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SUR UN MANUSCRIT contenant des lettres inédites du P. André. 


PREMIER ’ ARTICLE. 


Je tiens de l'obligeance de M. Leglay, archiviste du département du 
Nord, bien connu par son exacte et curieuse érudition, un manuscrit 
acheté par lui chez un libraire de Lille, et qui contient des lettres inédites 
du célèbre auteur de l'Essai sur le Beau, le P. André, de la compa- 
gnie de Jésus. Ce manuscrit est un in-4°, de 194 feuillets, compre- 
nant quatre-vingt-trois lettres, dont plusieurs sont adressées à Male- 
branche, un plus grand nombre à un jésuite nommé M. Larchevêque, 
toutes les autres à M. l'abbé de Marbœuf, de l'Oratoire. Elles com- 
mencent en 1707 et se terminent à la fin de 1722; elles embrassent 
donc un espace d'environ quinze années, c'est-à-dire précisément le 
temps de la persécution que le P. André eut à soutenir dans son ordre 
pour son attachement à la philosophie de Descartes et de Malebrancle, 
et pour ses opinions et sa conduite dans l'affaire du P. Quesnel ct de 
la bulle Unigenitus. Ces lettres, il est vrai, ne sont point originales. 
ce ne sont que des copies, mais des copies faites avec un grand soin: 
l'écriture est certainement de la première moitié du xvin° siècle, en 
sorte que l'authenticité de cette correspondance ne peut pas être révo- 
quée en doute. Elle mériterait d'être publiée en entier; j'en veux au 
moins donner ici des éxtraits de quelque étendue sur deux points inté- 
ressants : 1° la persécution trop peu connue du P. André; 2° le tra- 
vail qu'il avait entrepris pour composer une vie de Malebranche: 
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Le P. André était du pays de Descartes, de cette Bretagne qui, de- 
puis Pélage et Abélard, est accoutumée à fournir à la philosophie et à 
la théologie des esprits distingués , mais médiocrement disposés à porter 
le joug des opinions régnantes. Né à Châteaulin, dans la basse Bretagne, 
en 1675, l'annéc même de l'arrêt du parlement contre le cartésianisme, 
il était entré chez les jésuites en 1693, et, dans les premières années du 
xviri° siècle, il était à Paris au collège de Clermont. Ce fut alors qu'il 
connut et embrassa les principes de Descartes et ceux de Malebranche, 
avec lequel il forma une liaison assez intime et entretint une correspon- 
dance suivie jusqu'à la mort de Malebranche, en octobre 1715. Le P. 
André avait l'âme naturellement droite et élevée, l'esprit sage, modéré, 
élégant. La philosophie nouvelle se présentait à lui avec l'attrait d’une 
doctrine injustement et violemment attaquée, s'appuyant, d'un côté, sur 
une géométrie profonde et sur une physique claire et ingénieuse, et, de 
l'autre, sur une métaphysique sublime, parée des charmes d'un admirable 
langage. Mais le cartésianisme avait ses conséquences : on n'est pas in- 
dépendant en philosophie sans le devenir un peu en théologie et même 
en politique, et les cartésiens furent les libéraux de leur temps. De là, 
dans le P. André, des opinions théologiques qui inclinaient bien plus du 
côté de Port-Royal et de l'Oratoire que du côté de leurs adversaires. Vous 
pouvez juger quelle dut être la destinée de ce libre penseur parmi les 
jésuites. Dès que ses opinions percèrent, il fut environné d'ombrages, 
enlevé à l'enseignement, relégué dans les emplois les plus insignifiants, 
transféré de collége en collége, trouvant partout une inquisition tracas- 
sière, une persécution ténébreuse, qui finit par éclater et par le faire 
enfermer à la Bastille. Cette catastrophe a été ignorée ou passée sous 
silence par les deux biographes du P. André, l'abbé Guyot, dans l'éloge 
historique qui précède les œuvres posthumes du P. André (5 volumes, 
Paris, 1766), et le P. Tabaraud, dans l'article du P. André, tome IT 
de la Biographie universelle. H paraît qu'après ce dernier coup la persé- 
cution se ralentit, et que, dans le reste de sa vie, envoyé et laissé au col- 
lége de Caen, sans abjurer ses opinions, mais peut-être les contenant 
davantage, ou peut-être aussi protégé par le progrès toujours croissant 
de l'esprit philosophique et parle déclin du crédit des jésuites, le P. An- 
dré eut une carrière paisible et honorée jusqu'à la suppression de son 
ordre auquel il survécut de quelques années. J'ai fait voir ailleurs quelle 
avail été la persécution du cartésianisme dans l'Oratoire ; il ne sera peut- 
être pas sans intérêt de montrer ici quel a été le sort d'un disciple de 
Malebranche dans le sein du jésuitisme pendant le premier quart du 
xvir* siècle. | | | 
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Suspect à Paris, où il s'était lié avec Malebranche, le P. André fut 
envoyé à la Flèche, dans ce même collége des jésuites d'où était sorti 
Descartes. Il y répandit discrètement autour de lui les principes de la 
philosophie nouvelle; mais, en même temps, les ombrages de ses con- 
frères s'accrurent en proportion de ses succès, et, en 1707, sa situation 
était déjà devenue très-désagréable et même périlleuse, comme on le 
voit par les quatre lettres suivantes, que nous allonstranscrire fidèlement 
en les plaçant sous la protection du grand nom de celui auquel elles 
sont adressées. | 


À mon révérend père le très-révérend P. Malebranche, prêtre de l'Oratoire, 
rue Saint-Honoré, à Paris. 


« Mon très-révérend père, 


« La bonté que vous ne vous lassez point de me témoigner m'oblige 
à vous faire une confidence que je ne ferais à nul autre. J'ai reçu de- 
puis peu trois lettres d'Italie, deux de Rome et une de Lorette, qui 
m'ont mis dans la nécessité d'écrire à notre R. P. général, pour me jus- 
tifier des nouveautéz prétendues dangereuses dont vous sçavez que 
l'on veut bien m'accuser. Mais, comme les accusations n'ont été jusqu'ici 
que générales, ma défense l'a été de même, à un article près, qui re- 
garde l'estime que j'ay toujours marquée pour deux célèbres auteurs, et 
qui, de tous mes crimes, est le seul que j avoue : je n'ay pas cru que la 
vérité m'obligeât encore dc parler, ni que la justice me permit de me 
taire. Je vous envoie, mon KR. père, cet article de ma lettre, et vous 
prie de me dire ce que vous en pensez, afin que je sçache, à l'avenir, la 
conduite que je dois tenir à cet égard. Après avoir montré, par le si- 
lence affecté de mes juges, et par les défaites de mes accusateurs, qu'on 
ne peut avec sujet PRE de nouvelles opinions, je continue de 
cette sorte : 

« Ât certe, inquiunt, magriam de Cartesio, magnam de Malebrancio 
«opinionem habes. At, r“adm. pater, quo in Europæ angulo nova æsti- 
«mari bæc opinio potest? Quis eam nescit tam antiquam esse quam 
«libros autorum älorum, tam communem quam viros eruditos? Sed 
«quoniam huc demum recidit tota accusatorum meorum criminatio, 
«ac proinde totum meum crimen, videamus, quæso, quinam homines 
«hi sint; quos aliquanti facere tantumi est scelus. 

« 1° Autores sunt ita catholici, ut Cartesius quidem in Batavia degens 
«à ministris calvinianis pro dissimulato jesuita haberetur:; Malebrancius 
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«autem contra Arnaldum aliosque jansenistas multa scientiæ mediæ 


« evidenter faventia de gratia et libertate conscripserit. Ergo illos laudare 


«nec suspectum apud nos videri debuit, nec invidiosum. 

«2° Îta docti sunt, tantumque luminis in omnes disciplinas intule- 
« runt, ut constet apud Europæ totius eruditos, per methodum Cartesi, 
«quam perfecit Malebrancius, intra annos sexaginta plures inventas 
«esse veritates, saltem in physicis ac mathematicis, quam per anti- 
«quam methodum intra duo annorum millia. Quid ergo periculi vide- 
«tur esse, si de illis bene sentiendo toti Europæ non dissentias? 

«3° Quis dicat in cæteris etiam disciplinis tantam eos famam apud 
«philosophos, non dico istos vulgares, sed mathematicos, gratis, et 
«sine ullo veritatis auxilio comparasse? Îmo quis tam hospes in phio- 
«sophia est, qui multa ab ipsis ingeniose et vere inventa esse nesciat? 
«Jta, r adm. pater, si qua apud illos autores falsa ac nova reperiun- 
«tur, multa apud eosdem vera, atque adeo multa antiqua sunt. Non 
«ergo scelus videtur homines eruditis omnibus approbatos, ab Ecclesia 
«adhuc indemnatos, alicujus pretii æstimare; et si-quid in eorum libris 
«veri affulgeat, non autoribus, sed veritati injuriam facit, qui verum 
«illud, quia fortasse cum falsis mistum est, recusat agnoscere. Nemo 
«igitur eo duntaxat nomine reus fieri potest, quia cum domino Des- 
«cartes, aut cum patre Malebranche, aliquas habet communes senten- 
«tias, sed tantum, si forte communes defendat errores. Hoc erat, r* 
«adm. P. quod de me accusatores meos ostendere oportebat. | 

« Vous voyez, mon KR. père, que je n'ai rien voulu dire dont l'envie 
même et la médisance ne puissent tomber d'accord. Mäis je vous avoüe 
que j'ai eu bien de la peine à me tenir dans ces bornes, et à m'empé- 
cher de donner un article tout entier au mérite de l'un de ces auteurs 
et à la reconnoissance que je dois à ses bontez. 1 a fallu pourtant me 
faire violence, de peur que, si une fois j'eusse entamé la matière, mon 
zèle n'oubliât les lois de la prudence, pour n’écouter que celles de la 
justice. C’est pourquoi j'ai suivi la règle no esse nimium justas, et je 
suis persuadé que j'ai eu plus de peine à faire cette faute , que vous n’en 
aurez à me la pardonner. Je vous prie, mon R. P. d'être aussi persuadé, 
que, si je vous ai peu distingué dans ma lettre, je vous distingue infi- 
niment dans mon estime et que je suis, avec toute celle qu'on peut-avoir, 

« Mon trésrévérend père, On 
«Votre très-humble et très-obéissant.serviteur, 


« À la Flèche , ce 12 février 1707. | «ANDRÉ , 


«de la compagnie de Jésus. » 
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Voici une seconde lettre de la même année, qui montre que, grâce 
au P. André, le cartésianisme commençait à se glisser au sein de la 
compagnie de Jésus. | | 


À mon révérend me le révérend P. Mbisanche. prêtre de l'Oratoire, 
rue Saint-Honoré, à Paris. 


« Mon très-révérend père, 


« La vérité vient de faire ici une conquête qui tient du miracle. Un 
de nos jeunes pères, d'un esprit et d’une vertu rares, avait eu le malheur 
de tomber, au commencement de sa théologie, entre les mains d'un cer- 
tain savant, le plus entêté anti-cartésien qui fut jamais. Les leçons d'un 
si bon maître l'avaient tellement prévenu contre la raison, qu'il la re- 
gardait comme l'ennemie mortelle de la foi. De là vous pouvez juger 
quelle opinion il avait de vos écrits. I y voyait clairement établies 
toutes les erreurs que vous y combattez; et, parce que saint Augustin est 
manifestement des nôtres, il aurait juré, sur la foi de son maître, que l'on 
prête à ce Père tous les ouvrages qu'on lui attribue. Ce n'est pas tout, 
mon révérend père : il avait commencé un grand poëme français, dont 
vous étiez le héros à contre-sens, afin, disait-il, de désabuser agréable- 
ment le monde des erreurs prétendues où l'agrément de vos livres l'a- 
vait précipité. Mais enfin, ayant entrepris de me convertir, il s'est con- 
verti lui-même. Il a relu vos livres pour réfuter mes pr éjugés, et, 
moyennant quelques explications que je lui en.ai. données, il. s’est in- 
sensiblement défait des siens; si bien, mon révérend père, qu'il me dé- 
clara hier qu'il rendait ses armes à la force invincible de vos raisons. Je 
ne pus d'abord me résoudre à croire qu'il parlât, sérieusement; mais il 
abjura ses erreurs en termes si clairs et si forts, il m'en marqua la 
source avec tant de justesse et de précision, 1 se condamna lui-même 
et vous fit réparation d'honneur avec tant de franchise et de générosité, 
que je vis bien que la vérité lui avait parlé. Quelle fut ma joie, mon 
révérend père, je vous le laisse à penser. Tout ce que j'en puis dire, 
c'est qu'elle fut égale à l'estime que vous savez que j'ai pour vous, et au 
désir extrême que j'ai toujours eu qu'on vous rendit justice. Faites- 
moi, je vous supplie, celle de me croire, avec tout le respect et tout le 
dévouement possible, 


« Mon révérend père, 
: « Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 
« À la Flèche, ce 9 mars 1 707. «ANDRE , 


«de la compagnie de Jésus. » 
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Le jeune jésuite de la Flèche, converti par le P. André au cartésia- 
nisme , s'appelait de Lapillonière. Nous trouvons dans notre recueil 
deux lettres adressées par lui au P. Malebranche, l'une du 2 avril 
1707, l'autre du 8 mai de la même année, et qui font voir combien 
le cartésianisme était redoutable au jésuitisme, puisque LapiHonière, 
en devenant cartésien, pense à cesser d'être jésuite le plus tôt qu’il le 
pourra. «Quand pourrai-je, écrit-il à Malebranche, me former l’es- 
prit et le cœur auprès de vous; et prendre des leçons de christia- 
nisme, de raison et de politesse ? J'attends avec bien de l'impatience 
l'honneur de vous embrasser. J'espère que ce sera bientôt : car je 
pense à me tirer des mains du pédantisme, avec qui depuis long- 
temps je ne m'accommode pas, et avec qui je ne vois pas de jour à 
m'accommoder. Je crois que le père André ferait fort bien d'y penser 
aussi : il est dans une situation un peu meïlleure que moi, mais bien 
souffrante et bien gênée. Je le connais depuis longtemps, mais ñ en 
vaut la moitié mieux d'avoir passé par vos mains. Qu'on est heureux 
de si bien tomber !» 

Qu'est devenu ce Lapillonière? Est-ce l'auteur d'une traduction fort 
médiocre de la République de Platon, imprimée à Londres en 1726, 
in-4°, et trèsinférieure à celle d'un autre savant et estimable jésuite, 
le P. Grou? C'est une recherche que nous abandonnons volontiers pour 
revenir à la correspondance du P. André et du P. Malebranche. 


À mon révérend père le très-révérend P. Malebranche, prêtre de l'Oratoire, 
rue Saint-Honoré, à Paris. | 


« Mon très-révérend père, 


« J'ay sans doute plus de peine à me justifier à mes yeux d'avoir été si 
longtemps sans vous écrire, que je n'en aurai à me justifier aux vôtres. 
La bonté que vous avez pour moi me pardonne aisément tout; mais 
l'attachement que j'ai pour vous ne me pardonne rien. Voici néanmoins 
les raisons qui, depuis deux mois, autorisent en quelque sorte ma négli- 
gence. J'ay attendu près de six semaines que vous me fissiez l'honneur 
de répondre à la lettre où je vous mandais la conversion d'un de mes 
amis. Ensuite j'ay bien pris pour réponse les compliments dont vous 
m'honoriez dans celle que vous lui avez écrite: mais j'ay eu une mis- 
sion de quinse jours à préparer et à faire, qui m'a fait passer, pour 
la première fois, des journées entières sans penser à vous, excepté à 
l'autel, où je ne vous oubliai ni ne vous oublierai jamais. À mon re- 
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tour, j'ay reçu une lettre de Rome sur mon affaire : c'est du R. P. Dau- 
benton, autrefois confesseur du roi # Espagne, et présentement <e 
qu'on appehe chez nous assistant de France. Il paraît, par sa lettre, que 
N. P. général lui a montré la mienne, aussi bien-qu'à plusieurs autres, 
et qu'ils sont tous assez embarrasser à trouver que me répondre. Voici 
ses propres termes, que je ne vous écrirais pas, 8 À. était possible d'a- 
voir la moindre vamité quand on vous a devant les yeux. Je donte, me 
dit, après quelques compliments, je doute que notre père réponde à 
votre lettre, qui a para ici aussi vive qa elle est spurituelle. Voilà, mon ré- 
vérend père, où en est mon affaire. On m'oblige de parler; je parte’, et 
l'on refuse de me répondre. Je bénis Dieu de tout; maïs néanmoins 
pensez-vous qu'il soit de sa gloire, que je sois toujours réduit à souffrir 
pour la vérité, sans pouvoir jamais agir pour elle ? Ce n'est pas que la 
persécution ait encore lassé ma patience. Je souffre moins du présent 
que de l'avenir. Mais, ayant jusqu'ici tâché de me rendre capable de 
servir la bonne cause autrement que par mon sülence, c'est une pensée 
bien chagrinante de prévoir qu'on m'arrêtera dans tout ce que je vou- 
drai faire pour elle. Je vous prie, mon révérend père, de me dire en ami, 
s’il m'est permis d'user de ce terme, mais en ami chrétien, ce que vous 
me conseilleriez dans la circonstance où je me trouve. de ne puis en- 
seigner dans la société ni théologie, ni philosophie : le peu de connois- 
sance que j'ai de la vérité m'y rend inhabiïle. Je ne sçaurois non plus 
rentrer dans les humanitez : les idées dont on s'y occupe sont désormais 
trop profanes pour une imagination que vos livres ont rendue chré- 
tienne. Je ne puis pas aussi me charger du soin de nos affaires tempo- 
relles : elles répandent un homme trop au dehors. L'emploi d'écrivain 
m'accommoderait assez; mais, à moins que je n'entreprisse quelque 
belle et grande compilation, nos gens ne s'en accommoderaient pas. 
H n'y a donc plus de salut pour moi que dans la prédication; mais, si 
une fois je m'y engage, adieu pour longtemps et la philosophie et tous 
mes beaux projets. Cependant, monrévérend père, je vous avoue que ce 
méter ne me déplairait pas. On y rend de grands services à Dieu et au 
prochain ; on y coopère avec Jésus-Christ au grand dessein du temple 
éternel; et j'ay même imaginé une manière de prêcher, où je pourrai, 
sans choquer personne, enseigner ce que notre théologie a de plus 
sensible et de plus incontestable, et ce qu’elle peut fournir de plus 
pathétique, et prmcipalement toutes les grandes idées qu'elle nous 
donne de Jésus-Christ; mais, d’un autre côté, je n'ai ni apparence, ni 
fonds; excepté peut-être un peu de voix, assez de force, un grand 
amour pour le travail et quelque usage dans la composition. Enfin, 
2. 
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mon révérend père, que sçai-je, si Dieu me veut davantage dans un pays 
où la vérité est si fort persécutée, et où je ne puis guère espérer de 
calme après la tempête ? Encore une fois, mon révérend père, je vous 
prie de me donner quelque ouverture sur le parti que j'ay à prendre 
dans la présente conjoncture, et de n'avoir en vue, à votre ordinaire, 
que mon salut et l'intérêt de la vérité. Je l'ai consultée elle-même assez 
souvent là-dessus; mais elle m'a toujours laissé dans une extrême irré- 
solution. C'est que la manière dont je l'ai interrogée n'a point mérité de 
réponse, ou qu'elle veut m'instruire par son principal organe. Parlez 
donc, mon révérend père, vous êtes tout mon conseil, et je suivrai vos 
décisions comme autant d'oracles de la sagesse. Rien ne me coûtera, 
pourvu que Dieu y trouve sa gloire, moi mon salut, et vous, mon ré- 
vérend père, quelque satisfaction. J'ay encore une grâce à vous de- 
mander : c'est d'avoir quelques bontés pour deux j jeunes messieurs , au- 
trefois mes disciples, et maintenant mes amis, qui ont pris la liberté 
de vous aller voir, et pour un troisième qui ne tardera pas beaucoup à 
le faire. Hs ont tous trois de l'esprit et du naturel. Mais je vous recom- 
mande , entre autres, le petit-neveu du grand Descartes, M. de Rosny- 
vinen. Je n’ay guère vu tant de sagesse et tant d'esprit ensemble dans un 
jeune homme. Je vous demande pour lui, pour moi et pour les deux 
autres, un peu de part dans l'honneur de votre bienveillance. Je suis, 
avec une estime et un respect indicible, 


«Mon très-réverend père, 


« Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 


« À a Flèche, ce 30 avril 1707. | | « ANDRÉ, 


«de la compagnie de Jésus. » 


«Mon adresse, pour cette fois, sera, si vous le jugez à propos, au 
P.Malbran, jésuite, aux pensionnaires de la Flèche, ou bien à M'° de 
la Pidoussière; c'est une jeune personne fort sage et fort spirituelle, 
qui, depuis cinq ou six ans, n’a de goût que pour l'Évangile et pour 
la recherche de la vérité. Elle vous estime infiniment, et avec connais- 
sance de cause; mais je ne lv vois que deux fois en six mois, propter me- 


tum judæorum. » 


Après 1707, nous perdons de vue, dans nos lettres, le P. André, 
et nous n'avons pas une seule ligne de lui jusqu'en 1713, où nous le 
retrouvons à Rouen, chargé de l'enseignement de la bhilosophie, tou- 
jours, suspect, toujours contrarié, et bientôt contraint à dicter à ses 
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élèves un désaveu formel des principes du cartésianisme. Le P. André 
entre lui-même dans les plus tristes détails à cet égard dans une lettre 
du 25 avril 1713 à Malebranche. 


À mon révérend père le très-révérend P. Malebranche , prêtre de l'Oratoire 
rue Saint-Honoré, à Paris. 


«Mon très-révérend père, 


« fl y a bien longtemps que je songe à vous écrire pour vous rendre 
compte de ce qui s’est passé à mon égard et à votre occasion, au com- 
mencement de cette année. Mais diverses considérations m'en ont jus- 
qu'ici empêché : tantôt la crainte de vous importuner par un fâcheux 
écrit, tantôt la crainte de blesser la charité que je dois à mes adver- 
saires ; quelquefois une raison et quelquefois une autre, mais principa- 
lement la crainte d'offenser le Seigneur en vous irritant contre des per- 
sonnes que je dois aimer particulièrement. C'est le motif qui, dans le 
plus fort de la persécution, m'a toujours retenu , et qui, jusqu'à présent 
m'a fait résgudre à dévorer mes peines sans vous en faire part. Cepen- 
dant, mon révérend père, après avoir mûürement examiné toutes choses. 
en. la présence de celui qui sera mon juge et celui de mes persécu- 
teurs, j'ai cru, non-seulement que je pouvais, mais que j'étais obligé 
de vous en écrire pour l'intérêt de la vérité opprimée sous le prétexte de 
la foi et de la religion. Rien ne m'a été plus sensible, en toute ma vie, 
que.de me voir tout d'un coup devenu suspect dans une matière pour 
laquelle nous devons tout sacrifier, et pour laquelle, en effet, Dieu m'a 
fait la grâce de me mettre dans une disposition conforme à mon devoir. 
Je croyais même en avoir donné, en toute occasion, des preuves assez 
convaincantes, et surtout depuis que j'enseigne la philosophie. Nos 
pères en ont jugé autrement. Je parle trop de Dieu et de son Évangile 
dans des écrits philosophiques pour ne point être suspect de nouveauté, 
de fanatisme, d'hérésie. C’est sur un pareil soupçon qu'au commencement 
de cette année N. R. P. provincial m'envoya une espèce de formulaire à 
signer et à dicter publiquement à mes écoliers. Je répondis que je ne le 
pouvais faire sans.blesser la sincérité, la justice et la charité : la sincé- 
rité, parce qu'on me faisait dire que je tenais pour vraies des opinions 
que je croyais très-fausses; la justice, parce qu'on y mettait sur le 
compte de M. Descartes et du P. Malebranche des erreurs qu'ils n'eurent 
jamais ; et enfin la charité, parce qu'on y répandait sur leurs personnes 
des soupçons d'hérésie qui, très-assurément, étaient fort mal fondés. 
Voici mes propres termes (c'est au P!. provincial à qui je les adressais) : 
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« Pardonnez-moi, mon révérend père, si j'ose vous le dire : que l’on 
«me flétrisse, que l'on m'accable, j'y suis prêt; mais je ne ferai point un 
«pareil mensonge à la face du public, et je n'ai garde de censurer sans 
«aucun droit des philosophes très-catholiques, contre la persuasion in- 
«time où je suis de la pureté de leur foi; je les combattrai si l'on veut, 
«mais je ne flétrirai jamais des auteurs dont la vertu et la religion pa- 
«raissent à chaque page de leurs écrits. » À ces paroles, nouveaux soup- 
cons, nouvelles menaces; on me demande une profession de foi sur 
chaque article du formulaire ; car il est à propos, disait l'auteur inconnu de 
ce bel ouvrage, que Les supérieurs sachent s'il est un vérüable jésuite, comme 
il y a lieu de le présumer, ou un fanatique hétérodoxe, ce qu'on ne 
croira que sur sa profession de foi. Quelque durs que me parussent ces 
termes, et quelque sensible que j'y fusse, Dieu me fit la grâce de n'y 
répondre que par des raisons. Je marquai sur chaque point du formu- 
laire ce que je croyais el ce que je ne croyais pas, avec les preuves qui 
m'engageaient à suivre certaines opinions et à en rejeter d’autres, dont 
il semblait qu'on me demandät une créance intérieure contre ma cons- 
cience, et, à ce qui me paraissait, contre la raison. Les grands ne re- 
culent jamais. Nos supérieurs ont cru, à mou égard, avoir le même droit. 
Ayant donc résolu que j'aurais tort dans cette affaire , ils donnèrent ma 
seconde lettre à examiner à trois de nos savants de Paris, dont un fut 
chargé d'y répondre article par article. Il s'en aequitta de la maaière 
que vous le verrez dans l'extrait fidèle que je vous envoie de sa ré- 
ponse, qui est un in-folio en forme de factum, Je l'en ai tiré de mot à 
mot. Cet écrit m'ayant été communiqué avec ordre de le lire, de m'y 
rendre, et de dicter en pleine classe le formulaire en question, à quel- 
ques petits changements près, je déclarai à notre P. recteur {dont je 
n'ai pas sujet de me plaindre) que j'avais bien promis de me rendre à 
des raisons, mais non pas à des injures ; que les oenseurs qu'on m'avait 
donnés ne me paraissaient guère au fait sur Jes matières dont ils par- 
laient avec tant de hauteur et d’emportement; que néanmoins j'étais 
dans la disposition de faire tout ce que des personnes sages me con- 
seilleraient dans cette conjoncture. Un de mes amis de la ville, et des 
vôtres, mon révérend père, à qui je m'en étais ouvert dès ke commen- 
cement de J'affaire, m'écrivit que je pouvais leur obéir. Je n'avais 
pourtant pas cru devoir me rendre à son sentiment. Je:consultai encore 
trois ou quatre de nos pères là-dessus, en leur marquant expressément 
que dicter cette espèce de rétractation de choses que je n'avais point 
enseignées, ou que je tenais pour vraies, c'était parler contre ma eons- 
cience. Nonobstant cela, presque tous m'y condemnèrent sans miséri- 
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corde. H faut donc m'y résoudre; mais je le fis d'une manière que je 
crois n'avoir trompé personne. Le R. P. Lami! vous dira le reste. Quel- 
ques jours après, on me parla de signer l'écrit que j'avais dicté en 
classe. Je déclaray formellement que je ne pouvais, en conscience, si- 
gner autre chose, sinon que je l'avais fidèlement dicté. Le P. recteur 
me fit entendre que cela suffirait; sur quoi, j'écrivis mon nom au bas. 
J'avoue néanmoins que j'en ai eu et que j'en ai encore bien du scrupule. 
Priez le Seigneur qu'il me pardonne ; et vous, mon révérend père, par- 
donnez-moi aussi, je vous conjure, si en tout cela j'ai fait la moindre 
chose qui vous ait déplu. Cependant j j'ai cru vous donner par là occa- 
sion à une juste défense ; et, si vous me permettez de vous le dire, je 
la crois nécessaire dans la conjoncture présente. Le mal augmente tous 
les jours. Les amateurs de la vérité sont flétris et persécutés; ses enne- 
mis triomphent, et envoient de tous côtés les écrits injurieux qu'ils font” 
ou qu'ils font faire contre elle et contre ses défenseurs : on la rend sus- 
pecte et on les rend odieux. Je ne dis pourtant pas, mon révérend 
père, que vous preniez vous-même la peine de relever toutes ces dé- 
marches: cela conviendrait mieux à tout autre qu'à vous ; mais il faut 
que quelqu'un le faèse , ou bien il faudra que les vérités que vous avez 
démontrées essuient un terrible orage. En tous cas, souffrez, mon ré- 
vérend père, que, pour me consoler un moment avec vous, je vous dise 
là-dessus ce qui m'est venu dans l'esprit, supposé que quelqu'un de vos 
amis voulût bien entreprendre la défense de la vérité et de ses défenseurs. 

° Je voudrais qu'on exposät le fait, avec toutes ses circonstances, 
que je n'ai cachées à persorine ; 

«2° Que l'on deandät , par forme de problème ou de cas de cons- 
cience , si des particuliers comme les jésuites, qui n'ont aucune autorité 
juridique dans l'Église, peuvent sans crime jeter des soupçons d'hérésie 
et d'impiété sur des auteurs tenus pour orthodoxes par tout ce qu'il y 
a de bons catholiques dans l'Église, etc. ; 

« 3° Si les colléges ne leur ont ‘été donnés que pour leur donner le droit 
de décrier publiquement, comme hétérodoxes, toutes les personnes et 
toutes les opinions qui n'ont pas le bonheur de leur plaire, etc.; 

« 4° Que l'on entrât en matière, et quel'onfit voir que les sentiments | 
faux ou hérétiques qu'ils ont fourrés dans leur écrit n'ont été enseignés 
par aucun cartésien ni malebranchiste, du moins par ceux qu'ils atta- 
quent, et que les autres opinions qu'ils condamnent sont très-sensées 
et très-orthodoxes, et que je voudrais que l'on prouvât sur tout par 


® Voyez plus bas, p. 19. 
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autorité, car la raison est une inconnue que nos savants n'écoutent 
guères; 

«5° Enfin, que l'on expliquât particulièrement et à fond le sentiment 
de saint Augustin sur les idées, et qu'après avoir montré l'éloignement 
où l'on est des sentiments des Anoméens et des Eunomiens, qu'ils nous 
reprochent, on leur fit, sur cette matière, un défi pareil à celui que 
M. Descartes leur fit autrefois sur la physique d'Aristote, et qui les ré- 
duisit au silence qu'ils ont toujours gardé depuis si religieusement. 

« C'est à peu près ce qu'il serait à propos de leur remontrer avec 
beaucoup de force et de modération chrétienne, et en montrant aussi 
quelquefois le ridicule de leurs procédés : | 


Ridiculum acri 
Fortius ac melius magnas plerumque secat res. 


« Pardonnez-moi, mon révérend père, l'ennui d'une si longue lettre. 
Je n'ai pas le temps d'être plus court ni plus exact. Vous m'en avez 
tant pardonné d'autres, que j'espère encore que vous me ferez grâce 
sur celle-ci. Vous savez le respect et l'attachement inviolable avec lequel 
j'ai l'honneur d’être en N. S. Jésus-Christ, notre cher maître, 


«Mon très-révérend père, 
« Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 


« À. Rouen, le 25 avril 1713. 


| | « ANDRE, 


«de la compagnie de Jésus. 


«Je vous prie de me renvoyer l'extrait que je vous envoie, après en 
avoir fait tirer une copie, pour en faire l'usage qu'il vous plaira, à la 
gloire de la vérité, et sans rompre la charité. » 


APPENDIX AD METAPHYSICAM. 


«Cum eorum occasione quæ superiore anno minus circumspectus 
«pronuntiavi de beatitudine tum supernaturali, tum status naturæ puræ 
«propria, non solum vocatus sim in suspicionem de novitate doctrinæ, 
«verum eliam visus fuerim eam amplecti doctrinam quam tradidit au- 
«thor satis notus, qui de veritatis inquisitione scripsit; ut hanc a me sus- 
«picionem amoveam, necesse habeo paucis hic exponere ! quantum a 
«singularibus hujus authoris opinionibus abhorream, et apertius decla- 
«rare quomodo jam accepta velim quæ de beatitudine visus sum per- 


H'ya ici, dans le manuscrit, une petite lacune. Nous avons suppléé exponere. 
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«peram affirmasse. Sunt autem scriptoris hujus opiniones duplicis ge- 
«neris; aliæ communes ipsi cum reliquis Cartesn. sectatoribus,. aliæ 
«propriæ quas fabulis cartesianis-superaddidit. 

«Adversus prioris generis commenta hæc a me partim propugnata 
«sunt, partim deinceps propugnabuntur : | 

«1° Præter substantias existere accidentia physica absoluta quæ pos- 
«sunt conservari divinitus sine .substantiis quibus inbærent et acci- 
« dentia panis et vini reipsa sic in Eucharistiæ sacramento conservari. 

«a° Licet essentialis sit animis nostris facultas cogitandi, nec un- 
«quam cogitent sine conscientia suæ ipsius cogitationis, verum nihilo- 
«minus mihi videri eas sine ulla prorsus cogitatione, adeoque et sine 
«ulla prorsus tam sui quam suæ ullius perceptionis conscientia existere 
«posse, saltem divinitus; ubi recedens a cartesianis eodem accipio 
«modo cogitationis nomen quo solent ilud accipere, generatim eo 
«nomine vocantes non modo cognitiones quascumque, verum etiam 
«motus omnes voluntatis, imo sensationes ipsas tam exteriores quam 
«interiores. 

«3° Sic omne corpus esse naturaliter extensum in longum, latum et 
«profundum, ut nihilominus sine errore propugnari nequeat quod 
«aïunt cartesiani unicuique corpori suam propriam et certam extensio- 
«nem essentialem sic esse ut non divinitus quidem cujuslibet corporis 
«moles possit minui, quum tantumdem de partibus illius corporis de- 
«trahatur. Pro certo scilicet habeo ac verissimum existimo quod una- 
«nimi Patrum antiquorum et theologorum orthodoxorum consensu 
«constat, possibilem esse divinitus sive diversorum inter se corporum, 
«sive partium ejusdem corporis inter se penetrationem proprie dictam 
«factam esse, quum egressus est Christus nascens ex utero sanctissimæ 
« Virginis; cum redivivus ex occluso sepulchro prodiit, et quum egressus 
«est in cœnaculum januis et fenestris clausis; deinde vero in Eucharis- 
«tiæ sacramento quotidie fieri penetrationem proprie dictam partium 
«corporis Christi, persuasum enim mihi est sine errore negari.. . » 


Ici s'arrête l'extrait de la rétractation imposée au P. André. Malgré 
cet acte d'obéissance, on lui ôta l'enseignement de la philosophie, et de 
Rouen il fut envoyé à Alençon dans un emploi entièrement étranger 
à l'enseignement. Il resta là plusieurs années, et y jouit d'abord d'une 
assez grande tranquillité, grâce au nouveau supérieur qui lui était 
survenu; il cultivait en secret ses études, résigné, sinon content. Tel 
ilse peint dans une lettre adressée d'Alençon, en 1715, à op 
quelques mois avant la mort de ce dernier... .. SFA ne 
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À mon révérend père le trés-révérend P. Malebranche, prétre de l'Oratoire, 
rue Saint-Honoré, à Part. 


« Mon très-révérend père, 


«Je ne sçai si vous avez appris la funeste mort de l'imprimeur du 
P. du Tertre !. Ï s’est jeté dans un puits, la tête la première. Cet épi- 
sode tragique recule un peu la comédie que l'on prépare au public. Je 
voudrais bien disposer ici quelques personnes à bien juger des coups. 
Nous avons surtout un trésorier de France, homme d'esprit et de sens, 
fort capable d'entendre ces matières. Ce serait pour la vérité une con- 
quête qui en entrainerait bien d'autres. Si j'avais, ou la Recherche de la 
vérité, où vos Entretiens sur la Métaphysique, pour le mettre en goût, la 
conversation ferait le reste infailliblement; mais nous n'avons rien ici: 
votre philosophie n'y a point encore pénétré. Elle se maintient, en ré- 
compense , dans la petite ville de la Flèche, sans que la pédanterie de 
notre lycée lui fasse aucun tort. Deux dames philosophes y font plus 
de bruit que tous nos sçavans. Je ne puis m'empêcher de vous écrire 
ce que me mande une d'entre elles. Cela doit vous faire plaisir. Après 
quelque préambule, « Vous saurez, dit-elle, que ma bonne amie et 
«moi, nous avons chacune deux fils, mais que cette famille et une 
«plus nombreuse ne nous fera jamais oublier la recherche de la vérité, 
«dans laquelle nous professons vivre et mourir; voilà notre confession 
«de foi, et d'être................... » Ne sont-ce point 1à des hé- 
roïnes, mon révérend père? Du moins puis-je vous assurer que ce sont 
deux dames fort pieuses et fort chrétiennes, et que vos ouvrages ont 
bien servi à les tirer de la bagatelle où le sexe est ordinairement plongé. 
Mais ce qui m'en plaît davantage, après la piété (cela s'entend toujours), 
c'est que leurs maris en sont très-contens , qu’elles ne sont ni fières, ni 
disputeuses, ni critiques; en un mot, qu'elles ne sont point femmes 
sçavantes, quoiqu'elles aient plus de science que les hommes qu'on 
appelle sçavans. Je ne puis me résoudre à finir sans vous dire que le 
P. Martineau, autrefois confesseur de M. le duc de Bourgogne , mainte- 
nant notre provincial, m'a proposé, dans sa visite, de me faire régenter 
la théologie scholastique ou les cas de conscience. Mais je l'ay prié de 
ne laisser dans la paix que mes persécuteurs m'ont procurée. Ainsi va 
le monde : changement de règne, changement de maximes. J'étais cou- 


! Auteur d’une réfatation de Malebranche intitulée : Réfatation d'un nonvean sys- 
tème de métaphysique, Paris, 1715. : —— — | 
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pable sous son prédécesseur, et maintenant, sans conversion, me voilà 
justifié. Sed non egocredulus illis. On m'a poussé trop indignement pour m'y 
fier davantage, et pour m'aller rembarquer sur une mer aussi orageuse 
que l’est chez nous la régence. de ce qu'on appelle hautes sciences.Cepen- 
dant, mon révérend père, il ne faut encore jurer de rien. J'ai fait vœu 
d'abéissance, et ; si l'on me prend par là, j'irai, si l'an veut, à la Chine 
et au Japon. Mais quelque part que l'on m'envoie, je serai toujours, 
avec respect, en N. 5. Jésus-Christ, 


« Mon révérend père, 
| « Votre très-humble et très-obéissant serviteur; 


« À Alençon, ce 15 juillet 1715. Fr | OO « ANDRE, 
| | «de la compagnie de Jésus. 


u Pourriez-vous me donner chez vous quelque ami philosophe pour 
me dédommager de la perte du R. P. Lami?» 


Ce père Lami est certainement le P. Bernard Lamy, professeur de 
philosophie au collége d'Anjou, et dont l'enseignement cartésien sou- 
leva l'orage que la prudence de l'Oratoire eut tant de peine à conju- 
rer !. À la place du P. Lami il paraît que Malebranche indiqua, comme 
correspondant au P. André, l'abbé de Marbeuf, jeune Breton, qui se 
trouvait alors au séminaire oratorien de Saint-Magloire à Paris. 

Pendant toute cette année 1715, la correspondance du P. André 
avec l'abbé de Marbeuf et avec M. Larchevèque ne roule que sur des 
sujets philosophiques. On le voit occupé surtout de la révision des ca- 
biers de logique, de physique, de morale et de métaphysique, qu'il 
avait dictés à ses écoliers pendant le temps de son enseignement. Son 
dessein était de transporter dans les colléges les principes d'une phi- 
losophie chrétienne et d'y détruire entièrement la philosophie paienne 
que le péripatétisme y avait introduite. Cette prétention est précisé- 
ment celle du cartésianisme : elle est partout dans les lettres du P. 
André. 

« Ï ne faut point nous flatter, monsieur (écrit-il, le 2 septembre 1 715, 
à M. l'abbé de Marbeuf), nous avons beau vanter nos Descartes, nos 
Malebranches, tous nos héros philosophiques, jamais notre philoso- 
phie ne sera universellement regardée comme la philosophie du bon 
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sens, qu'elle ne soit reçue dans les colléges. C'est une pensée que j'ai 
toujours eue dans l'esprit, et je n’en vois que trop la vérité. D'un 
autre côté, je suis touché au dernier point, quand je vois ce nombre 
infini de jeunesse chrétienne, qui ne vient au collége que pour se 
former l'esprit au bon goût, et le cœur à la vertu, n’en sortir qu'avec 
un esprit faux, superficiel, et souvent, ou plutôt presque toujours, 
avec un cœur perverti par les maximes toutes 'payennes qu'ils y ont 
apprises. Enfin, j'ai partout remarqué avec la plus tendre compassion 
pour les enfants qu'on y élève, qu'il n'y a ni ordre, ni suite, ni ombre 
de bon sens, surtout dans la philosophie qu'on leur enseigne. C'est 
une chose étrange et pourtant incontestable. Le premier pas que doit 
faire un enfant au sortir du collége, pour devenir honnête homme, 
c'est d'oublier tout ce qu'on y apprend. Peut-être que, s’il y avait un 
bon cours de philosophie, où nos vérités les plus évidentes fussent 
traitées une à une, avec les objections et les réponses à la manière 
des scholastiques, on verrait enfin cesser le désordre de leur pédante- 
rie; du moins il est certain qu'un pareil ouvrage la pourrait faire voir 
dans tout son jour et pourrait encore servir d'introduction à la lec- 
ture des bons livres, ce qui ne serait pas un petit avantage. Voilà, mon:- 
sieur, bien du préambule pour vous dire que toutes ces raisons m'ont 
fait entreprendre un cours de philosophie chrétienne, solide et sui- 
vie, dont toutes les vérités fussent liées ensemble par un enchaine- 
ment visible depuis la première vérité connue à tout le monde, jusqu'à 
la dernière découverte de nos plus sçavants auteurs. Beau dessein, 
sans doute ! il n'y a plus qu'à l'exécuter. N'allons pas si vite; encore 
un moment d'attention, s’il vous plaît. Comme la nation des scholas- 
tiques est aisée à effaroucher, nous garderions de leur philosophie 
toutes les questions qui pourraient être de quelque utilité par quelque 
tour d'esprit qu'on leur pourrait donner, ou, encore mieux, en évaluant 
leurs grands termes, qui assez souvent ne font que dire scientifique- 
ment ce que tout le monde sait. Mais la principale vue qu'il faudrait 
y avoir, c'est de montrer partout en peu de mots le fruit qu'on en 
peut tirer par rapport à la piété chrétienne. Car, si la science n'édifie, à 
quoi est-elle bonne? Je ne sçai, monsieur, si je vous ennuie, mais, 
pour moi, je sens un extrême plaisir à vous décharger mon cœur. Je 
vous prie donc de me pardonner encore ce petit détail. Nous nais- 
sons avec deux grands défauts qui s'opposent à la recherche de la vé- 
rité : défaut d'esprit et défaut de mœurs. La vérité est pure, subtile, 
déliée; elle n’a point de prise pour des esprits plongés dans la chair. 
La vérité est simple et incorruptible; elle n’a point de commerce avec 
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les âmes déréglées et corrompues. C'est pourquoi je ne trouve pas 
mal établi que l'en commence l'étude de la philosophie par la logique 
et la morale. Mais il faudrait une logique nette, précise, et même, 
autant qu'il se peut, agréable, pour ne point rebuter les enfants en ne 
leur présentant d'abord que des épines à dévorer. Ne pourrait-on pas 
y réussir en faisant un recueil exact des règles du bon sens, en y en- 
tremélant des questions choisies et faciles pour exercer leurs esprits 
naissants , et pour leur apprendre ainsi à en faire la juste application? 
On pourrait encore y répandre quantité de réflexions qui serviraient 
à leur rendre le sens droit, l'esprit juste et pénétrant, et même à leur 
donner le bon goût de toutes les choses qui sont du ressort du juge- 
ment. On s'y prendrait dans la morale à peu près de la même sorte, 
on en ferait une logique du cœur, et, outre les règles de conduite, on 
y traiterait les matières les plus intéressantes et les plus capables de 
nous toucher : la fin de l'homme, et le souverain bien, et le souve- 
rain mal; la vertu, qui est la seule voie du bonheur, le vice, qui en 
est le seul obstacle, etc. Après avoir de cette sorte préparé les esprits 
à la connaissance et à l'amour de la vérité, nous y entrerions à pleines 
voiles dans la métaphysique, qui est une science générale qui donne 
les principes de toutes les autres. J'y établirais donc d’abord les vérités 
primitives et fondamentales, qui sont les sources infaillibles de la con- 
naissance humaine. Comme l'existence d'un Dieu souverainement bon, 

sage, vrai, est une de ces vérités, je la traiterais à fond , avec sa na- 
ture, ses principaux attributs, son action sur les créatures, etc.; et, 
comme la connaissance de notre âme est aussi une des premières que 
nous devions avoir, c'est ici que je la placerais, je veux dire après 
Dieu immédiatement, suivant à peu près cet ordre de questions : la 
manière dont nous la connaissons par idée ou par sentiment intérieur; 
ses facultés, leur nombre, leurs propriétés; si elle agit sur elle-même 
et en elle-même, sans parler encore de son action sur le corps, que 
je réserverais pour le Traité de l'homme. Encore un peu de patience, 
je vous en supplie. Dans la physique, après avoir établi la vraie idée 
du corps naturel, il me semble que les lois de la nature et les règles 
du mouvement doivent avoir le premier lieu, mais néanmoins sans 
entrer dans un détail trop profond, qui serait au-dessus de la portée 
des enfants. Ici, monsieur, je me trouve un peu embarrassé : je ne 
sais si l'on doit commencer par déduire le système général de la nature 
des règles du mouvement déjà établies, et de 1à descendre comme par 
degrés aux choses plus particulières, ou, au contraire, après avoir ex- 
pliqué les effets particuliers de la nature, que nous voyons arriver au- 
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près de nous, par exemple, ceux qu'on appelle expériences du vide et 
autres semblables, monter de là au système général du monde. M. Des- 
cartes a suivi la première méthode, qui me paraît la plus belle, et 
M. Rohault a suivi la seconde, qui est peut-être la plus proportionnée 
à la capacité des commençants. Vous aurez la bonté de m'en dire votre 
avis, si tant est que je m'explique assez bien pour me faire entendre. 
Voilà, monsieur, en peu de mots, ou plutôt trop au long pour vous, 
tout mon système de cours philosophique. Je vous prie instamment de 
l'examiner, de le critiquer, de le réformer avec vos amis; et, puisque 
j'ai déjà passé les bornes de la pudeur en vous chargeant d'une pareille 
affaire, je vais pousser l'insolence aussi loin qu’elle peut aller : Nam 
cum semel verecunduæ fines transieris, oportet naviter esse impudentem. Je 
vous demande donc encore une autre grâce, c'est de me permettre de 
vous envoyer les écrits que j'ai dictés à Rouen (port payé, s'entend), 
pour les faire examiner par quelque habile philosophe. Vous y verrez 
mon dessein presque exécuté en bien des choses; du moins vous y ver- 
rez une ébauche commencée, ct il ne tiendra qu'à vous de me fournir 
les couleurs nécessaires pour l'achever. » 

H écrit à M. Larchevèque, alors répétiteur au collége des jésuites 
de Rouen, le 28 avril 1715 : «Je vous plains, non pas tant d'être un 
écho, que d’être un écho de sottises, et d'être gagé pour apprendre à 
des enfants des fadaises, qu'il faut oublier pour être honnête homme. 
Est-ce que jamais on n'ouvrira les yeux sur l'éducation de la jeunesse, 
et, au lieu de leur donner une philosophie scnsée, ingénieuse, chré- 
tienne, leur donnera-t-on toujours des rapsodies mal cousues, où il n' 
a ni esprit, ni bon sens, ni religion? Serait-il donc si difficile de faire 
un système suivi de vérités liées, capables de former le goût et la piété 
des enfants? Je suis persuadé que deux ou trois personnes d'un génie 
ordinaire, avec les secours qu'on a maintenant , en viendraient bientôt 
à bout. Avant que M. Descartes et le P. Malebranche eussent appris 
aux philosophes l’art de bien penser et de bien conduire leurs pensées, 
céla pouvait paraître impraticable. Mais aujourd'hui, pour peu que l'on 
suivit leur méthode de méditer, nous aurions, sans beaucoup de peine, 
un système arrangé et soutenu, qui, sans être, comme vous le dites, 
ni péripatéticien in multis, ni cartésien in paucis, serait vrai, juste et 
raisonnable in omnibus. » 

Ailleurs il s'élève contre les auteurs des cours de philosophie suivis 
dans les écoles. 3 octobre 1715, à M. l'abbé de Marbeuf : « Qu'est-ce 
qu'un Barbé, un Chanevel, un Gautruche, un Duhamel, surtout le 
Duhamel second du nom, et cent autres encore? J'estime assez Pour- 
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chot! pour ses sentiments, mais il est si superficiel que l'on n'y ap- 
prend rien. Énfin , en cette matière, on peut dire que, dans les colléges, 
non est qui faciat bonum, non est usque ad unum. Personne n'examine, 
personne n'approfondit, personne même ne s'y donne la peine d'écrire 
an peu passablement ce que l'on y dicte. La manière y est aussi mau- 
vaise que le fond; et il semble que l’on n'y soit payé que pour gâter 
l'esprit de la jeunesse. » É 

.Aïülleurs encore, 15 février 1715, dans une lettre à M. Larchevêque, 
il se moque de la célèbre théorie péripatéticienne des idées représen- 
tatives, qui faisait alors l'enseignement de l'école. « La production 
de telle ou telle idée dépend des lois de l'union de l'âme et du corps 
plutôt que de la ressemblance des images du cerveau et de leurs ob- 
JB: se Comment se pourrait-il faire que l'âme produisit ses 
idées telles qu'elle les forme , à l'aide de ces images qui ne leur res- 
semblent presque jamais?....... Assurément, si l'on donnait à un 
peintre une ellipse pour modèle du cercle, on l'embarrasserait plus 
qu'on ne l'aiderait. Quelle est donc la stupidité de nos philosophes 
d'école de s'imaginer que l’âme n'a point d'autre modèle qu'elle envi- 
sage quand elle pense aux objets extérieurs, smon ces petites figures 
que l’ébranlement des nerfs trace dans le cerveau? Voilà pourtant, 
monsieur, l'origine de ces tempêtes qui bannissent aujourd'hui la vé- 
rité des colléges où l'on fait profession de l'enseigner. Que je vous plains 
d'être obligé de servir d'écho 4 tant de voix profanes! etc. » 

C'est au milieu de ces occupations que survint le plus grand éclat 
de la célèbre bulle Unigenitus, qui, à cette époque, agita tousles esprits, 
divisa les évêques et les parlements, et partagea la France en jésuites 
et en jansénistes. Le P. André, sans être janséniste, n'approuva pas 
la bulie, et se trouva, sur ce nouveau terrain, en opposition avec tout 
son corps. Dans ses lettres à M. l'abbé de Marbeuf et à M. Larchevêque 
il se prononce avec modération, mais avec force. On sut bientôt son 
opinion parmi ses confrères, et alors commença contre lui une persé- 
cution bien autrement vive que la première. On ea voit les détails dans 
la correspondance qui est sous nos yeux. On commença par lui faire 
changer encore une fois de résidence, et, vers la fin de 1717, il fut 
envoyé à Arras; il y fut surveillé encore plus qu'à Alençon. H paraît 
que quelques-unes de ses lettres À l'oratorien de Marbeuf furent sai- 


* Institutiones philosophiæ, ad faciliorem veterum ac recentiorum et etes 
lectionem comparatæ, opera et studio Edmundi Pourchotii, Senonensis, Universi- 
tatis Parisiensis antehac rectoris et emeriti philosophiæ professonis ; ed. tertia, Lug- 
duni, a712, 4 vol. in-12. 
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sies. On lui interdit toute çorrespondance avec les personnes suspectes; 
enfin, en 1721, à l'occasion de quelque brochure, qui lui fut attri- 
buée, il fut livré au bras séculier et mis à la Bastille. Il en fut bientôt 
tiré et envoyé à Amiens, où nous le trouvons en 1722 : lui-même 
nous explique en résumé ses aventures dans deux lettres que nous al- 
lons transcrire. 


À monsieur Larchevéque, docteur en médecine, au collége du Plessis, rue 
Saint-Jacques, à Paris. 


« Monsieur, 
« La grâce de notre Seigneur Jésus-Christ. 


(Ï y a quelques jours que j'ay reçu votre obligeante lettre, qui m'a 
été rendue par un détour assez déplaisant. J'ay attendu à y répondre 
que N. P. provincial fût parti, afin de pouvoir vous parler avec plus 
de certitude sur ma situation. Il est vrai, monsieur, non pas que j'ai 
eu quelque démélé avec nos pères, mais qu'ils m'ont traité de la manière 
du monde la plus cruelle et la plus sensible à un homme d'honneur. 
De jeunes étourdis, soutenus de quelques pères graves, ennemis de 
M. l'évêque d'Arras et de plusieurs autres personnes plus considé- 
rables, m'ont accusé nettement de jansénisme, et même de dogmatiser 
parmi notre jeunesse. Calomnie évidente; mais enfin sur quoi fondée? 
1° Parce que j'avais eu l'imprudence de douter de lexcommunication 
de M. le cardinal (de Noailles), de M. d'Arras et de plusieurs autres, 
disant, lorsqu'on m'en parlait, que je les laissois faire leurs comptes avec 
le bon Dieu; 2° parce que j'avais dit une fois que la France n'avait pas 
besoin de l'inquisition pour maintenir la foi, puisque nous avons des 
évêques qui sont nos inquisiteurs néz; 4° parce que je condamnois 
ouvertement les libelles sanglants, les chansons impies, les satires 
insolentes que l’on faisait continuellement contre M. d'Arras, et géné- 
ralement contre tous ceux qui ne sont point de notre parti; 4° parce 
que je ne parlais de la constitution ni en bien ni en mal; 5° parce que 
j'avais reçu une lettre de M. le chancelier en réponse aux compli- 
ments que j'avais pris la liberté de lui faire sur son rappel à la cour. 
Je ne surfais point, monsieur, je ne vous dis que des vérités, mais 
des vérités qu'il n'est pas bon de dire à tout le monde. A ces moyens 
d'accusation de jansénisme on en ajouta d’autres : que j'étais d'intelli- 
gence avec M. d'Arras; que j'avais été chez lui pour le voir incognito; 
que j'avais fait un méchant petit écrit qui avait paru contre notre so- 
ciété, et plusieurs autres faussetés pareilles. Mais la frayeur est tou- 
jours dans l'âme de ceux qui se sentent coupables, et il n’y a point de 
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violence qu'ils ne fassent pour s'en délivrer, lorsqu'ils ont le pouvoir en 
main. C'est ce qu'ont fait nos bons politiques; il a donc fallu céder à la 
force. Pour tirer de leurs mains les livres etles mémoires qu'on m'avait 
prêtés pour faire l'histoire du P. Malebranche, il m'a fallu, contre mon 
inclination, leur promettre que je n'écrirais plus à ceux dont je les 
tenais, gens suspects à notre compagnie, mais qui n’en sont pas, à mon 
avis, moins honnêtes gens. J'ai eu beau demander que l'on me commu- 
niquât les accusations, par écrit, qu'on avait faites contre moi, je n'ai 
rien gagné. On m'en a seulement lu trois ou quatre articles ; et, sur mes 
réponses, qui en faisaient voir non-seulement la fausseté, mais l'im- 
pertinence, on n’a point osé m'en continuer la lecture. J'ai demandé 
souvent à quelques-uns de nos pères s’il n’y avait point de canon dans 
l'Eglise pour juger un prêtre; on ne m'a répondu que par un grand si- 
lence. Je voulais du moins que l’on brûlàt ces accusations calomnieuses 
ou extravagantes, puisqu'on ne voulait point me les communiquer pour 
me donner lieu de me défendre. Point du tout; je sais que, depuis mon 
élargissement, on les a envoyées à Paris. Pourquoi? Apparemment pour . 
y être gardées dans les archives de la province; à quel dessein? Dieu le 
sait, et je m'en repose sur sa providence. Ï ne faut pas qu'un chrétien 
rougisse de la croix qui l'a sauvé. Nous devons croire que nos ennemis 
ont du moins de bonnes intentions dans le mal qu'ils veulent nous 
faire. Cependant, monsieur, je vous l'avoue, je songerais à la retraite, 
si je trouvais, pour me délivrer de la persécution , une porte honnête et 
chrétienne. Quis mihi dabit pennas sicut colambeæ, et volabo, et requiescam. 
Mais j'ai fait des vœux qui m'arrêtent; il me faudrait la protection de 
quelque prince ou de quelque cardinal pour en obtenir la dispense 
totale; et où le trouver ? Car, après tout ce qui s'est passé, je ne voudrais 
pas me rengager dans la plus sainte communauté du monde. Le diable 
se fourre partout et surtout parmi les gens de parti et de cabale. J'ai 
beau aimer la paix; le moyen d'en jouir au milieu des gens de guerre 
qui m'environnent ? Notre Seigneur a bien eu raison de dire : non veni 
pacem mittere sed gladiam; quoiqu'il nous ait donné la paix, nous ne 
trouvons partout que le glaive de la division. J'oubliais de vous dire 
qu'un de nos pères m'ayant fait compliment sur la grâce prétendue 
qu'on m'avait faite de terminer si promptement mon affaire, je lui ré- 

ondis que c'était là justement ce qu'on appelle beneficium latronum. 

tes-vous content, monsieur? Vous voilà instruit; vous n'êtes point 
impliqué dans les défenses que j'ai reçues, ni dans les promesses que 
j'ai données. J'ai cependant eu raison de ne vous point écrire dans ces 
commencements de liberté. Vous en voyez la raison. Je suis avec 
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respect, en Notre Seigneur Jésus-Christ, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. | 


« À Amiens, ce 23 avril 1722.» 





« La grâce de notre Seigneur Jésus-Christ soit toujours avec vous. 
Discrétion. dans vos lettres et secret pour les miennes. 


« F est juste, monsieur !, de vous tirer de votre obligeante inquiétude. 
J'ai reçu vos deux lettres, et j'y vais répondre. Je suis bien obligé au 
P. de T.? de son amitié; il me fait beaucoup d'honneur, mais il me 
semble qu'i ne me fait pas justice lorsqu'il désapprouve si fort ma 
conduite. Car enfin, monsieur, quelle est donc cette conduite scanda- 
leuse qui a si fort déplu à certaines gens, qu'ils l'ont jugée digne des 
‘dernières violences? La voici avec toutes ses horreurs. 

« 1° Lorsque je faisais ma théologie à Paris, je voyais le P. Malebranche 
fort souvent. J'allais à ce qu'on appelait les conférences de M. l'abbé de 
Cordemoi; je m'opposais, ou plutôt je témoignais assez publiquement 
que je ne me rendais pas aux médisances et aux calomnies que l'on dé- 
bitait contre M. Descartes et le P. Malebranche, en 1706: voilà pour- 
quoi je fus envoyé à la Flèche pour finir mes études. 

«2° En 1709, on me nomma pour régenter la philosophie à Amiens. 
Je déclarai à mes supérieurs que, ne trouvant aucun ancien cours phi- 
losophique qui fût à mon gré. j'en ferais un tout nouveau, en évitant 
néanmoins de rien enseigner qui choquât leur dernier Elenchus. Ils 
approuvèrent mon dessein, et je gardai ma parole. J'évitai avec soin 
toutes les matières sur lesquelles j'avais des sentiments particuliers, 
ou plutôt cartésiens ou malebranchistes. Mon cours se passa fort tran- 
quillement; mais, à la fin, on ne laissa point de vouloir trouver dans 
ma thèse générale des traces de malebranchisme, non pas tant, néan- 
moins, en ce que je disais, qu'en ce que je ne disais pas. Pourquoi, 
disait-on, n'a-til pas parlé ni d'accidents absolus, ni de formes subs- 
tantielles, ni d'état de pure nature? Voilà pourquoi ma thèse générale 
de philosophie fut censurée, en 1711, par deux ou trois de nos savants 


! Le nom de la personne à laquelle cette lettre du P. André est adressée n'est 
point indiqué. Ce ne peut être ni M. l'abbé de Marbeüf, auquel il lui était interdit 
d'écrire, ni M. Larchevêque, à qui il vient de raconter en abrégé les mêmes choses 
qui sont ici développées. Ce doit être quelqu'un de ses confrères. — * Serait-ce 
te P. de Tournemine? | | | 
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de Paris, dont:il y en eut un assez pénétrant pour y trouver le monothé- 
lsme. On en rira sans doute, mais la chose n'en’est pas moins vraie. 

a.3° J'étais nommé pour le cours de Rouen. On me demanda une pro- 
messe par écrit que je réformerais ma philosophie, et surtout que je 
parlerais de l'état de pure nature, des accidents absolus et de nos chères 
formes substantielles. Je la donnai sincèrement, jela gardai fidèlement. 
On fut content de mes formes substantielles; mes accidents absolus ne 
déplurent pas; mon ‘état de nature quoad viam satisfit tout le monde. 
Je crus avoir paré tous les coups de mes adversaires. Point du tout; ils 
trouvèrent à redire à la manière dont j'expliquais la béatitude de l'état 
de pure nature, ou, comme on parle ordinairement, l'état de pure 
nature quoad termmum. J'y admettais une vision intuitive, à la vérité, 
beaucoup plus imparfaite que celle de notre état, mais toujours immé- 
diate. Par là, monsieur, me voilà malebranchiste ipso facto. Me voilà 
donc encore censuré : on me traite d'hétérodoxe et même d'athée, et, 
parce que nos gens sont fort zélés pour la conversion des pauvres er- 
rants, me voilà condamné à rétracter des opinions que je n'avais pas, 
ou que je n'avais point avancées. On m'envoya une espèce de formu- 
laire pour dicter en classe, on m'y faisait dire : profiteor me vera credere, 
sur des choses qui me paraissaient fausses. Je déclarai que je mourrais 
plutôt que de faire un mensonge. On réforma le formulaire; mais, 
comme il était toujours énoncé en mon nom, je tins encore ferme. On 
me dit alors, c'est-à-dire trois ou quatre de nos théologiens, que je pou- 
vais, en conscience, le dicter. Voyant tout le monde contre moi, je ne 
résistai plus; mais je fis entendre à tous ces bons casuistes que je ne le 
dicterais que comme un éerit de la société et non pas de moi. En effet, 
avant que de le faire écrire à mes écoliers, je leur déclarai que c'était 
un écrit quon m avait envoyé de Paris pour leur dicter, et, dans les 
endroits où l'auteur parlait en première personne, je disais, de peur 
qu'ils ne s'y trompassent, auctor script non ego. Ce fut alors que je reçus 
de ces pauvres enfants une marque d'amitié dont je ne perdrai jamais 
le souvenir. Je les vis consternés pendant toute la classe, gardant un 
silence morne, et, après la messe, ils m'escortèrent presque tous jusqu'à 
la porte du collège, disant entre eux ces paroles de l'apôtre saint Tho- 
mas : Earus et nos et moriamar cum eo. Nos pères parurent satisfaits de 
ma docilité: ce qui n'empêcha pas N. P. provincial de m'ôter de la 
philosophie à la fin de mon cours, et de s'en vanter auprès de notre 
P. général comme d'une belle action. Voilà ma troisième aventure, 
puisqu'on veut appeler ainsi les affaires qu’on a bien voulu me sus- 
citer. : . 


4. 
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«4° Sur la fin de 1713, je fus nommé pour être, à Alençon, père spi- 
rituel, c'est-à-dire confesseur de nos pères, emploi fort mal assorti au 
caractère de l'employé, mais qui vaut encore. mieux que d'être inutile. 
Je l'acceptai. La constitution vint. Voilà les deux partis en fureur. Je 
me trouvais heureusement dans le plus favorable, mais qui n'était 


peut-être pas le moins violent. Tout le monde sait combien de ravages 


fit alors dans l'Église le démon de la calomnie et de la discorde. J'ai 
toujours cru que l'on pouvait se damner aussi bien en défendant la foi 
qu’en la combattant. L'Écriture y est expresse. Je m'allai donc mettre 
dans l'esprit qu'il fallait être chrétien et catholique tout ensemble : ca- 
tholique, en me soumettant à la constitution dans le sens que nos 
prélats y avaient donné; et chrétien, en ne me laissant pas trop pré- 


venir contre ceux qui suspendaient encore leur acceptation. Je par- 


lai, j'agis conséquemment; je ne prodiguai à personne {es noms ni 
d'hérétique n1 de schismatique. Je ne me fis point le colporteur de ces 
libelles scandaleux qui couraient toute la France : je les condamnais 
tous sans distinction, persuadé qu'une médisance ou une calomnie mo- 
liniste n'était pas plus agréable à Dieu qu'une médisance ou une ca- 
lomnie janséniste. Enfin , ni M. le cardinal, ni M. d'Aguesseau, ni le 
parlement, ni M. le duc régent, tel qu'il était alors, ni aucun autre 
que je sache, ne fut la matière de mes déclamations ni de mes ana- 
thèmes. J'attendais en silence que le Dieu de la paix réunit les cœurs 
que le démon de la discorde avait divisés. Que n'ai-je point souffert 
pour garder cette modération! Il m'en a coûté mon repos et mon hon- 
neur. On me rendit, à Rome, suspect de jansénisme : voilà pourquoi 
on me tira d'Alençon pour m'envoyer à Arras. 

«5° Au commencement de 1718 je fus destiné pour y être ministre 
des pensionnaires. J'y trouvai les esprits furieusement envenimés contre 
M. l'évêque d'Arras. On faisait paraître actuellement un petit libelle 
assez mal fait, mais cruel, contre ses maximes sur la médisance et sur 
le jansénisme. Je lus ces maximes, que je trouvai infiniment meilleures 
que tout ce qu’on disait contre; car l'auteur du libelle est fort ignorant, 
quoique d’une hardiesse à étourdir les sots. Les messieurs d'Arras, dit- 
on, admiraient ces fades satires, qui étaient à leur portée. On me sol- 
licita d'en faire aussi quelqu'une. Je répondis que je respectais trop le 
caractère des évêques pour écrire contre eux; que je combattrais les 
erreurs tant qu'on voudrait, mais jamais les personnes, surtout des 
prélats qui nous tiennent la place de Jésus-Christ; que ces sortes d'ou- 
vrages scandalisaient les peuples et ne servaient qu'à irriter nos adver- 
saires; que c'était leur donner des armes contre nous, etc. Deux ans 
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après ce dialogue vint le mandement de M. d'Arras au sujet d'une farce 
très-bouffonne jouée en carême dans notre collége, nos appels satiriques 
et furieux de ce mandement, plusieurs autres libelles, chansons, alle- 
lies impies. Je condamnai publiquement toutes ces fureurs et toutes ces 
impiétés. Nos amis, mêmé téculiers , les condamnèrent. On craignit 
apparemment que je n’en découvrisse les auteurs; mais la vérité est 
que les coupables furent mes accusateurs : ils avaient fait les crimes. 
et je fus mis à la Bastille. Voilà toutes mes aventures. Je défierais vo- 
lontiers ou plutôt je prierais mes adversaires de me faire voir les faussctés 
d'un seul de ces articles. Adieu, monsieur. 


« À Amiens, ce 13 septembre 1722.» 


Arrivons maintenant au second point sur lequel nous nous sommes 
promis d'interroger notre manuscrit, à savoir le grand ouvrage entrepris 
par le P. André sur la vie de Malebranche. | 

V. COUSIN. 





ANNALES DE L'IMPRIMERIE DES ESTIENNE, ou Histoire de la famille 
des Estienne et de leurs éditions, par M. Ant.-Aug. Renouard 
(suivies d'une note sur Laurent Coster, à l'occasion d’un ancien 
livre imprimé dans les Pays-Bas). à vol. in-8°, Paris, chez Jules 


Renouard et C*, 1837 et 1838. 


DEUXIÈME ARTICLE. 


Dans la seconde partie de son ouvrage, M. Renouard, libre désor- 
mais des détails de pure bibliographie, aborde le côté véritablement 
littéraire de son sujet, la vie des Estienne. Il ne s’agit plus seulement 
ici, comme dans le premier volume, d’inventorier et de décrire sous 
leurs dates les nombreuses productions sorties des presses de ces labo- 
rieux imprimeurs. Ce sont les hommes eux-mêmes, leurs travaux, leurs 
écrits, leur conduite, que M. Renoyard entreprend de nous faire con- 
naître et apprécier. Parmi les quinze, ou'seize membres de cette docte 
famille, tous doués d'un remarquable mérite, deux ont été des person- 
nages éminents, fton-seulerent d'in rare savoir, mais d'un grand ca- 
ractère et d'une véritable originalité. C'était donc, et M. Renouard l'a 
bien senti, sur ces deux figures principales, celles de Robert et de 
Henri Estienne, que devaient se porigr toute l'attentid@ de l'historien et 
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tous les efforts du peintré. Les luttes incessantes de Robert contré la 
Sorbonne, celles de Henri contre les accidents et la pauvreté, donnent 
au. récit de. leur carrière un intérêt quasi-dramatique et une 1mpor- 


tance qui élève ces deux simples biographies presque à la hauteur de 
Fhistoire. I y a plaisir, en effet, et profit tout ensemble, à pénétrer 


dans le cabinet d'étude de ces deux hommes, qui se sont distmgués 
comme érudits, et même comme penseurs et comme écrivains, au temps 
des Érasme, des Turnèbe, des Rabelais, des Casaubon, des de Thou, 
et qui ont généreusement et sans réserve mis leurs mains, leur génie, 
leur repos, leur fortune, au service de cette forte et active phalange 
de savants et de penseurs, leurs émules, par qui furent exécutées tant 
et de si grandes choses durant le cours du xvi‘ siècle. 

Nous ne pouvons mieux faire que d'imiter l'équitable partialité du 
nouvel historien, en concentrant, nous aussi, presque toute notre at- 


tention sur Robert et sur Henri Estienne. Nous dirons pourtant quel- 


ques mots d'abord sur le chef de la famille. 
Henri, premier du nom, commença à imprimer l'an 1502, en so- 
ciété avec Wolfgang Hopyl, un de ces émigrés allemands venus à Pa- 
ris sur les traces d'Ülric Gering et de Martin Crantz. Henri, dont la 
patrie et l'origine ne nous sont pas bien connues !, faisait partie de cette 
génération d'habiles et industrieux typographes, qui, bien que lettrés, 
mettaient cependant leur principale gloire dans l'exécution matérielle 
et le perfectionnement technique des procédés de l'imprimerie. Aussi 
ne manque-t-il dans presque aucune de ses publications de s'intituler 
in formalaria ou in excusoria literarum arte diligentissimus ou sedulis- 
simus opifex. Trente ans plus tard, au contraire, quand la connaissance 
approfondie des lettres hébraïques et grecques eut fait des typographes 
les véritables restaurateurs de l'antiquité sacrée et profane, nous ver- 
rons Robert, au milieu de ses combats contre la faculté de théologie, 
n'accepter qu'avec une ironie hautaine la qualification d'opifex, dont 
s'honoraient modestement ses prédécesseurs : « Comment ! fera-t:il dire 
aux sorbonistes dans un de ses plus véhéments écrits, comment! 
! M. Firmin Didot (Observations littéraires e& typogra hiques sur Robert et Henri 
Estienne, à la suite des Chants de Tyrtée, 1 vol. in-12, 1826, p. 191) avance que les 
Estienne descendaient d'une famille noble de Provence, mais sans alkéouer aucune 
autorité à l'appui de cette opinion. Dans ‘ane épitre de'Jacq:1e Febvre d'Etaples 
à Budé, en tête de Aristotelis moralium conversationes, tres, 1910. in-fol. il est ques- 
tion de Jean Estienne, évêque désigné de ie Un portrait in-4", gravé par 
Léonard Gauthier, représente pn François Estienne, président du parlement de 


Provence en 1593. Mais rien, jusqu'à présent, ne prouve que ces déux personnages 
appartinssent à la ffmie des imprimeurs.  ‘ | 2 RE CN 


— me 
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Qu'il soit dict qu'ung komme mechanique ait vaincu ie College des Theo- 
logens! In | | 
Henri [°, de 1503 à 1530, époque de son décès, imprima, suivant 
le calcul de M. Renouard, environ cent vingt ouvrages de théologie 
scholastique, de philosophie aristotélique et de sciences et arts. On 
remarque parmi ces publications deux premières éditions : l'Itinéraire 
d'Antonin, in-16 , et le Celse, in-4°, tous deux de 1512. Henri compta 
de nombreux amis et d'illustres protecteurs, qui devinrent ceux de sa 
famille, Guillaume Budé, premier bibliothécaire, ou, comme on di- 
sait, maistre de la librairie du Roï?, Pierre du Chastel®, qui lui suc- 
céda dans cette fonction, François Briçonnet, le cardinal Guillaume 
Briçonnet et son neveu, évêque de Lodève, puis de Meaux, les trois 
du Bellay, et plusieurs autres savants personnages. À l'exemple des ha- 
biles imprimeurs de l'Italie, le premier Henri s’adjoignit dans ses tra- 
vaux plusieurs hommes érudits en qualité de correcteurs, entre autres, 
Beatus Rhenanus, le Crétois Pierre Porta, Michel Pontanus, Jean So- 
lidus et Volgatius Pratensis. Ses presses et son établissement de li- 
brairie étaient situés, en 1 504 , rue du Clos-Bruneau, en face de l'école 
de droit canon fin vico Clausi Brunelli, è regione scholarum decretorum }*. 
L'année d'après, Henri indiquait sa demeure rue du Collége-de-Beau- 
vais {in vico Colleqü Belvacensis, ex opposito scholarum decretorum)’. Les 
années suivantes, il ne date plus ses publications que, à regione scholæ 
decretorum, variantes qui ne désignaient probablement qu'un même do- 
micile, placé dans le haut de la rue Saint-Jean-de-Beauvais, centre du 
quartier latin et rendez-Vous d'une immense et active population. 

Cet homme, qui devait recevoir sa principale illustration de ses des- 
cendants, eut trois fils, qui se distinguèrent tous trois par leur savoir 
et embrassèrent la profession paternelle, François, Robert et Charles. 

Robert naquit en 1503. Il est probable qu'il eut pour précepteurs 
dans les langues grecque, latine et hébraïque, les habiles correcteurs 


1 Voy. Response aux Censures des Theologiens de Paris, 1552, 8°, p. 18, réèmprimée 
par M. Per) t. Il, p. 240. — * Il n'y avait eu jusque-là que de simples gardes. 
— * En latin Castellanus. Les auteurs contemporains l'appellent en français tantôt 
du Chastel, tantôt Castellan , tantôt Chastdlain. Galland, qui a écrit en latin une vie 
de cet homme illustre, publiée par Baluze, assure que son nom véritable était du 
Chastel. Ce savant, qui, dans sa jeunesse, avait été correcteur dans l'imprimerie de 
Froben, à Bâle, devint évêque de Tulle, puis de Mâcon, et enfin, sous Henri I], 
grand aumônier de France. — * Jacobi Fubri in Aristotelis octo physicos libros para- 
phrasis, 1504, in-4°. Voy. M. Renouerd , t I, p. 2, art. 2. — * Missale Eduense, 1505, 
in-4", et Liber eruditionis rehgiosrum a magistro Hamberto de Romanis compilatus, 
1909 , in-8°. Voy. M. Renouard, t. I, p. 2 et 3, art 1eta. | 
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qui assistaient Henri dans ses travaux. Il fit de si rapides progrès et mon- 
tra une si précoce application, qu'en 1520, ayant perdu son père, il put, 
quoique âgé seulement de dix-huit ans, diriger l'imprimerie de Simon de 
Colines!, habile graveur de caractères, qui, par son mariage avec la veuve 
de Henri, se trouvait propriétaire, au moins en partie, des presses Sté- 
phaniennes. Pendant ce noviciat, que partageait François, son frère 
aîné, et qui paraît avoir duré jusqu'en 1525, le jeune Robert non-seu- 
lement publia chez son beau-père l'élégante édition in-16 du Nouveau 
Testament latin de 1523, qui commença à indisposer contre lui la Sor- 
bonne; mais il recueillit, dans ses fréquentes visites aux bibliothèques 
des abbayes de Saint-Germain-ges-Prés ‘et de Saint-Denis, ainsi que 
dans une attentive collation de la polyglotte d'Alcalä, qu'i avait fait 
venir d'Espagne à ses frais?, une multitude de ‘variantes bibliques, 
dont il enrichit plus tard ses nombreuses reproductions de l'Ecriture 
sainte, | | es D 

Marié à Péralle, Perrette ou Pétronile, fille de Josse Bade *, savant 
professeur et imprimeur, Robert se trouva, en 1526“, possesseur d’un 
établissement typographique, situé rue Saint-Jean-de-Beauvais, soit à 
côté de la maison, soit dans la maison même qu'avait occupée son père. 
H prit pour marque de ses livres un olivier, avec la devise : No altam 
sapere, sed time 5. Sauval, dans les Antiquités de Paris, écrites vers 1650, 
dit, en parlant de la rue Saint-Jean-de-Beauvais, « qu’on y voyait en- 
core l'olivier que Robert Estienne avait pris pour enseigne ©. » 

Dès son début, Robert se livra à la réalisation de ses inmenses pro- 
jets religieux et littéraires. Ses réimpressions des auteurs classiques 


‘ Simon de Colines, ou Collinet, suivant Ménage (Ant-Baillet, p. 139), grava de : 


sa main les beaux caractères italiques avec lesquels les Estienne et lui firent de si 
belles et si nombreuses éditions. Ces caractères, suivant M. Renouard (t.I, p. 5), 
furent employés pour la première fois par Robert dans le Cicéron de 1543, 9 vol. 
in-8°. — * Voy. Præfat. in Biblia, 1528, in-fol. — * Dans un acte public, daté de 
1552 , la femme de Robert Estienne est nommée Perretie Bade. Voy. Biblioth. de 
l'École des chartes, 1. 1, p. 569.—"* M. Renouard a donné les titres de neuf ouvrages 
sortis des presses de Robert en cette année 1526. Clément, dans la Bibliothèque cu: 
rieuse (t. 1, p. 44o), cite, comme imprimé par Robert dès 1525, Apuleu Éber de 
Dei Socratis, Jos. Mercero recens. in-16, et Panzer, dans ses Annales typogr. {t. VIII, 
p. 92,n° 1470), a reproduit l'article de Clément. C'est une erreur. Ge livre porte 
la date 1625, ce que confirme l'époque où a vécu l'éditeur Josias le Mercier. La mé- 
prise de Clément et de Panzer a été répétée par le Rév. Will. Greswell, À view of the 
early parisian Greek press, t. 1, p. 191. — * Almeloveen (p. 7-11) a longuement 
disserté sur cette marque et sur cette devise. Il aurait pu se borner à l'observation 
par laquelle il termine, à savoir, que ces paroles sont tirées de l'épître de saint Paul 
aux Romains, ch. x1, v. 20. —° Livre VIIE, p. 355. : Mure 
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latins, revus sur les manuscrits de Saint-Germain-des-Prés et de la bi- 
bliothèque du Roi, alors en partie à Blois et en partie à Fontainebleau !, 
sont au nombre de 46, non compris les volumes de Cicéron, dont il 
y a 32. 

À cette époque, la typographie orientale, notamment ii impression des 
livres hébreux, était fort arriérée en France. Pendant que l'Italie pou- 
vait citer ses belles éditions hébraïques de Soncino, et l'Espagne la po- 
lyglotte d'Alcalä, la France n'avait produit, de 1508 à 1537, que quel- 
ques rares et insuffisants essais. François I" fit de louables efforts pour 
rendre à la France, malgré le malheur des temps, la prééminence 
scientifique et littéraire qui lui échappait. Il encouragea les publications 
hébraïques du savant Tissard et de Gourmont. Il appela, vers 1519, de 
Rome à Paris, le Génois Agostino Giustiniani, pour professer l'hébreu ét 
l'arabe. H fonda, dans le Collège des trois langues ?, comme on nommait 
ce qui fut plus tard le Collège royal, une chaire pour l'enseignement de 
l'hébreu. Enfin, plein de confiance dans le savoir et l'activité de Robert 
Estienne, il contribua à l'impression des deux Bibles hébraïques de 
1539— 1546, ainsi que Robert nous l'apprend : «....... Nuncin 
primum lucem editi favore et auspiciis christianissimi Galliarum regis, 
Francisci primi, qui in linguarum et studiosæ juventutis gratiam amplis 
stipendiis professorum opcras redimit et labores compensat . » 

Mais de quelle nature furent les encouragements du roi ? François I“ 
fitil, comme plusieurs le pensent, tout ou partie des frais qu'occasionna 
la gravure des nouveaux caractères hébreux ? M. de Guignes, dans son 
Essai historique sur l’origine des caractères orientaux de l'Imprimerie 
royale”, se prononce pour la négative : « On a écrit, dit ce savant acadé- 
_micien, que François [° a contribué à la gravure des caractères hébreux : 
mais, outre que Robert Estienne, dans son Alphabetum Hebraicum, publié 
en 1590 ‘, n'en dit rien, et ne les appelle pas characteres reqü, comme 
les Grecs de Garamond, c'est qu'ils auraient té remis, ainsi que ces der- 
niers, à la Chambre des comptes. » Je dois faire remarquer que M. de 


1 La réunion des manuscrits et des livres du château de Blois a ceux du chäteau 
de Fontainebleau n'a eu lieu qu'en 1544. — * Clément Marot, dans une de ses 
épitres au roi, appelle le nouveau collége la trilingue et noble académie. — * La 
première de ces éditions sc compose de quatre volumes in-4°, imprimés de 153 
1944; la seconde est composée de 8 volumes in-16, 1544 — 1546. —* Voy. le 
titre des Duodecim Prophetæ, dans la Bible hébraïque in-4°, 1539—1544.— ° No- 
lices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque du Roi, t T, p. £v. — * Il faut lire 
1 309 H y a bien parmi les impressions de Robert Estienne un alphabet hébraïque 
de 1550; mais l'Alphabetum Hebraicum, dans lequel il a pris pour la première fois 
le titre de typographus regtus, est de 1539. | 
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Guignes néglige un fait bien important dans cette question. Dès l'année 
1920, Agostino Giustiniani, dans la préface latine placée devant la gram- 
maire de Moyse Kimchi, préface adressée à deux prélats qui avaient 
conseillé au roi de l'appeler cn France, énumère les peines qu'il s’est 
données pour faire graver des poinçons hébreux, et se félicite de ce que 
les étudiants de l'université de Paris vont avoir enfin, à bon marché, 
des livres hébreux, regis nostri beneficio!, expression qu'il ne me semble 
pas possible de prendre pour une phrase de pure courtoisie. 

Agostino Giustiniani ayant péri par un naufrage, dans la traversée de 
France en Corse, en 1536?, le roi engagea Robert Estienne à continuer 
les impressions hébraïques. Il le nomma, par lettres patentes du 24 
juin 1539, son imprimeur pour le latin et l'hébreu, Hebraicarum et 
Latinarum lterarum typographus reqius. 1 n'est cependant pas exact de 
dire , avec M. Renouard‘ et plusieurs autres, que, depuis cette époque, 
Robert prit, sur la plupart de ses livres, le titre de regius in literis He- 
braicis et Latinis typographus, et ne supprima qu'en 1545, après l'impres- 
sion de J'Eusèbe et l'obtention d'un nouveau titre, les épithètes restric- 
tives Hebraicis et Latinis. Sur l'Alphabetum Hebraicum de 1539, que 
j'ai sous les yeux, Robert prend déjà le titre plus général de typographus 
requus ÿ. 

Les encouragements du roi se bornèrent-ils à la concession de ce 
titre honorifique ? ou bien François [* entrat-il pour quelque chose dans 
les frais qu'occasionnèrent la gravure et la fonte des nouveaux carac- 
tères hébreux, exécutés, dit-on, par Guillaume le Bé? Chevillier affirme 
que cette dépense fut faite par le roi, et M. Taiïllandier a cru devoir 
suivre cette opinion ?, malgré l'avis contraire de M. de Guignes, qui me 
paraît aussi le moins probable. On ne peut que regretter que l'historien 
des Estienne n'ait pas fait plus d'efforts pour résoudre cette question 
tant controversée, soit par un nouvel examen du beau cabinet des types 
de l'Imprimerie royale, soit par une étude plus complète des éditions 
hébraïques de Robert Estienne et la lecture de leurs annexes. 

R en était de l'impression du grec comme de celle de lhébreu. 


! Chevillier, Origines de l'imprimerie de Paris, p. 292, 293. — * Le même, ou- 
vrage cité, p. 299. — ‘ Niceron (Mémoires, t. XXXVI, p. 247) donne celie date 
importante, mais non le texte de ces leltres. Je crois qu'avec quelques recherches il 
serait possible de le retrouver. — *T. I, p. 55 et 61; t. II, p. 20. — * Henri II, 
dans un acte public, qualifie Robert Estienne son imprimeur ordinaire pour les lectres 
hébruïques, grecques et latines. Voy. Biblothèque de l'École des chartes, t. 1, p. 569. 
— ‘Ouvrage cité, p. 297. —” Résumé historique de l'introduction de l'imprimerie à 
Paris, p. 10. 
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Tandis qu'en Italie, Rome , Florence, Müïlan, Venise, avaient vu sortir 
de. leurs presses l'antiquité grecque presque tout entière, quelques 
livrets pour les étudiants, la Batrachomyomachie ! et les deux premiers 
livres de l'Iliade ?, Sophocle ÿ, les Gnomiques‘, Aristophane *, Théo- 
critef, Cébès’, quelques parties séparées d'Hippocrate, d'Hésiode #, 
d'Isocrate, de Démosthène, d'Anristote, de Platon, de Lucien, de Plu- 
tarque, de Galien, étaient, à peu près, tout le contingent de la France. 
François 1“ voulut que Paris pût lutter, enfin, contre Venise, dont nos 
écoles étaient honteusement tributaires®. Il conféra, par lettres patentes 
du 17 janvier 1538, le titre d'imprimeur royal pour le grec { reqius in 
Græcis typographus ) à Conrad Néobar!°, gendre de Toussan ou Tous- 
sain { Tusanus), lecteur royal pour le grec. H ordonna, vers le même 
temps, la gravure et la fonte des beaux types grecs, appelés commu- 
nément les Grecs du roi, dont les poinçons et les matrices existent en- 
core à l'Imprimerie royale, où je les ai vus. Néobar, étant mort peu 
après, en 154o, Robert reçut bientôt le titre d'imprimeur royal pour 
le grec !!, et hérita aussi des caractères du roi. H y a, d'ailleurs, un 
peu de confusion dans ce qu'on raconte de ces caractères. Suivant 
une opinion adoptée par M. Crapelet !?, les trois caractères grecs, sur 
différents corps, furent gravés et fondus par le célèbre Garamond, d'a- 
prèsles dessins d'Ange Vergèce !, sousla surveillance et, en partie, aux 


! In-4°, 1507, per Ægid. Gourm. et in 8°, 1530, per Simon. Colinæum. — 
* In-4°, 1523, per Ægid. Gourm. — * In-8°, 1528, ap. Sim. Colinæum. —" In-4?, 
1907 et 1512, per Ægid. Gourm.—* [n-4°, 1528, per Gourm. et Vidov. —* In-4°, 
per Gourm. sans date. — ? In-8°, 1531, ap. Chr. Wechel. — * Épya xai Huepau, 
in-4°, 1507, per Gourm. —‘° On lit dans Maittaire : « Hactenus magna fuerat 
penuria et grande pretium Græcorum librorum quos e Venetia studiosi coemere 
volebant. » ( Annales typogr. t. Il, pars r°, p. 92.) Et un peu après : « Apud Italos id 
in dedecus Parisiensi Academiæ verti, quod ei Græcæ deessent litteræ. » — M. Re- 
nouard a donné, dans le Catalogue d'un amateur {t. Ï, p. 45), un extrait de cette 
pièce, qui est conservée dans un recueil de la bibliothèque Mazarine sous le n° 16029. 
M. Crapelet l'a réimprimée en entier et traduite du latin en français. Voy. Etudes 
sur la typographie, p. 88—102. Ces lettres patentes confirment et éclaircissent ce 
qu'avaient dit Almeloveen (p. 20) et Maittaire (p. 44), à savoir, que Robert Es- 
tienne a eu pour prédécesseur Conrad Néobar dans le titre d'imprimeur du roi 
pour le grec. — ‘’ M. Renouard avance {t. Il, p. 20) que la veuve de Neobar, Ed- 
mée Toussain, continua, jusqu'en 1551, d'exercer sous ie Litre d'imprimeur du roi. 
Je ne sais où M. Renouard a trouvé la preuve de ce fait, au moins singulier, 
Tout ce que je puis dire, c'ést que j'ai sous les yeux le Gemistus grec de 1540, 
dont le titre porte simplement: Imprimé aux frais d'Emonde Toussain, veuve 
de Néobar, imprimeur du roi. — “* Etudes sur la typogr. 1. Ï, p. 106 et suiv. — 
Ange Vergèce était attaché au collége des trois langues comme escripvain expert 
en letires grecques. Il recevait quatre cent cinquante livres lournois de gages, assignés 


19: 
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frais de Néobar, assisté lui-même des conseils d'un professeur royal, 
probablement Jacques Toussain, son beau-père. 

D'après une autre opinion, adoptée par Firmin-Didot, ce n’est pas 
Néobar, mais Robert Estienne, qui a surveillé l'exécution des caractères 
grecs”, et c'est Henri Estienne, alors âgé seulement de quatorze ans, qui 
a donné le dessin des lettres, au moins pour le plus petit caractère. 

M. Renouard ne s'est pas assez appliqué, selon moi, à éclaircir ces 
faits, et à dissiper les contradictions qui s'y rencontrent. Prenant un 
peu dans chacune de ces opinions, il se contente d’écarter le nom de 
Néobar, tout en conservant celui d'Ange Vergèce. Il se résume en disant 
que «ces beaux caractères grecs furent gravés par Garamond, sous la 
direction de Robert, et que les uns, probablement les plus petits, furent 
dessinés par Henri son fils, à peine âgé de quinze ans, les autres par le 
fameux calligraphe crétois Ange Vergèce 5. » 

Mais est-ce Robert Estienne, est-ce Néobar qui a surveillé la gravure 
de ces poinçons ? Si l'un et l'autre ont successivement coopéré à cette 
œuvre, quelle est la part de chacun d'eux? Néobar, enfin, a-t-il ou non 
fait usage des types royaux? 

Pour ma part, je suis d'avis que les Grecs du roi ont été, sinon ter- 
minés, du moins mis en cours d'exécution par les soins et, en partie, 
aux frais de Néobar, non sur des modèles exprès, mais à limitation des 
manuscrits d'Ange Vergèce"; seulement, je ne puis étendre cette as- 
sertion aux trois caractères. Je ne pense pas non plus que Néobar ait 
fait usage des Grecs du roi. On cite, il est vrai, comme étant le premier 
livre exécuté avec les types royaux, un volume in-12, imprimé par 


sur l'épargne, comme les professeurs ou lecteurs du roi. On conserve, à la Bibliothèque 
royale, une ordonnance signée de François [", du 3 janvier 1539, portant man- 
dement « à maistre Jehan Duval de payer à maistre Angelo Vergecio la somme de 
deux cens vingt cinq livres tournois, faisant le parfaict de quatre cens cinquante 
livres tournois, pour sa pension et entrelenement durant l'année commencée Île 
premier jour de janvier mil cinq cens trente-huict, et finie le dernier jour de 
decembre ensuivant.» Getle pièce est jointe au beau manuscrit de George Pa- 
chymère (n° 2339), écrit par Ange Vergèce. — * Ouvrage cité, p. 210, nole. — 
? C'est probablement en ce sens que M. Firmin Didot a appelé Robert Estienne 
le premier imprimeur royal. M. Didot n'ignorait certainement pas que Néobar a 
porté le titre d'imprimeur du roi avant Robert. — ŸT. IT, p. 25 et 38. — : On 
cile, comme ayant servi de modèle aux types royaux, l'admirable manuscrit d'Op- 
pien, conservé à la Bibliothèque royale, n° 2737; mais celte tradition n'est pas 
exacte. Ce manuscrit, exécuté pour Diane de Poitiers , est daté, par Ange Vergèce, 
de l'année 1554. La Bibliothèque royale possède plusieurs autres manuscrits du 
même calligraphe, qui peuvent passer, à plus juste titre, pour avoir servi de modèle 
aux characteres requ. 
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Néobar en 1540, intitulé Aristotehs et Philonis hber de mundo !. Je 
n'ai pas vu ce livre, mais ce que je puis afhirmer, c'est que le volume 
in-folio intitulé Es 7» Àpiororéhous pnrTopixy drôuynux dvovuuor, 
publié en 1539 par Néobar, déjà imprimeur du roi, nest pas exé- 
cuté avec les caractères de Garamond , non plus que l'in-quarto intitulé 
QxeNos à Aeuxavds mepl ris té mavrds Quoews, même date. [l y a plus: 
le petit traité Adamanti sophistæ physiognomonica, græce, 1540, per 
regium in Græcis typographum, avec la marque, mais sans le nom 
de Néobar, offre les caractères de 1539. Enfin, après la mort bien 
constatée de Néobar, en 1541, nous voyons le Gemistus grec ?, imprimé 
par la veuve de Néobar, Emonde Toussain, avec cet ancien caractère. 
Il en est de même de plusieurs autres ouvrages publiés avec la marque 
de Néobar, en 1542, Apud Jacobum Bogardum ?. 

Si donc on peut admettre que Néobar ait surveillé en partie la 
gravure des premiers caractères grecs (priores), c'est-à-dire ceux d'une 
grosseur moyenne, et dont Robert Estienne se servit dans l’Eusèbe de 
1544, on ne peut étendre cette coopération de Néobar au second et 
plus petit caractère, celui dont Robert Estienne se servit pour l'im- 
pression du Nouveau Testament in-16 de 15465; la célèbre préface 
O mirificam, dans laquelle Robert Estienne rend grâce au roi de cette 
nouvelle munificence, prouve que les petits caractères grecs (minutiores) 
ont été exécutés postérieurement à ceux de l'Eusèbe, et que Robert les 
employait dans le Nouveau Testament pour la première fois. Néobar, 
mort en 1540, a encore bien moins pu coopérer à l'exécution des 
derniers et plus gros caractères (posteriores et majores), avec lesquels 
Robert imprima le Nouveau Testament in-folio de 155of. 


! Voy. M. Crapelet , Etudes sur la typogr. t. I, p. 108.—Ce livre, suivant le Rév. 
Will. Parr Greswell {t. 1, p. 136), porte la date fautive de 1560. — * Un volume 
in-12. — * Je puis citer : Procli compendiaria de motu, etc. in-4°. — * La préface 
grecque de ce livre semble prouver que Robert se servait alors des caractères 
royaux pour la première fois. Cependant le Rév. Will. Greswell {t. I, p. 236) 
cite l’Alphabetum Græcum (Parisüis, ex officina Rob. de typographi regii, 
1543) comme l'ouvrage dans lequel Robert Estienne a fait le premier essai des 
Grecs du roi. Je n'ai jamais vu cette édition, que M. Renouard ne mentionne pas. 
L'assertion du Rév. Will. Greswell, vraie ou fausse, méritait d'occuper l'historien 
des Estienne. — * M. L. Vaucher s'est trompé en disant { Bibhothèque universelle de 
Genève, n° 46, octobre 1839) que «le Nouveau Testament grec in-16 portant sur 
le faax titre : Lutetiæw, 1546, est réellement de 1569, comme on peut s'en assurer : 
par la date mise à la fin du volume. » Plusieurs exemplaires, que j ai sous les yeux, 
portent 1546 à la fin comme au commencement; l'exemplaire qui a induit M. Vau- 
cher en erreur est, sans doute, formé des deux éditions de 1546 et 1569, qui 
sont de format et de caractères semblables. — * Voyez la préface de cet ouvrage. 
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Quant à la part que l'on attribue au jeune Henri Estienne dans le 
dessin des types, je ne sais sur quelle autorité contemporaine on se 
fonde. Je ne me rappelle que le passage suivant qui ait quelque rapport 
à ce fait peu vraisemblable, et que je soupçonne être le résultat d’une 
méprise. Dans un dialogue où Henri Estienne se met en scène sous le 
nom de Coronellus, variante de Stephanus, qu'il emploie dans plusieurs 
de ses ouvrages }, son interlocuteur lui dit : « Dicebaris Angeli Vergeci 
manum æmulari, quæ pro exemplari fuit pulcherrimis üllis characteri- 
bus seu typis regiis ?..….» 

Quoi qu'il en soit, c'est avec les trois admirables caractères dont 
François I* et Henri IT payèrent en partie les frais, puisqu'ils autori- 
sèrent Morel, Turnèbe et plusieurs autres, à s’en servir, que les presses 
de Robert Estienne, rivales de celles d’Alde l'ancien, comme le confesse 
Paul Manuce*, mirent au jour, de 1544 à 1550, ces nombreuses et 
savantes impressions grecques, parmi lesquelles on ne compte pas 
moins de huit éditions d'auteurs alors inédits. | 

À ces travaux, qui répandaient et honoraicnt dans l'Europe savante 
le nom de Robert Estienne, celui-ci joignit la publication d'une foule 
de livres utiles, grammaires, alphabets, rudiments, méthodes, que 
réclamait l'enseignement du latin, de l'hébreu et du grec. Plusieurs dé 
ces traités étaient écrits par lui-même. Enfin il composa et imprima 
plusieurs dictionnaires, dont le plus savant comme le plus considérable, 
le Thesauras linquæ Latine, est à lui seul un impérissable titre de gloire. 

Henri Estienne, qui fut élevé dans la maison paternelle, au milieu 
de ces immenses labeurs, a célébré dans plusieurs de ses écrits®, notam:- 
ment dans une lettre adressée à son fils Paul et servant de préface à 
l'Aulu-Gelle de 1585, les habitudes savantes et laborieuses de cette 
maison, qui semblait plutôt un gymnase antique qu'une imprimerie pa- 
risienne. « … À une certame époque, dit Henri Estienne, votre aïeul 
Robert réunit chez lui une espèce de décemvirat littéraire, qu'on pou- 
vait appeler mavrocôvi (de toutes les nations), aussi bien que réyyAwoaor 
(de toutes les langues), car les membres de cette docte réunion étaient 
de tous les pays et se servaient de tous les idiomes. Ces dix étrangers, 


adressée sacrarum literarum studiosis. — Robert parait s'être servi pour la première 
fois des trois caractères grecs réunis dans l'Alphabetum Græcum de 1548; ce que je 
n'ai pas eu les moyens de vérifier. — * Voyez, entre autres, De Justi Lipsu Lati- 
nitate palæstra. — * Henr. Stephan. Dialog. Philoceltæ et Coronelli Principum mo- 
nitrici Musæ subjunctus, p. 307. — * Paul. Manuc. in Ciceron. epistol. lib. xv, 19.— 
* Voy. Proloquium Lexici Ciceronis et præfat. in Diodor. ap. Almeloveen p. 39 
et 4o, où il y a d'autres citations. | 
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qui avaient tous beaucoup de savoir, quelques-uns même le plus 
profond, particulièrement ceux qui composèrent les Epigrammata 
placés en tête de la dernière édition du Thesaurus latin, remplissaient 
les fonctions de correcteurs. Originaires de diverses contrées, et ne 
pouvant parler la même langue, ils se servaient entre eux du latin 
comme d'un commun interprète. ...... Votre grand-mère, à l'excep- 
tion de quelques mots peu usités, entendait tout ce qui se disait en 
latin, presque aussi facilement que si on eût parlé en français. Que 
dirai-je de votre tante Catherine, ma sœur, qui vit encore? Elle, non 
plus, n’a pas besoin d'interprète pour comprendre le latin; bien mieux, 
elle sait s'exprimer en cette langue, à quelques fautes près, de manière 
à être comprise par tout le monde. ..… Les domestiques, les servantes 
même, qui entendaient tous les jours converser à table sur des sujets 
divers et plus ou moins à leur portée, s'accoutumaient tellement à ce 
langage, qu'ils comprenaient presque tout et finissaient par s'exprimer 
en latin. Mais ce qui contribuait encore à habituer toute la maison à 
parler la langue latine, c'est que mon frère Robert (deuxième du nom) 
et moi, depuis que nous sûmes assez de mots pour commencer à la 
balbutier, nous n’aurions jamais osé nous servir d'une autre langue en 
présence de notre père ou devant un de ses dix correcteurs !. » 

Robert Estienne dirigeait seul toutes les opérations de cet immense 
atelier intellectuel, dans lequel il s'était réservé la plus grande part de 
travail ; aussi a-t-il pu rendre à son activité ce remarquable témoi- 
gnage : « Le seigneur m'a accoustumé aux labeurs comme l'oyseau au 
vol?.» La gloire, en revanche, ne lui fit pas faute. Nous avons nommé 
quelques-uns de ses plus illustres protecteurs. A la tête de cette liste 
il faut ajouter François [“. Nous avons, à cet égard, un garant irrécusable, 
le propre fils de Robert, Henri Estienne, qui, en 1592, vieux lui-même, 
ruiné par ses travaux, et tout récemment privé de son dernier appui 
par la mort de Henri III, écrivait les paroles qui suivent, en faisant, 
sans doute, un triste retour sur lui-même : « François [°", dit-il dansla pré- 
face d'Appien, aimait avec passion la littérature et les gens de lettres. 
Il avait une affection toute particulière pour mon père, et, peu de jours 
avant de mourir, il la manifesta devant toute la cour de la manière la 
plus formelle. Tout ce que mon père demandait, il l'obtenait sans 
peine, et l'extrême libéralité du roi envers les lettres et les savants 


* Prafat. in Aul. Gell. 1585, P. 12, 13. Je reproduis presque littéralement la tra- 
duction de M. Crapelet. Voy. Robert Estienne et François I", p. 12-14. — * Préface 


de la Response aux Censures des Theologiens de Paris, p. 20, verso, réimprimée par 
M. Renouard, t. II, p. 243. 
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était à la hauteur de ses srandes entreprises typographiques ; elle allaït 
même au point de venir au-devant des désirs de mon père et de les 
surpasser tous !. » 

L'affection du monarque ne se manifestait pas seulement par des lar- 
gesses; il couvrit souvent son imprimeur d'une protection efficace et, 
comme nous allons le voir, hélas! bien nécessaire. François [* visitait 
mème quelquefois familièrement la modeste, mais glorieuse officine de 
la rue Saint-Jean-de-Beauvais, d'où se répandaient dans l’Europe tant 
de chefs-d'œuvre. Il circule, à ce sujet, une anecdote célèbre. Daniel 
Heinsius, presque contemporain, nous l'a conservée dans son épitre ad 
Jacobum Primerium, dont les historiens des Estienne auraient bien dû trans- 
_crire le titre complet, assez curieux lui-mème : Dissertatio epistolica an viro 

Uterato ducenda sit uxor et qualis?®? Heïnsius, avant rassemblé dans cet 
opuscule plusieurs exemples de poêtes et de gens de lettres qui ont agi 
avec les princes sur le picd de l'égalité, raconte que quand , de temps à 
autre, François I visitait Robert Estienne, celui-ci, parfois absorbé 
dans la correction d'une épreuve, le faisait prier de l'excuser et de lui 
accorder quelques instants?. Le premier volume de l'édition nouvelle 
du Thesauras linguæ Grece, que publie M. Ambroise Firmin Didot, 
offre, à la première page, une majuscule historiée représentant Robert 
courbé sur son pupitre; le roi debout attend, en l'observant, qu'il ait 
fini, tandis qu’à la porte de la rue, vis-à-vis l'église Saint-Jean-de-Beau- 
vais, deux jeunes pages gardent le cheval du roi. Que cette historiette 
doive être relguée au rang des exagérations traditionnelles et des 
contes d'atelier, je le crois, et bien peu importe. Elle ne prouve pas 
moins deux choses: 1° la réalité des visites que François I faisait à son 
imprimeur; 2° l'attitude noble, quoique certainement respectueuse, 
que l'imprimeur gardait dans ses rapports avec le monarque *. | 

On cite encore Marguerite, la doctc reine de Navarre, la spirituelle 
sœur de François I", comme visitant aussi quelquefois l'atelier typo- 
graphique de Robert Estienne. Je ne sais d'autre garant de ce fait que 
Ménage, qui l'a consigné dans son Anti-Baïllet. La Monnoye aurait désiré 


! Preæfat. in Appian. 1592, traduct. de M. Crapelet. Voy. Robert Estienne et Fran- 
çois 1", p. 35. — * Lugduni Batav. 1616, à vol. in16, p. 35. — * La Monnoyÿe 
regrelte que Heinsius ne nous ait pas appris d'où il tenait cette anecdote. —" I] 
faut aussi ranger parmi les fables ce qu'on raconte (Anti-Baillet, p. 139) du soin 
qu'aurait eu Robert d'afficher les épreuves de ses éditions à la porte de son impri- 
merie et dans les lieux publics, promettant des gros et des doubles a ceux qui lui 
indiqueraient quelques fautes. Cette légende , retracée dans la vignette du tome IV 
du Thesaurus de M. Didot, prouve seulement le baut prix que les imprimeurs d'alors, 
et surtout les Estienne, attachaient à la correction de leurs livres. 
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que cette particularité eût été appuyée d'une citation, mais les marques 
d'intérêt et de curiosité données par Marguerite à la typographie nais- 
sante sont assez naturelles pour que ses visites n'aient pas besoin d'autres 
preuves. Enfin on a conservé la date du jour (21 mai 1566) où sa 
fille , Jeanne d'Albret, mère d'Henri IV, visita l'imprimerie de Robert IT, 
et y improyisa un quatrain, auquel le docte imprimeur répliqua par un 
sonnel?. pe Poe 

Qui croirait qu'un homme dont l'humble logis recevait des hôtes si 
puissants et si illustres, qu'un homme pour lequel le roi, près d'expirer, 
témoignait publiquement une estime et une bienveillance si honorables, 
qu'un savant, la gloire de son siècle et de son pays, ait été, depuis l'âge 
de dix-neuf ans jusqu'à sa mort, l'objet d'une incessante persécution 
Dénonciations, procès, condamnations, périls de confiscations et même 
de la vie, il a eu tout à souffrir et à craindre, jusqu'au moment où , averti 
par la mort violente et désespérée de Bonaventure Despériers, et par le 
bûcher d’Estienne Dolet, imprimeur à Lyon, brülé avec ses livres, 
comme hérétique et athée relaps, le à août 1546, sur la place Maubert 
de Paris, il se résigna à dire adieu à la France, à se séparer d'unc 
partie de sa famille, et à transporter à l'étranger son génie, sa for- 
tune et son active industrie. Une si triste destinée serait véritablement 
inexplicable, si nous ne savions que Robert Estienne eut le malheur de 
vivre dans les plus déplorables conjonctures, au milieu des passions les 
plus furieuses ct les plus implacables, dans un temps de guerre civile, 
je dis trop peu, dans un temps de guerre de religion. 

Robert venait d'avoir quinze ans, lorsque Luther, condamné par le 
pape, appelait de ceite sentence au futur concile. Doué du génie de 
l'investigation et de la critique, ce qui l'entraînait vers la doctrine du 
libre examen, et dominé, en même temps, par une imagination aus- 
ière et puritaine, ce qui le prédisposait à l'exaltation religieuse, le jeune 
Robert se trouva, plus que personne, avoir un rôle marqué dans le ter- 
rible drame de la réforme. | 

Sincère dans ce qu'il croyait la foi catholique, il se maintint pendant 


* Anti-Baillet, par Ménage, avec les observations de M. de la Monnoÿe, in-4°, 
p. 14, et note. — * Voy. le Laboureur, Mémoires de Castelnau, t. 1, p. 901. — On 
est étonné que M. Renouard, qui cite le Laboureur (t. Il, p. 174), mais sans indiquer 
les Mémoires de Castelnau, n'ait pas mentionné la réplique poétique de Robert II. 
— * Proces d'Estienne Dolet, Paris, Techener, 1836, p. 35 et suiv.— Dolet avait 
été condamné une première fois à mort, à la requête du jacobin Antoine de Mouchi, 
promoteur des causes de l'inquisition de la for et docteur de Sorbonne, lequel se 
faisait appeler Démocharès. C'est, dit-on, de cet Antoine de Mouchi qu'est venue 
J'odieuse dénomination de mouchard. 
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vingt-cinq ans dans cette orthodoxic un peu douteuse, qui fut celle de 
tant d'hommes célèbres et modérés de cette époque, Érasme, Budé, 
Lambin, Turnèbe, Cujas, Guillaume Cop, de Thou, l'Hôpital et beau- 
coup d’autres. Sans Îcs attaques provocatrices des théologiens et les 
excitations fébriles de la polémique, il est probable qu'il aurait persévéré 
jusqu'à sa mort dans cette situation indécise et équivoque, à laquelle 
ne purent même pas se soustraire entièrement plusieurs hauts dignitaires 
du clergé catholique, les du Bellay, le cardinal Guillaume Briçonnet, le 
cardinal Odet de Châtillon, Guillaume Parvy!, Jean de Montluc, évêque 
de Valence, etc. etc. Mais, poussé à bout par des hostilités maladroites, 
irrité par des censures qu'il croyait entachées d'ignorance et d'injustice, 
emporté par l'impatience de la lutte, il franchit la distance de plus en 
plus faible qui le séparait du protestantisme. De tiède et douteux ca- 
tholique, il devint calviniste emporté. 

Le duel entre Robert Estienne et la Sorbonne commença, comme je 
l'ai dit, avec le premier ouvrage qu'il publia, en 1523. Chose étrange! 
cette même société, qui, en 1470, avaitappelé à Paris les premiers impri- 
meurs, eflrayée de l'agitation des esprits et du cri de guerre poussé par 
Luther, se tournait violemment contre son ouvrage. La prétention d'un 
jeune homme et d’un laïc d'améliorer le texte des Écritures lui parut, et 
avec quelque raison, il faut le dire, un contre-coup de l'ébranlement 
causé par les doctrines nouvelles. La publication des Bibles latines de 
1528 et 1532 augmenta l'animosité, que n'apaisa pas la Bible porta- 
tive de 1534. Si les deux éditions hébraïques publiées de 1539 à 1546 
furent loin de réconcilier Robert avec la Sorbonne, elles lui valurent 
du-moias l'appui du roi François I*, dont elles satisfaisaient la passion 
littéraire. La Bible de 1540, améliorée par des notes et des correc- 
tions, souleva contre l'incorrigible éditeur une véritable tempête. Nou- 
velles fureurs en 1541, à l'occasion d'un Nouveau Testament?; mais 
rien n'égala le déchaîinement causé, en 1545, par la publication d'une 
Bible latine® où Robert avait recueilli les notes et les remarques orales 
du savant professeur d'hébreu, François Vatable. On prétendit trouver 


! Ou Petit, car les contemporains eux-mêmes écrivent diversement son nom. — 
? Voici comment Robert expose cette persécution dans sa Response aux Censures, etc. 
p. 8 : « Environ l'an 1541, j'imprimay le Nouveau Testament avec briefves annota- 
tions que j'adjoutay a la marge, lesquelles j'avoye eu de gens bien savans.…. Il 
s'esleve ung murmure dont saillirent tout soubdain leurs crieries accoustumees, tel- 
lement que pour la troisieme fois, je fu contrainct de.me cacher. »— * Robert Es- 
tienne, selon le calcul de M. Firmin Didot, a donné, soit en hébreu, soit en grec, 
soit en latin ou en français, onze éditions complètes de la Bible et autant du Nouveau 
Testament. Aussi Théodore de Bèze a-t-il pu dire de lui : Juvandæ Ecclesiæ Dei natus. 
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dans ces notes, que le timoré professeur n'avoua qu'avec restriction, 
une foule de propositions mal sonnantes, contraires à l'existence du 
purgatoire, à l'efficacité de la confession, etc. etc.., toutes accusations 
très-exagérées, sans doute, mais dont on ne peut nier que quelques-unes 
ne fussent fondées. — 
Jusque-là Robert avait pu échapper au sort qui menaçait les héré- 
tiques, grâce à l'intervention de François [°, dont la bienveillance pour 
lui était entretenue par plusieurs savants prélats, Pierre du Chastel, 
Guill. Briçonnet, Jean du Bellay, Pierre Danès et plusieurs autres. Ce- 
pendant contre cette dernière tempête le pouvoir royal paraissait lui. 
même impuissant. Deux déclarations du roi n'avaient pu soustraire Es- 
tienne aux poursuites de la faculté de théologie. Pour comble de malheur, 
en 1547, François I vint à mourir. Robert trouva bien dans Henri II, 
son successeur, la même bienveillance, mais avec une résolution plus 
molle, et, partant, moins efficace. La violence de ses adversaires s'en 
accrut. Ils s'attaquèrent même à ses protecteurs. Pierre du Chastel, 
évêque de Mâcon, ayant prononcé deux sermons funèbres en l'honneur 
du feu roi, l’un à Notre-Dame de Paris, l'autre à Saint-Denis en France, 
Robert s'empressa d'imprimer en latin et en français ces deux éloges 
de son bienfaiteur. Les sorbonistes, dit de Thou, en haine de Robert 
Estienne, et pour se venger de l'appui que le savant et courageux 
évêque! n'avait cessé de lui prêter, avisèrent une hérésie dans le se- 
cond discours prononcé par ce prélat. H avait osé dire, en effet, que, 
«bien qu'il ne soit pas de la capacité de l'homme de pouvoir raisonna: 
blement affirmer ni nier combien les peines imposées pour la purga- 
tion des péchés sont grandes, ne pour quel tems.... cependant, se fon- 
dant sur la miséricorde de notre seigneur Jésus-Christ.….on peut être 
induit à penser que le feu roi est en paradis, comme chose qui n'est 
point incroyable ne inestimable, encores que le jugement certain de la 
vérité ne soit en aucun homme mortel?» La faculté de théologie 
dénonça, pour cette timide et charitable supposition, l'orateur et l'im- 
primeur, comme niant le purgatoire. M. Renouard, qui s'arrête à cette 
première moitié de l'histoire, aurait bien dù, comme on va voir, nous 


' Le cardinal de Tournon ayant reproché un jour à du Chastel de s'être intéressé en 
faveur d'Estienne Dolet, ce qui rendait sa foi suspecte, le bon prélat lui répondit : « J'ai 
parlé en évêque, et vous avez agi-en bourreau. » Voy. Procès d’Estienne Dolet, p. vu 
et vai, note. — * Voy. Le trespas, obseques et enterrement du tres hualt.…. Francois, 
premier de ce nom... pere des ars et sciences, et les deux sermons funebres prononcez 
esdictes obseques…. 15h47, p. 74 et 75. Ces deux discours ont été réimprimés à la suite 
de l'ouvrage intitulé : P. Castellani vita, auciore P. Gallandio; 1674, in-8°. 
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la raconter jusqu’au bout. La Sorbonne donc, suivant le même histo- 
rien, nomma des commissaires pour aller présenter des remontrances 
à la cour qui se trouvait alors à Saint-Germain. Les députés, arrivés au 
château , furent reçus par Jean de Mendoza, maître d'hôtel du roi. Cet 
officier leur dit : « Messieurs, je sais le sujet qui vous amène : vous in- 
criminez l'opinion de monseigneur l'évêque de Mâcon sur la résidence 
actuclle de l'âme de notre bon seigneur, le feu roi; mais, je dois vous le 
dire, moi qui ai si bien connu cet excellent prince : il ne savait demeur- 
rer en aucun lieu, quelque commode ou agréable qu'it fût. Soyez sûrs 
que, s'il a été en purgatoire, il n'y est resté qu'un moment, le temps de 
boire le coup de l’étrier; il n’y est plus. » Et, sur ce, il congédia les dépu- 
tés, qui s’en allèrent fort confus'. La France aurait été trop heureuse 
qu’alors toutes les accusations de cette nature eussent pu se terminer 
ainsi, par un bon mot. 

: Robert, prévoyant que le nouveau roi serait impuissant à le protéger, 
se décida enfin à quitter Paris, comme avaient fait Clément Marot, 
Pierre Robert Olivetan, Jacques Amyot et la plupart des professeurs du 
Collége royal. I commenca, dès l’année 1547, à combiner son plan de 
retraite. Depuis que M. Renouard a publié son livre, une pièce, qui 
jette un jour nouveau sur cette partie obscure de la vie de Robert 
Estienne, a été trouvée aux Archives du royaume par M. Eugène de 
Stadler, et imprimée dans la Bibliothèque de l'École des chartes par 
M. Jules Quicherat. Ce sont des lettres de rémission et de mainlevée 
accordées par Henri IT, en faveur des enfants mineurs de Robert Es- 
tienne. Il résulte de cet acte que Robert, chargé d'une famille jeune et 
nombreuse, se prépara de longue main à son exil et avec des précau- 
tions infinies. [1 mit d'abord son établissement sous le nom de ses 
enfants, comme réalisation de l'héritage qui leur revenait du chef 
de leur mère. Ensuite, profitant des relations quil entretenait à 
Strasbourg avec les parents de sa femme, auxquels il avait déjà confié, 
en 1545 ?, l'éducation de Francois, l'un de ses fils, H envoya Robert 
dans la même ville, avec recommandation à son beau-père de le faire 
passer secrètement à Lausanne. Environ trois ans après (1550), son 
troisième fils fut également conduit à Lausanne, sans qu’on lui eût 
appris où on le menait; puis, successivement, et à de courts intervalles, 
François, Jean et Jeanne vinrent rejoindre leurs aînés, Robert et Charles, 
et furent amenés, comme ces derniers, dans le plus grand mystère, 
François de Strasbourg, et les deux autres de Paris. Il ne restait plus 


* Historiarum lib. 1, anno 1547, p. 87. — ? L'acte dit par erreur 1540. 
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avec le père que Henri, Marie et Catherine; Robert confia ses deux filles 
à son frère Charles Estienne , médecin de mérite et nnprimeur distingué. 
Alors, sous prétexte d'aller aux foires de Lyon, Robert partit avec Henri, 
son fils aîné , et se dirigea sur Genève, où il était arrivé dès le mois de 
novembre 1550. Une fois en sûreté dans cet asile, il réunit ses enfants 
autour de lui, et les employa, chacun selon ses facultés, dans le nouvel 
établissement qui devait désormais le faire vivre sur la terre d'exil!. 

L'acte d'où nous tirons ces détails est daté du mois d'août 1552. Il 
rectifie, sur plusieurs points, ce qu'on savait de la famille de Robert 
Estienne. Par exemple, Henri, qu'ordinairement on fait naître en 1528, 
serait né, suivant cet acte, en 1532, puisqu'il ÿ est dit âgé de vingt ans. 
Il ne faut cependant pas trop se fier aux termes de la requête présentée 
à Henri Il par Charles Estienne, qui avait grand intérêt, pour obtenir 
la mainlevée de la confiscation des biens de ses pupilles, que tous les 
enfants de son frère fussent mineurs. Quoi qu'il en soit, cette pièce est 
d'une grande importance pour les curieux détails d'intérieur qu'elle 
renferme. C'est la confidence, en quelque sorte, d'une scène intéres- 
sante de la vie domestique, au commencement de la réforme, et un 
lamentable exemple du trouble et des désordres que les passions reli- 
gieuses jetaient alors dans les maisons les plus solidement assises, et 
dans les familles les plus paisibles. | 

Robert reprit à Genève ses travaux avec un courage et une activité 
qui l’honorent. Il fit profession ouverte de la religion réformée, s'esti- 
mant heureux de vivre dans le voisinage et dans l'intimité des deux 
hommes quil aimait et admirait le plus, Théodore de Bèze et Calvin. 
Dès le 1 4 décembre 1 550, nous le voyons contracter un second et assez 
mystérieux mariage ?. Quelques années avant sa mort, qui arriva le 7 sep- 
tembre 1559, il fut admis gratuitement aux titre et priviléges de Ja 
bourgeoisie génevoise; mais ses regards furent constamment tournés 
vers son pays délaissé. Ï composa en exil son Traicté de la grammaire 
Jrançoise *. C'est aussi de Genève qu'il a daté celui des ouvrages sortis 
de sa plume qui le place au nombre des fondateurs de notre langue, 
et lui assure un rang distingué parmi nos plus énergiques écrivains: je 
veux parler de sa Response aux Censures des Theologiens de Paris. 

Ce pamphlet, écrit en latin, puis en français, est à la fois une dé- 
fense de l'orthodoxie de sa Bible de 1545, une apologie de sa retraite 
à Genève, malgré la grande libéralité dont le roi avait usé envers lui, 


! Bibliothèque de l'École des chartes, t. 1, p. 565 et suiv. — * Voy. M. Renouard, 
t. Î,p. 13. — * 1 avait alors 56 ans.— ‘ Un vol. in-8°, 1557. 
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et aussi une vengeance éclatante tirée des théologiens, des mains des- 


quels 11 était heureusement échappé. Ce volume, imprimé en 1552, est 
un chef-d'œuvre de polémique; la préface surtout, que M. Renouard a 
eu la bonne idée de réimprimer, et qui contient l’histoire entière de ses 
démèêlés théologiques, est digne, par le nerf de l'argumentation, la grâce 
et la malice des récits et des portraits, d'être regardée comme un avant- 
coureur des Petites lettres, fulminées, un siècle plus tard, contre cette 
même société de Sorbonne. Écoutons-le raconter un des épisodes de ce 
long procès, la conférence qui eut lieu à Fontainebleau au mois de no- 
vembre 1547 : 

Cu... Je m'en retourne a Paris : mes amis me saluent 
comme ung sacrementaire et comme ung atheiste ayant escript que 
les ames sont mortelles. Je le nie bien fort. Je reprens aigrement ceulx 
de ceste malheureuse synagogue qui avoyent semé tels crimes, et leur 
demande s'ils n'ont pas de honte. Ils afferment que leur dire est vray : 
au contraire je leur nie, et les prie de me produyre le passage d'où 
ils avoyent tiré ung tel article. Quant ils me l'eurent produict, je 
monstre évidemment a tous qu'ils n’avoyent point entendu Latin, d'avoir 
forgé ung tel article et si meschant, des parolles qui en rien ne sonnoyent 
telle chose : mais tant sen fallu qu'ils eussent honte de leur ignorance, 
que plus tost ils s’y glorifioyent. De moy je leur concede volontiers ceste 
louange, que quand ils ne pourront vaincre par raison, ils accablent 
les innocens par leurs mensonges inpudens et monstrueux. O beaux 


Theologiens, ou plustost loups destruisans le troupeau du Seigneur! — 
Je retourne a la Court. Je demande qu'eulx presens disent ce qu'ils 


ont alencontre de moy, et qu'ils produysent lé reste de leurs articles. 
Estans contrains, ils viennent dix, s'il m'en souvient bien : entre les- 
quels estoit Odoard leur orateur, Picard, et de Govea l'ancien : il ne 
me souvient pas du nom des aultres. Ils entrent au conseil estroict, qui 
estait assemblé en beaucoup plus grand nombre que de coustume. 


Car tous les Cardinaulx et Esvesques suyvans la Court y estoyent : le Co- 


nestable, second apres le Roy, et le Chancellier. Ces dix au nom de 
tous me donnèrent le combat a moy seul. Apres que commandement 


_ lèur est faict, ils produysent leurs articles ou erreurs, si vous aimez 


mieulx les appeler ainsi : mais a grand regret : dont une partie estoit 
avec leurs Censures, le reste sans Censures, n'estant encores formez ni 
qualifiez, comme ils dient. Ayans debattu de beaucoup de choses, avec 
grande risee de toute l’assistence, a cause de leurs noises tumultueuses, 
pource qu'ils discordoyent ensemble, et estoyent ja enflammez l'ung 
contre l'autre, et avoyent debat entre eulx mesmes, il me fut com- 
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mandé de respondre sur le champ, et parler pour moy, n'attendant 
rien moins. Je croy qu'en ma defense, l'objurgation dont usoye sembla 
bien dure a ces dix ambassadeurs : toutéslois la verité de la chose con- 
traindit aucuns d'entre eulx de tesmoigner que nos annotations estoyent 
fort utiles. Apres que nous eumes esté ouis d'une part et d'autre, on nous 
faict retirer en une garde robbe, qui estoit prochaine. La, vous eussiez 
veu une poure brebis abandonnee au milieu de dix loups : lesquels 
toutesfois estans enclos en ce lieu, ne luy eussent osé donner un coup 
de dent, encores qu'ils en eussent grand appetit'........9 

Tout éloquent et admirable que soit ce pamphlet, je dois cependant 
faire observer qu'il a exercé une influence fâcheuse sur la plupart des 
historiens des Estienne. Séduits par le talent de l'écrivain, ils ont, pour 
la plupart, trop facilement accepté et répandu sur parole une foule 
d'historiettes malignes et controuvées, et ont pris pour vérité une foule 
d'exagérations haineuses, dont il est rempli. Ainsi on a répété très-sé- 
rieusement ce prétendu aveu d'un docteur de Sorbonne : « Per diem! 
j'avoye plus de cinquante ans, que je ne savoye que c'estait du Nou- 
veau Testament! » Et une foule de petits contes aussi vraisemblables 
que celui-ci. La Sorbonne eut assurément d'immenses torts à cette 
époque de conflagration religieuse, mais elle avait aussi de grands et 
difficiles devoirs à remplir; et, dans tous les cas, il n’est pas d'une bonne 
critique de chercher dans les plus violents plaidoyers de ses victimes les 
matériaux de son histoire. M. Renouard, tout en convenant que la ré- 
ponse aux censures des théologiens de Paris est écrite ab irato, ne s'est 
pas toujours assez soigneusement défendu de puiser dans ce factum des 
épithètes et des jugements, dont plusieurs manquent d'équité. D'autres 
historiens des Estienne poussent même l'engouement jusqu’à trouver cet 
écrit plein de modération. Il est, en effet, modéré comme une Catili- 
naire, ou comme les Mémoires de Beaumarchais. Admires, entre autres, 
la mesure du passage suivant sur la messe: « Qu'est-ce que la Messe sinon 
ung enchantement diabolique, qui oste le sens aux plus sages? Qui plus 
est, autant vault envers les enfants de Dieu la celebration de la Messe, 
comme si quelcun disoit que Megera et ses deux seurs, c'est a dire les 
furies d'enfer ont espandu leur venin mortel?.» Quelques-uns même 
ont été jusqu’à prendre du côté touchant la fin du morceau que nous 
avons cité tout à l'heure. On s'est apitoyé sur le pauvre Estienne, en- 
fermé dans ce cabinet avec ces dix méchants sorbonistes, pauvre bre- 
bis au milieu de dix loups enragés. Ils oublient, les bonnes gens! que 


* Response auæ Censures , etc. p:13-15.—* Response-quæ Censures, etc. p.153, verso. 
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la pauvre brebis avait des ongles et des dents formidables, et que les 
dix pauvres diables enfermés avec elle devaient trembler pour le moins 
autant que leur redoutable proie. Étrange agneau, en effet, que Robert 
Estienne! Innocente brebis, j'y consens; mais brebis de la race de Paul 
Louis Courier. 

La mansuétude, ïl est trop vrai, ne fut pas la vertu de Robert Es- 
tienne, et n'était guère non plus, il faut le dire, celle de son époque. On 
est vraiment frappé de stupeur, quand on voit un vieillard, échappé à 


grand'peine aux persécutions et aux büchers de la France, applaudir, 


dans son asile, à d'autres persécuteurs, regarder comme un crime les 
dissidences religieuses, approuver les supplices et mettre ses presses au 
service des apologistes de la condamnation de Michel Scrvet. On ne sait 
si l'on veille, quand on voit dans une préface, datée de 1553, Robert Es- 
tienne reprocher aux théologiens de Paris, ses persécuteurs, de n'avoir 
pas seulement songé à faire brûler les livres et la personne de l'athée 
François Rabelais !. D'aussi tristes inconséquences ne justifient pas, sans 
doute, mais expliquent et font comprendre les excès de la Sorbonne. 
On sent que les violences qui ont ensanglanté ce siècle ne sont pas lc 
propre de tels homimes ou de telle corporation, mais le résultat de l'es- 
prit général, ou plutôt de la maladie qui affligeait alors la société tout 
entière. 

Un passage m'a surtout blessé dans la Response aux Censares des Theolo- 
giens, c'est une violente et injuste attaque contre le bon évêque de 
Mâcon, Pierre du Chastei, qui, pendant vingt ans, avait combattu, non 
sans péril, pour la défense de Robert Estienne. Vers la fin de cette 
lutte, le prélat, moins persuadé peut-être de l'innocence de son client, 
se ralentit un peu dans ses démarches. Voici comment Robert juge sa 
conduite : « Incontinent comme estant agité de je ne scay quelle fureur, 


il baille en pr oye aux Theologiens celui qu'il avait maintenu contre telles 


furies par une instinction de Dieu, plustot que d'affection pure et 
syncere. Cestait en esperance de gaigner ung chappeau de Cardinal 
qu'il s’'addonoit ainsi servilement a eulx et sans raison, car il les havoit 
fort?.» Prêter de telles intentions à son bienfaiteur, c'est un prorédé 
odieux et inexcusable. 

L'examen que je viens de faire de cette importante partie du tra- 
vail de M. Renouard ne serait pas complet, si je n'ajoutais quelques 
mots, en terminant, sur une question qui:a longtemps oceupé tous 


* Præfat. ad gloss. nov. 1553. Cependant le quart livre de Pantagruel venait d’ être 
censuré par la faculté de théologie et défendu par arrêt du parlement de Paris, en 
1552, quoique imprimé avec privilége du roi. — * Response uux Censures, etc. p. 22. 
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les historiens de Robert Estienne : je veux parler de l'imputation qui 
lui a été faite d'avoir dérobé les poinçons et les matrices des types 
grecs, gravés par ordre de François [*. I est constant, malgré les déné- 
gations d'Almeloveen et de Maittaire, que Robert emporta à Genève, 
en 1550, sinon les poinçons, du moins les matrices des caractères 
royaux ! ; il n'est pas moins clairement établi, par l'examen des registres 
de la république de Genève, que ces matrices furent engagées par Paul 
Estienne, son petit-fils, en garantie de diverses créances. Lorsqu'en 1619 
le clergé de France voulut entreprendre une nouvelle édition des Pères 
grecs, ses délégués présentèrent requête à Louis XIIT pour qu'il voulût 
bien réclamer ces matrices à la seigneurie de Genève. Un arrêt du 
Conseil, du 27 mars de la même année, décida que ces objets seraient 
rachetés pour le prix de 3,000 livres, payables soit à ladite seigneurie, 
soit aux héritiers de Robert Estienne. Ce n'était pas, d'ailleurs, la 
première fois que ces matrices étaient réclamées. Dès 1616, comme 
le prouvent ces mêmes registres, le Garde des sceaux, du Vair, les 
avait redemandées au Conseil de Genève, par l'envoyé de la répu- 
blique, et d'après l'ordre du roi, qui souhaitait les ravoir pour l'hon- 
neur de la France. Rachetées, enfin, en 1621, elles furent, par or- 
donnance du 6 mai 1632, déposées à la Chambre des comptes, d'où, 
en 1774, elles passèrent àl'Imprimerie royale, où elles sont encore au- 
jourd'hui. 

MM. Firmin Didot, Crapelet et Renouard ont très-bien et même 
surabondamment prouvé que, dans le transport de ces matrices à Ge- 
nève, il n y a rien eu que l'on puisse qualifier de soustraction, comme 
l'ont fait Possevin, Mallinkrot et quelques autres adversaires passionnés 
de Robert Estienne?, qui ont prétendu qu'il avait été condamné à être 
brülé en effigie, tant pour ses hérésies que pour ce vol. Dans la re- 
quête et dans l'arrêt de 1619 il n'est nullement question de reven- 
diquer des objets illicitement enlevés. M. Firmin Didot a cité l'exemple 
d'Antoine Vitré, imprimeur du roi pour les langues orientales, qui, 

en 1631, fit graver, par ordre de Louis XIII, des caractères arméniens, 
et ne put être que fort longtemps après remboursé de ses avances. 
M. Didot en conclut que probablement Robert s'est trouvé, en 1550, 
dans la position où Antoine Vitré resta plusieurs années, et que, forcé 


‘ M. Firmin Didot croit que les poinçons et les matrices sortirent de France. De 
Guignes, au contraire, suivi par MM. Crapelet et Renouard, pense que les poinçons . 
restèrent à Paris, à la Cour des comptes. Il faut remarquer que, dans l'arrêt du 
Conseil de 1619 et dans les autres actes relatifs à cette réclamation, il n'est ques- 
lion que des matrices grecques. — * Voy. Leclerc, Biblioth. choisie, t. X, p. 219 
el suiv. D N 
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de s’expatrier, 11 put emporter sans serupule ces matrices comme choses 
à lui appartenant. Je ferai seulement remarquer que cette conjecture, 
quoique vraisemblable, n'est pas absolument prouvée. H est certain 
même que François [* fit de son vivant une partie au moins de la dé- 
pense de ces types grecs, que Robert dit lui-même, dans sa préface de 
l'Eusèbe de 1544, lui avoir été confiés ad usum reipublicæ. Et d'ailleurs, 
fût-il démontré qu'une partie des frais ait été supportée ou avancée par 
Robert Estienne, cela même ne l'autorisait pas à disposer d'objets possé- 
dés à titre collectif, comme s'ils eussent été son entière et légitime pro- 
priété. Par suite de leur déplacement, les matrices des types grecs 
faillirent, en 16:16, tomber en la possession de l'Angleterre, qui les 
convoitait, et qui fit alors d'actives démarches pour les acheter du gou- 
vernement génevois. M. Renouard et les écrivains que j'ai cités ont 
donc eu raison de laver la mémoire de Robert Estienne d'une imputa- 
tion qui tendait à l'entacher; mais je crois qu'ils ont été trop loin dans 
leurs apologies, et que, si la conduite de Robert Estienne n’a pas été, 
dans cette circonstance, contraire à la stricte probité, elle n’est pourtant 
pas exempte de tout blâme, ne fût-ce que pour avoir fait courir à la France 
le risque de voir passer entre les mains de l'étranger des objets d'art dont 
elle est fière à juste titre. 
Nous consacrerons un dernier article à la vie de Henri Estienne. 


MAGNIN. 


LETTRE sur les monuments qui entourent les pyramides de Ghizé. 


Le Caire, 5 octobre 1840. 


Parti de Marseille le 21 juillet dernier, je suis arrivé à Alexandrie 
le 3 août suivant, et au Caire le 20 du même mois. Après une dixaine 
de jours employés à me procurer les approvisionnements nécessaires 
aux excursions que j'allais entreprendre, je me suis rendu aux pyramides 
de Ghizé où j'ai passé, ainsi qu'aux pyramides de Sakkarah, les trente 
jours qui viennent de s'écouler. Je n'ai autant tardé à vous écrire qu'afin 
de pouvoir vous rendre compte de mes nouvelles explorations autour 
de ces monuments les plus anciens et, sans contredit, les plus surpre- 
nants de toute l'antiquité. 

Les récits des voyageurs, quelque nombreux ou étendus qu'ils soient, 
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quelque exagérés qu'ils puissent paraître, ne sauraient donner une idée 
complétement exacte de ces monuments. Plus on les voit, plus on par- 
court le sol où ils s'élèvent, ainsi que toutes les tombes qui les avoisinent, 
plus on est surpris et, en quelque sorte, effrayé de ces énormes travaux, 
des efforts qu'il a fallu faire pour remuer tant de matériaux, pour élever 
de pareilles masses, pour creuser ces puits larges et profonds qui se 
perdent comme des abimes sous le rocher. L'idée de la prodigieuse an- 
tiquité de ces monuments, leurs labyrinthes souterrains, l'obscurité ; 
le silence qui y règnent, enfin le désordre qui les environne, tout con- 
court à frapper l'âme d'un sentiment indélinissable de terreur et de cu- 
riosité. | 

Autour des grandes pyramides s'élèvent d'autres monuments non 
moins dignes de fixer l'attention, car ils renferment des sculptures, 
des peintures et des inscr iptions qui pourraient jeter bien du jour sur 
l'époque à laquelle ils appartiennent et sur les usages, la religion, la 
symbolique des premiers temps. Ces monuments sont des massifs 
de forme carrée oblongue, espèces de tamulas construits en énormes 
pierres de taille et dont l'intérieur se compose de couloirs, de cham- 
‘bres plus ou moins ornées, et de puits conduisant à des caveaux fu- 
néraires. 

Ces tumulus, dont les proportions moyennes sont de quinze à vingt 
mètres de longueur sur dix ou douze de largeur et autant d'élévation, 
couvrent un grand espace de terrain aux alentours et principalement | 
au nord-ouest de la grande pyramide. Le plan de M. Wilkinson peut 
donner une idée de leur disposition générale. Plusieurs de ces tumulus 
sont parfaitement conservés, les angles sont nets, et il ne leur manque, 
pour ainsi dire, que quelques pierres; d’autres sont ruinés par le haut 
seulement ; d’autres enfin, et c’est le plus grand nombre, partie rui- 
nés, partie enfouis sous le sable et les pierres dont il étaient cons- 
truits, ne présentent que des blocs corrodés, dont les débris se con- 
fondent avec le sable qui les recouvre. Ce n'est qu'en déblayant ces 
constructions vers la base et le centre qu'on en retrouverait les parties 
conservées. Cet état de destruction n’est, pour ainsi dire, que superfi- 
ciel ; il tient à la nature plus friable des matériaux, et cette différence de 
matériaux explique seule la différence de conservation qu’on remarque 
entre des monuments qui, du moins le plus grand nombre, appar- 
tiennent à la même époque: leur disposition et leur alignement réglés 
sur l'orientation de la grande pyramide, le nom de Chéops sculpté sur 
plusieurs d'entre eux démontrent suflisamment qu'ils sont, sinon con- 
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temporains, au moins postérieurs de peu d'années à la construction 


de ce grand monument. . 

C'est dans un de ces tumulus que se trouve le tombeau d'Eïmai vi- 
sité par Champollion, qui reconnut dans ce personnage un intendant 
du palais de Schoufou (le Chéops d'Hérodote). J'avais à recueillir, dans 
le tombeau d'Eimai, la partie de la décoration intérieure qui n'avait pas 
été copiée par Champollion, et qui présente, outre les inscriptions 
hiéroglyphiques, d'ailleurs peu nombreuses, diverses scènes de la vie 
agricole des Égyptiens. Depuis le voyage du savant français, ce tombeau 
s'était de plus en plus obstrué, et j'ai dû occuper plusieurs Arabes à le 
déblayer, du moins en partie, comme je l'avais fait il y a deux ans. J'ai 
pu ainsi renouveler et augmenter la collection d'empreintes que j'avais 
prises dans ce monument et qui s'étaient perdues en mer. 

En faisant déblayer la partie latérale de droite du même tumulus, 
j'ai trouvé l'image et la légende funéraire d'un autre personnage nommé 
Ata, qui avait rempli les mêmes fonctions qu'Eimaï, mais sous d’autres 
rois successeurs de Chéops, comme l'attestent trois cartouches réunis 
dans sa légende. 

Hormis quelques détails recueillis dans d'autres hypogées depuis 
longtemps ouverts, mes travaux aux pyramides de Ghizé se fussent 
bornés à ce que je viens d'indiquer, puisque tout y est maintenant 
enseveli; mais je désirais trop pénétrer à l'intérieur de quelque autre 
tumulus non encore exploré, pour reculer devant la dépense que cela 
m'occasionnerait. J'ai donc mis une douzaine d'Arabes à l'ouvrage, et 
ils ont, en quelques jours, mis à découvert un tumulus contigu à celui 
d'Eimai, et dans lequel j'ai trouvé, non sans surprise, la figure en pied 
avec la légende du même Eimai ct celle d’un autre personnage associé 
à ce dernier, mais au second rang. 

C'est à ce personnage, qui s'appelait Phtahbainofré, et à sa femme 
Schenout, que le tombeau fut destiné, bien que construit et orné par 
Eimai ou à frais communs. Je ne chercherai pas ici À expliquer cette 
association des deux individus ayant le même titre et figurés dans le 


même monument ; mais je dois signaler un fait assez important sous le 


point de vue historique, c'est que le défunt Eimaï et son collégue ou 
successeur Phtahbainofré vécurent et remplirent leurs charges non-seu- 
lement sous le règne de Schoufou {Chéops), mais encore sous trois de 
ses successeurs. Les cartouches de ces rois sont reproduits plusieurs 
fois sur les piliers et sur d'autres parties du tombeau, et l'ordre dans 
lequel ils se présentent met à leur place respective quatre noms royaux 
qu'on n'avait jusqu'ici trouvés qu'isolés. Ces cartouches, parfaitement 
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conservés, m'ont permis de restituer ceux que je n'avais reconnus qu’en 
partie dans l’autre tombe du défunt Ata !. 

Enfin, un troisième tumulus, dont j'ai fait déblayer une portion, m'a 
donné, outre le cartouche de Chéops, quelques détails assez curieux 
comme caractère d'époque. 

Quoique ma récolte des pyramides fût aussi satisfaisante qu'il m'était 
permis de l'espérer avec mes ressources, j'ai néanmoins quitté ce lieu 
avec regret, en songeant à toutes les richesses archéologiques qui y 
demeurent enfouies. 

Les hypogées de Sakkarah , où je suis allé ensuite , sont dans un état 
de ruine et d’encombrement plus grand encore que celui des tombeaux 
de Ghizé. Les Arabes, en fouillant les catacombes, ont tout remué, le 
sable du désert a tout inondé, et, hormis les pyramides et un spéos du 
temps de Psammétique, dont je parlerai plus bas, on ne trouve plus, 
dans cette vaste nécropole, d'autres monuments hiéroglyphiques que 
ceux que le hasard vient découvrir aux chercheurs de momies, ou 
ceux qu'on exhumerait de dessous des montagnes de sable. C'est par ce 
moyen que j'ai pu pénétrer dans plusieurs hypogées, qui, ceux-là du 
moins, échapperont à l'oubli. C’est aussi après des fouilles tentées au 
hasard que j'ai retrouvé un petit tombeau que Champollion avait vu, et 
dans lequel je devais m’assurer d'un cartouche qui maintenant n'existe 
plus. La tombe dont il s’agit est celle d'un Ménofré, coiffeur ou préposé 
à la coiffure d'un des vieux rois de Memphis. Les sculptures de ce 
monument sont remarquables par leur pureté et leur précieux fini ; le 


Je donne ici, sans autre commentaire, les quatre cartouches dont il s agit, dans 
leur ordre respectif. 


2 3 [A 5 
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Le cinquième ne s'est pas trouvé jusqu'ici dans les tombeaux voisins des Pyra- 
mides; mais je l'ai copié à Sakkarah , dans un hypogée qui contient également celui 
qui le précède, n° 4. Le sixième, que je n'ai pas vu moi-même, a été copié par 


.… Champollion, et paraît être le nom propre du n° 5. (Voyez plus bas, p. 54.) 
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relief en est d'une telle légèreté, qu'on ne peut le comparer qu'a celui 
de nos pièces de cinq francs. Une telle perfection de travail, dans un 
ouvrage si ancien, confirme cette observation que, plus on remonte 
dans l'antiquité vers l'origine de l'art égyptien, plus les produits de cet 
art sont parfaits, comme si le génie de ce peuple, à l'inverse des autres, 
se fût formé tout à coup !. | 

Le tombeau de Ménofré ne se compose aujourd'hui que d'une seule 
chambre ; le vestibule qui la précédait est complétement détruit. Je 
n'ai pu, d'après cela, m'assurer de l'exactitude du cartouche que la 
commission franco-toscane avait trouvé accolé à un autre cartouche, 
prénom? ; ce dernier existe encore, mais seul, dans la chambre restée 
entière. Il se compose du disque, du nilomètre et des deux brasÿ,. 

J'ai fait déblayer, à peu de distance du tombeau de Ménofré, un autre 
hypogée, beaucoup plus grand, désigné par les Arabes sous le nom de 
Kénisséh, l'église. Il y a un vestibule soutenu par quatre piliers et trois 
petites chambres; des restes de peintures chrétiennes font voir qu'il a 
autrefois servi d'église aux coptes “. Cet hypogée était orné de peintures 
sur enduit, mais le temps les a tellement effacées ou noircies que je 


n'ai pu que diflicilement en extraire quelques noies. J'ai retrouvé parmi 


ces peintures le cartouche du tombeau de Ménofré plusieurs fois ré- 
pété, et, tout auprès, une seule fois seulement, le nom d'un roi prédé- 


cesseur de celui-ci, et dont j'avais déjà copié le cartouche à Ghizé. (Voy. 


le cartouche n° 4, ci-dessus en note.) Comme il se trouve le dernier de 
la série de Ghizé, il doit prendre naturellement place ici, devant 


l'autre. 

D'autres tombes, que j'ai fait également déblayer, m'ont fourni divers 
noms et titres de rois ou de particuliers dont le détail serait trop long. 
Voici toutefois un cartouche que je crois nouveau, et qu'il faut classer 
dans l’'unc des premières dynasties memphites. 


! Le grand recueil de Champollion {Monuments d'Égypte et de Nubie) contiendra 
plusieurs groupes et figures d'animaux copiés dans cette tombe. J'ai pris moi-même 
par estampage l'empreinte des sujets les plus remarquables, et qui pourront être 
ajoutés comme fac simile aux autres dessins. — ? Voyez, p. 53, en note, le car- 
touche n° 6, tel qu'il est écrit dans les notes de Champollion. Dans l'ouvrage de 
M. Rosellini, n° 66, la deuxième feuille de roseau À manque. — * Voyez le car- 
touche n° 5. — * Les Arabes appellent, d'ailleurs, Kénisséh toutes les chapelles ou 
oratoires ornés d'hiéroglyphes, et qui existent, dans un grand nombre de tombes 
égyptiennes, en avant ou à côté du puits funéraire. 





JANVIER 1841. 55 


De tous les hypogées qui existaient sur le versant oriental du plateau 
des pyramides, un seul s’est en partie conservé, c'est celui d'un grand 
prêtre du temps de Psammétique. Cet hypogée-spéos, visité il y a douze 
ans par Champollion, est tout à fait détruit dans sa partie antérieure, 
qui s'est écroulée par l'affaissement du rocher. Le vestibule n’a conservé 
qu'une portion des huit piliers qui le soutenaient, ainsi que les sculp- 
tures de la paroi du fond. Les deux pièces suivantes et les deux cabinets 
attenant à la dernière ont conservé la plus grande partie de leurs 
sculptures. Cette décoration consiste principalement en inscriptions 
hiéroglyphiques, disposées en colonnes verticales et occupant presque 
toute la hauteur des paroïs ; ce sont des extraits plus ou moins étendus 
du rituel funéraire, accompagnés de tableaux représentant des offrandes 
et autres scènes religieuses. 

Le style de ces sculptures rappelle par sa pureté le beau temps de 
l'art hiéroglyphique ; leur sujet m'a paru aussi mériter d'être étudié 
comme document philologique et comme moyen de comparer entre eux 
les textes du rituel à différentes époques. Je me suis donc attaché à 
prendre dans ce monument le plus de copies et le plus d'empreintes 
possible , et j'ai en portefeuille au moins deux cents pieds carrés de texte, 
qui échapperont ainsi à la destruction dont l'original est menacé. Je 
voudrais pouvoir procéder ainsi à l'égard de tous les monuments égyp- 
tiens, car le temps approche où ils auront disparu de la surface du sol. 
Ici déjà, j'avais à peine fait déblayer un petit tombeau assez intéressant 
et très-bien conservé, que les Arabes vinrent me demander si j'avais 
fini de le copier, afin d'en enlever les matériaux pour la maison du 
scheik. J'ai protesté contre cette barbarie, et l'on a promis de respecter 
ce monument : promesse illusoire , j'en suis sûr; peut-être déjà le tom- 
beau n'existe-t-il plus! 

Toutes les pyramides sont maintenant ouvertes; celles de Ghizé, 
grandes et petites, comme celles d'Abousir, de Sakkarah et de Dachour. 
Depuis les fouilles de MM. Salt, Caviglia et Belzoni , des Anglais, sous 
la conduite du colonel Wyse, ont entrepris et exécuté, dans le même 
but, de très-grands travaux; les résultats n'ont pas répondu aux espé- 
rances : toutes ces tombes avaient été anciennement violécs puis refer- 
mées, et lon nya plus retrouvé que des sarcophages vides ou brisés 
et des restes des momies, où d'autres objets sans valeur. Toutefois ces re- 
cherches ont servi à faire connaître, du moins en partie, la disposition 
intérieure de ces monuments, et les travaux exécutés faciliteront les 
travaux à venir; car je ne doute pas que les pyramides ne renferment 
un bien plus grand nombre de galeries et de chambres qu’il n’en a été 
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découvert dans chacune d'elles. Du reste, je ne parlerai ici que d’un 
de ces monuments, parce que j'y ai trouvé de l'écriture et qu'il mé- 
rite , sous ce rapport, une attention particulière. C'est la pyramide 
de Sakkarah, construite à cinq degrés , monument de proportions mé- 
diocres , si on le compare aux colosses de Ghizé, mais plus ancien, 
sans contredit, et non moins curieux par les particularités qu'il ren- 
ferme. 

Cette pyramide a été ouverte, il y a quelques années, par M. Jousouf 
Messara, drogman du consulat de France; elle avait été anciennement 
violée comme toutes les autres, et l'on n'y trouva plus que les mor- 
ceaux du sarcophage qui était d'albâtre. Pour pénétrer aujourd'hui 
dans cette pyramide, il faut, dès son entrée, se laisser glisser sur le ventre 
par une pente assez rapide, puis marcher courbé jusqu'à une assez 
grande distance, où le passage devient plus libre et se bifurque. Là le 
couloir principal se dirige horizontalement, et conduit à une salle spa- 
cieuse et fort élevée qu'on traverse pour se rendre, par de nouveaux 
passages, à trois chambres plus petites et aboutissant les unes aux 
autres. La dernière est totalement ruinée par les tentatives d’excavation 
qu'on y a faites; celle qui la précède contenait le sarcophage d'albâtre 
dont les débris jonchent le sol à une grande hauteur. Ce sarcophage 
devait être énorme. Les parois de la chambre étaient marquetées de 
plaques en faïence émaïllée verte, système analogue à la mosaique et 
dont on ne voit aucun autre exemple en Égypte. Ces plaques de 
2 pouces 1/2 environ de longueur sur 1 pouce 1/2 de largeur, 
légèrement convexes, étaient fixées, au moyen d’une saillie 
analogue au tenon de nos tuiles, dans un ciment d'une telle 
tenacité, que les plaques se brisent quand on essaie de les déta- 
cher. Il n'en reste d’ailleurs plus une seule entière adhérente 
au mur, les Arabes et les curieux ayant expérimenté sur toutes. 

Ce que j'ai trouvé de plus intéressant dans cette chambre, 
c'est le reste d'une légende royale présentant non pas un 
cartouche, mais ce qu'on appelle une bannière, surmontée 
de l'épervier Aruéris, et contenant trois caractères qui for- 
maient vraisemblablement un des noms ou des titres du roi. 
La simplicité de cette légende semble indiquer la forme 
symbolique qui est la plus ancienne dans l'écriture hiérogly- 
phique. L'inscription, combinée avec quelques autres or- 
nements, encadrait la porte qui conduit de Ja deuxième 
chambre à la troisième. Le relief en est très-bas ; des étoiles 
ornaient le dessous des portes et du plafond. 
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Quand on revient dans a grande salle et qu'on lève les yeux, la 
vue se perd dans l'obscurité, tant est grande la hauteur de cette pièce. 
On aperçoit, vers le müäieu d'une de ses parois, et à trente pieds en- 
viron d'élévation, une large ouverture qui n'est autre chose que l'em- 
bouchure d'une galerie dont le point de départ aboutit au couloir 
d'entrée. Mais il existe dans la même salle et à une très-grande hau- 
teur, vers l'angle de droite, près du plafond, une autre ouverture, la- 
quelle, d'après ce que m'ont assuré les Arabes, appartient 4 upe gale- 
rie spacicuse et soutenue pari vingt-deux colonnes. Trois de ces co- 
lonnes, ajoutent-ils, portent de petites inscriptions hiéroglyphiques, 
mais aucun étranger ne les a vues, si ce n'est un Maltais préposé aux 
travaux d'excavation il n'est arrivé à cette hauteur, ainsi que les 
Arabes qui le secondaient, qu'au moyen d'une échelle pratiquée à 
l'angle du mur, avec des traverses en diagonale aux deux parois adja- 
centes. On peut évaluer à 80 pieds la hauteur à laquelle il faudrait 
s'élever par 1cs mêmes moyens pour arriver à cette galerie, et j'eusse 
volontiers risqué l'ascension, si le bois nécessaire à la confection de 
l'échelle n'eût manqué ici. Mes descentes au bout d’une corde dans des 
puits funéraires d'une largeur et d’une profondeur effrayante, m'ont déjà 
familiarisé avec les voyages aériens, et je compie bien, après mes ex- 
cursions de la basse Égypte .et du Saïd, revenir à cette mystérieuse 
galerie et en avoir satisfaction. D ON 

Les pyramides de Sakkarah sont plus anciennes que celles de Ghizé, 
et il suffit, pour s’en.convaincre, de remarquer leur état de destruction 
comparativement plus avancé. Plusieurs d'entre elles ne présentent 
plus qu'un monticule de débris sous lequel se ‘dérôbent les travaux de 
bâtisse; d'autres n'offrent plus qu'un noyau de grosses pierres qu'il 
serait aisé de démolir, d'autres enfin sont en exploitation comme des 
carrières ; il en est de même d'une foule de tumulus existant aux alen- 
tours. En voyant ainsi se perdré sous leurs propres ruines des monu- 
ments si anciens, et qu'il serait si intéressant de connaître dans tous 
leurs détails, j'ai vivement regretté de.ne pouvoir, à mes frais, entrc- 
prendre des déblaiements et des recherches ; combien de notions nou- 
vélles y trouverait-on pas! Convaincu, comime je 1e suis, qu'on ne 
connait qu'une faible partie de l'intérieur des pyramides, et que, d'un, 
autre côté, 1c sable du désert recouvre un grand nombre d'hypogées,. 
dont la sonnaissance enrichirait beaucoup'le domaine de Farehéologie, 
je déplorel des obstacles qui ne trennent qu'à ua ptu de dépense. * 

LACS AT CR TETE A PE He. 


Dans quelques jours, je partirai pour la basse Égypte. où jai bien 
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des endroits à visiter ; j'ignore combien j'y resterai de temps; je ne 
sais même si les circonstances politiques, qui jettent ici beaucoup d'in- 
quiétudes me permettront d'explorer cette partie de l'Égypte avec toute 
la sécurité désirable. Je crois toutefois plus prudent de commencer par 
là, sauf à revenir au Caire et à gagner la haute Égypte en cas d'é- 
vénements. Ce ne sont d’ailleurs ni les conquérants étrangers, ni Îles 
Turcs, qu'un voyageur européen pourrait avoir à craindre en cas d'in- 
vasion ou de troubles, mais bien les Arabes du pays, dont le fanatisme 
s'exalte, et pour qui alors les Francs, quelle que soit leur nation, seraient 
plus que jamais un objet de haine et de vengeance. 


NesTor L'HÔTE. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


Rapport du secrétaire perpétuel de l'Acadénue royale des inscriptions et 
belles-lettres sur les travaux des commussions de cette Académie pendant 
le deuxième semestre de l'année 1840, lu le 8 janvier 1841. 


Messieurs, notre confrère M. Lajard vous a exposé, avec autant de clarté que 
d'exactitude, la situalion des travaux de vos commissions à la fin du premier se- 
mestre de l'année 1840. Le compte que je dois vous rendre ne concernera donc que 
ce qui est relatif aux publications de l'Académie, opérées par les soins de ces 
mêmes commissions pendant Île cours du second semestre de cette même année , et 
la situation de leurs travaux à l'époque du 1“ janvier 1841. 

Ainsi que vous À'avait annoncé M. le secrétaire provisoire , la deuxième partie du 
tome XIV de vos Mémoires a paru avant l'expiration de cette époque. Vous vous 
rappelez que, d'après les dispositions arrêtées par vous, la première partie de ce 
tome XIV, qui doit contenir l'histoire, ne peut être rédigée et livrée à l'impression 
que lorsqu on aura terminé les deux parties dû tome XV. | FL 

Cette seconde partie du.tome XIV contient 423 pages, et renferme des mémoires 
de MM. Creuzer, Dureau dela Malle, Félix Lajard et Raoul-Rocbette, Le mémoire 
de notre savant confrère de Heidelberg est intitulé : Explication d'une inscription ro- 
maine inédite, précédée de quelques observations sur les causes et l'origine de l'esclavage 
chez les anciens, en ‘général , et particulièrement chez les Romains. HE 
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Notre confrère M. Dureau de la Malle a déposé dans deux mémoires une partie 
du fruit de ses études sur l'économie politique des siècles passés. L'un de ces mé- 
moires est intilulé: Examen des causes générales qui, chez les Grecs et les Romains, 
durent s'opposer au developpement de la population, et er favoriser l'accroissement dans 
l'empire persan. | | 

L'autre mémoire de M. Dureau de la Malle est intitulé : Mémoire sur la populu- 
tion de la France au xrv° siècle. 

Notre confrère M. Lajard a aussi consigné dans un grand mémoire une portion 
de ses longues recherches sur le culte de Mithra. L'intitulé de ce mémoire est: Sur 
deux busreliefs mithriaques qui ont été découverts en Transylvanie. 

Notre confrère M. Raoul-Rochette a donné, dans ce volume, trois mémoires , qui 
sont la continuation des recherches auxquelles il se livre depuis longtemps, pour 
enrichir la science numismatique. . 

Le premier de ces mémoires est intitulé : Observations sur le type des monnaies de 
Colonia, et sur celui de quelques autres médailles de la Grande Grèce et de la Sicile, 
relatives au même sujet. 

Le second mémoire de M. Raoul-Rochelte est intitulé : Sur les médailles siciliennes 
de Pyrrhus, roi d'Épire, et sur quelques inscriptions du même âge et du même pays. 

Le dernier mémoire de M. Raoul-Rochette est aussi celui qui termine ce volume : 
il en promet aussi plusieurs autres; il est intitulé : Essai de numismatique tarentine. 
Premier mémoire. | 

Le tome XV de vos Mémoires {première partie) s'imprime. Il n'y a cependant en- 
core aucune feuille tirée, mais les sept premières sont en correction chez l'auteur du 
Mémoire sur le commerce de la soie, qui commence ce volume. Il contiendra un 
mémoire dont M. Daunou a fait deux lectures à cette Académie en 1812, où il 
examine si les anciens philosophes ont considéré le destin comme une force aveugle, ou une 
puissance intelligente. Ce mémoire, retrouvé parmi les papiers de M. Daunou, n'a pas 
été remis assez à temps pour pouvoir être placé le premier, comme cela aurait dû 
être, afin de se conformer aux dispositions arrêtées par vous pour la continuation 
de ce recueil. 

L'impression du premier volume des Mémoires présentés par divers savants & 
cette Académie, qui commence par un mémoire de M. Sédillot sur les instruments 
astronomiques des Arabes, est parvenue à sa trente-septième feuille, dont vingt-six 
sont tirées et onze sont en épreuves. Nous espérons le voir prômptement terminé. 

La Table des matières des six derniers volumes des Mémoires de l’ancienne Aca- 
démie royale des inscriptions et belles-lettres s'avance rapidement; mais vous conce- 
vez qu'on ne pourra commencer l'impression de cette table que lorsqu'elle sera en- 
tièrement achevée. | | 

Depuis le 1 juillet 1840 votre commission des inscriptions et médailles a arrêté 
le projet de dessin de la médaille qui doit être frappée à l'occasion de la translation 
des cendres de Napoléon en France. Elle a examiné et approuvé le dessin de la mé- 
daille qui doit consacrer la mémoire de la prise du fort de Jean d'Ulloa, par M. De- 
paulis, et elle a composé la légende et l'exergue de cette médaille. 

La commission chargée de l'histoire littéraire de la France, qui, dans un genre 
d'études et de recherches où de longues préparations sont nécessaires , a été plu- 
sieurs fois entravée par des pertes fréquentés et douloureuses, n'en a ‘pas moins 
continué avec persévérance la tâche difiicile qui lui est confiée. Elle est en mesure 
de mettre sous presse la suite et la fin du vingtième volume. Sa rédaction s'étend 
depuis l'an 1288 jusqu'à l'an 1300. Quatre feuilles seulement sont tirées, et trois 
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sont en épreuves. Les notices qui doivent y trouver place ont été lues à la commis- 

sion par MM. Daunou, Lajard , Victor Le Clerc, Fauriel et Paulin Paris; mais l’im- 
pression de ce volume a élé interrompue , et ne sera reprise que lorsque la nouvelle 
édition du tome XI des bénédictins {de l'an 1125 à l'an 1140), ordonnée par votre 
délibéralion du 22 mai 1839, aura été achevée, ce qui aura lieu probablement 
dans les premiers mois de cette année. Ceite nouvelle édition, attendue avec im- 
patience, est arrivée à la page 44o en bonnes feuilles, et à la pagc-456 en épreuves. 
La plupart des remarques des nouveaux éditeurs, qui doivent être placées à la fin 
du volume, out élé lues à la commission. 

Votre commission des antiquités de la France s'occupe activement de préparer 
poar l'impression un choix de mémoires manuscrits parmi ceux qui sont envoyés 
à cette Académie, pour l'obtention d'une des trois médailles d'or qu'elle décerne 
tous les ans aux meilleurs ouvrages qui lui sont présentés sur nos anliquités na- 
tionales. En conformité des décisions de l'Académie, ces mémoires doivent faire 
suite à ceux qui sont présentés par divers savants. Cette mesure esl en voie d’exé- 
cution , et l'impression du premier mémoire, qui commence ce volume, revu et mis 
en état de publication par M. Guérard, vient d'être achevée sous sa direction. La 
copie de celui qui doit suivre est sur le point d'être livrée à l'impression. 

La première partie (la partie orientale) du tome XIV, qui doit contenir la notice 
de M. Quatremère sur deux manscrits persans de l'histoire de Schah-rokh et du 
sultan Abousaïb, est en progrès; seize feuilles sont tirées, deux sont en épreuves, 
une est en composilion, L'ouvrage entier, qui doit former un demi-volume, paraîtra 
dans le courant de cette année. 

Les Prolégomènes historiques d'Ebn - Khaldoun, traduits par notre confrère 
M. Quatremère, sont aussi en élat d'être mis sous presse. La nolice générale est ter- 
minée et va être livrée à l'impression. Ensuite vicndra le texte arabe, qui sera suivi 
d'une traduction avec des notes nombreuses. 

: Cinquante-quatre feuilles de la seconde partie (la partie occidentale) du tome 
XIV des Notices des manuscrits sont imprimées, et ce volume renferme des tra- 
vaux de notre confrère M. éguier de Saint-Brisson, de MM. E. Miller, Buchon et 
Tastu, et de M. Delpit. La notice de ce dernier sur le manuscrit de Wolfenbüttel a 
élé livrée à l'impression en seplembre dernier; il n'y a pas encore, en ce moment, 
une seule bonne feuille tirée de cette notice. Ginq sont en épreuves ; le reste est com- 
posé cependant, mais en placards, au nombre de dix à onze. 

Vous vous rappelez, messieurs, avoir entendu, dans une de vos séances, avec un 
vif intérèt, un rapport de notre confrère M. Letronne sur la transcription qu il a faite 
des papyrus grecs d'Egypte, et sur les recherches auxquelles il s'est livré pour leur 
interprétation. Votre commission des travaux littéraires a chargé deux de ses membres 
d'examiner l'ouvrage de M. Letronne, et, sur leur rapport, la commission a décidé 
que cet ouvrage serait imprimé dans les Notices des manuscrils, qu'il formerait les 
tomes XV et XVI de cette collection, et qu'il serait accompagné de tous les fac-simile 
de manuscrils que M. Letronne pourrait juger nécessaires. Celle décision a déjà reçu un 
commencement d'exécution, et M. Letronne a présenté plusieurs feuilles de ces fac- 
simile lithographiés avec une exactitude qui a parfaitement rempli l'attente de la 
comInIssION, ie 

Le dernier rapport qui vous a été fait, messieurs, il y a six mois, vous a appris 
que l'Imprimerie royale n'avait reçu aucune copie pour commencer l'impression du 
XXI° volume des historiens de France. Nous sommes encore dans le même état au 
commencement de celte année, et notre savant confrère, qui est resté seul pour 
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s'occuper de ce grand travail, n'a pu achever que quelques travaux pré, aratoires. 

C'est d’après les conclusions du rapport réimprimé en tête du tome XX des histo- 
riens de France, que vous avez entrepris un recueil spécial et complet des historiens 
des croisades. Ce recueil, destiné à combler une lacune laissée à dessein dans les 
historiens des Gaules et de la France, plus restreint dans la période de temps qu'il 
parcourt, embrasse un plus grand espace; l'Orient et l'Occident entrent dans son 
plan: il est le complément, non-seulement de votre collection, mais de lous crs 
recueils méthodiques d'historiens originaux entrepris dans toute l'Europe, et dont 
Ja France a donné, la première, l'exemple et le modéle. 

Un volume de ce recueil des historiens des croisades est achevé et vous a été 
présenté. Il forme le tome premier des lois; il est intitulé : Assises de Jérasalem, 
ou Recueil des ouvrages de Jurisprudence composés, pendant le xri° siècle, dans les 
royaames de Jérusalem et de Chypre. C'est seulement le tome premier de ces as- 
sise, mais il renferme tout ce qui concerne les assises de la haute cour. C'est 
un volume de 542 pages, en entier l'ouvrage de notre confrère M. Beugnot. Ce 
volume renferme six ouvrages distincts , savoir : 1° le Livre de Jean d'Ibelin, 2° celui 
de Geoffroy le Tort, 3° celui de Jacques d'Ibelin, 4° celui de Philippe de Navarre, 
5° la Clef des assises de la haute cour du royaume de Jérusalem et de Chypre, 6° le 
Livre au roi. Ces six ouvrages sont accompagnés d'un commentaire et des variantes 
de six manuscrits. Le nombre des variantes ou notes philologiques, intéressantes 
pour l'histoire de la langue, sont souvent au nombre de soixante à quatre-vingts par 
page, et rarornent au-dessous de trente. Le commentaire est en partie extrait de 
celui de la Thaumassière, ct en partie l'ouvrage de l'éditeur. Les notes, qui appar- 
tiennent en propre à M. Beugnot, se reconnaissent par les citations d'auteurs plus 
môdernes, et quelquefois par celle du texte des Olim, autre recueil important, 
dont l'histoire de nos constitutions et de nos lois est redevable à notre confrère. 

L'introduction aux Assises de la haute cour, que M. Beugnot a placée en tête du 
volume qui vous a été présenté, occupe 87 pages. 

L'auteur de celte introduction indique les causes qui donnèrent naissance aux 
institutions féodales, et qui les firent grandir et triompher. Il expose les circons- 
tances particulières où se trouvaient les croisés soumis à ces institutions , et les 
motifs qui les forcèrent à fixer, dans un code de lois, une jurisprudence jusquelà 
variable et incertaine. Ïl fait connaître l'organisation de la haute cour siégeant à 
Jérusalem, et comment la justice était rendue dans les provinces. Il montre enfin 
l'influence qu'exerça sur les codes de la conquête le mélange des peuples conqué- 
rants. Îl rend compte des manuscrits qu'il a eus à sa disposition pour la publication 
des ouvrages contenus dans le volume, et de ce qu'il a fait pour répondre à la con- 
fiance de l'Académie qui l'a chargé de ce grand travail. 

Le premier volume du Recueil des historiens des croisades, par MM. Beugnot 
et Le Bas, ne vous a point été présenté avant le 1" janvier 1841, comme le rapport 
de M. le secrétaire provisoire vous l'avait fait espérer; mais il s'avance rapidement 
vers son terme: cent vingt-neuf cahiers sont tirés. La publication de ce volume, 
dont le texte est entièrement composé, a été relardée par suite de la découverte 
d'un quatrième manuscrit. conservé à Montpellier, et dont les éditeurs désirent 
donner les variantes. On y joindra les variantes de la première édition, qui parait 
avoir été faite sur un manuscrit différent de ceux que Bongars a consultés, et de 
ceux que la commission a collationnés. La rédaction sera bientôt achevée, ainsi que 
l'introduction et la notice sur Guillaume de Tyr. | 

Le tome premier des Historiens orientaux des croisades, ouvrage de notre con- 
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frèré M. Reinaud, marche avec rapidité vers son terme; quarante cahiers sont tirés ; 
l'extrait de la Chronique d'Aboul'iféda se trouve terminé à la page 185, et l'extrait 
du Kamel-Altevarykh , texte et traduction, ont conduit le volume jusqu'à la page 320 
du tome premier : neuf cahiers sont en épreuves, et seize placards et demi sont com- 
posés et à la correction de l'auteur, de sorte que ce volume se trouve conduit jus- 

u’à la 432° page. La portion imprimée dans le dernier semestre appartient à la Chro. 
nique d'Ibn-Alatyr, et, pour fixer le texte de cette porlion jusqu'ici inconnue, notre 
confrère a eu à lutter contre des difficultés de plus d'un genre. 

Une des parties les plus curieuses et les plus intéressantes de cette collection des 
croisades est celle des historiens grecs, confiée à M. Hase. Elle est impatiemment 
attendue par les savants; mais, par les raisons qui ont été développées dans le pré- 
cédent rapport, elle n'a pu être mise en voie de publication : cependant notre con- 
frère nous a fait espérer qu'il pourrait, dans quelques mois, livrer de la copie à l'im- 
pression. 

M. Pardessus poursuit avec activité les importantes collections dont id a été chargé. 

Le tome V des Tables chronologiques des chartes imprimées relatives à l'histoire 
de France, qui commence à l'année 1214, est entièrement terminé en manuscrit. 
Cinquante-deux feuilles sont imprimées, douze sont composées, et on croit que ce 
volume sera entièrement achevé dans le courant de cette année. 

Le manuscrit des Diplomata, chartæ, epistolæ, etc. destiné à compléter, avec les 
collections des historiens de France et ceux des croisades, les textes et les maté- 
riaux originaux de notre histoire, est rédigé quant aux textes des documents et aux 
notes qui les accompagnent. On a commencé, le à janvier de celte année, l'impres- 
sion des anciens Prolégomènes, qui forment la première parlie du tome premier; 
mais celte partie, ainsi que la seconde , qui contiendra les Prolégomènes du nouvel 
éditeur, ne pourront être imprimées qu'au moment où l'impression des documents 
contenant les deux volumes sera achevée, à cause de la nécessité de connaitre les 
pages pour les citalions ; il en est de même de la troisième partie, qui se compose 
de la table chronologique des documents contenus dans les deux volumes. Quant à 
la quatrième partie, qui contient les textes de deux cent quarante-trois documents, 
elle est totalement imprimée. Le manuscrit des documents du tome II est entière- 
ment fait, et ilest livré à l'impression; vingt-quatre feuilles sonttirées, quatre autres 
soni en épreuves, et l'on espère que le texte et les notes de ce volume seront impri- 
més en totalité avant l'expiration de celte année; alors seulement on pourra termi- 
ner les tables, qu'on prépare au fur et a mesure du tirage des feuilles. | 

Ce n'est qu'au mois d'avril dernier que le tome XX des Ordonnances des rois de 
France vous a été présenté, et ce n'est qu après la perte que vous avez faite de son 
auteur, que M. Pardessus a élé chargé, par votre délibération du 13 novembre der- 
nier, de continuer cette collection. Il ne parait pas que M. le marquis de Pastoret ait 
rien laissé pour l'impression du tome XXI de ces ordonnances; votre commission 
des travaux littéraires aura donc à s'entendre avec M. Pardessus, le plus prompte- 


ment possible, pour la continuation de ce recueil. 
Baron WALCKENAER. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


Dans sa séance du 7 janvier l'Académie française a élu M. Victor Hugo a la place 
vacante par le décès de M. Lemercier. Dans la même séance l'Académie a nomme 
M. le comte de Sainte-Aulaire en remplacement de M. le marquis de Pastoret. 
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ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


M. le comte Miot de Melito, membre de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres, est mort le 5 janvier. Aux funérailles de cet académicien, M. Victor Leclerc, 
président de l'Académie, a prononcé un discours, dont voici quelques extraits : 
« André-François Miot, admis de bonne heure, avant 1780, dans l'administration 
militaire, d'où il passa plus tard au département des affaires étrangères , fut nommé, 
après le 9 Ne qu par une loi du 21 brumaire an 111, commissaire des relations 
extérieures, titre qui remplaça un moment celui de ministre. Peu de temps après, 
ministre plénipotentiaire près le grand-duc de Toscane, et investi, en Italie, d'un 
pouvoir sans autres limites que son intégrité et sa justice, il contribue au traité 
de 1796 avec Rome et Naples. Rome le voit bientôt, comme ministre extraordi- 
naire, recevoir des mains du pape le traité d'armislice, et accréditer auprès du 
saint-siége les commissaires français, auxquels il donne l'exemple du respect pour 
les vaincus. À peine de retour à Florence, il est ënvoyé dans l'île de Corse, agi- 
tée alors par la présence d'une escadre anglaise, et dont il fut le pacificateur : 
une place de la ville d'Ajaccio porte encore son nom. De Îà, toujours accompagné 
de son frère, aujourd’hui M. le général Miot, il va résider comme ambassadeur à la 
cour de Sardaigne. Au 18 brumaire, le premier consul, qui, dans ses campagnes 
d'Italie l'avait connu à Brescia, l'appelle auprès de lui; et nous le yoyons successi- 
vement commissaire ordonnateur des guerres, tribun, conseiller d'État, et adminis- 
trateur général de la Corse, seconde mission plus délicate peut-être encore + la 
première, et où il eut quelque peine à se faire pardonner, par le cabinet de Saint- 
Cloud, ce qui fut une vertu de toute sa vie, la modération. 

« Ici de nouveaux devoirs, non moins difliciles, vont lui offrir l'occasion d'un plus 
long dévouement. I suit à Naples le frère de l'Empereur, et lui adresse, en 1808, 
comme ministre de l'intérieur, un rapport administratif qui passe pour un des plus 
beaux titres de sa carrière publique. Dans les diverses fortunes de ces royautés nées 
de la guerre, et qui devaient périr par la guerre, toujours attaché à celui qui était 
devenu son ami, 1l l'accompagne encore à Madrid, et reste à ses côtés jusqu'a la der- 
nière catastrophe. 

« Son existence politique s'arrête là : rentré sans fortune dans la vie privée, pleu- 
rant un fils frappé à Waterloo de la mort des braves, il appartient désormais aux 
lettres qu'il n avait jamais cessé d'aimer, et ne s'en laisse plus distraire que par les 
sentiments de l'amitié ou de la famille. Ainsi, après avoir publié, en 1822, sa traduc- 
tion d'Hérodote, si bien appréciée par un de nos confrères, qui en devait être le 
meilleur juge, il va visiter, en 1825, aux États-Unis d'Amérique, l'exilé qu'il avait 
vu sur le trône de Naples; et c'est pendant un long séjour auprès de sa fille unique, 
mariée en Allemagne, qu'il entreprit, vers 1827, sa traduction de Diodore de Si- 
cile, achevée seulement en 1838, et la seule complète du grand ouvrage de cet his- 
torien. En 1835, nous avions donné M. Miot pour successeur à Dugas-Montbel, le 
traducteur d'Homère. » 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


: L'Académie des sciences morales et politiques a perdu, le 6 janvier, M. le baron 
ignon. | 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


L'Académie royale des sciences, arts et belles-lettres de Caen décernera, dans sa 
séance publique de novembre 1841,une médaille d'or, de la valeur de 4oo francs, au 
meilleur mémoire sur le sujet suivant : Eloge de Pierre Daniel Huct. La compagnie 
demande moins un éloge acatlémique qu'une appréciation crilique des'divers tra- 
vaux du savant évêque d'Avranches. Chaque ouvrage devra porter en tête une de- 
vise qui sera répétée sur un billet cacheté, contenant le nom et le domicile de l’au- 
teur, et adressé, franc de port, à M. Julien Travers, secrétaire de l'Académie. 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Les trois Diuloques ue l'oratear, adressés par Cicéron à son frère Quintus; traduc- 
tion nouvelle par M. Gaillard, inspecteur général des études (extrait de la collec- 
tion des auteurs latins, avec la traduction française, publiée sous la direction de 
M. Nisard). Paris, imprimerie de Firmin Didot, 1840, gr. in-8° de 175 pages. — 
Celte traduction avait déja été insérée , il y a quelques années , dans l'excellente col- 
lection des œuvres de Cicéron qu'a publiée M. Leclerc. Elle se distinguait dés lors 
par un mérite de fidélité et d'élégance auquel de nouveaux et heureux efforts ont 
beaucoup ajouté, et qui assure à l'œuvre de M. Gaillard une honorable place parmi 
les meilleurs travaux de ce genre. 

Administration des douanes. Tableau général du commerce de la France avec 
ses colonies et les puissances étrangères, pendant l'année 1839. Paris, Imprimerie 
royale, octobre 1840. Se trouve à Paris, chez Renard, à la librairie du commerce, 
in-4° de 646 pages, prix 7 fr. — Ce tableau difière de ceux que l'administration 


des douanes publie chaque année, en ce qu'on y trouve, indépendamment des états ‘ 


compris dans les précédentes publications, une série de tableaux qui présentent 
séparément, pour chacune des puissances avec lesquelles la France opère des 
échanges, l'indication des principaux articles importés ou exportés, tant pour le 
commerce général que pour Île commerce spécial. 

Notices statistiques sur les colonies françaises, imprimées par ordre de M. le vice- 
amiral baron Roussin, ministre secrétaire d'Etat de la marine et des colonies. Qua- 
trième et dernière partie. Possessions françaises à Madagascar, — iles Saint-Pierre et 
Miquelon. — Appendice. Paris, Imprimerie royale, 1840, 216 pages in-8°. 
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Usser Eupoxus. — Sur Eudoxe. Deux mémoires de M. Ludwig 
 Ideler, lus à l'Académie royale des sciences de Berlin; in-4°, 
64 pages. 


DEUXIÈME ARTICLE. 


1 nous reste à examiner le second mémoire de M. Ideler, le plus 
étendu et le plus important, celui où le savant astronome a donné les vues 
les plus neuves et les plus utiles à l’histoire de la science. Il y discute 
plusieurs points très-difficiles et fort débattus entre les astronomes et les 
chronologistes, principalement les opinions d'Eudoxe sur les cercles 
célestes, sur la place des colures dans l'écliptique, sur la forme de la 
terre, enfin sa théorie des planètes et celle des sphères. Nous allons tou- 
cher successivement ces différents points, en ajoutant aux vues de 
l'auteur celles que nous ont suggérées nos recherches particulières ou 
quelques éléments nouveaux dans la question. 

L'auteur de l'Épinomide, probablement Philippe d'Oponte, disciple de 
Platon, fait une distinction entre ceux qui sont astronomes à la manière 
d'Hésiode, c'est-à-dire qui observent les levers et les couchers des astres 
pour l'usage des laboureurs ou des marins, et les vrais astronomes, qui 
s'occupent de la recherche des mouvements des planètes. (C. 51, p. 990.) 

En ce sens, …l n'y eut peut-être pas un seul astronome chez les Grecs 
avant Eudoxe. À la vérité les philosophes des écoles Ionienne et Pytha- 
goricienne avaient déjà pris le monde (xéouos) pour sujet de leurs 
méditations; mais ils se contentaient de se livrer à leur imagination, sans 
observer sérieusement le ciel; aussi leurs recherches n'avançaient pas 
beaucoup la science. Même dans les écrits de Platon l'astronomie se 
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présente encore sous une enveloppe métaphysique. Il fut cependant le 
premier à donner aux astronomes le sage conseï d'étudier la géométrie. 
Ce conseil fut suivi par son disciple Eudoxe, qui se montre comme un 
des principaux promoteurs des études mathématiques parmi les Grecs. 

Muni de quelques faits positifs empruntés a l'Égypte, et qu'une obser- 
vation continuée pendant plusieurs siècles pouvait seule procurer, doué, 
en outre, d'un sens géométrique fort remarquable, Eudoxe entreprit 
de dresser un état du ciel étoilé, de donner au calendrier une base 
scientifique, et d'établir l'astronomie sur ses véritables fondements. 

Mais on ne doit pas oublier qu'il manquait encore presque entière- 
ment de tout moyen d'observation précise : car, à l'exception du simple 
gnomon, il ne connaissait aucun des instruments dont se servirent plus 
tard les astronomes du Musée. Il fut donc toujours hors d’état de prendre 
des positions exactes d'étoiles. Il savait assez bien observer, mais il ne 
pouvait ni mesurer ni falculer ses observations. | | 

Nous avons déjà vu qu' avait écrit deux ouvrages astronomiques, 
le Miroir etles Phénomènes, qu'Aratus avait pris pour base de son poème, 
ou même qu'ilavait copiés presque mot à mot. D'après les extraits que 
nous en a conservés Hipparque, nous voyons que le ciel étoilé d'Eudoxe 
différait peu de celui de Ptolémée, et, conséquemment, du nôtre. On a 
beaucoup parlé des anciennes sphères orientales qu'il. a dû avoir sous les 
yeux, mais tout cela repose sur des hypothèses incertaines, Rien ne nous 
met en droit de faire remonter au delà de son époque l'invention d'une 
sphère savante, ni de lui enlever le mérite d'avoir conne le ciel d’a- 
près des vues qui lui étaient propres. 

Pourtant ce mérite ne doit pas être estimé trop du Nulle part ül 
ue fait mention d'ascnsion droite, de déclinaison, de longitude, de la- 
titude. I connaissait les principaux cercles du ciel dans leurs rapports 
mutuels; mais il lui manquaït le.:moyen d'observer, même en gros, les 
hauteurs et les culminations d'étoiles. Ceci résulte, entre autres faits, de 
ce qu'il pensait qu'il existe une étoile qui, dansle mouvement diurne, 
conserve toujours la même place, marquant ainsi le lieu du pôle, opi- 
nion qu'Euclide répétait encore un siècle plus tard. Or, de son temps à 
u'y avait aucune étoile, visible à l'œil nu, qu'on eût pu appeler étoile 
polaire. Hipparque, qui en fait l'observation (ad Arat. 1, 5), dit que le 
pôle forme, avec trois étoiles, un quadrilatère ; indiquant par là, sekon 
toute apparence, les étoiles de la petite Our EL Bode , ns son 
uranographie, désigne par les lettres À, 6 et p!. 


! Selon Delambre, ce seraient 4 de la petite OR; a« et x qu _ (AE de 
l'astron. anc. T. p. 110.) : ie su D | 
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Après ces préliminaires, le savant académicien entre dans l'examen 

des points que nous avons indiqués plus haut : 

1° Cercles de la sphère. M. Ideler remarque que te mothoriron (à &pKwr) 
ne se rencontre nulle part dans les fragments d'Eudoxe; et il conjecture 
que cet ancien astronome appelait ce cercle Océan, de même qu'Aratus, 
à la manière des plus anciens géographes, qui:se représentaient la terre 
comme un disque environné par l'Océan. Il observe, en même temps, 
qu'on trouve déjà ce mot dans Autolycus, contemporain d'Aristote, et 
dans Euclide. Nous avons, quant à nous , peine à croire que cette notion 
ne remonte pas plus haut, et qu'un géomètre tel qu'Eudoxe, qui admet- 
tait la sphéricité de la terre, se füt contenté du terme poétique Océan, 
qui devait présenter à un astronome une idée si impropre et si bizarre, 
tandis que l'expression cercle borneur, à ép{Cwr xÜxdos, est si naturelle et 
si simple, qu'elle devait s’offrir de prime abord à sa pensée. On la trouve, 
en effet, employée dans le traité astronomique inédit rédigé d'après les 
idées d'Eudoxe. On ÿ lit (col. 6) : soeloûe éplôcs XUNAOS Ô Tùr 
réduov dlya diupiv, rà pèr ürép [y#s], vd [08] md yñs. « Qu'on imagine 
«un cerôle borneur. ....... divisant le monde en deux parties, l'une 
“au-dessus, Yautre au-dessous de la terre. » : 

: Le même mot est aussi employé substantivement dans cet autre en- 
droit du même ouvrage (col. 14): durlos roù dAiou, oùx eûDéws Paivelas 
rà don; &XX! rar 6 Phuos dnd TOŸ OPIZLONTOS dmooyÿ Huiov Cwdlou, 
«au coucher du soleil, les astres ne paraissent pas tout de suite, 
mais lorsque le soleil est distant de l'horizon d'un demi-signe. » Auto- 
lycus ne connaît que l'adjectif (xüxhos èp£wr); Euclide emploie déjà 
le substantif, à 6p{Éœv. H est vrai qu'on le trouve aussi dans le traité qui 
porte le nom de Timée de Locres (p. 97, D.); mais ce traité pseudo- 
nyme a été rédigé d'après le Timée de Platon, probablement à 
Alexandrie. (Bôckh, de Platon. Corp. mand. fabrica, p. xxvin-xxx..) 

Eudoxe connaissait l'équateur sous le nom d'ionuspivés, qui lui a été 
donné constamment par les Grecs. À cette occasion nous remarquerons 
qu'ils ont toujours nommé ce cercle d'après l'égalité de jours, et les 
Latins, au contraire, d'après l'égalité de nuits. Car l'adjectif æqnidialis 
est un archaïsme emprunté aux Grecs, cité seulement par Festus; tan- 
dis que l'adjectif {oovëxlsos n'existe nube part : j'ai cru pourtant le dé- 
couvrir dans un passage altéré du papyrus astronomique. Quand il ÿ 
existerait réellement, ce mot n'en serait pas moins aussi rare en grec 
que æquidialis en latin. 

Entre les parallèles, Eudoxe distinguait les deux tropiques d'été 
(Sepivés), d'hiver (xemepivés), et les deux cercles arctique et antarctique, 
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qui limitent les parties du ciel toujours visibles, et celles qui ne l'étaient 
Jamais. 

Des cercles de déclinaison Eudoxe ne connaît que les colures, 
xéhoupoi. Le méridien, meonu6pivés, paraît lui être resté inconnu. Au- 
tolycus ne le cite pas encore !. Euclide est le premier qui le nomme 
expressément parmi les cercles de longitude. 

Hipparque (ad Arat. 1, 3 et 5) dit qu Eudoxe, dans son Miroir, avait 
déterminé l'inclinaison du ciel, éyxAua roù x6œuov, précisément comme 
Aratus, c'est-à-dire qu'il avait exprimé, par la proportion 5 : 3, le rap- 
port du segment du tropique que détermine l'horizon. On tire de là, 
comme l'observe Hipparque, une hauteur polaire de 41° (exactement 
ho° 54"). Eudoxe doit avoir fait cette observation à Cyzique, où ül en- 
seigna longtemps ; elle convient également à la Macédoine, où Aratus 
écrivait. 

On doit penser qu'un homme qui avait observé le ciel depuis 
(à gypte jusqu'à l'Hellespont savait que les cercles arctique et an- 
tarctique varient lorsqu'on s'approche ou qu'on s'éloigne des pôles; 
cependant les idées de hauteur da pôle, de climat, de sphéricité de la 
terre, ne se trouvent nulle part clairement exprimées par lui. Mais 
nous verrons plus bas qu'on ne peut lui refuser d'avoir cru la terre 
sphérique. 

H indiquait la hauteur du pôle par le rapport de la partie visible des 
tropiques à la partie invisible. « ne remarque nulle part, dit M. Ideler, 
à combien de degrés ces deux cercles étaient éloignés de l'équateur, 
conséquemment quelle était, selon lui, l'obliquité de l'écliptique. » La 
remarque est parfaitement juste, mais peut-être était-ce le lieu d'ajou- 
ter qu'Éudoxe, dans le cas où il aurait parlé de l'obliquité de T'éclip- 
tique, ét il est difficile de croire qu'il ne l'eût point fait dans quelque 
endroit de ses écrits, n'aurait jamais dit de combien de degrés ce cercle 
était incliné sur l'équateur, et cela par la raison que, de son temps, le 
cercle n'était pas encore divisé en degrés. C'est un point jusqu'ici négligé 
par les historiens des mathématiques et de l'astronomie, et que M. Ideler 
a également passé sous silence. Ce point a cependant une assez grande 
importance historique, puisqu'il n'est guère possible de parvenir 
à aucune détermination exacte en astronomie, sans avoir une division 
constante du cercle. Nous avons montré, il y a déjà vingt-trois ans, 
dans ce journal (année 1817, décembre, p. 745 et suiv.), que l'usage 
de la division du cercle en degrés ne paraît pas être antérieur à Hip- 


! Le mot usomu6pivés n'existe pas non plus dans le pepyrus astronomique. 
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parque, et qu'avant ce grand astronome les angles n'étaient estimés que 
par le rapport des arcs avec la circonférence; d'où il résulte que les 
progrès de l'astronomie scientifique coincident réellement avec l'époque 
de l'introduction d'une division de la sphère et des instruments d’ob- 
servation. Si l'on avait fait cette remarque, on aurait évité bien des 
disputes et des discussions inutiles. 

Quant à Eudoxe, nous pouvons affirmer qu'il ne divisait pas l'é- 
cliptique autrement qu'en douze dodécatémories , et chacune d'elles autre- 
ment que dans le nombre de jours que le soleil mettait à la parcourir. 
] divisait. donc le zodiaque en 365 parties, comme encore mainte- 
nant les Chinois divisent l'écliptique en 365 1/4 parties. Si donc ül 
avait exprimé quelque part l'obliquité de ce cercle, il n'aurait pu le 
faire qu'à la manière d'Eudémus, contemporain d'Aristote, qui l’ex- 
prime par le côté du polygone à quinze faces (relexaidexaycivou mAeupdy), 
ce qu'Anatolius (au i° siècle après J.-C.) traduit par 24° { oŸ eloiv poïpos 
eixooilévoapes, ap. Fabr. Bibl. Gr. II, p. 464, Harles). Cette esti- 
mation en gros, il pouvait facilement l'obtenir par construction, au 
moyen de la plus grande ou plus petite hauteur du soleil mesurée à 
l'ombre du gnomon. Mais on doit avouer que rien ne nous apprend 
s'il a fait réellement quelque essai pour y parvenir. 

En divisant l'écliptique en douze dodécatémories, il ne distinguait pas, 
comme on l'a fait plus tard, les signes et les constellations (Hoepiopéva nai 
Bhenéueva Ewdia). Le nom d'échptique lui est inconnu; ce qui n'est pas 
étonnant, ce mot n'ayant été en usage qu'à une époque fort récente. 
Selon M. Ideler, on le trouve, pour la première fois, dans Macrobe 
{in Somn. Sci. T, 13). 11 pouvait ajouter qu'on le rencontre, vers la même 
époque, dans le Gommentaire de Servius (ad Æneid. X, 216); et, en 
grec, dans Achilles Tatius (c. 23) , ainsi que dans le petit traité incom- 
plet attribué faussement à Ératosthène et à Hipparque (ap. Petav. in 
Urunol. p. 264, D.) : dd xal nuaxds… mpocayopeelas xal ékAerrlixés!. Selon 
M. Ideler, Eudoxe sc servait de l'adjectif Éwdraxés, pris subslantivement. 
Nous doutons que l'emploi de cet adjectifsoit aussi ancien. Dans les nom- 
breux passages où Hipparque s'en sert, même à l'occasion d'Eudoxe et 
d'autres, id nous paraît que cet astronome traduit à sa manière l'expres- 
sion différente dont ces auteurs se sont servis. Cela est certain, du moins 
pour ÂAratus, qui ne connaît que l'adjectif Cwfdsos (xüxhos). L'auteur de 
l'écrit aristotélique de Mundo emploie l'adjectif Cwo@ôpos (xuxos, IT, 6); 
mais Euclide connaît déjà le mot £wdiaxés, employé substantivement. 

* Ce sens des deux adjectifs #Ataxés el éxAerm7ixôs a été omis dans la nouvelle 
édition du Thesaurus. 
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(Phænom. p. 560 ed. Greg.) Dans le papyrus astronomique on se sert 
constamment des expressions à rôv Éwdiur xbxAos, signifiant tantôt le 
zodiaque, tantôt seulement l'écliptique. C'est très-probablement celle 
qu'employait Eudoxe. M. Ideler ne l'attribue qu'aux écrivains d'une 
époque récente, comme celle de à à péouwy té Cwdiwv, dont Ptolé- 
mée se sert le plus souvent : elle est, au contraire, comme on voit, 
d'un usage assez ancien. Dans la dernière édition du Thesaurus lingua 
Grecæ, on ne cite point d'autorité pour l'emploi de l'adjectif £wdiaxds 
(xixacs). Outre Euclide, le commentaire d'Hipparque sur Aratus en 
peut fournir une dizaine. Je ne parle pas des auteurs plus récents. 
tels que Géminus, Achilles Tatius, Cléomède, etc. où les exemples 
abondent. 

La position qu'Aratus assigne (d'après Eudoxe, selon Hipparque). 
à la tête du Dragon, qu'il place dans l'arctique (v. 497), convient à 
la latitude de Cnide (36° 42°); ear y, l'étoile de cette constellation la 
plus éloignée du pôle, avait alors 38° 8’ de distance polaire. M. Ideler 
conjecture qu'Eudoxe avait peut-être écrit son Miroir à Cyzique et ses 
Phénomènes 4 Cnide; mais il observe lui-même que cette hypothèse est 
détruite par la circonstance que, dans les Phénomènes, au dire d'Hip- 
parque, le rapport des deux segments du tropique était : : 12 : 7, d'où 
l'on conclut une hauteur du pôle de 43° 15". 

Il est donc encore plus sûr de rejeter toutes ces différences sur l'erreur 
des observations. On ignore comment Eudoxe av'ait obtenu ces résultats. 
M. Ideler pense que c'est par le moyen d'une espèce de clepsydre. Cette 
conjecture est confirmée par le papyrus astronomique, à l'endroit où il 
s'agit de la mesure des arcs de l'écliptique; on y décrit le procédé de la 
chute de l'eau servant à mesurer le temps du passage d'une dodécaté- 
morie, et l'on se sert de termes analogues à ceux qu'emploient Macrobe 
et Sextus Empiricus en attribuant ce procédé, l'un aux Chaldéens, l'autre 
aux Égyptiens, c'est-à-dire aux astrologues de son temps. j 

L'incertitude des positions qu'Eudoxe assignait aux étoiles résulte 
encore clairement des indications qu'il donne sur la direction des tro- 
piques, de l'équateur, de l'arctique, de l'antarctique et des colures. Par 
exemple, il dit (ap. Hipp. ad Arat. I, 3) que le tropique boréal (& Sepivés) 
traverse le Cancer par le milieu, le Lion dans sa longueur, qu'il passe 
un peu au-dessus de la Vierge, touche le col du Serpent, la main droite 
de l'Engonasis*, Ja tête du Serpentaire, le col de l'aile gauche du Cygne, 


! M. Ideler dit d'Hercule. Mais Eudoxe nommait certainement cette constellation 
Engonusis (à ë» y6vaoi), comme Âratus. Elle n'a été nommée Hercule que plus 
tard. Cette remarque est moins minulieuse qu'elle ne le paraît. Excepté un pelit 
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les pieds de Pégase et la main droite d'Andromède. Un peu plus 
loin, il passe entre les pieds de Persée, entre son épaule gauche et sa 
cuisse gauche, enfin par les genoux du Cocher et la tête des Gémeaux 
(Hipp. I, 3). Si l'on suit ees indications sur un globe, en ayant égard À 
l'effet de la précession des équinoxes, on voit combien elles sont peu 
d'accord entre elles. Dépourvu de tout moyen d'observer avec précision, 
Eudoxe aura sans doute procédé ainsi : au jour où l'ombre la plus 
courte du gnomon lui donnait le solstice d'été, il remarquait les points 
de l'horizon dans lesquels le soleil se levait et se couchait; et il observait 
alors les étoiles qui se trouvaient dans l'horizon. Cette même méthode, 
appliquée à l'équateur et au tropique du Capricorne, donnait le moyen 
de placer les étoiles sur le globe, de manière à pouvoir s'en servir pour 
trouver celles qui se lèvent ou se couchent avec tel signe de l'écliptique. 

C'est, en effet, là ce que les Grecs appelaient auvarælodai, les levers st- 
multanés, qui leur servaient à reconnaître les heures de la nuit. Nous 
voyons qu'Eudoxe avait traité ce point fort au long, en quoi Aratus l'a. 
suivi. Hipparque leur reproche d'avoir commis de graves erreurs. En 
les relevant, à donne des indications plus parfaites, mais il se servait 
déjà de l'astrolabe , et il savait calculer ses observations à l’aide de la 
trigonométrie sphérique. Il put donc beaucoup perfectionner cette mé- 
thode des levers simultanés dont les anciens faisaient un si grand usage. 
et dont Dupuis a tant abusé dans l'explication des anciennes fables. 

2° Place des colures dars l'écliptique. M. Ideler discute cette question 
tant et si longtemps débattue parmi les astronomes et les chronologistes, 
de 1a place qu'Eudoxe assignait aux points équinoxiaux et solsticiaux 
dans le milieu des signes, xa7à peod và Cédia. Hipparque, qui nous 
donne cette indication, oppose constamment le milieu des Ewdia au 
commencement, où lui-même mettait ces points, comme depuis on a con- 
tinué de le faire ; et il retranche toujours 1 5° des longitudes d'Eudoxe, 
quand il veut les réduire aux siennes. Eudoxe plaçait donc les points 
solstieiaux et équinoxiaux au milieu du Cancer et du Capricorne, du 
Bélier et de la Balance !; ainsi il prenait pour le Bélier la moitié de 
notre douzième signe et la moitié de notre premicr. 

Au lieu de rechercher comment sa méthode imparfaitc d'observer 


nombre, les noms mythologiques des constellations sont de l'époque alexandrine. 
— * Pour ceux qui ent lu nos observations (Journal des Savants, 1839, p. 233-535), 
il est bien entendu qu'Eudoxe parle toujours des Serres et non de la Balance, et il 
est presque inutile de les prévenir que Àe mot &vyôs ne se trouve non plus nulle 
part dans le papyrus astronomique rédigé avant Hipparque: c'est toujours xnhai 
qu'on y lit. DS 2 | 
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avait pu lé conduire à cette délimitation des signes, Newton, Fréret, 
Bailly et plusieurs autres, ont voulu lui dénier toute observation du 
ciel et expliquer cette différence de 15° par l'effet de la précession des 
équinoxes. Eudoxe, disent-ils, avait sous les yeux un globe artiste- 
ment dressé, sur lequel les étoiles étaient placées selon leur ascension 
droite et leur déclinaison mesurées avec exactitude, comme elles le 
sont chez nous. Sur ce globe, les colures passaient par le milieu des 
signes : ils avaient donc rétrogradé d'environ un demi-signe jusqu'au 
temps d'Eudoxe, vers 378 avant J. C., depuis l'expédition des Argo- 
nautes, pour l'usage desquels il paraît que Chiron avait construit cette 
sphère. Mais la rétrogradation de 1 5° a dû se faire en 1070 ans; ce qui 
fait remonter cette origine à 1 4oo ans, au moins, avant notre ère. C'est 
l'opinion de Fréret. Selon lui la sphère est due à des astronomes Egyp- 
tiens et Phéniciens; selon Bailly, au contraire, c'est Hercule qui a trans- 
porté en Grèce la sphère des Chaldéens et des Perses. D’autres ont 
donné des explications différentes, sans être moins arbitraires. Il est tout 
à fait invraisemblable qu'Eudoxe ait eu sous les yeux une sphère aussi 
perfectionnée qu'on le prétend. Toutes les indications d'une sphère sa- 
vante données par les anciens se rapportent à une époque postérieure, 
alors qu'on connaissait avec plus de précision la position des astres. Ï est 
bien plus naturel d'attribuer la méthode suivie par Eudoxe à l'incertitude 
et à l’inexactitude des observations. C'était déjà l'opinion d'Attalus, l'un 
des plus anciens commentateurs d'Aratus ( Ap. Hipp. in Arat, 1, 25). 
Cet auteur dit qu'au moyen du dioptra on pouvait parfaitement se con- 
vaincre que l'équateur et les tropiques ne passaient pas par les étoiles 
quindiquait Eudoxe. 

Les vues de M. Ideler sur ce point sont entièremeñt conformes À 
celles de Delambre, qui, ayant pris la peine de calculer toutes les po- 
sitions d'étoiles données par Eudoxe, a démontré leur inexactitude et 
leur fausseté ; il a même prouvé, non-seulement que la plupart ne con- 
viennent pas à une seule époque, mais encore qu'elles n'ont jamais pu 
avoir lieu à aucune époque quelconque. (Hist.de l'Astron. anc.t.1, p.137.) 
A son avis, Newton, Fréret et Bailly, en attachant tant d'importance 
à la sphère d'Eudoxe, n'ont fait que renouveler le scandale de la dent d’or. 
{Même ouvrage, Discours préliminaire, p. x1.) 

Les deux savants astronomes expliquent d'une manière très- simple 
comment Eudoxe a été conduit à mettre les équinoxes et les solstices 
au milieu des signes. Autolycus dit que le mot dwdexænpépior exprime un 
arc de l’écliptique égal à la douzième partie de la circonférence, ou de 
30°. Chaque dodécatémorion est invisible quand le soleil se trouve au mi- 


_—— 


FÉVRIER 1841. | 73 


lieu. Il était donc naturel que la dodécatémorie, oule signe dans lequel le 
soleil se trouvait lors du plus long jour, fût déterminée de telle sorte que 
le solstice en occupât le milieu. Alors une étoile qui, lors de la visibilité 
d'une constellation, se trouvait à l'horizon occidental pendant le cré- 
puscule , était prise pour le commencement du Lion; et l'étoile qui se 
levait du côté opposé désignait le commencement du Verseau. On n'avait 
donc besoin que d'observer de mois en mois les étoiles qui, une heure 
après le coucher du soleil, descendent vers l'horizon ou s'élèvent au 
côté opposé, pour diviser grossièrement l'écliptique en douze parties, 
et pour arriver, de cette manière, à mettre les équinoxes et les solstices 
au milieu des signes. M. Ideler adopte l'opinion que Delambre énonce en 
ces termes : « Cette mänière était certainement la. plus naturelle, tant 
« qu'on n'avait aucun calcul à faire. Hipparque, au contraire, qui avait 
«imaginé ou perfectionné la irigonométrie, avait senu le besoin de placer 
u le point zéro du zodiaque et de l'équateur à l'intersection des deux 
« cercles, au point où était l'angle constant du triangle sphérique avecle 
«commencement de l'hypoténuse et de la base. Mais ensuite, pour 
«comparer ses calculs aux nombres d'Eudoxe, il nous avertit qu'il faut 
«ajouter 15° aux arcs qu'il calcule sur l'écliptique, Ainsi les 15° d'Eu- 
«doxe ne signifient pas qu'Hipparque et lui eussent placé le solstice en 
« des points réellement différents; le point était le même, le chiffre 
« seul était changé. » (Hist. de l'Astr. anc. t. E, p. 123.) —. 

Mais, sans faire tant de laborieux calculs ; il aurait sufi à Die 
d'un raisonnement bien simple pour se convaincre que la précession 
ne pouvait être pour rien dans ce transport des points équinoxiaux. 
Si telle eût été, en effet, la cause de cette différence, si Hipparque avait 
cru nécessaire d'ajouter 15° aux longitudes d'Eudoxe pour ramener 
la position des astres à celle qu'ils avaient de son temps, il est clair 
que la cause d’une telle différence ne pouvait lui rester inconnue, et, 
en conséquence, que la précession des équinoxes aurait été un fait pa- 
tent à ses yeux. Or, personne ne saurait contester que, lorsqu il a rédigé 
son commentaire sur Âratus, il n'avait aueune idée de ce phénomène, 
qui lui a été, pour la première fois, révélé plus tard par la comparai- 
son entre les observations de Timocharis et:les siennes. Ce transport 
des points solsticiaux et équinoxiaux tient donc à une tout autre cause. 
On ne saurait être trop surpris qu'un raisonnement si simple ait échappé 
à Newton comme à Fréret, comme à tous. ceux qui depuis ont traité 
de nouveau les questions si vivement hs aide entre ces deux de 
hommes. | | | 


On n'est pas moins surpris qu un ‘fait positif leur: ait égalertient 
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échappé, qui aurait eu le même résultat si l'on y avait fait attention, 
celui d'éviter bien des disputes inutiles. Sans ébranler la solution de De- 
lambre, il en modifie pourtant la base historique. 

Nous pensons, en effet, comme M. Ideler, que Delambre a mis le 
doigt sur la difficulté, et qu'il a trouvé la vraie raison qui a conduit 
Hipparque à placer les points solsticiaux et équinoxiaux au commence- 
ment et non pas au milieu des signes; mais c'est tomber dans une grave 
erreur que de regarder cette méthode comme uneinvention d'Hipparque 
et un résultat de la connaissance de la trigonométrie sphérique ; c'était, 
au contraire, une méthode ancienne, qu'il a seulement employée de nou- 
veau, parce qu'il la trouvait plus en rapport avec les moyens d'observa- 
tion et de calcul qu'il avait à sa disposition. Ce fait est établi clairement 
dans un passage d'Hipparque lui-même. Après avoir dit que le tropique 
d'été est placé au commencement du Cancer (év raÿrn rf rpoxf (Seprw) 
Tolvuy Tiv dpyny éméyss où xapxlvou), Hipparque ajoute que cette ma- 
nière de diviser le zodiaque était celle que suivaient presque tous les an- 
ciens mathématiciens ou la plapart d'entre eux (xal Ümrè rüv dpyalor d8 
pabnualixdy rdvlws oyeddv, À ré» nhelolor, roùror rëv Tpéros à Cudiands 
xuxhos dujpnlo. Ad. Arat. IE, 3, p. 219, E.). Ainsi, avant Eudoxe, tous 
ou presque tous les mathématiciens plaçaient les colures au commence- 
ment des signes. C'était donc ka méthode ancienne, primitive, que les 
Grecs tenaient sans doute des inventeurs du zodiaque, les Ghaldéens. 
Si Eudoxe s'est écarté de cette méthode pour mettre les colures au 
milieu des dodécatémories;: c'est qu elle dui a paru moins simple et 
moins commode, par la raison qu'a donnée Delambre, et non parce 
qu'il l'avait trouvée sur une prétendue sphère antique. Hipparque, en 
amenant les colures à 15° en arrière, n'a point inventé une nouvelle 
manière de compter, il n'a fait que rappeler celle qu'Eudoxe avait 
abandonnée, mais qui devenait de beaucoup la plus simple avec les 
moyens qu'il possédait de mesurer et de calculer les arcs de l’éclip- 
tique. Oh trouve une trace de cette méthode dans les indications du 
calendrier d'Euctémon, que nous a conservées Géminus, et, après Eu- 
doxe, elle fut quelquefois employée, puisque Euclide s’en sert (Phenom. 
p. 561, ed. Gregor.), et qu'Aratus, quoiqu'il prit Eudoxe pour modèle, 
mettait les points équinoxiaux et solsticiaux au commencement des 
dodécatémories (Delambre, Hist. de l'Astr. anc. 1, p. 140, 141); tant 
il y avait d'mcertitude et d'inconstante sur ce point. 

Il n'existe réellement auéun indice qu'avant Eudoxe on eût placé les 
colures au 15° degré des signes, et tout se réunit pour montrer que 
cette méthode est propre à cet astronéme ‘et de son invention. 
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En présence de ce fait, que deviennent les hypothèses de Newton, de 
Fréret, de Bailly, et toutes celles qui se fondent sur l'idée que cette 
position des colures remonte à l'origine de l'astronomie? Mais ce qui 
achève de montrer l'impossibilité d'attribuer de telles variations à la 
‘précession des équinoxes, c’est la certitude où l'on est qu'Eudoxe et 
les astronomes plus anciens se sont encore servis d'un autre point 
initial. M. Ideler rappelle, comme il l'a déjà fait antérieurement, que, 
selon le témoignage de Pline (xvui, 68) etde Columella (de R. R.1x, 14), 
Eudoxe plaçait encore les points équinoxiaux et solsticiaux au 8° degré 
des constellations, ce qui était aussi la méthode de Méton. Elle paraît 
avoir été employée dans les anciens calendriers , et elle passa dans celui 
de Jules César, comme le prouvent les textes de ces deux auteurs. Enfin 
Achilles Tatius parle encore de la méthode qui consistait à placer ces 
mêmes points au 12° degré. Ainsi, dans le même temps qu'Eucté- 
mon et tous les anciens astronomes les mettaient au commencement 
des constellations, Méton les plaçait au 8° degré (c'est-à-dire au 8° jour) 
dans son calendrier, en cela suivi par Jules César. Eudoxe avait fait 
de même dans son parapegme, tandis que, dans ses écrits astrono- 
miques, qu'Hipparque avait sous les yeux, il mettait les colures 7° plus 
à l'occident. On trouve encore cette délimitation dans le scholiaste 
d’Aratus (ad v. h99) et dans le poème des Apotélesmatiques faussement 
attribué à Manéthon. Nous tirerons de tous ces faits la conclusion que 
M. Ideler exprime ainsi : «Newton a cru que ces différences provenaient 
« de la diversité des temps où les observations ont été faites. Mais la 
«cause unique de toutes ces anciennes délimitations est certainement 
«dans les efforts qu’on faisait pour unir entre elles les principales étoiles 
«qui donnaient leur nom aux signes zodiacaux , avec le plus de symé- 
«trie possible , alors qu’une parfaite concordance ne pouvait pas encore 
«être atteinte. Et, lorsque, pour la première fois, le besoin de la science 
«exigea qu'on mit les points cardinaux au commencement des signes, 
«on ne s'embarrassa plus de leur rapport avec les figures de mêmenom. » 

. Nos propres observations nous conduisent donc aux mêmes résultats, 
et les confirment d'une manière décisive ; et, si Newton avait connu le 
passage d'Hipparque, ou du moins l'avait estimé à sa valeur, 1 n'aurait 
pas imaginé son système chronologique, que ce passage sape dans ses 
fondements, et toutes les disputes que ce système a fait naître, ou les 
opinions diverses qu'on y a rattachées, n'auraient pas embarrassé la 
science, qui doit en être à présent définitivement délivrée. 

3° Forme de la Terre. Quant à la question de savoir si Eudoxe attri- 
buait à la terre la figure sphérique, nous pouvons l'éclaircir par un fait 
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que M. Ideler n'a pu connaître. H est bien vrai qu'Hipparque ne nous 
apprend rien sur ce que cet astronome pensait à ce sujet. D'après toutes 
les citations éparses dans les auteurs, on peut conclure que son yñ#s xeplo- 
dos n'était qu'une chorographie, dans laquelle on ne touchait aucune ques- 
tion cosmographique. «Ï] pouvait facilement conclure des diverses 
«hauteurs des étoiles entre Héliopolis et Cyzique que la terre n'est pas 
«un plan, et qu'elle est courbe au moins dans la direction du nord au 
«sud. Mais vraisemblablement il laissait indécise la question de sphéri- 
«cité, encore si débattue entre les philosophes de son temps. Aristote 
«est le premier qui s'explique d'une manière tout à fait expresse sur ce 
«sujet (de Cælo, IT, 13). Platon n'en parle, à ma connaissance, qu'une 
«seule fois dans le Phédon (p. 108 E.). I paraît, d'après ce passage, 
«n'avoir suivi, à cet égard, que des raisons métaphysiques, qui ne pou- 
«vaient suffire pour une tête pratique telle que celle d'Eudoxe.» Nous 
croyons qu'ici M. Ideler pousse la circonspection un peu loin. Que 
Platon admît la sphéricité de la terre, cela résulte non-seulement du 
Phédon, mais encore du fameux passage de Timée (efoméon wep} rèr 
dix mavrès méhov, p. Lo, B), qui ne peut s'entendre que de la terre ronde, 
au centre de l'univers. On ne peut douter qu'il n'eût, à cet égard, une 
opinion bien arrêtée. Nous ne nions pas qu'il n'y rattache des considé- 
rations métaphysiques, comme les pythagoriciens le firent avant et après 
lui; mais nous pensons qu’elles ne sont venues que plus tard donner 
une explication quelconque d'un fait auparavant constaté par l'obser- 
vation du ciel. I faudrait une preuve bien claire pour nous faire ad- 
mettre que le géomètre astronome Eudoxe n'eût pas été aussi avancé 
que son maître, et que l'idée de la sphéricité de la terre, incontesta- 
blement admise par ce philosophe, ne l'eût pas été par un disciple à 
qui ses études spéciales devaient la démontrer d'une manière si évi- 
dente. Nous pensons qu'on pourra prendre comme une preuve, du 
moins pour un indice de quelque valeur, ce passage du Traité astro- 
nomique que j'ai déjà cité, rédigé d'après les idées d'Eudoxe : à d8 yx, 
Poupossdis oùoa, êv péow T® xOGULO xeïtou, o@aspoesdeï Eli, x. 7. À. « La 
«terre, qui est chi est située au milieu du monde, qui est (éga- 
«lement) sphérique. ... 

h° Calendrier. dore: s _—. aussi ou du calendrier. Selon 
Censorin, c'était l'opinion la plus accréditée qu'il avait inventé l’octaé- 
téride (vulgo creditum est); d’autres l’attribuaient à Cléostrate de Téné- 
dos : on peut en conclure qu'il avait au moins fort perfectionné cette 


période. Nous avons déjà dit que nous croyons qu'il en avait fixé la durée 


à 2922 Jours, qui représentent juste 8 années juliennes de 36521, ou 
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deux tétratérides égyptiennes. Cette tétraétéride. empruntée aux Égyp- 
tiens par Eudoxe, formait pour lui une période climatérique, que Pline 
appelle lastrum Eudoxi (II, 48); elle se renouvelait, comme en Egypte, 
au lever de Sirius, le 20 juillet, la quatrième année étant intercalaire, 
comme dans le calendrier julicn, qui se trouve réellement être une des 
plus anciennes institutions humaines !. 

Lorsque Strabon dit que les prêtres d'Héliopolis firent connaitre à 
Platon et à Eudoxe les parties du jour qu'il fallait ajouter aux 365 jours 
pour compléter la durée de l’année, «il n'en faut pas conclure, ob- 
«serve M. Ideler, que les Grecs ignorassent qu'il manquait quelque 
«chose aux 365 jours, puisque Méton croyait déjà l'année de 365i =. 
«ou 3651 6* 19’. Strabon veut dire certainement que l’année julienne, 
«qu'il doit avoir tenue pour la seule exacte, fut, pour la première fois, 
«révélée aux Grecs par les prêtres égyptiens, et introduite en Grèce 
«par Eudoxe*?. Callippe, qui l'a prise pour la base de sa réforme du cycle 
«métonien , doit l'avoir empruntée à cet astronome. La connaissance 
«du quart de jour est incontestablement indigène en Égypte, quoi- 
«qu'elle n'ait été employée que tard à régler l'année civile.» Nous 
n'avons rien à ajouter à ce passage, si ce nest que nos nouvelles re- 
cherches tendent à en démontrer de tout point la justesse. 

M. Ideler conjecture qu Eudoxe, qui ne trouvait dans la langue 
grecque aucun nom pour exprimer le mois d'une année solaire, a dû 
mesurer et dénommer ces mois par les signes mêmes du zodiaque, 
comme on le voit dans le calendrier de Géminus. Cette conjecture a 
pris de la consistance depuis que nous avons montré que les mois de 
l'année dionysiaque ont dû être empruntés aux Chaldéens, et, consé- 
quemment, que cette manière de diviser l'année par les signes du zo- 
diaque a dù être connue de bonne heure aux Grecs. 

Outre la clepsydre, Eudoxe a eu d'autres moyens pour mesurer le 
temps. Vitruve, en parlant des divers cadrans solaires, dit que 1’4- 
rachne avait été, selon quelques-uns, inventée par l’astronome Eu- 
doxe, invention que d’autres attribuaient à Apollonius. { Arch. IX, 9.) 
M. Ideler conjecture, avec beaucoup d'apparence de raison, qu'il 
s'agit d'un cadran horizontal, ainsi nommé des nombreuses lignes par- 


! C'est cequi est développé dans mes Recherches inédites sur le Calendrier égyptien. 
— * Cette année existait en Chaldée, où, selon toute apparence, elle était employée 
dans l'usage civil. ( Voy. ce Journal , année 1839, p. 666 et suiv.) — * M. Ideler fait 
ici allusion aux deux réformes julienne et alexandrine. Ainsi entendue, son opinion 
est incontestable. Comme année de concordance, celle de 365: +, avec intcrcala- 
tion quadriennale, était de toute antiquité en Egypte. 
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tant du style vertical, comme centre, et figurant une toile d'arai- 
gnée. Le grand géomètre Apollonius de Perge, qui passait pour avoir 
perfectionné ce cadran si imparfait, en fut regardé par quelques-uns 
comme l'inventeur. 


La longueur de cet article nous oblige à réserver pour un troisième 
et dernier ce qui nous reste à dire de la fameuse théorie d'Eudoxe sur 
l'ordre et les sphères des planètes. 

LETRONNE. 





Les OLim, ou Registres des arrêts rendus par la cour du roi, etc. 
publiés par M. le comte Beugnot, membre de l'Institut ( Aca- 
démie des inscriptions). Tome I, 1839, in-4°, ci-1151 pages. 

DEUXIÈME ARTICLE. 


( Voir année 1840, p. 683 et suiv.) 


J'ai maintenant à parler de la seconde partie de la préface de M. Beu- 
gnot. Elle a deux objets : 1° faire connaïtre l'importance de la publi- 


cation des Olim pour éclairer l’histoire politique, civile, les habitudes, 


le droit coutumier de la France aux xm° et xiv° siècles; 2° expliquer 
tout ce que le savant éditeur a fait pour publier un texte exact. 

Je ne proposerai aucune réflexion relativement à ce second point. L'é- 
dition des Olim est faite d'après la belle et exacte copie exécutée, avant 
la révolution, pour le dépôt de législation et d'histoire créé en 1759 et 
1762, copie restée, on ne sait trop pourquoi, à la chancellerie, puisque 
la loi du 1“ décembre 17go0 avait réuni le dépôt à la Bibliothèque 
royale. M. Beugnot a été secondé par des élèves de l’école des chartes, 
dont, il faut bien le dire, le gouvernement ne s'occupe pas assez pour 
la rendre aussi utile qu'elle peut l'être ; les épreuves ont été revues sur 
les originaux par d'habiles employés des archives; enfin l'édition sort 
des presses de l’Imprimerie royale : c'est en avoir fait l'éloge. 

M. Beugnot discute, p. Lxxiv à Lxxxv, la question de savoir si le 
recueil des Olim, au moins la première partie, a un caractère officiel ; 
question déjà traitée par un jeune docteur trop promptement enlevé 
aux travaux de la jurisprudence historique, Klimrath, dans un mé- 
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moire publié en 1837, qui n'eût pas été déplacé à la tête des Olim. 
Ce qui porte le savant éditeur à croire que le premier volume des 
Olim n'est pas un registre de greffe, c'est que, dans son opinion, le 
record était le seul moyen dont on se servit aux xn° et xnr° siècles pour 
constater qu'un tribunal avait jugé un procès, et pour rappeler la déci- 
sion. Il en conclut qu'on n'écrivait pas les arrêts, qu'on ne les trans- 
crivait pas sur des tegistres. Le record, tel que le font connaître De- 
fontaines, Beaumanoir, les anciennes coutumes de Normandie, les 
assises de la cour des bourgeois du royaume de Jérusalem, était, en 
effet, le témoignage que le juge ou les juges portaient de la décision 
qu'ils avaient rendue, lorsque, entre deux plaïdeurs, l'un soutenait et 
l'autre niait que déjà un jugement füt intervenu. 

Cet usage devait son origine à la loi salique. Lorsque, suivant le 
titre uix, il s'agissait de jraduire devant le roi un homme qui refusait 
d'exécuter la décision par laquelke les rachimbourgs avaient ordonné 
at aut per æneum (l'épreuve de l'eau bouillante), aut per compositionem se 
educeret, et de faire prononcer contre lui ut rex extra sermonem suum 
eum esse dijudicet, ce qui était la proscription, la mise hors la loi, on 
faisait entendre douze hommes qui jurgurardo dicant quod 1bidem fuissent 
ubi rachimburqü ei jadicassent. Il est vrai que, dans ces premiers temps, 
ce n'était pas au témoignage des juges eux-mêmes qu'on avait recours, 
mais à celui des personnes qui avaient assisté à l’audience, mallum, 
placitam. On procédait encore ainsi sous la seconde race. Le chapitre x 
du deuxième capitulaire de 803, contenant des additions à la loi sa- 
lique et des interprétations, constate que c'était per tesles qu'on prou- 
vait contre un plaideur que sa demande tendait à reproduire une con- 
testation déjà jugée, causam judicatam repetere. 

Le principe subsista devant les tribunaux de la troisième race, quoique 
si différents des malls des deux premières; tant il est vrai qu'on change 
bien plus facilement la forme du gouvernement politique d'un peuple, 
qu'on ne lui fait oublier ses coutumes et ses traditions civiles. Seule- 
ment, par des causes faciles à expliquer, et qui tiennent à l'état de la 
société à cette époque, on remplaça l'ancienne preuve testimoniale par 
la déclaration des juges eux-mêmes; ce qu'on appela record, record de 
cour. Il était resté quelques traces de cet usage dans le nord de la 
France, sous le nom de record de loi, ainsi que le prouvent les ar- 
ticles 86 et 241 de la coutume de Valenciennes, qui ont subsisté jus- 
qu'à la promulgation du Code civil. 

Mais M. Beugnot n’aurait-il pas exagéré les conséquences de l'usage 
du record, lorsqu'il dit, p. Lxxv : « La doi accordait plus de foi au record 
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«d'un juge, c'est-à-dire au témoignage qu'il portait de la décision qu'il 
«avait rendue, qu'à tout monument écrit de son jugement; elle pen- 
«sait que la conscience d'un juge, interrogé sur le contenu et le sens 
«de son arrêt, ne devait pas être enchainée par un écrit quelconque. » 
Pour le sens, c’est-à-dire l'interprétation de la décision, je le conçois, 
et c'est encore ce qui a lieu de nos jours, où les jugements sont exacte- 
ment écrits et conservés par des greffiers. Mais, lorsqu'il s'agissait de 
prouver le contenu d'un arrêt, la préférence donnée au record sur tout 
monument écrit du jugement s'accorde difhicdement, ce me semble, avec 
l'existence des référendaires, des chanceliers, constatée par les docu- 
ments; avec les textes de jugements du plaid du roi, dont un assez 
grand nombre ont été conservés et sont recueillis dans la collection de 
Bréquigny ; avec les formules de Marculfe et autres qui contiennent des 
protocoles de jugements rendus dans les malls des comtes. 

J est bien vrai que le premier volume des Ohm, p. 554, 787, 
824 et 840, fournit quatre exemples de recordationes curiæe. Mais ces 
exemples, et d'autres qu'on pourrait probablement citer encore, ne 
pourraient-ils pas être expliqués par un système moins absolu que ce- 
lui de M. Beugnot? Certainement, sous la troisième race, on rédigeait 
par écrit les jugements rendus par la cour du roi, puisqu'on en trouve 
un assez grand nombre, recueillis par Martène, Brussel, Chantereau- 
Lefebvre, et beaucoup d'auteurs indiqués dans les tables de Bréqui- 
gny. Mais, sans doute, on délivrait ces jugements en forme de chartes 
aux parties qui avaient gagné leur cause, et dont ces chartes devenaient 
les titres. On les délivrait dans la forme que nous appellerions aujour- 
d'hui brevet; aussi les savants qui ont publié ces jugements les ont-ils 
trouvés dans des archives et cartulaires de particuliers ou d'établisse- 
ments religieux, et non dans des registres publics ou des dépôts judi- 
claires. | 

Lorsque l'affaire, terminée par un jugement, était reportée devant 
la cour, la présentation de la charte, sauf le droit de l'adversaire de 
falsare chartam, décidait la question et constatait la chose jugée. A la 
vérité, la charte de jugement pouvait être perdue, et alors la nécessité 
d'une preuve testimoniale se manisfestait. Ce fut dans cette circons- 
tance qu'on modifia l'ancien usage, et qu'au lieu de recourir à la res- 
source périlleuse de prouver la chose jugée per testes, ainsi que le per- 
mettait le capitulaire de 803, on préféra d'interroger la mémoire des 
juges. Voïlà, selon moi, ce qui expliquerait les arrêts, les livres de 
jurisprudence, où il est question de records. L 

Mais tout cela, pour employer une expression de Florus, était res 
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unius ætalis : les juges pouvaient être morts ou hors d'état de témoi- 
gner. Îl est donc assez probable que, pour prévenir des inconvénients 
inévitables sans une mesure plus efficace, on conserva, à la cour du 
roi, des notes des jugements dont le prononcé en forme avait été re- 
mis à la partie gagnante, à peu près comme nos notaires mentionnent 
les actes délivrés en brevet sur des répertoires, qui longtemps ne furent 
aussi que des notes sans authenticité. Ne serait-ce pas dans cette inten- 
tion qu'auraient été rédigés les premiers Olim? Cette mesure, impar-- 
faite encore, mais dont les inconvénients se manifestèrent rarement, 
parce que les décisions de la cour du roi étaient peu nombreuses, n'au- 
rait-elle pas produit l'usage des registres minutes, devenus en quelque 
sorte indispensables lorsque le parlement fut accablé d'une multitude 
de procès ? Voilà des doutes que je me permets de proposer à M. Beu- 
gnot, au sujet de ce qu'il dit sur l'usage des records à la cour du roi. 
Je ne le suivrai point dans ce qu'il ajoute sur la variété et l'impor- 
tance des notions fournies par les Olim, en ce qui touche la direction 
générale de la politique et du gouvernement, la législation et l'adminis- 
tration de la justice, la situation morale, politique et économique de 
la France aux xm° et xiv° siècles. Tout cela est bien pensé et bien ex- 
primé, quoique peut-être un peu exagéré. Je nc saurais néanmoins lui 
concéder la vérité des expressions suivantes : «On remarque dans les 
«Olim, dit-il, p. xc, plus d’un arrêt où l'intérêt privé est évidemment 
«sacrifié à l'intérêt de la couronne, parce que la cour du roi entrevit, 
«à une époque où cette idée était encore peu répandue, qu'au trône 
« seul il appartenait de garder et de représenter l'intérêt commun. » Je 
crois que cette opinion est produite par une confusion d'idées et de 
principes différents, qu’il importe de bien distinguer, savoir : ceux qui 
peuvent diriger le législateur et ceux qui doivent diriger le magistrat. 
Que le législateur établisse, dans certains cas, des règles plus favo- 
rables à l'intérêt de l'État qu’à celui des particuliers; qu'il force ce der- 
nier à céder devant l'intérêt général, à la rigueur cela n'est pas contre 
les vrais principes de la législation. Sans doute on peut en abuser; sans 
doute on peut légalement faire une chose injuste : c'est aux législateurs 
bien plus qu'aux particuliers qu'est applicable cette maxime, non omne 
quod licet honestum. Mais le principe n’en est pas moins vrai, parce que 
tout homme , en entrant dans la société civile, est réputé avoir consenti 
à faire à l'intérêt commun les sacrifices que le pouvoir politique, à 
qui le droit de promulguer des lois appartient, croira convenable de 
lui imposer. Or, ces maximes, exorbitantes de l'équité naturelle, ne 
sont point applicables aux tribunaux: ils ne créent pas des droits, ils 
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les déclarent ; ils n’en ôtent point, ils jugent que le droit qu'ils refusent 
de consacrer n'appartenait pas à celui qui le réclamait. Il n'est donc 
pas en leur pouvoir de priver quelqu'un de son droit, de sacrifier son 
utérét, sous prétexte que cela serait utile à l'État. Dès que l'existence 
du droit leur paraît constante, ils doivent le déclarer et y maintenir 
le particulier, quelque dommage que l'État puisse en éprouver. Ce 
dommage ne sera point irréparable; l'État aura toujours la faculté, en 
vertu de ce que les publicistes appellent dominium eminens, de con- 
traindre celui à qui Ie droit aura été reconnu, de s’en désister moyen- 
nant une indemnité, réglée arbitrio boni viri; et ainsi sera conciliée la 
justice avec l'intérêt public. 

Une simple espèce fera connaître la vérité de la distinction que je 
viens de proposer. Des droits d'usage et de pâturage, dans les forêts de 
l'Etat, sont une source d'abus et de délits, et nuisent évidemment à 
la reproduction des arbres. Un tribunal est appelé à prononcer sur un 
de ces droits réclamé par un particulier, qui présente des titres : sou 
devoir est de le maintenir, tant qu’une loi n’aura pas aboli ce droit, ou 
permis de le racheter. Quelque convaincu que ce tribunal soit du tort 
éprouvé par l'État , il ne peut méconnaître le droit justifié, sous prétexte 
que l'intérét de l'Etat ne peut céder à aucun autre. 

Je demande encore à M. Beugnot la permission de n'être pas tout 
à fait de son avis sur une question , moins grave sans doute, mais à la- 
quelle tient un peu l'honneur des jurisconsultes français. « Le rédac- 
«teur des Olim, dit-il, p. xcrv, appelle consuetudines patriæ ces coutumes 
«recueillies çà et là par les soins de la cour, et son expression est re- 
« marquablement juste; car, après l'enquête, elles devenaient de véri- 
«tables lois du pays, qui ne pouvaient plus varier au gré des intérêts 
«privés; et, quand, plus tard, on voulut réviser ces coutumes, les ra: 
«jeunir et les mettre, autant que les mœurs le permettaient, en har- 
«monie avec les autres, la jurisprudence primitive du parlement fut 
«le point de départ de ce grand et si utile travail... On ne saurait donc 
«placer trop haut le mérite des Olim sous ce rapport; car cet ouvrage 
«servira à réformer une erreur qui a été commise par Tous les jurisconsultes 
« français, SANS EXCEPTION, et qui consiste à regarder les coutumes ré- 
«digées dans les xv° et xvi° siècles comme le témoignage le plus an- 
«cien et le plus fidèle du droit coutumier de la nation. » 

Certainement M. Beugnot a droit de dire et de répéter encore dans la 
suite de ce passage, dont j'ai dû abréger la citation, qu'il existait, bien 
avant les xv° et xvi° siècles, un droit coutumier. En tout, l'art a précédé 
les règles ; la pratique a devancé la théorie. Chez tous les peuples, Îes- 
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coutumes ont fait loi avant d'être écrites; presque toujours c'est après 
une longue expérience que l'on songe à rédiger des règles dont la 
fixité dispense les juges de recourir à des enquêtes de commune re- 
nommée. Mais est-il exact de dire que rous les Jurisconsultes français, sans 
EXCEPTION, ONt COMMIS UNE ERREUR qu consiste à regarder les coutumes ré- 
digées dans les xv° et xvr° siècles comme le témoignage le plus ancien et le 
plus fidèle du droit coutamier de la nation? Le savant auteur, malgré la 
protestation quil a faite, p. Lxxiv, n'aurait-il pas un peu cédé à la pente 
naturelle qui conduit an. auteur à exagérer l'importance de l'ouvrage qu'il pablie? 
Loisel, Pithou, Chopin, Brodeau, Legrand, la Thaumassière, Laurière, 
Loger, le président Bouhier, Ragueau, Bretonnier, Grosley, Houard, 
tous assurément jurisconsaltes, ne répètent-ds pas, dans leurs savants 
écrits, que, pour connaître le véritable, l’ancien droit coutumier de 
la France, il faut étudier le Conseil de Defontaines, les Établissements 
de saint Louis, Beaumanoir, et un grand nombre d'anciens documents, 

dont j'ai donné les titres dans mon premier article (J ournal des Savants 
de 1840, p. 685). Non-seulement ils le disent, mais ils ont mis ce prin- 
cipe en pratique, et plusieurs, non sans raison peut-être, sont allés re- 
chercher nos origines coutumières jusque dans les documents de la 
première et de la seconde race. Du Cange, dans sa préface des Éta- 
blissements de saint Louis, assure que ces anciens écrits nous découvrent 
l'origine de tout ce que nous lisons dans nos coutumes. 

Qu'il me soit permis aussi de transcrire quelques lignes d'un mé- 
moire lu à l'Académie des inscriptions, le 29 mai 1829, et inséré dans 
son recueil. Peut-être l'auteur n'était pas jurisconsalte; mais qu'importe, 
s'il a dit, en termes tout à fait identiques avec la réflexion de M. Beu- 
gnot au sujet des Olm, que les coatames rédigées aux xv° et xvi° siècles ne 
pouvaient point étre considérées comme le témoignage le plus ancien et le plus 
fidèle du droit coutamier de la nation? Voici ce qu'on lit dans ie mémoire 
que je viens d'indiquer ! : « Vainement aussi Île chercherait-on (le très- 
«ancien droit coutumier ) dans les plus anciennes rédactions des cou- 
«tumes qui régissaient la France en 1789, rédactions qui ont été faites 
«en vertu d'une ordonnance de 1453... Ces rédactions étaient déj4 
« bien éloignées de l'état primitif... Ainsi il est vrai de dire qu'elles ne 
«ressemblent que par le nom aux coutumes qu'elles avaient rempla- 
«cées. Elles présentent des résultats, sans instruire de leurs causes: 
«elles indiquent un point d'arrivée, sans faire connaître ni celui du dé- 
«part, ni les divers incidents d'une longue traversée: elles attestent l'état 


“ 


© Nouveaux mémoires de l'Académie des inscriptions, t. X, p. 726. 
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«du droit coutumier au temps où elles ont été faites, mais elles nous 
«laissent dans l'ignorance de celui qui existait aux premiers moments 
«où ce droit s'est formé, et des modifications ou des perfectionne- 
«ments qu'il a reçus pendant la durée de plusieurs siècles.» Au sur- 
plus, ces observations ne portent que sur une question de priorité; il 
n'y a aucun dissentiment entre les jurisconsultes que j'ai nommés ou 
cités et M. Beugnot. 

Après la préface étendue et savante que j'ai analysée, viennent les 
textes mêmes des Olim, divisés en deux parties, la première sous le 
titre d'enquêtes, la seconde sous celui d'arréts. Je n'ai rien à dire sur 
cette partie de la publication : elle consiste uniquement dans des textes 
dont la fidélité est garantie par les précautions dont j'ai rendu compte 
plus haut. M. Beugnot a ajouté des notes à la suite des textes. Je regrette 
que, dans ces notes, il n'ait pas cru devoir indiquer les dispositions du 
droit romain dont les arrêts offrent beaucoup de traces. Ces notes au- 
raient servi à faire connaître quelles parties du Corpus juris étaient, au 
x siècle, en France, l'objet des études des jurisconsultes et la base 
des décisions de la cour du roi, qui, suivant la judicieuse remarque de 
M. Beugnot, p. Lxix, s'efforçait d'appliquer les maximes de ce droit aux 
besoins de la société féodale. Nous aurions ainsi les moyens de suivre, 
dans ses premiers essais, le grand travail des esprits, qui commencait 
à modifier le droit coutumier, et souvent à lenHChur par le secours 
du droit romain. 

La première note, qui se rattache au titre us est une discus- 
sion étendue sur la preuve testimoniale chez les Francs. «Ce peuple, 
«dit M. Beugnot, p. 948, en conservant son vieux mot d'adrhamire 
«(il faut adhramire) POUR DÉSIGNER L'ACTION DE TÉMOIGNER EN. JUSTICE, 
«comme il la concevait, a suffisamment fait voir qu’il avait, sans suc- 
«cès, cherché dans la langue des Romains un mot qui reproduisit clai- 
«rement sa pensée. » Îl y a ici, du moins je le crois, une erreur sur la 


signification donnée au mot adhramire. Ü ne désigne, dans aucun texte. 


de la loi salique et des capitulaires, l'action de témoigner en Justice. On 
le trouve trois fois seulement dans la loi salique, et les deux titres qui 
le contiennent sont le complément l’un de l’autre. Dans le titre xxxix 
(je cite d’après la lex emendata, comme le texte le plus usuel), il s’agit 
d'un homme à qui on a volé bovem, caballum, aut animal quoddam; il 
est à la recherche de cet objet, minat vestigia; il le trouve entre les 
mains d'une personne qui prétend l'avoir acquis par échange ou par 
achat. La loi déclare que si trois jours, tres noctes, ne se sont pas écou- 
lés depuis que le revendiquant est privé de sa chose, liceat per tertiam 
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manum ADHRAMIRE; S'il y a plus de trois jours, liceat ADHRAMIRE «, 
c'est-à-dire à celui qui la détient et qui prétend quod emusset aut cam- 
biasset. Si le revendiquant s'en empare violemment, et non voluerit 
ADHRAMIRE, il Sera réputé voleur. L'autre titre, où on lit encore le mot 
adhramire, est le xuix°; il règle la procédure à suivre dans ce cas. 

11 est impossible d'entendre, dans ces textes, le mot adhramire par ac- 
tion de témoigner en justice. Ce que la loi détermine, c'est le moyen d'in- 
terposer une saisie de séquestre et de conservation sur l'objet revendi- 
qué , jusqu’à ce que les juges compétents prononcent entre le revendi- 
quant et le détenteur. Assurément notre jurisprudence n'offre rien de 
mieux, sinon qu'on procède à cette mise en séquestre, à cette espèce 
de saisie-arrèt par le ministère d'un officier public. Comme ces officiers 
n’existaient pas chez les Francs, c'était le réclamant qui instrumentait 
lui-même, accompagné de témoins. | 

Les Francs, comme tous les peuples chez qui l'écriture est inconnue 
ou peu en usage, employaient des signes extérieurs, principalement 
dans le but de mieux fixer l'attention. Le signe dont parlent les deux 
titres qui nous occupent est l'emploi de la petite branche d'arbre ou 
de la paille, ramus ou festaca. Par ce signe on annonçait que l'objet 
contentieux, soit qu'il fût remis à un tiers, tertia manus, soit qu'il fût 
laissé au détenteur même, illi in cujus manu res inventa est, n'était entre 
leurs mains qu'à titre de séquestre. 

Cet emploi d'un signe extérieur, le rameau ou la paille, servant à 
constater les conventions, est presque toujours exprimé par adhramire, 
adhramitio. Dans quelques manuscrits de la loi salique À est employé 
pour exprimer la formule symbolique par laquelle un homme irans- 
mettait sa propriété à un autre, à titre de donation, conformément au 
tre xzvin de la loi salique; et plusieurs documents l'emploient pour 
les autres transmissions de propriété. On trouve ce mot dans les cha- 
pitres xv du capitulaire de 813, et xv du capitulaire de 814, pour dé- 
signer un cautionnement, #/adio sao ApHRAMIRE; dans les formules 1 
de l'appendix de Marculfe, et czxvis de Lindenbrog, pour constater les 
ajournements donnés à un homme à l'effet de comparaître en justice. 
quem per suam festucam ante nos visus fuit ADARAMIRE. Par la même rai- 
son, ce symbole était employé pour ajourner des témoins. On lit dans 
la troisième formule de l'appendix de Marculfe : testes ApnRAamiIviT ut in 
crastinam die illo ibidem præsentare deberent. Enfin, c'était encore ainsi 
qu'un homme prenait l'engagement de venir faire sa propre affirmation . 
sacramentum, devant le tribunal. La première formule de l'appendix de 
Marculfe porte : Ante hos dies habuisset sacramentum ADaRAm ITU ad suam 


86 JOURNAL DES SAVANTS. 


ingenuitatem defensendam, et jectivus remansit. H est donc évident qu'adh- 
_ramire ne signifie pas et ne peut signifier l'action de témoigner en justice. 

Ce qui a pu causer l'erreur de M. Beugnot, ce sont les expressions 
du chapitre xiv du premier capitulaire de 819, où on lit : Ubi anui- 
quitus consueludo fuit de libertate sacramenta ADARAMIRE, vel juräre, 1bi mal- 
lum habeatur et 11 sacramenta jurentar. Le mat vel lui a paru, comme il 
l'est souvent, employé pour signifier une synonymie. Mais les docu- 
ments nombreux que j'ai cités, et surtout la formule première de l'ap- 
pendix de Marculfe, prouvent que vel est ici disjonctive, et que le cha- 
pitre prévoit deux cas : 1° l'engagement de venir jurer, sacramentum 
adhramire ; 2° le fait même de la prestation du serment, Jjurare. Si l'on 
ne comparait pas, après avoir promis de venir affirmer, on sera dé- 
claré jectivus, défaillant; si l'on comparait, on prêtera serment. Déjà 
ce capitulaire avait induit Pithou en erreur ; il avait pris adhramuire pour 
synonyme de jurare, ainsi quil le dit dans son glossaire des capitulaires, 
et sur les titres xxx1x et xuix de la loi salique; c'est probablement l’au- 
torité de ce savant qui aura entrainé M. Beugnot. 

Mais Bignon, dans ses notes sur ces deux mèmes titres de la loi 
salique et sur la première formule de l'appendix de Marculfe, avait 
depuis longtemps prouvé que Pithou s'était mépris ; et même, ce qui 
est assez remarquable, les quatre vers vieux français que Pithou cite 
dans son glossaire, voc. Adhramire sacramenta, prouvent contre son opi- 
nion. Les voici : 

| Molt les oyssez ARRAMIR 
Serement faire et foi plevir 


Que par morir ne l'y falleront. 
Tel fra comm’ il fera feront. 


Il est évident que arranur ne signifie pas l'action de préter serment, 
mais faire une promesse, prendre un engagement. Du Cange explique adh- 
ramire par cavere, promuttere, obligare se coram judice rem quampiam fac- 
turum, v. g. juraturum , testes adhibiturum. On peut voir encore Sainte- 
Palaye, aux mots arrame, arramir. Ce mot est écrit assez souvent agramire, 
acramire, adchramire, adramuire, et les opinions des savants sur son éty- 
mologie sont très-partagées, même parmi ceux qui s accordent à lui 
donner la signification de promesse, engagement. S'il n'y avait pas trop 
de hardiesse de ma part à attribuer une origine purement latine. à un 
mot que M. Beugnot et plusieurs savants croient appartenir à l'ancienne 
langue des Francs, je me hasarderais à dire qu'il vient de ramus, parce 
que la formalité consistait à jeter une petite branche d'arbre ou une 
paille, festucam, à celui envers qui on s'engageait. L'usage de ce sym- 
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bole subsista longtemps encore après que les Francs eurent emprunté 
des Romains la rédaction des actés par écrit : ils réunissaient l'ancienne 
méthode à la nouvelle ; ils continuaient toujours à délivrer la paille, le, 
petit rameau, et même on l'attackiait au contrat, ce qu'expliquent les 
actes et les formules qui se terminent par ces mots : stipulatione subnexa. 

Je ne saurais davantage partager l'opinion de M. Beugnot sur l'ori- 
gine qu'il donne à la preuve per conjuratores, qui a effectivement joué 
un très-grand rôle dans l'ordre judiciaire des Francs, ni sur l'exten- 
sion qu'aurait eue, suivant lui, ce mode de justification. Pour me 
faire bien comprendre, je vais transcrire les quelques lignes où se trouve 
consignée l'opinion du savant académicien. « Quelque importantes, 
«dit-il, p. 950, que fussent les modifications subies par les mœurs 
«des Francs, loin de diminuer l'autorité de la preuve par témoins, 
«elles continuèrent à lui donner un empire presque absolu sur les 
«principaux actes de la législation civile et criminelle , et un caractère 
«qu'elle n'avait pas à l'époque de la rédaction de la loi salique, ou qui, du 
« moins, ne nous est pas révélé par cette loi. On conçoit que la législation 
«d'un peuple accorde une efficacité particulière et même excessive au 
«témoignage qu'un nombre quelconque d'individus rendent de l'exis- 
«tence ou de la non-existencé d'un fait, car il n'y a en cela rien autre 
« chose que l'extension d'un principe qui règne universellement;, mais 
«que l'on attribue à ce témoignage la vertu de caractériser un fait, de 
«le rendre innocent, si par sa nature il est coupable, et réciproque- 
«ment, voilà ce qui s'écarte des règles ordinaires, et ce qui existait ce- 
«pendant sous nos deux premières dynasties, époque où les jureurs 
«(conjuratores , fidejussores ) exerçaïient une si grande influence sur le 
«cours de la justice, que souvent ils‘en devenaient les arbitres.» Après 
quelques textes, que j'omiets pour abréper, M. Béugnot ajoute : « Les faits 
«qui viennent d'être cités auralent dû , d'après les règles ordinaires de 
«la jarispradence, être soumis à l'enquête et à l'appréciation du ma- 
«gistrat; mais le pouvoir des jupes. était transporté aux jureurs, et il 
«suffisait à l'accusé d'en réunir douze pour établir, sinon son'inno- 
«cence, au moins son impunité, parce que les peines n'étant infigées 
«que dans l'intérêt commun, on pensait qu'il ne convendit pas à la 
«société qu'un homme qui pouvait réunir autour de lür un’aussi grand 
«nombre de défenseurs fût puni. Ce n'était ‘pas 14 assurément de L 
«vraie justice, mais c'était la jastice d'un peuple guerrier.» : | 

Je crois, d'abord; qu'il y a erreur À prétendre que la preuve per con- 
Juratores ne nous est pas révélée par la loi salique avec le caractère qu'elle 
eut depuis. Le titre Li traite, il est vrai, de l'espèce de témoins qu'on peut 
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appeler ordinaires et tels que nous les connaissons dans nos procédures 
modernes, des témoins ajournés, ut ea quæ sciunt jurantes dicant; mais 
le titre L reconnait aussi l'espèce particulière de témoins qu'on appelait 
Juratores ou comuratores. Dans ce titre on prévoit le crime de celui qui 
a fait un faux serment. Après s'être occupés de la peine qu'il mérite, les 
$ 3 et 4 supposent que ce parjure avait fait garantir la vérité de son 
assertion par des comjurateurs, et prononcent des peines contre eux. 
Très-évidemment donc la loi salique révèle, et je ne crains pas d'a- 
jouter consTATE, le caractère particulier des témoins dits conjaratores. 
Ce n'est pas tout : le titre Lv prévoit qu'un homme a été intimé, 
mallatus, admallatus, à se justifier par l'épreuve de l'eau bouillante, 
æneum où inium; on lui permet, pourvu toutefois que son adversaire 
y consente, si convenerit, de se dispenser de cette épreuve en donnant 
des conjurateurs, juratores donet ; nouvelle preuve que la loi salique 
révèle, et même a parfaitement connu, ce genre de justification. 

Le passage de M. Beugnot, que j'ai transcrit, contient une autre opi- 
nion que je ne saurais non plus admettre. Il croit que l'accusé était tou- 
jours libre de se justifier par des conjarateurs. «Le pouvoir des juges, 
«dit-il, était transporté à ces jureurs; et il suflisait à l'accusé d'en réunir 
«douze pour établir, sinon son innocence, du moins son impunité. » 
Je ne ferai point de querelle sur ce nombre douze, parce que, sans 
doute , l'auteur ne l'a donné que comme un exemple; il a trop bien 
étudié les lois barbares pour ne pas savoir que le nombre des conju- 
rateurs variait singulièrement selon la nature du fait constituant l’accu- 
sation, et même suivant la qualité des personnes admises à présenter 
des conjurateurs : c'est ce qu'on peut voir dans le titre Lxxv de la loi sa- 
lique, édition d'Eccard, d'après le manuscrit de Wolfenbüttel, contenu 
aussi dans le manuscrit 44o4 de la Bibliothèque royale, ainsi que dans 
une multitude de titres des lois barbares. Si la lex emendata, qui re- 
connaît les conjurateurs, comme le prouvent les citations faites plus haut, 
n'en indique jamais le nombre, c'est que l'usage et la coutume tradi- 
tionnelle le réglait sans doute !. | 

Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit; la question est de savoir si, 
comme le dit M. Beugnot, l'accusé pouvait toujours transporter le pouvoir 


des juges à des sureurs, et, en les produisant, établir, sinon son innocence, . 


au moins son impunite. Je ne saurais être de son avis. Je crois que la fa- 
culté de se justifier par conjurateurs n'était pas dépendante de la seule 
volonté de l'accusé; que, sauf le cas où son adversaire consentait à ce 


! On peut consulter Dü Cange, v° Sacramentales. 
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qu'il se justifiât ainsi, les juges ne l'y admettaient que si la preuve de 
l'accusation non erat certa. On en trouve la démonstration dans les 
textes anciens de la loi salique. Les $ 2 et 3 du titre xiv, d'après les 
manuscrits de Wolfenbüttel, portent: 

« Si vero Romanum Franco Saligo (Francus Salicus) expoliaverit, et 
«certa [probatio] non fuerit, per xxv se juratores exsolbat, medius tamen 
«electus; se (si) juratores non potuerit invenire, MAL8. murdo, aut ad 
«inium ambulet, etc. 

«Si vero [Francus Romanum expoliaverit, et | certa probacio non 
« fuerit [per | xx se juratores exsolvat, medius tamen elictus, etc...» 

Le $ 3 du titre xvr porte : «Si Romanus hoc Romanum admiserit, 
«et certa probatio non fuerit, per xx juratores se exsolbat medius ta- 
«men electus, etc... » 

Le $ 5 du titre xxxvur porte : «Si quis vero hominem plagiaverit et 
«vendeveret, et probacio certa non fuerit, sicut pro occiso juratores 
« dare debet, etc. » 

Le $ à dutitre xxxix du manuscrit 44o4 porte également : «Si quis 
« hominem ingenuo (ingenuum) plagiaverit, et probatio certa non fuit, 
«sicut pro occiso juratore (juratores) donet; si juratores non potuerit in- 
«venire... culpabilis judicetur. » 

Ge n'est évidemment pas pour les cas spéciaux prévus dans ces 
titres qu'on a posé la règle de n'admettre les conjarateurs que lorsque 
la probatio non erat certa; il serait impossible de trouver, dans le carac- 
tère particulier de ces délits, le motif d’une disposition restrictive; et il 
faut considérer cette condition comme sous-entendue dans tous les cas 
où elle n'est pas exprimée. 

Si, dans la rédaction de la lex emendata, on n’a plus reproduit les 
mots st probatio non fuerit certa, c'est que le point ne faisait plus diffi- 
culté ; que cette condition était si universellement reconnue comme 
nécessaire pour admettre la justification par conjuralteurs, que les révi- 
seurs ne croyaient pas avoir besoin de s'en expliquer. Nous lisons 
dans la loi des Bavarois, tit. vnr, cap. xvi, $ 3 : De his vero causis sa- 
cramenta præstentur in quibus NULLAM PROBATIONEM DISCUSSIO JUDICANTIS 
INVENERIT |. Rien d’ailleurs n'était plus conforme à la droite raison. En 
effet, lorsque la preuve d'un crime était évidente, attestée par des té- 
moins qui avaient déclaré quod sciunt, pour employer l'expression de la 
loi salique, des témoins que nous appellerions de visu, il répugne de 


‘Je cite d'après l'édition de Baluze; ce texte est ni 3 du chap. xvin du tit. 1x 
dans celle de Mederer. 
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supposer que le coupable convaincu pût cependant venir, accompagné 
d'un nombre quelconque d'amis complaisants, demander, ainsi que le 
croit M. Beugnot, une déclaration d'innocence, ou au moins l'impunité. 

On comprend, au contraire, parfaitement la théorie qui admettait 
les conjurateurs, lorsque probatio non erat certa. De graves soupcons frap- 
paient l'esprit des juges ; les témoins de visu manquaient, ou n'étaient 
pas d'accord entre eux; sans croire l'accusé innocent, les juges ne 
voyaient cependant pas la culpabilité assez démontrée : une sorte d'ins- 
tinct conduisit à croire qu’en pareil cas on pouvait demander à l'accusé 
qu'il affirmât son innocence, soit par son propre et unique serment, ce 
que plusieurs documents appellent jurare proprid mana, soit en faisant 
attester par un certain nombre d'hommes recommandables que son 
affirmation méritait confiance, et qu'il était incapable de se parjurer. 
Cette faculté était laissée à la conscience et au pouvoir discrétionnaire 
des juges, comme on l'a vu dans ia loi des Bavarois, et comme le 
prouve un texte remarquable de Grégoire de Tours, lib. VIE, cap. xx. 
Un assassinat avait été commis : les parents du mort accusaient un 
nommé Injuriosus. Ï1 se prétendait innocent. Multum negante Injurioso 
quod in hac causa non fuerat inquinatus. Post hæc in judicium venit : sed, 
quum fortiter, ut diximus , denegaret, et hi non haberent QUALITER. EUM CoN- 
VINCERE POSSENT, Judicatum est ut se insontem redderet SAGRAMENTO. 

Je passe à quelques observations qu'a faites M. Beugnot, p. 973, sur 
la huitième enquête de 1258, laquelle se trouve à la p. 45. On voit, 
par ceite enquête, que six individus avaient commis des voies de fait 
tres-graves sur la personne et les biens d'un prêtre nommé Godefroy. 
La cour ordonne que les coupables seront arrêtés et mis dans la pri- 
son du roi. Mais, comme ils s'étaient réfugiés sur les terres du comte 
de Blois, un ordre lui est donné de les arrêter et de les constituer pri- 
sonmers; en cas de refus du comte, le baïlli du roi est autorisé à procé- 
der à cette arrestation. | | | 

M. Beugnot voit ici un empiétement sur la juridiction du comte de 
Blois, qui était haut justicier, et à qui les principes du droit féodal garan- 
tissaient l'inviolabilité de son territoire. 

Je crois effectivement que le droit exercé par l'arrêt dont. il s’agit 
n'aurait pu être prétendu contre un des grands feudataires, parce que 
ces derniers, au moment de la révolution qui renversa la dynastie car- 
lovingienne, s'étaient rendus entièrement indépendants et souverains, 
au même titre que le duc de France, investi par eux du simple titre de 
chef de la confédération féodale. Il aurait fallu, à leur égard, suivre la 
marche qu'indique M. Beugnot; et, dans les vrais principes, la cour 


FÉVRIER 1841. 91 


des pairs aurait dû seule connaître de cet incident. Mais le comte de 
Blois n'était pas un des grands vassaux de la couronne ; il était vassal du 
duc de France; et l'histoire prouve que cette distinction n'est point une 
subtüité. Or, la cour du roi n'avait-elle pas le droit de lui appliquer le 
chapitre x11 de l'édit de Childebert de 595, qui ordonne à tous les fidèles 
du roi, lorsqu'un malfaiteur s'est réfugié sur leurs bénéfices, de le li- 
vrer aux officiers royaux; et surtout le chapitre n du second capitulaire 
de 803, reproduit et généralisé par le chapitre xvu de l'édit de Pistes 
de 864, en vertu desquels le comte du lieu, après deux sommations, 
avait le droit d'entrer de vive force sur le territoire de l'immunité ! 
pour enlever le coupable qui s'y était réfugié ? 

Ce principe me paraît aussi expliquer, mieux que ne le fait M. Beu- 
gnot, la disposition de l'ordonnance de 1268 contre les usuriers étran- 
gers appelés Lombards ou Caorsins ?. L'article premier de cette ordon- 
nance enjoint à chacun des baillis du roi de les chasser de son territoire; 
l'article 2 prévoit qu'ils se seront réfugiés sur les terres des seigneurs 
laïcs ou ecclésiastiques, et il ajoute que le baïlli du roi notifiera à ces 
seigneurs , ut eos (les Caorsins) de terra sua amoveant et expellant.…. ut 
non opporteat quod manum super hüs appoñamus.» Ces derniers mots ne 
me semblent pas s'appliquer aux seigneurs, ni devoir être traduits, 
comme le fait M. Beugnot : afin de n'ëtre pas dans le cas de sévir contre 
ceux qui se refaseraient à faire ce qu'il demandait; mais bien : afin que le 
roi ne fût pas dans la nécessité de faire arréter les Gaorsus sur le territoire 
des seigneurs. Je ne crois donc pas qu'il soit exact de dire que, dans une 
circonstance analoque au cas de l'enquête de 1258, saint Louis, agissant 
comme souverain, N'OSA PAS aller aussi loin que sa cour. Précisément l'ar- 
ticle 2 de l'ordonnance de 1268 annonce que le roi était. résolu à faire 
exactement ce que sa cour avait fait en 1258. 

_ Très-souvent, selon moi, les formes de procédure suivies sous 1a 
troisième race furent empruntées de la procédure des deux premières. 
Ainsi, le mode d’ajournement dont parle M. Beugnot, p. 976, par 
lequel un vassal assignait un autre vassal devant la cour du sei- 
gneur , par le ministère de deux autres hommes de même condition , 
est un emprunt évident fait au titre 1“ de la loi salique. Les cas royaux, 
qui, suivant la judicieuse remarque de M. Beugnot, furent d'un si grand 
secours pour accroître la compétence des juges du roi au détriment des 


* On donnait ce nom, sous la première et la seconde race, aux droits de justice 
patrimoniale concédés par les rois à leurs fidèles ou à des établissements ecclé- 
siastiques , ce qui a élé l'origine des justices seigneuriales et le prétexte de leur 


prodigieuse extension. — * Ordonn. du Louvre, I, 36. 
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justices seigneuriales, ont leur source dans un diplôme de Charlemagne 
de 775 !, et dans le chapitre 117 d'un capitulaire de 844. De même je 
ne crois pas qu'on doive, comme le suppose M. Beugnot, p. 981, at- 
tribuer à l'espèce de fraternité produite par la formation d'une com- 
mune, l'article 1“ des chartes de Péronne et d’Athies ?. Ces chartes, qui 
ne permettent pas à un homme, banni pour cause de meurtre, de rentrer 
dans la ville avant quil se soit réconcilié avec les parents du mort, me 
semblent se rattacher plutôt à ce qu'on lit dans le titre Lvn de la loi sa- 
lique : warqus sit, id est expulsus de eodem pago usquedam cum parentibus 
defancti convenerit, at et ipst parentes rogati sint pro eo ut liceat et infra pa- 
triam esse. C'est encore à des usages constatés par ce même titre et par 
le titre zix de la loi salique qu'on peut rattacher ce qui concerne la dé- 
fense de communiquer avec un banni, dont parle M. Beugnot, p. 1016. 

J'ai exprimé, dans ce qui précède, le regret que le savant éditeur 
n'eût pas expliqué quelques-unes des décisions des Olim par les an- 
ciens usages des deux premières races; je crois maintenant qu'il s'est 
trompé en cherchant, dans ces usages, le sens des mots ad arbitrium bo- 
‘norum virorum, qu'on lit dans un arrêt sur enquête de 1269, p. 301, 
n° x. Voici comment M. Beugnot s'exprime à ce sujet, p. 1009 : «Le 
« parlement reconnaissait la juridiction extra-légale des bons-hommes. Les 
«traditions en vertu desquelles une sorte d'autorité était déléguée aux 
«anciens de la localité remontaient à une époque fort ancienne; car les 
«capitulaires consacrent cette autorité. Louis le Débonnaire ordonna aux 
«misst de choisir dans chaque comté les personnes qu'il désigne sous 
«le titre de meliores et veraciores, pour faire les enquêtes, constater la 
«vérité des faits judiciaires, et servir d'assesseurs au comte quand il 
«rendrait la justice. » 

Certainement, sous les deux premières races, la justice était rendue 
par des hommes appelés rachimburgi, puis scabini, et souvent boni viri; 
mais ces hommes ne servaient pas simplement d'assesseurs au comte lors- 
qu'il rendait la justice, ils étaient vrais et seuls juges; le comte ne parti- 
cipait même pas à leur délibération. Cette vérité, généralement recon- 
nue, a été mise hors de toute controverse par M. de Savigny, dans son 
Histoire da Droit romain au moyen âge, t. [*, chapitre 1v, $ 75. Mais, 
quoi qu'il en soit sur ce point , les boni vuri dont il est parlé dans l'arrêt 
de 1269 ne me paraissent pas être les boni viri des deux premières 
races. Si quelques principes de droit, si quelques traditions de procé- 
dure s'étaient conservés à travers la révolution féodale, l'administration 


‘Ap. D. Bouquet, t. V, p. 728. — * Ordonn. du Louvre, t. V, 156, et 1. XI, 298. 
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de la justice avait complétement changé de mains. Le pouvoir judiciaire 
était exercé par les cours des seigneurs ou par des juges à leur nomina- 
tion. Il y avait bien , dans quelques communes, des juridictions muni- 
cipales, mais ce n’est pas d'une telle juridiction qu'il peut être question 
dans l'arrêt qui nous occupe ; car le roi n'en était pas justiciable, et 
c'est d'un procès contre le roi qu’il s’agit. La demande tend à faire répa- 
rer un dommage imputé au roi, qui, pendant la garde de ses vassaux 
mineurs, n'avait pas entretenu leurs biens, dont il percevait les pro- 
duits. On juge que le roi a tort sous certains points, et qu'il doit une 
indemnité, laquelle sera fixée ad arbitriam bonorum virorum, c'est-à-dire, 
par gens probes et à ce connaissants. Évidemment ces mots sont pris ici 
dans le sens que leur attribue toujours le droit romain, très-étudié au 
xin° siècle; dans le sens d'une expertise, et non dans le sens d’une juri- 
diction extra-légale. 

Je termine le compte que je m'étais proposé de rendre du premier 
volume des Olim. Assurément cette publication tiendra un rang dis- 
tingué dans la collection dont elle fait partie. Mais, comme cet ancien 
commentateur, peut-être trop entêté, je répéterai : ma remarque sub- 
siste. T est à désirer, il est indispensable que cette même collection 
réunisse les anciens ouvrages sur le droit coutumier qui ont précédé 
le siècle des rédactions officielles; non-seulement ceux qui ont été déjà 
imprimés, pour en donner de meilleures éditions, mais, bien plus en- 
core, ceux qui ne l'ont jamais été. La lecture et l'étude de ces anciens 
usages sont indispensables quelquefois pour comprendre, souvent pour 
juger les Olim en eux-mêmes. | 

M. Beugnot a fait la remarque, p. xc de sa préface, que la cour se 
donnait beaucoup d'arbitraire; que, dans plusieurs arrêts, clle saeri- 
fiait le droit des particuliers à l'intérét du roi : elle s'écartait donc des 
règles communes ; elle refaisait donc le droit, dans l'intérêt du fisc. Hi 
serait, par conséquent, important de connaitre, dans ces cas, quelle 
était la règle à laquelle la cour jugeait à propos de déroger. De plus, 
les arrêts contenus dans les Olim sont relatifs à un grand nombre d’af- 
faires jugées chacune d’après tel ou tel usage local. Ces usages étant 
extrêmement variés, il est difficile de distinguer, dans les Olim, quel 
était le droit commun et fondamental dont certaines coutumes s'écar- 
taient plus ou moins ; et, sans contredit, c'est dans les livres de doctrine 
qu'on trouverait ces règles générales qui, une fois bien constatées, 
aideraient à reconnaître quelles modifications locales elles subissaient 
et même à conjecturer les causes de ces modifications. 


PARDESSUS. 
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SUR UN MANUSCRIT contenant des lettres inédites du P. Andre. 


DEUXIÈME ARTICLE. 


M. l'abbé Guyot, auteur de l'éloge historique qui précède les ouvrages 
posthumes du P. André , est, je crois, le premier qui ait parlé de la vie 
de l'illustre oratorien composée par notre jésuite. Il s'exprime ainsi, 
p. 53-54 de l'éloge historique : « Ge morceau peut être regardé comme 
«un ouvrage d'esprit et de sentiment. Notre auteur y parle en maître 
« de tout ce que la théologie , la métaphysique et la morale du P. Male- 
«branche ont de plus relevé, en écrivain parfaitement instruit des 
«moindres circonstances de sa vie et de ses guerres littéraires. Le cœur 
«s'échappe par mille endroits, surtout lorsqu'il s’agit de quelque trait 
«historique ou de quelques découvertes qui peuvent faire honneur à la 
«religion.» Et il ajoute en note : « Cet ouvrage n'a point encore paru. 
« La copie que nous en avons est trop défectueuse pour qu'il nous soit 
«permis d'en faire usage. Nous avons oui dire qu'il en existait une autre 
«plus complète; celui qui en est le possesseur obligerait certainement 
«le public s'il voulait la communiquer.» | 

Cet appel, faiten 1766, ne fut pas entendu; maïs il paraît que du moins 
l'ouvrage du P. André existait encore en 1 81 1. En effet, le P. Tabaraud, 
de l'Oratoire, dans l'article de la Biographie universelle sur le P. André 
(t. IT, 1811), semble avoir connu lui-même cette vie de Malebranche ; 
car il déclare «qu’elle a été étrangement mutilée par celui qui en est 
« le‘ dépositaire actuel. » Et plus bas : « La correspondance du P. André 
«avec le P. Malebranche est entre les mains d'un homme de lettres. » 
Quel est cet homme de lettres? quel est le possesseur actuel de la vie 
de Malebranche par le P. André? Le P. Tabaraud n'en dit rien; il aurait 
dû le dire : nous saurions aujourd'hui à qui nous adresser, à qui faire 
entendre d'énergiques réclamations. Mais, dans le silence du P. Taba- 
raud, tout moyen d'information nous échappé. Les extraits que nous 
allons donner de la partie des lettres du P. André qui se rapporte à 
cette biographie de Malebranche montreront combien elle devait con- 
tenir de faits curieux et importants pour l'histoire de notre grande phi- 
losophie du 17° siècle, et combien est coupable celui qui, pour la 
satisfaction d'une curiosité égoïste ou par un misérable esprit de parti, 
prive le public d'un écrit qui lui était destiné , et dont la perte ne peut 
pas même servir le plus violent ennemi des doctrines de Malebranche, 


FÉVRIER 1841. 9% 


puisque désormais rien ne peut abolir les œuvres de ce grand homme. 

Nous savons du P. André lui-même! qu'il avait fait la connaissance 
personnelle de Malcbranche à Paris, en 1707, aux conférences carté- 
siennes que tenait M. de Cordemoi. Depuis il avait entretenu avec lui 
une correspondance intime et assidue. Le P. André avait voué une sorte 
de cuite à Malebranche. La seule nouvelle de sa maladie lui arrache un 
cri de douleur. Extrait d'une lettre à M. l'abbé de Marbeuf, 16 août 
1715 : « Ce que vous me mandez de la maladie du R. P. Malebranche 
m'aflige extrêmement. Et peut-on avoir un amour sincère pour la vé- 
rité, sans regretter un homme qui en a été, de nos jours, le plus intré- 
pide et le plus sage défenseur? J'en ai une raison particulière : j'ai tou- 
jours trouvé en lui un ami, un père, un oracle dans mes doutes et un 
consolateur dans mes peines... Je vous avoue ma faiblesse; je me 
sens attendri jusqu'aux larmes; cela n'est guère philosophe : car ce 
n'est pas lui (qui va être heureux), c'est vous, c'est moi, c'est tous 
ses amis que je pleure... » — À monsieur Larchevêque, 20 octobre 
1715.« Je recommande à vos prières l'âme du bon père Malebranche. 
Il mourut dimanche dernier, âgé de près de soixante et dix-huit ans. 
H a écrit presque jusqu'au dernier soupir. Nous verrons apparemment 
bientôt ses ouvrages posthumes. Peu de temps avant sa mort, il m'a 
fait assurer de son amitié par un de ses amis qu’il m'a légué pour me 
tenir sa place (M. l'abbé de Marbeuf). Il le chargea en même temps 
d'un exemplaire de son dernier livre contre celui de l'Action de Dieu. 
Je l'ai lu fort attentivement, et j'y ai trouvé toute la force et toute la 
beauté d'esprit qui brille dans tous les autres. I y parle partout en 
maître, quoique toujours avec une modestie qui relève infiniment son 
mérite. » | | 

C'est Immédiatement après la mort de Malebranche que le P. André 
eut la pensée d'écrire sa vie, et il s'adressa à M. de Marbeuf pour abte- 
nir des confrères ét amis de l'illustre défunt des renseignements et des 
documents authentiques. Le P. Lelong, un des plus intimes amis de 
Malebranche , s'empressa de composer un certain nombre de mémoires 
à l'usage du P. André, Dès l'année 1716, nous voyons celui-ci mettre 
la main à l'œuvre, et nous allons suivre dans ses lettres la trace et le 
progrès de son travail. 


! Voyez le premier article, cahier de janvier 1843. 
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À monsieur l'abbé de Marbeuf. — D'Alençon, 20 avril 1716. 


« Monsieur, 


«Je viens de lire avec une extrême satisfaction les deux mémoires 
que vous m'avez envoyés pour l'histoire du KR. P. Malebranche. Ils sont 
de main de maître, pleins de bon sens et de lumière , en un mot d'un 
homme qui possède parfaitement les matières dont il parle. Je vous 
prie, monsieur, d'en faire mes très-humbles remerciments à l'auteur, et, 
en le remerciant, de lui demander encore en grâce : 

«1° De me donner carte blanche sur l'usage de certains conseils qu'il 
m'adresse dans ses mémoires et que je ne pourrais peut-être pas suivre 
dans la dernière exactitude, comme d'insérer dans notre histoire les 
extraits que le P. Malebranche a lui-même faits de quelques-uns de ses 
livres, etc. Il est, ce me semble, à propos que j'aie là-dessus une pleine 
liberté ; car il faut sur toutes choses nous garder d'être ennuyeux, ce 
qui n’est pas aisé dans les citations. 

«2° De se donner la peine de faire encore quelques recherches pour 
nous trouver de quoi égayer la matière. Il y a certains petits faits inté- 
ressants, des rencontres, des personnalités, des bons mots, où notre 
illustre ami était si fécond, des pensées ou des sentiments sur diverses 
matières humaines, des actions de piété, de générosité, de régularité 
aux observances de sa congrégation, d'humilité , d'honnêteté, mille pe- 
tites choses, qui, par la raison même qu'elles sont petites, paraissent 
quelquefois grandes dans les grands hommes. Ne craignez pas que j'en 
charge trop notre histoire. Je ferai un choix que je placeraï où les choses 
me paraîtront devoir faire un bon effet pour réveiller l'attention du 
lecteur. | 

«3° Je voudrais sur toutes choses avoir un journal exact de sa der- 
nière maladie, de ses derniers sentiments, de ses dernières paroles, 
enfin de quoi faire une peinture frappante et touchante : visites de ses 
amis , leurs regrets, les témoignages d'affection de ses confrères, etc. ; 
son portrait physique, les vers mis au bas; il faut penser à tout. 

«4° Ne pourrait-on pas avoir une attestation en bonne forme de 
M. le cardinal de Polignac sur le fait de M. de Cambray au sujet de son 
livre de l'Existence de Dieu, dont je voudrais bien avoir les deux édi- 
tions ? Ce fait me touche personnellement , car je crois avoir été l'occa- 
sion de la préface du P. Tournemine par une lettre que j'avais écrite à 
notre provincial, et où je défendais les sentiments du R. P. Malebranche 
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sur la nature des idées par l'autorité, si bien reçue chez nous, de cet 
illustre archevêque; du moins ne fut-ce qu'après ma lettre que l'on s'a- 
visa de faire une nouvelle préface à son livre. 

«5° Je voudrais savoir plus exactement les emplois qu’il a eus chez 
les pères de l'Oratoire , les lieux où il a vécu, ce qu'il y a fait de parti- 
culier, les pérsonnes avec qui ou chez qui il s'est trouvé; ce que c’est 
que Barri ou Varvi, l'abbaye de Perseigne , les motifs de son voyage à 
la Rochelle, etc. ; ce qui le détermina plutôt à l'Oratoire qu’à un autre 
institut, avec les règles fondamentales de cette illustre congrégation. 

«ÆEn attendant sur tous ces points des éclaircissements , je ne laisserai 
pas de mettre la main à l'œuvre dès demain. Je commence à jeter sur 
le papier la suite chronologique des faits et des ouvrages du P. Male- 
branche, afin d'avoir toujours devant les yeux où je vas et par où je 
passe. Après quoi, je composerai chaque morceau par ordre, ne lisant 
les livres qu'à mesure que j'en aurai besoin pour me bien expliquer et 
pour me rendre, si je puis, intelligible à tout le monde. J'oubliais de 
vous demander un détail bien circonstancié des brouilleries de l’Univer- 
sité qui donnèrent occasion au roi d'y envoyer M. de Harlay pour en 
bannir le cariésianisme , et à Boileau de faire cet arrêt burlesque qui 
rend le péripatétisme si ridicule. Lorsque j'étais au collége de Clermont, 
à Paris, on tâcha de me décartésianiser en me mettant entre les mains 
une relation vraie ou fausse de ce qui s'était passé à ce sujet. Ne pour- 
rait-on point l'avoir? On ne me dit point qui est l'auteur du livre de 
l'Action de Dieu, ni le nom de certaines personnes citées dans les mé- 


. moires, soit messieurs ou dames, etc. Il me paraît néanmoins à propos 


que je les connaisse pour les nommer si cela est nécessaire, et pour les 
désigner s’il n’est pas permis de les nommer. Car je n'aime pas à voir, 
dans les histoires, de ces messieurs à trois petits points, qu'on ne sçau- 
rait deviner, surtout quand on n’en dit que du bien. Voilà, monsieur, 
bien de la peine que je vous donne, mais c’est pour vous faire plaisir, 
et il est bien juste que nous travaillions à frais communs à la gloire de 
notre commun père. Je suis avec respect, en N. $. J. C., qui aura, 
comme il le mérite, la meilleure place dans notre ouvrage, comme il 
y aura la meilleure part, 


« Monsieur, 


« Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 


«ANDRÉ, J.» 
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« Monsieur, 


«Si je vous ai demandé de plus amples informations de la vie du 
P. Malebranche, ce n'est point que les mémoires du R. P. Lelong ne 
soient très-exacts et trèsremplis de belles choses; ce n’est pas non plus 
que je veuille faire usage de tout ce que vous m'envoierez ; c'est avarice 
toute pure de ma part, mais une avarice dont je ne crois pas que vous 
me blâmiez ni l'un ni l'autre. Je me suis mis dans l'esprit que, lorsqu'on 
écrit sur une matière, on ne sçaurait trop avoir à dire, quoiqu'il ne 
faille pas tout dire; car, comme dit Boïleau dans son chef-d'œuvre de 
l'Art poétique : 


Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire. 


«ÆEn un mot, monsieur, je veux avoir à choisir, et qu'on ne puisse 
pas nous reprocher d'avoir omis rien d’important.….» 


Au même. — Du 6 juin 1716. 


«J'en suis au premier volume de la Recherche de la vérité, dont j'ai 
fait l'analyse assez longue. Je me suis attaché particulièrement à ras- 
sembler dans un discours suivi tous les principes du P. Malebranche 
qui ont rapport à son dessein , en laissant ses écarts. Ce serait être peu 


sincère que de vous dire qu'en cela il n'y a point de difficulté, et jamais . 


je n'ai mieux compris la différence qu'il y a entre lire un livre pour 
l'abréger et le lire simplement pour l'entendre; mais la méditation 
éclaircit tout, excepté les faits. En voici quelques- uns sur lesquels je 
vous prie de m'instruire : 

«1° Sous quel général le P. Malebranche fut qe à Or atoire: » Eu 
deux mots son caractère. 

«2° En quelle année placerons nous cette grande maladie dont il se 
guérit en buvant de l'eau , et celle qui fut suivie de ses Entretiens sur 
la mort’ 

«3° Peut-on savoir à peu près quand il commença à os saint A 
gustin ou Ambrosius Victor, et en quelle année précisément son Traité 
de la nature et de la grâce fut censuré à Rome ? 

« 4° Où est située l'abbaye de Perseigne, dont parlent ses mémoires? 
ll yen a une de ce nom à trois lieues d'ici; serait-ce elle-même? 

«5° Je ne me suis pas bien expliqué sur le fait de M. de Cambray. 
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Le R. P. Lelong a cru que je voulais une attestation de M. de Polignac 
qu’il a eu en main une lettre du P. Malebranche à cet archevêque, et 
qu'il n'a pas jugé À propos de la Jui envoyer. Ce n’est point cela que je 
voulais, mais que l'on fit raconter à son éminence {de Polignac) tout 
ce qui s’est passé entre lui et le P. Letellier à ce sujet, et que l'on 
m'en envoyât un témoignage authentique ; autrement, je courrais risque 
d'être démenti par nos pères, si j'avançais quelque chose d’incertain ou 
de faux. Nc pourrait-on pas aussi avoir la lettre en question? 

« 6° Quel était le caractère de M. de Chevreuse, du docteur Di- 
vois, etc. | 

« C'en est assez pour aujourd'hui. Je vous proposerai mes autres 
doutes à mesure que l'ouvrage avancera..…… » 


Au méme. — Sans date. 
« Monsieur, 


« Je vous suis fort obligé de vouloir bien m'envoyer le livre de M. de 
Cambray et celui de l'Action de Dieu; car je crois que, dans une his- 
toire , il faut faire connaître à fond les choses dont on parle. J'entre fort 
dans ce que vous me dites sur le caractère que doit avoir la nôtre; 
mais il est plus facile d'approuver vos pensées que de les exécuter. En 
tout cas, j'y ferai tout mon possible, et vous me ferez plaisir de m'’en- 
voyer vos critiques sur chaque endroit. Ainsi vos bienfaits vous attire- 
ront de ma part de nouvelles peines. Je vous prie encore de m'éclaircir 
quelques faits. - 

«1° S'il y avait une préface à la première édition du livre de M. de 
Cambray, n’en croyez que vos yeux. Le P. Lelong m'a écrit que non, 
mais il me paraît qu'il y en avaitune; car le P. Malebranche n'accuse 
le P. de Tournemine que d'y avoir ajouté une addition. 

«2° Qu'est-ce que le chevalier Renaud, qui fut d'avis que le P. Male- 
branche écrivit à M. de Cambray ? 

« 3° Qui est ce magistrat qui engagea M. le comte de Polignac de la 
faire tenir au prélat? | | 

« 4° Est:l vrai que M. de Cambray a désavoué la préface que nos 
pères avaient mise dans son livre? 

«5° M. le comte de Polignac parla-t-il au P. Letellier ou à quelque 
autre jésuite pour obtenir une satisfaction du P. de Tournemine ? 

«6° Est-il bien vrai que le P. de Tournemine écrivit au P. Male- 
branche que, s'il écrivait contre sa préface, il se défendrait ? 

« Je voudrais encore avoir un plus grand détaï de sa mort, ses der- 
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nières paroles, ses pensées, ses sentiments de piété à la vue des ap- 
proches.de l'éternité, la manière dont il reçut les derniers sacrements, 
s'il les demanda lui-même, les questions que vous lui fites, et ses ré- 
ponses; s’il y eut bien des personnes qui le regrettèrent : car mon dessein 
serait de faire de sa mort le plus bel endroit de l'ouvrage. Vous pourrez 
sans doute là-dessus tirer des lumières de divers pères de l'Oratoire 
et des autres amis qui le visitèrent dans sa maladie.,....,n 


Au même, — Du 27 juillet 1716. 
« Monsieur, 


«J'attendais, pour vous écrire, que j'eusse achevé l'analyse du se- 
cond volume de la Recherche. Cela est fait, et j'espère que le reste ira 
un peu plus vite, excepté néanmoins la dispute du P. Malebranche avec 
M. Arnauld, où je prévois encore de grandes difficultés. Mais quelque 
grandes qu'elles puissent être, tandis que je serai persuadé, comme je 
le suis, que le Seigneur me demande cet ouvrage, rien ne me rebu- 
tera. Si c était une chose possible, je ne souhaiterais pas moins ardem- 
ment que vous de me voir dans votre hermitage ; car les distractions de 
mon emploi, la crainte qu'on ne se défie de moi avant que j'aie fini, l'éloi- 
gnement des sources où je pourrais m'instruire en un moment, ne laissent 
pas de m'embarrasser ; mais il ne faut pas vouloir servir Dieu où ä ne 
me veut pas. Voici quelques difficultés que je vous prie de in'éclaircir. 

«1° Où sont maintenant les parents qui restent au P. Malebranche, 
neveux, nièces, alliés, etc.? ne serait-il pas bon de leur écrire pour en 
avoir quelque instruction sur sa famille ? 

«2° Quel était le général de l'Oratoire, en 1675, lorsqu'on ordonna, 
dans l'assemblée générale de la congrégation, que l'on ferait des remer- 
ciments au P. Malebranche pour sa Recherche ? 

«3° En quelle année parut le livre de M. Huet, intitulé : Censura phi- 
losophiæ cartesianæ? Je n'en veux savoir que la date. 

«4° En quelle année M. de Harlay, archevêque de Paris, vint-il en 
Sorbonne, de la part du roi, pour interdire la philosophie de M. Des- 
cartes ? 

«Tout cela me paraît nécessaire pour varier notre histoire, pour la 
relever, pour la rendre plus intéressante et même plus exacte. ...n 


Au même. — Du 7 novembre 1716. 
« Monsieur. 


« 1 y a bien longtemps que je vous dois une réponse, mais il y a six 
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semaines que je me suis si fort appliqué à notre ouvrage, que je n'ai 
pu vous payer plutôt. Abréger un auteur comme le P. Malebranche 
n’est pas une petite affaire, surtout quand on s'applique, en l'abrégeant, 
à lui donner plus de clarté qu'il n'en a dans toute son étendue. C’est 
à quoi je m'attache principalement, car je suis très-persuadé qu'on ne 
peut l'entendre et croire qu’il a tort, du moins sur la plupart des choses 
qu'il entreprend de prouver, sur la manière dont nous voyons les ob- 
jets, sur la matitre des causes occasionnelles , sur le fond de son sys- 
tème de la prédestination et de la grâce, sur la nature de l'ordre et de 
la loi éternelle, sur la manière dont nous connaissons notre âme, etc. 
Aussi je me borne presque toujours, dans mes analyses, à ces grands 
sujets, sans m'arrèêter à le justifier sur certaines propositions incidentes, 
que je puis abandonner à la critique de nos adversaires sans faire tort 
à la vérité. Comme vous êtes curieux de savoir où j'en suis, je vais 
tâcher de vous satisfaire. 

« J'ai achevé toute l'histoire des Conversations chrétiennes, de ses pe- 
tites Méditations, des premiers Éclaircissements qu'il donna sur la Re- 
cherche de la vérité en 1678, dont je n'ai pourtant pas une liste assez 
exacte, n'ayant que la dernière édition de cet ouvrage. Je lui ai fait 
battre M. de La Ville, dos et ventre, le plus honnêtement du monde. 
J'ai montré assez clairement tout ce qu'il y a de foi sur la matière de 
la sainte eucharistie. Enfin j'ai commencé l'histoire curieuse du traité 
De la nature et de la grâce, où j'ai fait un caractère de M. Arnauld, dont 
les premiers traits plairont beaucoup aux jansénistes et les derniers aux 
jésuites, et tous ensemble aux personnes raisonnables qui ne cherchent 
que la vérité sans prévention ni pour ni contre. Je fais actuellement 
l'analyse du traité, dont j'ai fini ce matin la première partie du premier 
discours. Je vous avoue que rien ne m'a tant coûté, car je tâche, par 
la seule exposition des principes, de mettre les choses dans une évi- 
dence à laquelle un esprit attentif ne puisse rien opposer. J'y tâche, 
mais y réussirai-je? c'est la difficulté; car je ne trouve pas même que 
le P. Malebranche y ait réussi dans l'abrégé qu'il en a fait à la fin de 
sa dernière réponse aux lettres posthumes de M. Arnauld. Aussi, je ne 
m'en sers point du tout, ni d'aucun autre: car mon dessein est de 
donner du jour à la lumière même du P. Malebranche, en la rendant 
plus sensible et proportionnée aux yeux les plus faibles, pourvu seu- 
lement qu'ils veuillent s'ouvrir; et c'est pourquoi je ne puis me con- 
tenter des extraits de ses ouvrages que je trouve dans les journaux qui 
me paraissent trop superficiels. L'auteur des mémoires de sa vie m'a- 
vait pourtant conseillé d'en profiter; mais je le prie de me dispenser. 
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en cela, de suivre ses avis. Je gâterais notre ouvrage indubitablement, 
en le rendant ainsi peu instructif et fort ennuyeux. Au reste, je vous 
y donnerai, à mon tour, un pouvoir despotique, lorsque je vous l’en- 
verrai. Mais, par malheur, voici l’avent et le carême qui nous viennent 
un peu reculer. Ainsi je ne suis point pressé de recevoir les éclaircis- 
sements que je vous avais demandés. Je crois même qu'il suffit que 
vous me les donniez lorsque j'aurai fini l'ébauche de notre histoire. 
Alors je vous prierai de me les envoyer rangés par ordre, et des nom- 
bres pour les distinguer, afin que j'y fasse plus d'attention. Voici encore 
quelques difficultés, que vous aurez la bonté de me résoudre : je crains 
de les oublier. 

« 1° Les Conversations chrétiennes furent-elles d'abord imprimées à 
Paris? Le furent-elles sans priviége ? 

«2° En quelle année M. Bossuet passa-t-il de l'évêché de Condom à 
celui de Meaux? 

« 3° Combien y avait-il d'Éclaircissements dans l'édition de sa Re- 
cherche de 1678, et sur quoi étaient ceux qu'on a retranchés? 

« 4° L'abbé Faydit dit-il un mot de vrai en ce qu'il rapporte du P. Ma- 
lebranche dans ses livres? Si cela est, il faut m'en envoyer des extraits. 

« 5° Combien de Méditations chrétiennes ( je parle des grandes) le 
P. Malebranche ‘avait-il composées en 1676 ? Nos mémoires varient 
là-dessus. | | 

« 6° En quelle année le P. de la Grange, de l'Oratoire, fit-il son livre 
contre les cartésiens? 

« 7° Ne pourrions-nous point avoir l'histoire de l'affaire du P. Lami 
avec l'université d'Angers, pour le crime horrible de cartésianisme, et 
l'arrêt du conseil d'Etat, porté le à août 1675 contre les entreprises de 
la raison, dame fort inconnue à la cour sous le règne précédent !? 

«8° La maison de M. le marquis de Roussy, où se tint la conférence 
du P. Malebranche avec M. Arnauld, est-ce un hôtel à Paris ou une 
maison de campagne ? Quel était le caractère et le mérite de ce mar- 
quis ? Je sais seulement qu'il était de la maison de la Rochefoucauld. 

« 9° Qui sont ces auteurs qui ont fait voir la conformité des senti- 
ments du P. Malebranche avec ceux de saint Augustin sur l'efficacité 
de la grâce ? 

« 10° Ne pourrait-on point avoir un abrègé de la vie et des vertus de 
l'abbé de Saint-Jacques, M. d’Aligre, qui fit imprimer la Recherche? 

«11° Qu'est devenu le petit traité De la grâce que le P. Malebranche 
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donne. dit-on, au P. Levasseur, alors professeur de positive à Saint- 
Magloire ? Ce qu'on en rapporte est-il bien avéré ? | 

« 12° Qui est ce monsieur à qui le P. Malebranche adresse la parole 
assez brusquement dans une pan du traité De ia nature et de la 
grâce ? 

« Je veux savoir, monsieur, tout ce qui appartient à mon sujet, non 
pas pour tout dire, mais pour être en état de parler juste sur tout ce 
que je dirai. En un mot, je veux que la vérité règne dans mon ouvrage, 
dans les moindres choses comme dans les plus grandes. ....,......n 


Au même.— 10 novembre 1716. 


LS 


« J'ai fini l'analyse du traité De la nature et de la grâce. Je ne sais si 
elle vaut quelque chose, mais je puis vous assurer qu’elle m'a beaucoup 
coûté. Je ne m'arrête qu'à ce qui est essentiel au système, laissant 1à 
toutes les propositions incidentes... Toutes mes analyses sont autant 
de petits traités avec tous leurs principes rapprochés les uns des autres 
et les conséquences de leurs principes. Je tâche aussi d'y entremêler 
quelque ornement pour soutenir l'attention par Îe plaisir......... ) 


À monsieur Larchevéque. — Du 8 avril 1717. 


&........... Venons à nos affaires. Jai repris mon ouvrage, qui 
me paraît avancer assez vite. J'en suis à l'analyse de la quatorzième des 
Méditations chrétiennes. J'en fais une par jour assez régulièrement. Ainsi 
nous passerons bientôt à un autre livre du P. Malebranche. C'est le 
Traité de morale qui suit les Méditations, selon l'ordre de la chrono- 
logie de mon histoire, après quoi nous entrerons en dispute avec le 
grand Arnauld , etc. C'est ce qui me coûtera davantage ; car ce n’est pas 
une petite entreprise que de débrouiller des matières aussi épineuses que 
la philosophie et la théologie de ces deux fameux adversaires, de tenir 
toujours la balance égale entre eux, de faire sentir à propos qui a rai- 
son , qui a tort, et enfin d'égayer ae dispute fort sérieuse de part et 
d'autre. Priez de Seigneur que j'y réussisse ro la ue de la tente 
et. sans blesser en rien ni la jaspes nila charité..,:.,n 


A monsieur de Marbeuf. — 3 mai A . 


« . J'avance toujours dans mon histoire et me voilà bientôt à la 
fin de 4a 1" partie du Traité de morale. Je tâcheraï d'en avoir fait toutes 
les analyses avant le commencement de juin, où mon emploi me de- 
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mande une interruption d'un mois. Mais je reprendrai mon travail en 
” juillet jusqu'à nouvel ordre, car on ne sait ce qui peut arriver. Vous 
pouvez assurer le R. P. Lelong que j'ai reçu la lettre qu'il me fit l'hon- 
neur de m'écrire au commencement de cette année avec quelques éclair- 
cissements pour notre histoire........9 


Au ne: — Sans date. 


Tone Pour revenir à notre histoire, je finis hier l'analyse du Traité 
de morale, qui m'a tenu plus longtemps que je ne l'aurais cru, à cause 
du peu d’exactitude qui règne dans certains chapitres ou par trop ora- 
toriens, ou plutôt trop oratoires pour un philosophe... Je vais décrire 
ses premières conférences avec M. de Meaux, le célèbre Bossuet, son 
voyage de Chantilly pour voir et convertir le grand Condé, sa conver- 
sation avec M. de Harlay, archevêque de Paris, et pour faire ensuite 
l'ouverture de la première campagne contre M. Arnauld. J'espère, Dieu 
aidant , que ce sera le meilleur endroit de l'ouvrage... » 


Au méme. — 30 août 1717. 


«…. J'ai fini l'analyse des trois lettres du P. Malebranche qui ré- 
pondent au premier volume des réflexions de M. Arnauld sur le Traité 
de la nature et de la grâce. Cette lettre écrite, je commence à travailler 
sur celles qu'il a répondues aux neuf de son fameux critique. À mesure 
que j'avance, je trouve qu'il me manque encore bien des instructions 
pour faire un ouvrage complet et intéressant. En attendant, j'irai tou- 
jours mon train; car, toutes les analyses faites et le plan de la narration 
dressé selon l'ordre des temps, j'espère que le reste ne me coûtera pas 
beaucoup... » 


Au même. — 3 octobre 1 mie 
«…. Je vous dirai que j'ai enfin achevé l'analyse du troisième vo- 
lume des réponses du P. Malebranche à M. Arnauld. Si on me donne 
du temps, je commencerai bientôt l'histoire des Entretiens sur la méta- 


physique. Ge qui est plaisant, c’est que l’on m'accuse de jansénisme 
dans le temps même que j'écris très-fortement contre les jansénistes. » 


Au même. — Ce 11 octobre 1717. 


« J'interromps avec plaisir l'analyse de la réponse du P. Malebranche 


au troisième volume des Réflexions de M. Arnauld pour vous remer- 
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cier de vetre obligeante lettre. Vous me faites beaucoup d'honneur 
d'avoir bien voulu être tenté de me venir voir. Si vous aviez été assez 
faible pour succomber à la tentation , je vous aurais montré à l'œil com- 
bien je suis avancé dans notre histoire; vous en eussiez rendu à vos amis 
un compte plus exact et plus juste ; mais vous avez pourtant fort bien 
fait de ne vous pas détourner pour si peu de chose, car notre livre n'est 
encore qu'une ébauche. Ainsi, monsieur, je vous prie de me dispenser 
de vous en rien envoyer jusqu'à ce qu'il soit fini. Ce que je puis vous 
dire, en général, c'est qu'il sera plein de vérités importantes, de faits 
curieux, de mœurs, de caractères, de réflexions chrétiennes, toutes 
propres, si je ne me trompe, à former la raison et le cœur des per- 
sonnes qui le voudront bien lire. Outre les livres que vous m'avez en- 
voyés, j'en lis moi-même une infinité d'autres dont je tire beaucoup de 
lumière. Je souhaiterais que vous et vos amis en fissiez autant pour me 
fournir les éclaircissements dont j'ai besoin, mais que je ne vous de- 
manderai que lorsque j'aurai fini mon ébauche : par exemple, un plan 
fidèle de l'institut de l'Oratoire; la succession des généraux de cette 
illustre congrégation sous lesquels a vécu le P. Malebranche , avec leurs 
caractères ; l'arrêt du conseil d'État, donné en 1675 sur le cartésia- 
nisme ; le concordat des jésuites et des pères de l'Oratoire, en 1678; 
un détail de la part qu'y eut le P. Quesnel, et de celle qu'il eut à la 
querelle de M. Arnauld avec notre grand philosophe ; l'histoire de ce 
qui se passa en Sorbonne, en 1690, touchant la nouvelle philosophie, 
lorsque le roi y envoya M. de Harlay, archevêque de Paris, etc. que 
je vous dirai en temps et lieu. En un mot, quoiqu'il ne faille pas tout 
dire, je crois néanmoins qu'il faut tout savoir pour parler en maître 
sur les matières dont on entreprend de traiter...» 


Au même. — 16 décembre 1717. 


« Monsieur, 


« Vous avez deviné juste. J'ai toutes les peines du monde à réduire 
le dialogue du P. Malebranche dans la forme analytique. Ï nyena 
pas un qui ne m'ait encore coûté trois ou quatre jours de fatigue. Mais 
enfin j'en viens à bout, et mon travail opiniâtre m'y fait remarquer 
avec beaucoup de satisfaction mille beautés, qui échappent à ceux qui 
n'en veulent être que purs lecteurs. Je ne suis qu'au septième entretien, 
et je ne puis vous dire quand je serai au dernier...» 


_ 
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Au même. — 25 mai 17... 


« Monsieur, 


«Il y a bien longtemps que je vous dois une réponse. Deux raisons 
me l'ont fait différer jusqu'ici. La première est que j'ai voulu auparavant 
terminer la guerre du P. Malebranche et de M. Régis ; car je sens bien 
qu'il faut se presser pour mettre au plus tôt le public en état de juger 
de la vraie philosophie et de la vraie théologie....,........... 

Je vais bientôt recommencer l'histoire de la guerre du P. Malebranche 
et de M. Arnauld. Encore une fois, cherchez-moi des mémoires de tous 
côtés, mais dans le dernier secret, je vous prie... » 


Au même. — 23 juin 1718. 


« Monsieur, 


«Enfin me voilà au bout de notre histoire, ou plutôt de l'ébauche 
que j'en ai tracée. C'est à vous, monsieur, et au P. Lelong de me cher- 
cher de quoi la finir. De mon côté je n’y oublierai rien. Je vais, en 
attendant vos remarques et vos nouvelles découvertes, faire des collec- 
tions de tout ce qui peut avoir rapport à notre dessein , dans les papiers, 
livres, mémoires que l'on m'a communiqués. Je trouve beaucoup d'é- 
claircissements dans les lettres du P. Malebranche. Ne pourrait-on pas 
m'en trouver un plus grand nombre? J'avais proposé au P. Lelong d'en 
demander au public dans les journaux ou par quelque autre voie. H ne 
l'a pas jugé à propos. Mais je crois toujours que cela serait utile. En 
tout cas , je me contenterai de ce que l'on me donnera. N'oubliez pas 
surtout ce qui regarde les personnes qui entrent dans notre histoire. 
On aime et on a raison d'aimer les caractères. Par exemple , je voudrais 
savoir : 

«1° Si M. le comte de Tréville, ami de M. Arnauld, était le fils du 
comte de Tréville, capitaine des mousquetaires de la garde du roi, 
qui prit Cerbellon, prisonnier à l'attaque du Pas de Suze en 1620, 
éloigné en 1642, rappele peu de temps après la mort du cardinal de 
Richelieu. 

«2° Si M. d'Aligre, secrétaire du cabinet du roi, fils du dacdles 
de ce même nom, congédié en 1626, était le père .de l'abbé d'Aligre 
qui fit imprimer la nr de la vérité en 1664, tenant les sccaux 
à la place de son père : le testament de Colbert ne s'accorde pas avec 
cette chronologie. 
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«3° Si le comte de Roussy de Sainte-Preuve est le fils du comte de 
Roussy qui fut mis à la Bastille sous le ministère du cardinal de Ri- 
chelieu. 

«4° Si la mère du P. Malebranche était fille de M. de Leon. con- 

seiller d'État et président au conseil en 1632. (Journal de Richelieu, 
p. 89-113-130.) 
. «5° Sur quoi principalement roulait la dispute de M. Baylc et de 
M. Jacquelot; en quelle année elle commença. C'est que le P. Male- 
branche dit, dans ses Réflexions sur la prémotion physique, que son 
dessein a été, dans plusieurs de ses ouvrages, de DÉPSURe aux objec- 
tions de ces deux protestants. 

« 6° Ce que c'était que M. Berrand, ami du P. Malebranche pendant 
citquante années; science, vertu, qu'en peut-on dire? 

«7° Ne pourrais-je point avoir la lettre tout entière du P. Malebranche 
sur la Baguette divinatrice ? 

«8° Dois-je faire l'analyse de la lettre sur le spinosisme? 

« C'est maintenant, monsieur, ou plutôt lorsque je retoucherai notre 
histoire, que je voudrais être à Paris. Je suis persuadé que j'y trou- 
verais bien des lumières qui me manqueront toujours en province. Je 
vous prie, monsieur, d'y suppléer vos éclaircissements. Car, encore 
une fois, il faut faire un ouvrage solide et durable. Je n'ai pu m'empé- 
cher de parler de ce que le P. Malebranche a pensé de la constitution 
Unigenitus devant et après son acceptation. Cela me parait essentiel à 
son histoire, si le fait est tel que je l'ai oui dire. J'aurais encore besoin 
de quelques-unes de ses dernières paroles pour remplir la narration 
de sa mort. J'en avais demandé au KR. P. Lelong, qui na pas jugé à 
propos de me répondre. Assurez-le, je vous prie, de mes très-humbles 
r'espects. . .... » 

Ainsi, vers le milieu de l'année 1718, le P. André avait terminé la 
Vie de Malebranche, ou du moins, comme il le dit, l'ébauche de cet 
ouvrage; et on verra plus tard qu'il l'envoya à ses amis de l'Oratoire 
pour avoir leur avis; de sorte que cette ébauche pourrait avoir été 
conservée dans les papiers de l'abbé de Marbeuf ou du P. Lelong, et 
avoir passé de 1à dans les mains de quelque oratorien. On a pu juger, 
par les nombreux extraits que nous venons de donner, combien de 
renseignements curieux de toute espèce devaient abonder dans cette 
Vie de Malebranche. Nous trouvons, dans notre manuscrit, une pièce 
très-importante, qui donne un complet inventaire des matériaux qu'avait 
rassemblés le P. André. Transporté d'Alençon à Arras, il y était devenu 
l'objet d'une inquisition telle, qu'il avait craint que ses papiers ne lui 
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fussent enlevés, et que, pour éviter le malheur de les voir tomber entre 
les mains des ennemis de Malebranche, il avait pris le parti d'en en- 
voyer le compte à M. l'abbé de Marbeuf, afin que celui-ci pût, au be- 
soin, les réclamer tous comme lui appartenant. Voici cette pièce inté- 
ressante : 


À M. de Marbeuf. — 1 4 septembre 1718. 


« Au désespoir de me voir obligé, par la situation où je me trouve, 
de faire cet acte, je reconnais avoir reçu, partie de M. l'abbé de Mar- 
beuf, partie du R. P. Lelong, prêtre de l'Oratoire, les écrits et livres 
dont voici la liste, avec obligation de les rendre quand je les aurai 
ra ou qu'ils me les redemanderont : 

° La Recherche de la vérité, en 2 volumes, de l'édition de 1712. 
2° Les Petites Méditations du P. Malebranche. 

3° Le second volume des Entretiens sur la métaphysique. 

h° Le Traité de l'amour de Dieu, avec les lettres de l’auteur au P. 

Lami, bénédictin. 
5° L'Entretien d'un philosophe chinois et d'un philosophe chrétien. 
6° L'Histoire du renouvellement de l'Académie des sciences, en 
2 volumes, par M. de Fontenelle. 
7° Le cinquième tome de la Connaissance de soi-même, du P. Lami, 
bénédictin. 
8° Les lettres du même auteur au P. Malebranche. 
9° Trois volumes des Nouvelles de la république des lettres par 
M. Bayle, deux de 1686, un de 1687, avec 
10° Celles du mois de juillet, en brochure, par M. Basnage. 
11° Divers écrits de M. Arnauld sur la grâce PS en ] volume, 
contre M. Nicole, etc. 
12° Le Traité de M. Nicole sur la grâce générale, en 2 volumes. 
13° Nouvelles lettres apologétiques pour M. Arnauld, touchant son 
esprit géométrique. 
: 4° Recueil de quelques journaux de Paris, en 1694, depuis février 


© 


© 


jusqu'à juin. 
15° Réponse du P. Malebranche à la none lettre de M. Arnauld, 
etc. t. IV. 
16° Défense de M. Arnauld contre le P. Malebranche. ° 
17° La vraie et la fausse Métaphysique de Lelevel, etc. dans le même 
volume. 


18° Réponse du P. Malebranche à M. Régis, etc. dans le même vo- 
lume. 
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19° Les Lettres philosophiques. du P. Lami, bénédictin. 
20° Deux journaux de Trévoux, juillet et décembrg1 708. 

«]tem, divers papiers concernant le P. Malebranche : 

1° Deux mémoires en papier coupé, dont l'un a 39 feuillets in-4°, 
et l'autre 54 de même grandeur. 

2° Diverses lettres, tant du P. Malebranche qu'adressées à lui, avec 
divers ouvrages qui concernent ses. écrits ou sa personne, au 
nombre de plus de cent ; OjPCRonE à rd consultations. 
éclaircissements. 

1.. Lettres de M. le prince le sun Condé au p. Malebranche. 

2. Deux lettres à là princesse Elizabeth; quelques-unes de M°* l'ab- 
besse de Maubuisson, sa sœur; Lo unes aussi de la pre- 
mibre. 

3. Lettres à M. de Meaux, Bossuet, et deux de sa . 

k. Lettres à M. de Chevreuse; une de lui au P. Malebranche. 

5. Lettres du P. Malebranche à M. Berrand, son ami depuis cin- 
quante ans. 

6. Diverses lettres de jésuites au P. Malebranche: des PP. Letellier, 

| Daniel, Tournemine, 

7. Du Trévous, de Guergariou, de la Michodière, Rochon , Nico- 

las, etc. 

8. Lettres de deux religieuses malebranchistes au P. Malebranche. 

9. Lettres du P. de Sainte-Marthe au P. Malebranche, et du P. Ma- 
lebranche au P. de Sainte-Marthe, avec plusieurs de quelques 
autres pères de l'Oratoire. 

10. Diverses lettres du marquis d'Allemans au P. Malebranche, de 
quelques étrangers; 
des PP. Lami et Chevalier, bénédictins : 
du marquis de Langeays; 
de M. de Buysloll, qui a été ambassadeur en France; 
de M. Pighini, de M. Loupé, de M. Coubart; 
de M. de la Hire, de M. Leibnitz; 
de M. Bayle, etc. 


que Je représenterai aussitôt qu'on me les demandera, ou, en cas de 
saisie par les personnes dont ] je dépends, dont j'indiquerai les usurpa- 
leurs; ce que je prie Dieu qui n'arrive pas. pour l'intérêt de la justice et 
de la charité. 

« En foy et témoignage de quoi je signe et déclare le présent écrit à 
M. l'abbé de Marbeuf, pour s'en servir, autant que besoin sera, selon 
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les voies de droit, et afin que les susdites pièces ne soient point im- 
punément usurpées, ce qui serait pour le public une perte considé- 
rable et irréparable. 


« À Arras, ce 14 septembre 1718. 
«Yves ANDRE, 


«de la compagnie de Jésus. » 


Les deux mémoires ci-mentionnés, dont l'un avait 39 feuillets in-4° 
et l'autre 54 de même grandeur, sont évidemment les mémoires com- 
muniqués par le P. Lelong, et on voit, à leur étendue, qu'ils formaient 
déjà une sorte de vie de Malebranche. Mais les papiers les plus pré- 
cieux, c'était cette immense correspondance de Malebranche avec tant 
d'éminents personnages; et ici, pour la première fois, nous apprenons 
qu'il ait jamais existé un aussi grand nombre de lettres de Malebranche: 
car, aujourd'hui, on n’en possède presque aucunc; et, pour nous, nous 
n'en connaissons que deux que nous avons publiées, l'une fort insigni- 
fiante, l'autre sur limmortalité de l'âme. Nous allons voir tout à 
l'heure que, dans un de ses deux mémoires, le P. Lelong affirmait que 
le P. Malebranche avait été en correspondance avec plus de cinq cent 
cinquante personnes. Où est maintenant cette correspondance? Cer- 
tainement elle existe quelque part, comme le P. Tabaraud l’affirme. 
Janséniste ou jésuite, on ne brûle pas des lettres sorties d'une telle 
plume et signées d'un tel nom. 

Le malheur que redoutait le P. André devait lui arriver, mais plus 
tard. [ emploie les années 1718 et 1719 à revoir soigneusement 
l'ébauche de son ouvrage et à rassembler de nouveaux documents pour 
en augmenter le prix. Il écrit à M. de Marbeuf, le 20 septembre 1718: 
Morse Malgré tous les orages qui m'accueillent ou qui me menacent, 
mon travail ne discontinue point. J'ai fini l'analyse du Traité de l'amour 
de Dieu, avec l'histoire des effets qu'il produisit par rapport à son au- 
teur; sa réconciliation avec M. de Meaux, le fameux Bossuet, bien dif 
férent de son successeur; le commencement de la guerre que le P. 
Malebranche eut à soutenir contre le P. Lami, bénédictin, à cette oc- 
casion...... » 

H écrit encore à M. de Marbeuf, le 3 octobre 1718 :«....... J'ai 
fini toutes les analyses qui regardent la guerre du P. Malebranche et 
du P. Lami. .... Ce qui m'oblige de me presser si fort, c'est l'amour 
de la vérité qui ne souffre point de retardement , c'est la prévention 


! Fragments philosophiques, 3° édit. t. Il, p. 167. 
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où je vois le monde à l'égard du P. Malebranche, et qui semble se 
fortifier depuis sa mort; ce sont les sots discours que j'entends ou qui 
me reviennent tous les jours. Le croiriez-vous, monsieur, si tout n'était 
croyable de certaines gens, ce qu'un jésuite écossais m’a dit à moi- 
même, qu'assistant à la mort un catholique de son pays, il lui fit ab- 
” jurer le malebranchisme? 1 s'en est vanté devant moi comme d’une belle 
action. Un autre m'a dit qu'on lui avait dépeint chez nous le P. Male- 
branche comme une espèce d'athée. On cite encore un certain M. de 
Surinam, si je ne me trompe, homme de qualité, demeurant à Paris, 
rue Saint-Honoré, qui a dit en face au P. Malebranche, en présence 
de deux de nos pères, l'un nommé le P. Leclerc, et l'autre le P. Ur- 
quart , que ses sentiments étaient, à la vérité, fort beaux, mais qu'après 
tout ils allaient à la ruine de la religion. N'est-il pas évident qu'il faut 
incessamment confondre tous ces gens-là et leurs pareils ? Ainsi, mon- 
sieur, ne négligeons rien, vous de votre côté, moi du mien, pour en 
venir à bout.» 

Et, le 15 novembre 1718, : au même abbé : «...… Je vous envoie 
les trois cahiers de notre histoire que je vous avais annoncés. Vous 
les trouverez marqués d'un nouveau chiffre. Hi n’est pas besoin de vous 
dire la raison de ce changement, ma situation vous le dit assez. Je suis 
ravi que mon griflonnage ne vous arrête pas, et que vous soyez un peu 
content de mes analyses; bonnes ou mauvaises, elles m'ont bien coûté. 
Je vous envoie tout ce qui regarde le P. Lami. Je vais lire incessamment 
tout ce qui concerne notre affaire de la Chine, pour la sçavoir à fond 
avant que d'en venir à l'Entretien du P. Malebranche avec un philo- 
sophe chinois. ....n 

Les lettres suivantes'peuvent donner.une idée du vaste cädre qu'em- 
brassait la Vie de Malebranche, le Pen de cet ouvrage et la manière 
de l'auteur. 


‘4 Y al 


À M. de « Marbesf — Du 26 novembre | A 8. 
:. «Je viens de. recevoir. les livres que vous m'aviez annoncés dans 
votre dernière lettre. H faut avouer, monsieur, qu'on ne peut rien 
ajouter à l'attentian que vous avez, vous et le R: P.Lelong, pour rendre 
notre ouvrage le plus accompli qui se puisse. Ce que vous m' envoyez 
sur da grande affaire. de la Chine n'y sera pas inutile, quoique je sois 
bien résolu de ne pas top m'étendre là-dessus. Mais, vous le sçavez. 
on ne peut guère parler juste, sun une affaire sans en avoir exactement 
Ju le pour et ile contre: D'ailleurs, je ‘suis bien aise de faire entrer 
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dans notre histoire tous les grands événements qui peuvent y avoir 
quelque rapport; sans cela, les faits ne seraient pas assez intéressants. 
C'est pourquoi je commence par exposer l'état où se trouvait la phi- 
losophie de M. Descartes, qui a changé la face de la république des 
lettres, lorsque le P. Malebranche parut dans le monde. Je parle du 
jansénisme, du thomisme et du molinisme, à l'occasion de la dispute 
avec M. Arnauld. Les contestations du quiétisme y entrent ensuite na- 
turcllement. J'ai cru que l'affaire de la Chine y devait aussi avoir sa 
place; vous en voyez sans doute la raison. Non pas que j'aie dessein de 
parler à fond des cérémonies chinoises, ce serait un pur écart; mais je 
ne puis me dispenser, ce me semble, d'en dire un mot en passant, pour 
m'arrêter un peu plus au système des Chinois sur la divinité, aux di- 
vers noms qu'ils y donnent, etc.: car 1 me paraît que, sans cela, il n’est 
pas possible de bien entendre ni l'Entretien du P. Malebranche avec le 
philosophe chinois, ni sa dispute avec les journalistes de Trévoux. En 
un mot, un historien ne saurait être trop habile; car, surtout, il doit 
être exact, non-seulement dans les faits, mais encore dans les termes 
dont il use pour les exprimer. Cette exactitude précise demande une 
science plus étendue qu'on ne pense. Au reste, si je viens à trop nr'é- 
tendre, vous serez toujours les maîtres, vous et le P. Lelong, de me 
resserrer tant qu'il vous plaira. Je serai docile, car je connais votre bon 
goût. Celui de M. Saurin, que vous avez engagé à revoir la Vie du 
P. Malebranche lorsqu'elle sera en état, m'est aussi fort connu.....» 


Au même. — Du 31 décembre 1718. 


Ge ss Pour étrennes, je vous dirai que je finis hier l’histoire de la 
première guerre du P. Malebranche contre nbs journalistes au sujet 
de son Entretien d'un philosophe chrétien et d'un philosophe chinois. 
Après quelques entre-deux, nous viendrons bientôt à la seconde, ex- 
citée par le P. de Tournemine à l'occasion du livre de M. de Cambray 
sur l'existence de Dieu; mais, pour en parler exactement, j'aurais be- 
soin de quelques éclaircissements sur les mémoires du ” "Helors: 
Voici sur quoi: : L 

‘ «1° Ÿ at-il une préface à la jé édition ‘du lire: de M. de 
Cambray ? ne 

«2° La préface de Ja nd est-elle tout entière du P. de Tour- 
nemine? Elle contient, ce me semble, des choses trop fines ‘et trop 
bien pensées pour lui, surtout au commencement. 7‘ ‘;" " 

«3° Le P. de Tournemine y accuse-t-il véritablement et en propres 
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termes le P. Mälebranche de spinosisme? Car je n'ai ni le livre, ni 
la préface , ni les journaux qui en parlent; cela me serait néanmoins 
nécessaire, ou du moins des extraits fidèles. 

« 4° Qui étaient ces amis communs par qui le P. Malebranche vou- 
lut faire tenir sa lettre à M. de Cambray, et qui le refusèrent par la 
crainte de certaines gens? 

« 5° Qui est ce magistrat qui engagea M. le prince de Polignac de 
la faire tenir? 

« 6° A-t-on l'original de cette lettre? ou ne pourrait-on pas le ravoir 
de M. de Polignac, s'il existe encore? 

«7° Ne pourrait-on pas trouver la lettre que M. de Polignac écrivit 
sur ce sujet à M. de Cambray, ou du moins la réponse de M. de Cam- 
bray à M. de Polignac, dans laquelle 1 désapprouve la préface du P. de 
Tournemine, ou, en cas que tout cela soit perdu, avoir une attesta- 
tion en bonne forme de M. de Polignac que ces faits sont véritables ? 

« 8° Ne pourrais-je pas avoir en propres termes la petite réparation 
d'honneur que le P. N. fit au P. Malebranche, soit de vive voix, ou 
par écrit, par le conseil, dit-on, du P. Letellicr, ou par son ordre? 

« Je vous demande, monsieur, là-dessus, tous les éclaircissements 
et toutes les certitudes possibles; car je ne veux rien dire dans notre 
histoire que de vrai, que de sür, que d'incontestable. Il faut aller, au- 
tant qu'il se pourra, au-devant de toutes les critiques, et avoir en main 
de quoi se défendre en cas d'attaque. La grande lettre du P. Male- 
branche à M. de Cambray, où il est parlé de mon affaire de Rouen, 
me donnera occasion de dire bien des choses qui pourront ôter toute 
créance aux ennemis de Îa vérité; car, à ne vous rien dissimuler, je 
ne leur trouve pas le sens commun par rapport au P. Malebranche. 
Îls avouent presque tous, les uns qu'ils ne l'ont pas lu, les autres qu'ils 


_nele comprennent pas, et cependant ils en parlent presque tous comme 


des papes. Assurément, c'est une insolence qu'il faut réprimer. . ...n 


Aa même. — Du 16 février 1719. 


«Je vous envoie, pour excuse de mon long silence, quatre petits 
cahiers que j'ai ajoutés à notre histoire. Vous ne sauriez croire com- 
bien le dernier m'a coûté à faire, surtout l'article qui me regarde. J'ai 
tâché de n'y rien dire que le public n'ait pu ou ne puisse apprendre 
par un autre canal que le mien. J'ai supprimé mon nom, ne le trou- 


* Voyez le premier article, janvier 1841. 
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vant pas digne d'un tel ouvrage. Vous l'exprimerez si vous le jugez à 
propos. Je vais commencer l'affaire du P. Malebranche avec le P. de 
Tournemine au sujet du livre de l'existence de Dieu par M. de Cam- 
bray, dont je finirai le portrait à cette occasion. Je ferai usage de tout 
ce que le P. Lelong m'a envoyé. Continuez, je vous prie, l'un et l'autre, 
à m'enrichir de vos découvertes; ne m'épargnez pas non plus vos cri- 
tiques, ce sera le moyen de faire un bon ouvrage de l'essai d'histoire 
que vous avez. .... » 


Au méme. — 11 mars 1710. 


«,. . . Je recommence demain l'endroit de notre histoire qui regarde 
le livre de M. de Cambray. J'y trouve de quoi autoriser presque tout 
le système du P. Malebranche, surtout en philosophie ; ce qui ne sera 
pas peu utile à la vérité; car ce grand prélat, si fameux par son bel 
esprit, me paraît avoir une grande autorité, non-seulement chez nous, 
mais dans le monde, quoi qu'en veuillent dire messieurs les jansé- 
nistes..... 


Au même. — Du 3 mai 1719. 


«Je profiterai soigneusement de tous les avis que vous me donnez 
sur notre histoire. Ne me les épargnez pas, car il s'agit de faire, s'il est 
possible, un ouvrage accompli, à la gloire de Dieu et de sa sainte vé- 
rité. N'ayez égard qu'à ses intérêts, sans penser à moi. Pour ce qui est 
d'une première édition de l'ouvrage en pays étranger, vous me permet- 
trez de vous dire que cela n'est nullement à propos, et qu'il vaut mieux 
en retrancher sans façon tout ce que les approbateurs ou plutot les 
censeurs de livres. n'y trouveront pas à leur goût. Mais ne pourrait-on 
pas leur faire ‘entendre raison sur les points dont il s'agit? Peut-on 
écrire la vie d'un auteur sans y faire entrer le caractère de ceux qu'il 
a eus à combattre? Et si ceux qu'il a eus à combattre sont gens à 
craindre par leur hardiesse à soupçonner les autres, surtout en matière 
de religion, à les décrier par toutes sortes de voies, à les calomnier 
sans pudeur, n'est-il pas à propos pour: l'Église de leur ôter: toute 
créance par la simple narration des faits? C'a été mon dessein, je l'avoue, 
non pas pour offenser ñi désobliger personne; jaime, Dieu merci, tout 
le monde ; mais pour faire aux hommes le bien que j'estime le plus 
. grand, qui est de les garantir de la séduction et de la crédulité à la me- 
disance. Je crois qu'il doit suffire que je ne dise que la pure vérité, 
que je ne dise simplement que ce qui est nécessaire, ou du moins que 
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je supprime tout ce qui est inutile, tout ce que je puis faire sans être 
infidèle. Car je puis vous assurer que je ne dis pas le quart de ce-que 
je pouvais dire des jansénistes ou de leurs adversaires. Vous en savez 
tant, monsieur, que vous n'aurez pas de peine à me croire. Cependant 
je suis prêt d'en passer par où il vous plaira. Mais aussi prenons garde 
à ne rien gâter à foree de ne vouloir déplaire.à personne, ce qui est 
absolument impossible, surtout dans le cas présent. Le P. Malebranche 
a eu affaire à des gens de parti et de cabale, prévenus, injustes, ou- 
trés en toute manière ; il en a recu mälle affroms publics et-secrets; on 
a fait joucr contre sa doctrine, quoique très-saine dans tous ses points 
fondamentaux, les ressorts les plus violents. Pent-on écrire son histoire 
sans entrer dans ce détail? Je vous prie, monsieur, de faire considérer 
à ceux qui ne sont pas de notre avis qu'il y a bien de la différence entre 
les historiens qui ne racontent que des guerres ordinaires et les histo- 
riens qui écrivent des guerres d'esprit et de raison. Dans le réeit des 
premières, on peut garder la neutralité, à moins que la violence: ou 
l'injustice ne soit trop visible de part ou d'autre. Mais, dans une guerre 
d'esprit ou de raison, il.n'est pas permis, ce me semble, de se tenir 
dans l'indifférence, et de raconter les choses comme si la vérité ne 
vous touchait pas. Je sens bien, monsieur, que je ne puis exprimer 
tout à fait bien ce que je veux dire, mais vous y suppléerez facilement, 
Je continue l'analyse des réflexions du P. Malebranche sur la prémotion 
physique. I me paraît bien difficile de les réduire à une certaine unité 
de dessein. J'espère néanmoins qu'à force de méditer, je trouverai 
quelque point de réunion pour tant de choses différentes. Je ne crois 
pas que la Sorbonne puisse ni doive entrer nn notre histoire. . ... n 


7 méme. — de ni 1719. 


Lire ressamtiieuus Sur ce que vous me dites que je pense 
à faire annoncer mon histoire, je vous réponds , monsieur, que je n'en 
ai nulle envie, mais seulement d’avoir tous les éclaircissements, lettres, 
mémoires, etc. qui m'y peuvent servir avant qu'elle soit imprimée, 
car ä ne sera plus temps alors, ce me semble, de faire des recherches. 
C'est maintenant qu'il y faut travailler de toutes ses forces. Je puis vous 
dire que je lis, par rapport à notre dessein, une infinité de livres, 
journaux, mémoires, histoires, anecdotes, chronologies ‘du . dernier 
siècle , etc. mais je sens bien qu'un seul homme ne peut suffire à 
faire toutes les découvertes nécessaires pour réussir parfaitement. sur- 
tout dans une ville comme celle-ci, où je ne trouve aucun secours. 


15. 
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Je prends donc, encore une fois, la liberté de vous le dire, monsieur, 
qu'il serait à propos de prier, par quelque voie publique, toutes les 
personnes qui ont reçu des lettres du P. Malebranche de les envoyer 
au R. P. Lelong, ou en original, ou du moins des copies bien colla- 
tionnées. Je trouve tant d'éclaircissements dans celles qu'on m'a com- 
muniquées, que cela m'en fait souhaiter un plus grand nombre. Le 
P.Lelong , dans ses mémoires, parle d’une liste de plus de cinq cent 
cinquante personnes qui avaient écrit au P. Malebranche. Vous voyez 
bien, monsieur, qu'il est difficile que toutes les réponses qu'il y a faites 
soient perdues. Âu reste, si, pour les avoir, la voie des journaux ne 
vous plaît pas, ne pourriez-vous point mettre vos amis en campagne ? 
Ceux du P. Lelong, ceux du P. Malebranche, M. Saurin, M. Varignon, 
M. Remond de Montmort, s’il est encore en vie; M. Renaud, plusieurs 
pères de l'Oratoire, que sais-je, moi? H me paraît qu'il est facile de faire 
ce que je vous propose; mais il faudrait se remuer, et les philosophes 
n'aiment pas beaucoup le mouvement. RE 
. Je puis vous assurer que ÿ ai entendu dire ce que j ‘ai avancé, dans 
noie histoire, du sentiment du P. Malebranche au sujet de la consti- 
tution, ou du moins l'équivalent, car je ne me souviens pas des pro- 
pres termes, ce qui n'est pas nécessaire pour la fidélité de l'histoire. Le 
fait, d'ailleurs, me paraît tout à fait conforme au caractère de son es- 
prit, soumis et docile pour tout ce qui avait l'apparence d’une décision 
reçue. Or... donc. j'ajoute que cela lui fera certainement honneur dans 
l'Eglise, au lieu que je crois que ses amis appelants lui feront beaucoup 
de tort et à sa philosophie, et, par conséquent, à la vérité. Enfin je suis 
persuadé que nous ne perdrons rien en perdant les jansénistes appe- 
lants et nous gagnerons beaucoup en gagnant les molinistes; à demi- 
mot, bien entendu. Je prie Dieu, par N. S. J. C., de m'accorder ce 
que je souhaiterais de vous à cet égard, nolite jugum ducere cum infideli- 
bus. Les dernières paroles de votre lettre, où vous me parlez d'un accom- 
modement sur la constitution, me donnent lieu de concevoir de grandes 
espérances. Fiat, fiat. | 
= «Voilà ma réponse, monsieur, trop longue. peut-être, et trop en- 
nuyeuse en tous sens. Voici maintenant des interrogations, toujours 
par rapport à notre histoire; car je ne la perds point de vue. 

«1° Le P. Malebranche , dans une de ses lettres datées de 1699, 
parle d'un petit écrit de cinq ou six pages, fait pour désabuser M. le 
cardinal de Noailles, au sujet de son Traité de la nature et ” L grâce. 
Qu'est-il devenu? | | te 
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«2° Que sont devenus les premiers entretiens qu'avait faits M. Le- 
level contre le second volume des Réflexions philosophiques et théo- 
logiques de M. Arnauld? 

«3° Ne pourrais-je point avoir la 2° lettre posthume de M. At- 
nauld contre le P. Malebranche? car il ne m'est pas permis d'ignorer 
ce que c'est, puisque j'en dois parler. Le P. Malebranche, dans une de 
ses lettres, promet d'y faire une réponse, .qui ne PA qu après 
sa mort : a-t-il tenu parole? 

«4° Le P. Lelong dit qu'il a trouvé, parmi en papiers. du P. Male- 
branche, une liste de plus de cinq cent cinquante personnes qui lui 
avaient écrit. N'y aurait-il pas moyen d'avoir cette liste ? 

« 5° Miüord Fa ngion ami du P. Malebranche, de quene religion 
était-il ? 

« 6° Qu'est-ce que M. Remond de Momo 

«7° Qui sont ces dames philosophes dont parlent les mémoires du 
P. Lelong? 

«8° Le P. Lelong m'avait mandé que M. Le marquis d'Allemans 
devait être bientôt à Paris. Y est-il venu? H était grand ami du P. Male- 
branche; et nous pourrait apprendre bien des particularités de sa vie. 

«9° L'Histoire ecclésiastique du dernier siècle, par M. Dupin, ne 
pourrait-elle pas me servir pour la mienne? 

«J'ai relu les mémoires du P. Lelong. Je vais lire vos lettres et 
les siennes, après quoi je ferai des extraits de celles qu'il m'a confiées. 
J'y trouve de petits faits assez curieux, surtout par rapport au génie 
des Romains d'à présent. Je voudrais bien savoir les règles et les cou- 
tumes de la congrégation de J'Index ; ce que c'était que M. Pighini, qui 
écrit de Rome au P. Malebranche; M. Loupé, qui me parait aussi étran- 
ger, peut-être espagnol. Je souhaiterais de lui pouvoir trouver des 
amis dans toutes les nations, mais catholiques. Surtout, monsieur, je 
vous prie, dans les éclaircissements que vous me donnerez, de me mar- 
quer les dates précises des faits. Vous savez que la chronologie et la 
géographie sont les deux yeux de l'histoire. . . .. sn 


Au même. — Du 27 juillet 1719. 


tree ause : RE Envoyez-moi, s'ii vous plait, 
incessamment tous mes papiers avec vos remarques, avec celles du 
P. Lelong, et les nouveaux mémoires qu'il peut avoir. Voilà maintenant 
l'essentiel. Au reste, je suis prêt de retrancher ce que j'ai avancé au 
sujet de la constitution, quoique la personne dont je tenais ce fait ne me 
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soit nüllement: suspecte d'être excessivement constitutionnaire ; mais 
vous me permettrez aussi de ne rien dire contre. Car je suis résolu, en 
corrigeant notre histoire , de la purger entièrement de tout ce qui peut 
offenser qui que ce soit, sauf toujours néanmoins les droits de la vérité. 
Le P. Lelong m'écrit qu'il vous a donné pour moi plusieurs livres 
que vous lui avez demandés, avec divers papiers, lettres du P. Ma- 
Ichbranche, de M. Coubard, etc. Je voudrais bien que M. Saurin, 
M. l'abbé Catelan et M. le marquis d'Allemans y pussent joindre 
quelques-unes de leurs lumières. En tout cas, nous nous en passe- 
rons, car je viens de faire bien des découvertes en relisant les pa- 
piers originaux qui m'ont été communiqués par le P. Lelong. J'y ajou- 
terai tout ce que j'ai: trouvé ailleurs, et qui me paraîtra devoir être 
utile à notre dessein. Faites-moi la grâce de me mettre au plus tôt en 
état d'y travailler. ......» 


À monsieur Larchevéque. — Du 28 août 1719. 


«...... J'ai commencé ce matin, jour de saint Augustin, à re- 
toucher notre histoire....» 


À monsieur de Marbeuf. — 10 novembre 1-19. 


BR LUS Lio Je suivrai, dans la révision de notre 
histoire, les autres conseils que vous me donnez, autant que la vérité 
le peut permettre; car de supprimer entièrement le fait de Rouen et 
le fait du P. du Tertre, qui ont éclaté au dehors, cela me parait tout 
à.fait contre le bon sens, d'autant plus qu'il faut bien remplir la Vie 
du P. Malebranche. Vous en serez pourtant les maïtres, car je n'ai point 
là-dessus de volonté bien forte. Ma santé, grâces au Seigneur, me paraît 
aussi bonne qu'elle a jamais été. Je l'emploie tous les jours à continuer 
notre histoire; j'ajoute, je retranche, en un mot je la refonds tout 
entière, du moins à l'égard des premiers cahiers, que j'ai trouvés bien 
négligés en plusieurs endroits. Je commence à revoir l'analyse de la 
Recherche.......» 


Au même. — Du 1* avri 1720. 


«....... Je travaille sans relâche à notre histoire. Vous sçavez que 
j'en suis au troisième livre. Je fais actuellement l'analyse de la troisième 
Conversation chrétienne. Plus je relis les ouvrages de notre grand phi- 
losophe, plus j'y découvre de beautés. Je ne vois que ceux de M. Des- 
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cartes qui leur puissent être comparés; mais il me semble que rien ne 
les surpasse. C'est ce qui me console dans mon travail, qui est main- 


tenant plus pénible que jamais, car je ne me presse plus comme au 
commencement. » 


Au même. — Du 12 mai 1720. 


ra . J'ai reçu votre lettre avec des nouvelles des deux livres 
de notre histoire que je vous ai envoyés. Vous me faites plaisir de ne 
m'en rien dire ni en bien ni en mal, puisque vous ne l'avez pas encore 
assez bien examinée. Pour en bien juger, il me semble qu'il faut en com- 
parer sans cesse l'exécution avec le dessein et avec les ouvrages du 
P. Malebranche. À l'égard de la copie que vous en faites faire, ayez 
soin, je vous prie, qu'elle soit bien correcte pour la ponctuation et 


pour l'orthographe, aussi bien que pour les alinéa que j'ai tâché de 
mettre à leur place fort exactement. » 


Au même. —- 16 juillet 1720. 


« Avant que de vous répondre, j'ai voulu avoir de quoi vous écrire. 
J'ai fini l'endroit qui regarde la princesse Élizabeth, où vous trouverez 
des choses fort curieuses et fort édifiantes. Avec la grâce du Seigneur, 
nous commencerons demain celui du P. Le Valois. Je vous avais de- 
mandé s'il était à propos de faire le portrait de la compagnie des jé- 
suites, comme j'ai fait, en son lieu, le caractère de la congrégation de 
l'Oratoire. Vous ne m'avez rien répondu, et je ne puis plus attendre 
votre réponse, car je crois que c’est ici la place naturelle de ce por- 
trait. Vous m'aviez écrit, avant ma maladie, que vous eussiez souhaité 
que je fisse ou que je réformasse toutes nos analyses avant tout le reste. 
Le P. Lelong était de votre avis. Mais vous me permettrez de vous dire 
que, si vous aviez tout mon dessein dans la tête avec ses tenants et 
aboutissants, vous verriez que cela n'est nullement à propos. Ainsi vous 
ne trouverez pas mauvais que je suive la méthode que je n'ai prise qu'a- 
près y avoir bien pensé. Î1 semble aussi que vous voudriez que je fisse 
une narration sèche, car vous me faites entendre que je cours après 
l'esprit. Non, monsieur, je vaus assure que jc ne cours qu'après la vé- 
rité. Îl est vrai que je tâche de lui donner tous les ornements que je 
puis, sans méanmoins la rendre méconnaissable. Ï me semble que 
le bon goût le veut ainsi. Je n'écris ni pour des anges, ni pour des 
géomètres ; j'écris pour les lecteurs ofdinaires, qui veulent, dans un 
livre, quelque chose qui les réveille et qui les pique. Si j'ai tort, je 
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vous prie, avant que de me condamner, de faire le procès à Tite-Live, 
à Salluste, à Tacite, à Thucydide, à Xénophon et à tous les héros 
de l'histoire, tant ancienne que moderne. Je prends surtout pour mo- 
dèle les mémoires du cardinal de Retz. Il écrit dans le vrai goût de la 
narration. Vous conviendrez même, monsieur, que j'ai plus de raison 
que tous ces auteurs de chercher quelques ornements dans notre his- 
toire. La plupart des faits qu'ils rapportent se peuvent soutenir par 
eux-mêmes, au lieu que les miens n'ont rien qui attache un lecteur 
toujours prêt à bailler à la vue d'un philosophe ou de la philosophie. 
Conclusion, monsieur : j'irai toujours mon train jusqu à ce que l'his- 
toire soit finie. Alors je vous écoutlerai avec plaisir et avec docilité 
dans toutes les choses où la raison et le bon goût seront de votre côté; 
car je suis convaincu qu'il y a encore bien des défauts dans ce que je 
vous ai envoyé de notre histoire....,..,.» 

Ici périt tout vestige du travail du P. André sur la vie de Male- 
branche. Vers l'année 1721, arrêté, jeté à la Bastille, tous ses papiers 
furent saisis, et, comme il l'avait appréhendé, D bérent entre les mains 
de la société. Parmi ces papiers était la Vie de Malebranche dans sa 
dernière forme. Cet ouvrage avait donc fini par se trouver à la fois à 
l'Oratoire et chez les jésuites. L'Oratoire ne possédait que la première 
ébauche, et il parait que, telle qu'elle était, on songeait à la publier, 
car, au milieu de notre correspondance , se trouve une lettre anonyme 
adressée à M. l'abbé de Marbeuf de l'Oratoire : elle est datée d'Orléans, 
du 10 janvier 1721. 

«Je vous envoie, dit le correspondant anonyme à M. de Marbeuf. 
une lettre du P. André : je la reçus hier. Je n'ai pu la lire sans laisser 
couler quelques larmes. Si ses ennemis connaissaient sa vertu et son 
courage, je ne puis m'empêcher de croire qu'ils seraient eux-mêmes 
sensibles à ses malheurs. » Et ailleurs : «Je vous prie de me faire savoir 
s’il n'est pas possible d'adoucir un peu certains traits de l'histoire de 
Malebranche, qui ne peuvent avoir d'autre effel que d'aigrir de plus 
en plus la société contre l'auteur. » 

Par égard pour la situation du P. André, l'abbé de Marbeuf s'abs- 
tint de publier l'écrit qui lui avait été confié. On ne sait plus aujour- 
d'hui ce qu'il est devenu. Est-ce celui que le P. Tabaraud, de l'Ora- 
toire, paraît avoir connu et déclare avoir été mutilé par son possesseur 
actuel? I est certain que la bonne édition, s’il est permis de parler 
ainsi, de la Vie de Malebranche, fut saisie par les supérieurs du P. An- 
dré. En effet, dans une lettre de ce dernier, datée d'Amiens, 18 jui- 
let 1722, et adressée à un M. Mazure, du collége de Laon, à Paris, 
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on trouve ces mots : «J'avais entrepris l’histoire du P. Malebranche; 
Dieu n'a pas permis que je l'aie achevée. A la bonne heure; ül l’a voulu 
mettre en de meilleures mains. Je le prie seulement d'inspirer à l'au- 
teur qui la réformera et qui la finira un certain esprit d'équité qui lui 
fasse faire justice à tout le monde, sans respect humain: sans cela, 
ce ne serait qu'une histoire de parti. » | 

Et quelles étaient ces meilleures mains ? Celles d'un jésuite : c'est ce 
qui résulte d'un passage d'une lettre anonyme et sans date qui se ren- 
contre au milieu de notre manuscrit, et où le correspondant inconnu 
rend compte à une personne, dont le nom manque également, de l'em- 
barras où il est de quitter la société des jésuites dont il fait partie, ou 


d'y rester pour y subir de perpétuelles tracasseries. «..... Le P. André 
parle du recteur d'Amiens lorsqu'il dit que la Vie du P. Malebranche 
est restée entre les mains du père recteur..... Et ce recteur est Île 


P. Frogerais, qui fut envoyé à Arras pour notre délivrance. » 

Quant aux mémoires et papiers communiqués au P. André par ses 
amis de l'Oratoire , et dont nous avons donné la liste, il put les sauver 
sous la promesse formelle de ne plus correspondre avec de pareils amis. 
Dans une lettre datée d'Amiens, du 23 avril 1722, adressée à M. Lar- 
chevêque, et dans laquelle il raconte la persécution dont il a été J'ob- 
jet. le P. André s'exprime ainsi : « 1 a donc fallu céder à la force. Pour 
tirer de leurs mains les livres et les mémoires qu'on m'avait prêtés 
pour faire l'histoire du P. Malebranche, il m'a fallu, contre mon in- 
clination, leur promettre que je n'écrirais plus à ceux dont je les te- 
nais, gens suspects à notre compagnie, mais qui n'en sont pas, à mon 
avis, moins honnêtes gens. » 

Nous terminerons ici ces extraits de notre manuscrit. Il fournit, 
comme on le voit, des renseignements entièrement nouveaux sur la 
première partie de la vie du P. André, sur les travaux et les malheurs 
de cet ingénieux disciple de Descartes et de Malebranche, égaré parmi 
les jésuites au xvn' siècle. Mais ce qui recommande particulièrement 
à nos yeux cette correspondance inédite, c'est le grand nombre de ré- 
vélations qu'elle nous fait sur cette Vie de Malebranche, que tant de 
documents authentiques et le talent du P. André auraient rendue bien 
supérieure à la Vie de Descartes par Baillet. 

En finissant , il nous est impossible de ne pas adresser, avec toute la 
force qui est en nous, notre publique et instante réclamation à celui 
qui, d'après le P. Tabaraud, possède encore aujourd'hui les matériaux 
de ce grand monument. Qu'il sache qu'il ne lui est pas permis de re- 
tenir le précieux dépôt tombé entre ses mains, encore bien moins de 
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l'altérer. Tout ce qui se rapporte à un homme de génie n'est pas la pro- 
priété d'un seul homme, mais le patrimoine de l'humanité. Malebranche 
aujourd'hui n’est plus un oratorien, un adversaire des jésuites; élevé 
au-dessus des misères de l'esprit de parti, dont le temps a fait justice, 
il n’est plus que le Platon du christianisme, l'ange de la philosophie 
moderne, un penseur sublime, un écrivain d'un naturel exquis et d'une 
grâce incomparable. Retenir, altérer, détruire la correspondance d'un 
. tel personnage, c'est dérober le public, et, à quelque parti qu'on appar- 
tienne, c'est soulever contre soi les honnêtes gens de tous les partis. 


V. COUSIN. 


Ed 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 
ACADÉMIE FRANÇAISE. 


Dans sa séance du 25 février, l'Académie a élu M. Ancelot à la place vacante 


dans son sein par le décès de M. de Bonald. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 
Le 12 février, M. Villemain a été élu membre de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, en remplacement de M. Daunou. 


Le même jour, l'Académie a nommé M. Biot à la place d'associé libre vacante 
par le décès de M. Miot de Mélito. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


M. le comte de Forbin-Janson, membre libre de l'Académie des beaux-arts, est 
mort à Paris le 23 février. 


SOCIÈTÉS SAVANTES. 


La Société des antiquæres de la Morinie vient de publier le programme des prix 
qu'elle décernera dans ses séances des 210 décembre 1841 et 39 décembre 1845. 
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Elle propose, pour le concours de 1841, les sujets de prix suivants : 1° quelle a 
été l'influence des croisades sur les sciences, les arts, le commerce, la littérature et 
la civilisation dans le comté de Flandre, aux xr°, xs° et nr siècles ? Le prix sera 
use médaille d'or de trois eents francs. 2° Rechercher et décrire les établissements 
militaires désignés sous les dénominations Mansiones, castra stativa, etc. fondés 
par les Romains, près des voies qu'ils avaient construites dans la partie de la Gaule 
belgique comprise entre la Canche, la Scarpe, l'Escaut et la mer du Nord, pays 
dont l'ancienne cité des Morins occupait la plus grande portion, et dont le reste 
était habité par des Atrébates et des Ménapiens. Faire ressortir le système de domi- 
nation qui a guidé les Romains dans ces travaux de communication et de défense. 
Le prix, pour cette seconde question, sera une médaille d’or de deux cents francs.— 
Prix proposés pour le concours de 1841. 1° Déterminer les caractères qui distin- 
guent les souterrains-refuges de toutes les époques, dans la Morinie et le pays des Atré- 
baies, depuis le Lemps de la domination gauloise jusqu'à nous. Le principal but de 
la société est bien plus d'obtenir des indications précises sur les caractères archi- 
tectoniques qui pourraient servir à la classification chronologique des souterrains- 
refuges, que la description de tel ou tel de ces monuments. L'abbé Lebeuf et 
d'autres ont donné, en différents temps, des monographies de plusieurs de ces sou- 
terrains , et ont présenté diverses considérations à l'appui de leur opinion individuelle 
sur l'âge de ceux qu'ils ont décrits. La société demande qu'on lui présente un sys- 
tème général et raisonné de classification chronologique, et désire, autant que pos- 
sible, obtenir des plans spécimens à l'appui du système présenté. Il sera décerné 
au meilleur mémoire sur cette question une médaille d'or de deux cents francs. 
2° Quelles furent , pour la ville de Saint-Omer, les causes de sa prospérité commer- 
ciale pendant le moyen âge ? Quelles furent celles qui amenèrent la décadence de 
cette prospérité ? La société désirerait qu'on fit entrer dans la réponse l'historique 
des principaax corps et métiers de Saint-Omer, au moyen âge, et particulièrement 
des drapiers, ainsi que l'indication de leurs franchises et priviléges. Le prix, pour 
cette queslion , sera également une médaille d'or de deux cents francs. 5° Enfin une 
. médaille d'argent , de 70 millimètres de module, sera décernée à la meilleure notice 
biographique et Httéraire sur un écrivain ou sur un homme célèbre né dans le pays 
des Morins ou des Atrébates, au choix des concurrents. —— Les notices ou mémoires 
ui seront présentés aux deux concours devront, pour être admis , être adressés, 
Pince de port, à M. L. de Givenchy, secrétaire perpétuel de la société, à Saint-Omer, 
avant le 1* octobre 1841 pour le premier concours, et avant Île 1" octobre 1842 
pour le second. | 
L'Académie des sciences, belles-lettres et beaux-arts de Besançon met au concours, 
pour 1841, le sujet suivant : Décrire l’ancienne cathédrale de Saint-Etienne de Be. 
sançon , détruite après la conquête de 1698, et en raconter l'histoire depuis sa fon- 
dation. Le prix sera une médaille d'or de 300 francs. — M. le comte de Montalem- 
bert ayant fait don d'une somme de 200 francs por être appliquée à un prix 
d'histoire nationale, l'Académie remet au concours de 1841 le travail suivant : Re. 
cueillir les traditions religieuses, chevaleresques et mythologiques, qui se sont 
conservées depuis le moyen âge en Franche-Comté ; signaler les événements sis le 
elles peuvent se rattacher, ainsi que les traits de mœurs locales qui y correspondent ; 
enfin indiquer Îe parti qu'on pourrait en tirer, soit pour l'histoire, soit pour la poé- 
sie. Les mémoires seront adressés, francs de port, à M. Pérennès, secrétaire perpé- 
tuel de l'Académie. | 
La Société royale académique d'Arras met au concours, pour 1841, les travaux 
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suivants : 1° le livre du P. Malbrancq, de Morinis et Morinorum rebus, écrit en 
latin dans un style difficile, n'est guère accessible qu'aux érudits, et d'ailleurs est 
devenu très-rare. La Société propose, en conséquence, un prix de 1,200 francs à 
celui qui, dans l'espace de quatre ans, lui aura remis une traduction complète des 
trois volumes de Malbrancq, avec les scolies, tables et traités chronologiques. Pour. 
obtenir les garanties d’une bonne exécution de ce travail, elle met au concours la 
traduction des deux premiers livres comprenant 272 pages de l'édition latine. Ce 
concours sera clos le 1 juillet 1841. L'auteur de la meilleure traduction sera au- 
torisé à l'achever, et recevra le sixième de la prime. La Société dispense le traduc- 
teur de tout lravail critique et historique. 2° Eloge histprique de M. Daunou. { Mé- 
daille d'or de 300 francs.) — Les ouvrages destinés au concours devront être 
envoyés, francs de port, au secrétaire perpétuel de la Societé, M. T. Cornille, et 
être parvenus avani le 1° juillet 1841. 

L'Académie des Sciences, arts et belles-lettres de Dijon décernera, en 1841, une 
médaille d'or, de la valeur de 150 francs, au meilleur mémoire sur cette question: 
— Quels sont les caractères particuliers auxquels on peut reconnaître et distinguer 
les sépultures gauloises, romaines et barbares que l'on découvre dans la partie 
des Gaules qui forme l'ancienne province de Bourgogne ? — Adresser les mémoires 
avant le 15 juin 1841. | 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Collection orientule. Manuscrits inédits de la Bibliothèque royale traduits et pu-. 
bliés par ordre du Roi. Le Bhäâgavata Puräna, ou histoire poétique de Krichna, tra- 
duit par M. Eugène Burnouf, membre de l'Institut, professeur de sanscrit au Col- 
lége royal de France, etc. Tome [*, Paris, Imprimerie royale, 1840, grand in-4° 


de cLxi11 — 603 pages, avec encadrements. — Le grand ouvrage dont M. Burnouf. 


publie les trois premiers livres dans le volume que nous annonçons est une des 
productions les plus remarquables et les moins connues de la littérature indienne. 
Dan: la savante préface qui précède sa iraduction, M. Burnouf nous apprend ce que 
c'est qu'un Puräna, et , parmi les Puränas, ce que c'estquele Bhägavata. [recherche 
à quelle époque le Bhâgavata a été composé, et à qui l'on en doit attribuer la rédac- 
lion. Il analyse ensuite sommairement les trois premiers livres, en fait ressortir les 
principales beaulés et termine en exposant la nature el l'étendue des secours 
qu'il a eus à sa disposition pour entreprendre son immense travail. Les livres nom- 
més dans l'Inde Puränas composent un ensemblg de dix-huit ouvrages dont les 
litres sont, en général, formés du nom d’une divinité, soit que cette divinité passe 
pour avoir promulgué l'ouvrage qui porie sou nom, soit qu elle y paraisse comme 
l'objet d'un culte spécial. Le Bhägavata est un Purâna consacré à la louange de 
Bhägavat, c'est-à-dire de Krichna ou Vichnu, que la tradition nous représente 
comme le plus grand des dieux de l'Inde. La date de la composition de ce poëme 
est assez moderne, mais les matériaux en sont d'une haute antiquité. L'auteur, 
que l'on croit être le grammairien Vôpadeväâ, suit Vichnu dans chacune des in- 
carnations sous lesquelles la mythologie indienne aime à se le représenter: il ras- 
semble toutes les légendes relatives à ces incarnations , et les lie entre elles par 
une série de dialogues où les sages dévoués à ce dieu s'excitent avec ardeur à 
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chanter sa gloire. En attendant qu'un juge compétent examine, dans ce journal, 
le Bhâgavata Puräna avec tout le soin que réclame l'importance de ceite publi- 
cation, nous pouvons dire que l'élégante traduction de M. Burnouf, et sa pré- 
face, pleine d'érudition et de vues élevées, sont tout à fait dignes de la réputation 
qu'il s'est acquise comme littéraieur et comme orientaliste. Sous le rapport de la 
correction et de l'exécution matérielle, ce magnifique volume ne fait pas moins 
d'honneur aux presses de l’Imprimerie royale que les autres volumes de la Collec- 
lion orientale, ce chef-d'œuvre de la typographie française. 
Bibliothèque de l'école des chartes. Tome ÎT, Paris, imprimerie de Schneider et 
Laogrand, 1840. Première livraison, pages1-96; deuxième livraison, pages 97-200. 
— Nous avons plusieurs fois signalé la Bibliothèque de l’école des chartes à l'at- 
teniion des personnes qui s'occupent sérieusement d’études historiques. Le second 
volume de ce recueil important ne s annonce pas moins favorablement que le pre- 
mier. On en pourra juger par l'indication sommaire que nous allons Done des 
articles contenus dans les deux premières livraisons. I. Notice sur la vie et les écrits 
de Philippe de Navarre, par M. le comie Beugnot. Philippe de Navarre, auteur du 
Traité des usages, coulumes et assises des royaumes de Jérusalem et de Chypre, 
que M. Beugnot doit publier avec le texte des Assises de Jérusalem, nous a laissé, 
en outre, un petit traité de morale qui peut être regardé comme une des compo- 
sitions Îles plus agréables, les plus fines et les plus utiles du x17r° siècle, Les quatres 
tens d'aage d'ome. L'analyse intéressante que M. Beugnot donne de ces deux ouvrages 
fait regretter la perte de ceux que Philippe de Navarre avait composés sur l'histoire 
de son temps, et que nous n'avons plus : ce sont des mémoires sur sa vie et un 
poëme sur la guerre de l'empereur Frédéric IE contre Jean d'Ibelin, sire de Baruth. 
IT. Notice sur la vie et les ouvrages de Richard de Fournival, par M. P. Paris. Les ma- 
nuscrits de Ja bibliothèque du Roi ont fourni à M. P. Paris des notions plus exactes 
que celles qu'on avait jusqu'ici sur la vie et les écrits de Richard de Fournival, trou- 
vère picard du xur° siècle. M. Paris prouve qu'on avait altribué à tort à ce trouvère 
le roman d'Abladane, et se livre à une appréciation détaillée des ouvrages qui sont 
réeHement de Richard, c'est-a-dire des Chansons, de la Puissance d'umour, des Con- 
saus ou conseils , et du Bestiaire d'amour. I]. Recherches sur les auteurs des Grandes 
chroniques de France, dites de Saint-Denys, par M. Léon Lacabane. L'auteur de ces 
recherches etablit, à l'aide de documents irrécusables ou de raisonnements ingé- 
nieux, les proposilions suivantes : 1° rien ne prouve qu'antérieurement à la compo- 
silion des Grandes chroniques de France, il existàt, a l'abbaye de Saint-Denis , une 
compilation latine Llont ces chroniques ne seraient que la traduction liliérale; :* c'est 
par ordre de Philippe le Hardi, et vers l'an 1274, que les Grandes chroniques furent 
rédigées, sous les yeux de Matthieu de Vendôme, abbé de Saint-Denis et régent du 
royaume, par un religieux de son abbaye nommé Primaz, d'après divers textes la- 
tins conservés à Saint-Denis, et que le rédacteur réunit lui-même ; 3° la continua- 
tion des Grandes chroniques depuis 1 340 jusqu'en 1380, c'est-à-dire la partie la plus 
originale et la plus précieuse de ce grand monument historique, ne saurait être attri- 
buée au religieux de Saint-Denis, auteur de la vie de Charles VI; 4° le chancelier 
Pierre d'Orgemont est certainement l'auteur des Grandes chroniques depuis l'avéne- 
ment du roi Jean jusqu'en 1375 ou 1377, et 1l a dü en continuer la rédaction jusqu'a 
la mort de Charles V, en 1380. Ce morceau de critique historique fait le plus grand 
honneur à l'érudilion et à a sagacité de son auteur. IV. Chartes des vin et 1x° siècles 
provenant de l'ancienne abbaye de Nouillé près Poitiers, publiées par M. Louis Redet, 
archiviste du département de la Vienne. Ces trois chartes, qui sont datées de 780, 
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808 et 848, étaient inédites. Elles ont été empruntées par M. Redet au chartrier de 
l'abbaye de Noaïllé, déposé aujourd'hui aux archives du département de la Vienne, 
à Poitiers. V. Des jaridictions privées ou patrimoniales sous les deux premières races, par 
M. Pardessus. Le savant académicien examine, dans cette dissertation, quelle était 
la nature des priviléges ou affranchissements de juridiction concédés par nos rois de 
la première race sous le nom: d'immunités ; comment, sous la seconde race, les con- 
cessionnaires de ces priviléges eurent seuls le droit de rendre la justice aux hommes 
qui habitaient leurs domaines ; en quoi ces juridictions patrimoniales diffèrent ‘des 
justices seigneuriales de la troisième race ; si la juridiction des juges des immunités 
s'étendait jusqu'aux matières criminelles ; enfin sous quelle forme et d’après quelles 
règles la justice était rendue par les juges des immunités. La solution de ces ques- 
tions jette une vive lumièresur les origines, encore si obscures, de notre ancien droit, 
et sur l'état des personnes, en France, sous les deux premières races. VI. Fragments 
inédits de hitérature latine, publiés par M. Jules Quicherat. Les manuscrits de la bi- 
bliothèque du Roi, et particulièrement celui qui est coté 8069, ont fourni à M. Quiche- 
rat ces fragments qui se composent de sentences morales, de quelques vers chrétiens 
du vi‘ siècle, de détails apocryphes sur la vie de Virgile, et d'une épigramme sur un 
faux Virgile, à propos de laquelle M. Quicherat donne une explication nouvelle, 
mais un peu hasardée selon nous, d'un passage de l'Epitomé de Grégoire de Tours. 
VI. Fragments inédits d'une chronique de Maillezais, publiés par M. Paul Marche- 
gay. Ces fragments sont tirés d'une chronique latine conservée à la bibliothèque du 
Roi, sous le n° 4892, et que le P. Labbe avait incomplétement publiée. Is se rap- 
portent aux années 1236-1450. L'éditeur fait très-bien ressortir, dans une note 
préliminaire, l'intérêt que présentent ces fragments pour l'histoire de l'abbaye et de 
la ville de Maillezais, qui fut le siége d'un évêché depuis 1317 jusqu'en 1648. 
VII. Document statistique inédit du x1v° siècle, publié par M. Dureau de la Malle. 
Cette pièce intéressante est un résumé officiel du subside levé en France, pour la 
guerre de Flandre, à l'avénement de Philippe de Valois, en 1328. La répartition du 
subside est suivie, dans ce document, d'une évaluation du nombre de paroisses et 
de feux imposables dont se composaient, à la même époque, chacun des bailliages 
et chacune des sénéchaussées soumis à l'impôt. VIII. Critique des deux chartes de 
fondation de l'abbaye de Saint-Guillem-da-Désert, par M. R. Thomassy. Ces deux 
chartes sont, la première du 14 et la seconde du 15 décembre de l'année 804. 
M. Thomassy démontre, par de très-bons raisonnements, l'authenticité de la pre- 
mière deces chartes et la fausseté de la seconde, déclarée suspecte par le P. Le- 
cointe. Les éditeurs annoncent, pour les prochaines livraisons, des travaux de 
MM. Fauriel, Guérard, Lenormant, Reinaud, etc. qui ne peuvent qu'ajouter à l’in- 
térêt de ce recueil déja si recommandable. 

Documents biographiques ser P. C. F. Daunou, par M. A. H. Taillandier, membre 
de la Chambre des députés, conseiller à la Cour royale de Paris. Paris , imprimerie 
de Firmin Didot frères, librairies de Firmin Didot et de Techener, 1841, in-8° de 
fiit-220 pages. — M.Taïllandier, ami depuis vingt ans de M. Daunou , qui le choisit 
en mourant pour son exécuteur testamentaire, et lui confia la publication de ses 
écrits, était, plus que tout autre, à portée de tracer un tableau fidèle de la vie si 
pure et si bien remplie de cet homme illustre. Il s'est acquitté de cette tâche ho- 
norable avec un plein succès, et nous n'avons pas besoin de recommander à l'at- 
tention des lecteurs du Journal des Savants cet excellent ouvrage, où sont si bien 
rappelés, avec les circonstances de la vie politique de M. Daunou, ses titres à la 
reconnaissance des amis des lettres et de l'érudition. À la snite de son intéressante 
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notice, M. Taillandier a placé un opuscule inédit de M. Daunou, intitulé : Mémoires 
pour servir à l'histoire de la convention nationale, et la liste générale de ses ouvrages. 

Drscours prononcé (en novembre 1840) à la Faculté des lettres de Paris, pour 
l'ouverture du cours d'histoire de la philosophie moderne, par M. Ph. Damiron, 
professeur, membre de l'Institut. Paris, imprimerie de Graliot, librairie de He- 
chette, 1840, broch. in-8° de 54 pages. — De l'épreure comme argument de l'im- 
morlubite de l'âme, tel est le sujet particulier traité dans ce discours, où l'agrément 
et quelquefois l'éloquence de l'expression s'unissent heureusement à beaucoup d'é- 
lévation morale. Le professeur y répète à la jeunesse, avec une émotion persua- 
sive , et en Îles accomimodant aux besoins présents des esprits, d'éternelles vérités. 
A ne pouvait préluder d'une manière qui honorât plus son enseignement à la con- 
tinuation des savantes et judicieuses lecons où, depuis quelques années, il s'occupe 
de retracet l'histoire de la philosophie au xvir° siècle. ; 

Discours prononcé , le 26 novembre 1840, à la Faculté des lettres de Paris, pour 
l'ouverture du cours de littérature grecque, par M. Egger, agrégé de la Faculté. 
Paris, imprimerie de P. Dupont, 1840, br. in-8° de 19 pages. — Ce discours, par 
lequel M. Egger a dignement oavert son enseignement dans la chaire de M. Bois- 
sonade, offre, avec beaucoup de science et une grande justesse d'idées, un art 
remarquable de composition. L'histoire générale de la langue et de la littérature 
grecques, le tableau plus particulier de l'état des lettres au temps d'Alexandre, 
y servent comme de cadre à l'annonce du M que doit traiter, en 1840-184n, 
le professeur, et des divers points de vue sous lesquels il se propose de le considé: 
rer. Les lecons de M. Egger sur la Poétique d'Aristote compléteront, avec utilité 
et intérêt, l'ensemble des travaux consacrés depuis quelques années par la cri- 
tique française À une étude nouvelle du philosophe de Stagire. 

Des divers systèmes électoraux en France, depuis 1989 jusqu à nos jours, par le 
marquis O. des Baux, avocat à la cour royale. Paris, librairie de Gosselin, impri- 
merie de Terzuolo, 1840, in-8° de 1v-306 pages.— Cet ouvrage contient un exposé 
de l'histoire du droit électoral en France : 1° depuis la convocation des états géné- 
raux jou l'établissement du consulat; 2° depuis la constitution de l'an vin jus- 
qu'à la Charte de 1814; 3° sous le gouvernement de la Restauration. Il se termine 
par des considérations sur les changements introduits dans la législation électorale 
sons l'empire de la charte de 1830, notamment par la loi de 19 avril 1831, dont 
l'auteur examine et discute successivement toutes les dispositions. M. des Baux 
cherche ensuite à établir la nécessité d'une réforme et indique les modifications 
qu’ lui paraît indispensable d'apporter à notre système électoral. Son livre, que 
nous n'avons point à examiner sous le point de vue politique, nous paraît devoir 
être consulté avec fruit par les publicistes, et peut fournir d'utiles matériaux pour 
la solation des questions que présente cette partie importante de la législation. 

Essai bibliographique sur les principales impressions boulonnaises des xvr° et 
xvirr° siècles, précédé d'une notice sur l'établissement de l'imprimerie à Boulogne- 
sur-Mer; par M. François Morand, archiviste de cette ville. Boulogne, imprimerie de 
Birlé, librairie de Battut, 1841, 45 pages in-8°.-— La date de l'établissement de 
l'imprimerie à Boulogne n'est pas ancienne, puisque le premier livre sorti des presses 
connais est de l'an 1673. Un bien petit nombre d'ouvrages considérables se 
trouvent sur la liste publiée par M. Morand; mais nos lecteurs ÿ remarqueront avec 
intérêt trois opuscules peu connus de M. Daunou, publiés, en 1791, sous les titres 
suivants : |. Accord de la foi catholique avec les décrets de l'Assemblée nationale sur 
la constitution civile du clergé; par M. Daunou, prêtre de l'Oratoire, membre de la 
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Société des Amis de la constitution à Boulogne. De l'imprimerie de Dolet, 1791, 
in-4° de 8 pages. — IT. Reponse du P. Daunou, prêtre de l'Oratoire, aux questions de 
M. F. P. Ibid. in-4° de 8 pages. — IIL Lettre de M. Daunou, de l'Oratoire, membre 
de la Societé des Amis de la constitution de Boulogne-sur-Mer, à M. B. M. Ibid. 1501, 
in-4° de 15 pages. L'Essai bibliographique que publie M. Morand ne concerne 
que les ouvrages imprimés à Boulogne avant 1800. L'auteur en promet la conti- 
nuation, et annonce la publication prochaine de ses recherches sur l'état de l'ins- 
truction publique, des beaux-arts et de l’industrie à Boulogne, pendant les trois der- 
niers siècles. 

Annuaire lustorique pour l'année 1841, publié par la société de l'histoire de 
France (5° année). Paris, imprimerie de Crapelet, imprimerie de Jules Renouard 
et compagnie, 1840, in-18 de 135 pages. — Cette utile publication contient cette 
année : un Tableau des jours fériés chez les Romains, et un Etat des souverains de 
l'Europe , par M. Duchesne aîné; la Liste des sociétés litléraires de la France, par 
MM. de Maslatrie et Auger, revue et augmentée par M. J. Desnoyers; la Liste des 
palais et maisons des rois de France, par M. J. Guadet, et celle des lieux où l'on a 
battu monnaie en France, depuis l'invasion des Francs jusqu'à la mort de Charles 
le Chauve, par M. Adrien de Longpérier. 

Histoire de l'etat de la ville d'Amiens et de ses comtes , avec un recueil de plusieurs 
titres concernant l'histoire de cette ville, qui n'ont pas encore été publiés; par 
Charles Dufresne, sieur du Cange, conseiller du Roi, trésorier de France et géné- 
ral des finances en la généralité de Picardie (ouvrage publié d'après le manuscrit 
autographe de l'auteur conservé a la Bibliothèque royale, dans le supplément fran- 
çais n° 1209); précédée d'une notice sur la vie et les principaux ouvrages de Du 
Cange, ainsi que d'une introduction, avec notes et éclaircissements. Amiens, im- 
primerie de Duval, 1841, in-8°. 

Monuments de l'Egypte et de la Nubie, d'après les dessins exécutés sur les lieux 
sous la direction de Champollion le jeune, et les descriptions autographes qu'il en 
a rédigées ; publiés sous les auspices de M. Guizot et de M. Thiers, ministres de 
l'instruction publique et de l'intérieur, par une commission spéciale. Livraisons 25 
et 26. Un seul cahier in-folio d'une feuille servant de couverture, plus 20 planches. 
— Livraisons 27 et 28. Un seul cahier in-folio d'une feuille servant de couverture, 
plus 20 planches. Paris , imprimerie et librairie de Firmin Didot. 

Voyage à Constantinople, dans l'Asie Mineure, en Mésopotamie, à Palmyre, en 
Syrie, en Palestine et en Égypte, par M. Baptistin Poujoulat , faisant suite a la cor- 
respondance d'Orient. Tome I". Paris, imprimerie de Ducessois , librairie de Du- 
collet, 1840, in-8° de 464 pages. 
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GuinA, its state and prospects with special reference to the spread 
of the Gospel, etc. (La Chine, son état actuel et son avenir 
sous le point de vue spécial de la propagation de l'Évangile ; 
avec des détails sur l’antiquité, l'étendue, la population, la 
civilisation, la littérature et la religion de l'empire chinois), 
par W. H. Medhurst, de la société des missions de Londres. 
1 vol. in-8° de 592 pages avec 7 planches gravées. Londres, 
1840. Exemplaire du cinquième mille. 


Le titre de cet ouvrage le présente à notre examen sous deux points 
de vue distincts. Nous devrons en extraire ce qu'il peut renfermer de 
notions nouvelles sur les mœurs, l'état social, et la condition intellec- 
tuelle des Chinois. Nous devrons y prendre aussi une idée précise des 
moyens employés par les missions protestantes pour propager le chris- 
tianisme à la Chine, et en déduire l'appréciation des résultats qu'ils y 
ont déjà produits, ou qu'on en peut espérer. 

Pour cela il faut d'abord faire connaître les circonstances qui ont 
mis l’auteur en position de nous fournir ces deux ordres de documents, 
et il les expose lui-même dans les chapitres x et xrv de son livre. 

Depuis environ cent cinquante ans les diverses communions pro- 
testantes d'Angleterre, d'Amérique, et du continent d'Europe, ont 
formé des sociétés de missions destinées à propager le christianisme en 
général, et, en particulier, la subdivision de croyance à laquelle cha- 
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cune d'elles appartient. Des sommes considérables, des millions de 
francs , fournis par des contributions volontaires, sont annuellement 
consacrés à cette œuvre. Une portion est employée à publier des trai- 
tés de morale chrétienne , des évangiles, ou des extraits de l'Écriture 
sainte, dans les divers idiomes des peuples que l'on veut convertir; et 
c'est ainsi que la Bible est maintenant traduite dans toutes les langues 
du monde. Le reste des souscriptions sert à défrayer, et à rétribuer 
presque richement, de nombreux missionnaires qu'on envoie partout 
distribuer ces livres aux nations, en les accompagnant de leurs exhor- 
tations et de leur concours apostolique, quand il n’y a pas trop de dan- 
ser à le faire. Cela exige donc qu'ils se rendent propre la langue des 
peuples auxquels ils s'adressent. Très-souvent même les ouvrages qu'ils 
répandent ont été traduits ou composés par eux. Aussi, indépendam- 
ment du but religieux, ce système de propagande écrite a produit 
plusieurs honunes très-versés dans la connaissance pratique des 
langues orientales. Pour le chinois, par exemple, MM. Morrisson, 
Milne, Collie, et M. Medhurst lui-même, se sont distingués par de 
nombreuses publications, non pas religieuses seulement, mais encore 
littérairement utiles. On concevra l'activité de leur zèle et l'étendue 
des moyens pécuniaires mis à leur disposition, quand on saura que, 
d'après le témoignage de M. Medhurst, dans les seules stations de 
Malacca, Canton, Batavia, Penang et Singapore, il a été imprimé, 
tant en langage malais qu'en chinois, plus de 44,000 ouvrages ou trai- 
tés particuliers de doctrine chrétienne, formant un total de 751,763 
volumes, dont 168,660 ont été publiés par M. Medhurst seul. Selon 
ce qu'il assure, les nombreuses variétés de persuasion des mission- 
naires appartenant à diverses sociétés ne les empêchent pas d'agir avec 
le meilleur accord, chacun dans leur sens, pour le but évangélique 
qui leur est commun, se faisant ainsi catholiques entre eux dans le sens 
grammatical du mot; à tel point que quelques-uns ont pu, sans incon- 
vénient, passer d'une communion à une autre, quand leur conviction 
personnelle avait change !. 

Mais c'était peu, pour leur zèle, de répandre les livres chrétiens dans 
les pays soumis aux Européens, ou qui leur ont été ouverts par le 
commerce. Le grand objet de leur ambition était de les introduire dans 
ce vaste empire de la Chine, si soigneusement fermé aux étrangers. 
C'était une entreprise très-difficile. À la vérité Le missionnaire Morrisson 
avait accompagné lord Amherst dans son ambassade à Pékin en 1816. 
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Mais l'aller et le retour de l'ambassadeur, à travers les provinces chi- 
noises, s'était fait avec un entourage honorifique si obséquieux, que 
ni lui ni sa suite n'avaient pu absolument parler à personne; de sorte 
que Morrisson était revenu à Macao sans avoir pu agrandir le moins 
du monde le cercle de ses travaux évangéliques, jusqu'alors bornés à 
ses domestiques et à un très-petit nombre de confidents chinois, qui 
venaient le visiter en grand secret une fois par semaine !. 

Ce fut seulement en 1831 qu'un missionnaire allemand, M. Gutzlaff, 
appartenant à une communion hollandaise, se hasarda personnellement 
à entrer en Chine. H était mieux préparé que personne pour cette en- 
treprise, parlant le chinois et l’écrivant comme un naturel du pays, 
ayant dans les traits quelque chose d’asiatique, et possédant quelques 
connaissances de médecine qui pouvaient faciliter merveilleusement 
son introduction. M. Gutzlaff, déguisé en chinois, s'embarqua sur un 
navire de cette nation qui faisait voile pour Thien-Sing, grande ville 
maritime située à trente lieues de Pékin, emportant avec lui une nom- 
breuse collection de livres chrétiens et une petite provision de médi- 
caments. Arrivé à cette destination, il séjourna pendant un mois à 
terre, se présentant avec discrétion comme un fils de l'Océan de l'ouest, 
qui, ayant reçu les bienfaits de la civilisation de l'empire céleste, ve- 
nait, par reconnaissance, lui offrir le service de ses connaissances mé- 
dicales. H eut tant de succès sous ce dernier rapport, qu'un apothi- 
caire chinois proposa au patron du bâtiment de le lui vendre comme 
esclave pour achalander son officine. De là le même bâtiment le con- 
duisit sur les côtes de la Tartarie chinoise, où il séjourna à peu près 
autänt de temps sous le même caractère médical; puis il revint à Macao, 
ayant eu le contentement de distribuer tous ses livres. L'année sui- 
vante, en 1832, la compagnie des Indes anglaises envoya un bâtiment 
de commerce longer les côtes de la Chine , de Formose, de la Corée et 
des îles Lieou-Kieou, pour offrir directement aux naturels des mar- 
chandises anglaises, en dépit des prohibitions impériales, et aussi pour 
éprouver jusqu'à quel point ils seraient enclins à y désobéir. M. Gutzlatf 
fut attaché 4 cette expédition sous le double titre d'interprète et de 
médecin, ce qui lui donna une nouvelle occasion de distribuer beau- 
coup de livres. H fit encore, de cette manière, un troisième voyage 
d'exploration en 1833, et plusieurs autres dans les années suivantes, 
toujours distribuant des livres et des médicaments. Le bruit des succès 
de M. Gutzlaff, répandu parmi les missions de communion différente , 
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excita la concurrence de leur zèle. La publication de ses voyages évan- 
géliques détermina la Société anglaise des missions à charger M. Med- 
burst d'une pérégrination semblable, dont le récit fart l'objet spécial de 
son livre. On mit pour cela à sa disposition un bâtiment de deux cent- 
dix tonneaux, loué à grands frais pour plusieurs mois, lequel fut chargé 
uniquement de riz, comme moyen d'échange, et d'une immense pro- 
vision de livres chrétiens, pour être distribués gratuitement. Les extraits 
de l'Écriture sainte y formaient à eux seuls un total de 9,000 -exem- 
plaires. Aucun objet quelconque de commerce n'y fut admis; et sur- 
tout on mit la plus stricte, comme la plus louable sévérité, à en exclure 
cette odieuse marchandise, l'opium. 

On ne peut parler qu'avec respect de tentatives si sincèrement en- 
treprises pour un but purement moral et religieux; et il faut bien ad- 
mettre que ceux qui en font la dépense désintéressée, ou qui y dévouent 
leurs personnes, croicnt avoir des motifs fondés pour en attendre 
des résultats proportionnés à leurs efforts. Mais, à les considérer du 
point de vue humain et simplement philosophique, il est difficile de 
partager ou même de comprendre cette espérance. Nous-mêmes, Eu- 
ropéens, lorsque nous lisons la Bible avec un esprit qui n'est pas com- 
plétement préparé par la foi, nous y trouvons, sans doute, un grand 
nombre de passages sublimes et d'histoires touchantes; mais combien 
n'y en a-t-il pas aussi, qui, retraçant les mœurs rudes, sauvages, même 
déréglées de la société humaine à sa naissance, répugnent aux idées de 
vertu, de justice, de morale naturelle, que nous prescrit le christia- 
nisme où nous avons été élevés, et que nous commandent , à son dé- 
faut , nos lois sociales elles-mêmes. Ces terribles et implacables colères 
du Dieu d'Israël, racontées dans cent endroits de la Bible et suivies de 
vengeances si effroyables, sous quel aspect s'offriront-elles à un peuple 
doux et tranquille comme les Chinois, si elles lui sont présentées sans 
préparation ? N'en devra-t-il pas être épouvanté plutôt qu'attiré? et n'ai- 
mera-t-il pas mieux ce Bouddha aux mille noms, qui a pour tous les êtres 


une bonté paternelle, Er lsé, qui est miséricordieux et compatissant, 4Ë péil? 


La grâce, sans doute, peut ouvrir ces cœurs, et leur faire adorer aveu- 
glément ce que leur raison repousserait. Les partisans de la distribu- 
tion des livres attendent tout de son secours; mais le succès peut seul 
justifier leurs espérances. Suivons donc M. Medhurst dans son voyage 
le iong des côtes chinoises, et voyons les résultats qu'il obtient. 


- 


‘Noms de Bouddha en chinois. 
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Le navire anglais sorti de la rivière de Canton, et faisant voile vers 
le nord, rencontre, dans le détroit de Formose, quelques barques 
de pêcheurs hors de vue de terre; il leur donne des livres et passe. 
Ün vent favorable le porte en peu de jours au nord de la mer jaune, 
à la hauteur du promontoire de Chan-Tong, vers 57° de latitude 
boréale, et il va mouiller derrière l'ile de Leou-Kong, située en face 
d'une petite ville appelée Weiï-Hai. Ce point était bien choisi pour le 
commencement des opérations, parce que la portion de la province 
de Chan-Tong, que le promontoire du même nom termine, s’'avance 
dans la mer à peu près comme notre Bretagne; de sorte que sa si- 
tuation excentrique pouvait faire espérer qu'on y trouverait des au‘o- 
rités locales plus faibles qu'ailleurs, ou moins sévères à faire exécuter 
les lois prohibitives relatives aux étrangers. À l'aspect imprévu du 
bâtiment européen, les pauvres habitants de l'ile commencèrent à 
fuir vers la ville de Wei-Hai dans leurs canots, le prenant pour un 
pirate. Ce que voyant M. Medhurst, il se jette dans la chaloupe avec 
des livres et va hardiment à terre, non sans être luimême fort in- 
quiet de ce qui allait survenir. Les Chinois, de leur côté, s’enfuirent 
presque tous vers leur village, excepté un petit nombre des plus cou- 
rageux qui l'attendirent de pied ferme. À leur grande surprise, il les 
salua dans leur propre langue; à quoi ils répondirent cordialement ; 
et, la connaissance faite, M. Medhurst se dirigea vers leur village qu'il 
trouva fort pauvre et misérable. Il essaya de distribuer des livres: 
mais, presque personne ne sachant lire, il ne put en faire accepter 
qu'un unique exemplaire à un seul individu. Le lendemain, trois of- 
ficiers chinois, venant de la ville de Wei-Hai, arrivèrent à bord avec 
leur suite. Ils demandèrent aux étrangers leurs noms, surnoms, d'où 
ils venaient, où ils allaient, et quel était l'objet de leur voyage. « Nous 
«venons, répondit M. Medhurst, de la ville de Canton, que nous avons 
« quittée il y a seize jours; et nous comptons aller du côté où le vent 
«nous portera. Quant au but de notre voyage, nous venons vous faire 
« du bien. Beaucoup de personnes pieuses de notre pays, qui craignent 
« Dieu et croient en Jésus, se trouvent extrêmement heureuses dans 
«leur religion, et désirent en étendre le bienfait aux autres par- 
«ties du monde. C’est pourquoi elles ont fait imprimer des livres et 
«envoient au dehors des agents pour les distribuer gratuitement à 
«tous les individus qui pourront et voudront les lire. Nous sommes 
« chargés, en outre, d'instruire tous ceux qui viennent nous deman- 
« der la connaissance de Dieu, comme aussi de secourir les infirmes. » 
Cela oui, les officiers chinois s’assurèrent que la cargaison se com- 
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posait uniquement de riz et de livres, sans opium. Ils excusèrent le 
principal mandarin de n'être pas venu lui-même rendre ses devoirs 
(to pay .his respects!} aux étrangers, à cause du mauvais temps; et 
ils conservèrent le même ton de politesse pendant toute l'entrevue. 
Le ciel s'étant mis au beau le jour suivant, M. Medhurst résolut d'al- 
ler à terre, non plus dans l'ile seulement, mais à la ville, «commu- 
«niquer aux paiens les paroles de vie.» Il s'embarque dans sa chaloupe 
avec une ample provision de livres, et se dirige droit vers Wei-Haï 
même, du moins à ce qu'il eroyait. Chemin faisant, il rencontre 
plusieurs navires à l'ancre auxquels il donne des livres; puis il passe 
en vue d'un petit fort d'où quelques soldats lui font signe de retour- 
ner au large, mais il n’en tient compte et avance toujours vers la 
rive. Sur le point d'aborder, il est croisé par un canot mandarin por- 
tant un des officiers chinois de la veille, qui semble venu là tout ex- 
près pour le complimenter. Cet officier lui annonce que le principal 
mandarin est à bord d’une jonque, attendant l'arrivée des étrangers, 
et il supplie M. Medhurst de venir l'y joindre. Mais celui-ci ne tient 
aucun compte de cette suggestion, où il voit une ruse politique pour 
l'empêcher d'aller à terre. 1 fait ramer vigoureusement vers le rivage, 
qu'il trouve bordé d'une immense foule de peuple, au milieu de 1a- 
quelle il commence ses distributions. À peine y procédait-il, que le 
même officier se montre à son côté, le pressant instamment de vemr 
visiter le mandarin supérieur qui l'attend à bord de sa jonque: 
M. Medhurst déclare qu'il veut d'abord faire un tour dans la ville 
et converser avec le peuple, après quoi il sera toujours temps de 
rendre visite au mandarin. Il pousse son chemin à travers la foule, 
malgré toutes les sollicitations de l'officier chinois et malgré ses ef- 
forts personnels, ce qui produit un grand tumulte, toutefois non 
suivi de violences décidées. Mais à peine M. Medhurst avait-il atteint 
le premier rang de maisons voisin du rivage, qu'il découvre le: prin- 
cipal mandarin et sa suite descendant à terre; de sorte qu'il crut 
devoir faire halte pour le recevoir convenablement. Les gens dé po- 
lice ouvraient le passage à travers la foule, en frappant de leurs bam- 
bous à droite et à gauche, sans plus de cérémonie. « Nous vimes 
«alors, dit M. Medhurst, trois ou quatre personnages bien vêtus et 
«bien nourris, qui s'avançaient vers nous avec beaucoup de gravité. 
«L'oflicier qui nous avait suivis nous désigna ses supérieurs, en 
«nous invitant à les rejoindre sur le rivage; mais.nous jugeâmes 
« plus à propos de les attendre. Nous les reconnûmes, à leurs insignes, 
«d'un pour un mandarin militaire, l'autre pour un mandarin civil. Ce- 
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«lui-ci venait de la ville de Wen-Teng, chef-lieu du district, située à 
«vingt milles de distance dans l'intérieur. Le reste étaient des subal- 
«ternes. (On sait que ces deux ordres d'ofliciers constituent l'autorité 
«supérieure dans tous les arrondissements chinois, à peu près comme, 
«dans notre France, le sous-préfet et l'officier de gendarmerie.) Quand 
«ils furent approchés, le mandarin civil devint le principal interlocu- 
«teur; et, prenant le premier la parole, il nous demanda, d'un ton 
«sévère, qui nous étions, et ce que nous voulions. La réponse fut, 
«comme la première fois : Nous sommes Anglais; nous venons faire 
«du bien, distribuer des livres et donner des médicaments. A cela le 
«mandarin objecta qu'il fallait donc ouvrir une conférence sur ce sujet 
«à bord d'une des jonques, ce que nous promîmes d'agréer après avoir 
« distribué nos livres. Nous fimes alors quelques pas pour nous mettre 
«en marche ; mais le cortége s'interposa entre nous et la ville, pour 
« NOUS empêcher d'aller plus loin, alléguant la défense formelle de lais- 
«ser pénétrer les étrangers dans l'intérieur de l'empire.» Après une 
contestation assez vive, on convint d'aller tenir une conférence régu- 
lière dans un temple peu éloigné. Alors, profitant d'un éclair de liberté, 
M. Medhurst et son assistant laissent là les Chinois; puis, feignant de 
méconnaître le lieu du rendez-vous, comme de ne pas entendre les 
” cris de la foule qui les rappelle, ils s’élancent au pas de course, à tra- 
vers champs, jusqu'à une colline qu'ils se hâtent de gravir, pour jeter 
au moins un coup d'œil sur le pays. Un officier de police, lancé à leur 
poursuite, les rattrappe enfin tout essoufflé; puis, s'asseyant auprès 
d'eux tranquillement, il s'enquiert, avec l'imperturbable politesse chi- 
noise, si la vue des environs leur semble agréable; après quoi, il les 
ramène gravement au lieu indiqué pour la conférence. Là les deux par- 
ties, en prenant le thé, continuèrent, avec de grandes cérémonies et 
une égale persistance, à s'opposer mutuellement, d'un côté, leurs ex- 
cellentes intentions, de l’autre, une impossibilité légale. Les Anglais 
finirent toutefois par céder; mais qu'auraient-ils pu faire? S'ils avaient 
besoin de vivres, on offrait de leur en donner gratuitement; s'ils man- 
quaient d'eau, on leur en porterait : on voulait bien leur prêter toute 
espèce d'assistance, pourvu qu'ils s'en allassent. [ls partirent donc. Mais, 
en partant, M. Medhurst joua un bon tour aux mandarins.« Revenus au 
«rivage, dit-il !, nous avions un vif désir de distribuer au moins quelque 
«peu de livres avant notre départ. L’officier qui nous accompagnait s'y 
« opposa , alléguant que, puisque les mandarins en avaient déjà, comme 
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«ils l'avaient dit, il n'était pas nécessaire d'en répandre parmi le peuple. 
« Nous fûmes d’un autre avis; et, ouvrant nos caisses, nous commen- 
«câmes à offrir des livres à ceux qui nous entouraient. À notre grande 
«surprise, nous n'en tenions pas plus tôt un en main, qu'on se ruait 
«dessus; et, aussi vite que nous pouvions les prendre, ils nous étaient 
«enlevés par les naturels. Cela fit un tumulte; et l'officier, voyant le 
«peuple s'assembler en grand nombre, se mit, avec les hommes de 
«police, à tirer le sabre pour les écarter. La populace (sic) cependant 
«revint à la charge, forçant d'un côté tandis qu'on la chassait de l'autre, 
«jusqu'à ce qu'enfin, trouvant notre méthode de distribution trop 
«lente, ils se jetèrent sur nos caisses, et se servirent eux-mêmes. Toute 
«remontrance devint dès lors inutile. Ils étaient décidés à avoir des li- 
«vres; et, en peu de minutes, tout disparut avec un tel mouvement, 
«que nous faillimes être renversés. Si nous avions connu leur inten- 
«tion, nous serions montés sur quelque tertre pour les leur jeter, ou 
« nous les aurions lancés de la chaloupe à quelque distance du rivage. 
« Mais l'irruption fut aussi soudaine qu'imprévue; et, une fois com- 
«mencée, elle était irrésistible. Les livres n'étaient pas plus tôt dans 
«les mains de la foule, qu'ils se trouvaient hors de la vue des offi- 
«ciers : car ces Chinois portent de larges manches, qui leur servent de 
«poches, et tout livre attrapé y était caché aussitôt, de façon que les 
«officiers n'en purent reprendre un seul!.» Ce succès paraît avoir 
réjoui le missionnaire anglais, et il dut bien surprendre la gravité 
. des mandarins. Mais la dignité de l'Évangile s'en trouvait-elle fort 
honorée? 

Le lendemain, M. Medhurst et son assistant bornèrent leurs excur- 
sions à quelques villages situés dans l'ile de Leou-Kong. Ils y distri- 
buërent paisiblement des livres, et prêéchèrent le peuple sans opposition, 
mais sans succès. On s'étonnait de les entendre parler si bien chinois; 
mais on faisait beaucoup plus d'attention à leurs habits qu'à leurs pa- 
roles. Les jours suivants, ils parcoururent de même plusieurs autres 
hameaux situés sur le rivage, trouvant partout un égal empressement à 
prendre leurs livres, et une égale indifférence pour leurs exhortations 
théologiques. « Ce désir des livres, dit M. Medhurst!, ne venait pourtant 
«pas le moins du monde de ce qu'ils eussent connaissance de leur con- 
«tenu, ou qu'ils en fissent cas; c'était purement un attrait de curiosité 
«pour avoir quelque chose venant de l'étranger, et aussi une insatiable 
«cupidité d'obtenir ce qu'on donnait pour rien. Après les avoir satisfaits 
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«libéralement, nous proclamâmes d'une voix forte, à la foule assem- 
«blée, les nouvelles du salut, la naissance, la vie, la mort et la résur- 
«rection de notre divin Sauveur, que nous étions venus leur annoncer 
«pour les remplir de joie. Un homme, qui nous avait écouté attenti- 
«vement, s'écria : Ah! vous êtes donc venus pour propager une reli- 
«gion ? Justement, répondimes-nous; et heureux vous serez si vous la 
«recevez.» Je crois devoir en conscience assurer le lecteur que tout 
ceci est traduit textuellement. | 

Les Chinois appellent les Européens barbares, dans le sens que les 
Latins attachaient au mot barbaras. [is ont tort sans doute. Mais figu- 
rons-nous un moment qu'un navire indien arrive au Havre, chargé de 
prêtres bouddhistes qui s’'annoncent comme venant importer leurs pré- 
dications, et distribuer leurs livres dans l’intérieur de la France pour 
nous convertir à leur foi. On commencerait aussi par leur demander 
d'où ils viennent et ce qu'ils veulent. Puis, si leurs papiers de bord 
n'étaient pas en règle, et qu'ils persistassent à pénétrer chez nous par 
ruse ou par force, nos postes de douanes et de gendarmerie saisiraient 
sans façon leur navire, et s'empareraient de leurs personnes pour les 
mettre à la disposition du procureur du Roi, qui probablement ne les 
inviterait pas à conférer avec lui en déjeunant. La politesse chinoise 
aurait donc ici tout l'avantage des bons procédés, si elle n'était malheu- 
reusement suggérée par une frayeur mortelle. Ces nombreuses jonques 
mandarines, qui suffisent à maintenir l'ordre sur leurs côtes, non- 
seulement les Chinois savent bien que, toutes réunies, elles ne pour- 
raient pas tenir contre une flotte anglaise, et ils en ont fait une rude 
expérience au commencement de novembre 1839, dans l'engagement 
d'une quarantaine de ces jonques avec deux petits bricks de guerre, 
le Volage et l'Hyacinthe!; mais les simples bâtiments de commerce qui 
vont faire la contrebande sur leurs côtes, usent, à tout moment, de 
leurs armes d'une facon si brutale et si barbare, que leur seule pré- 
sence répand la terreur partout où on les voit arriver. De sorte que les 
magistrats locaux, gens mous et paisibles, trouvent plus sûr de les 
éloigner à force de petites concessions, de prétextes et de ruses, que 
de s'engager, ainsi que leurs hommes, dans des lûttes sanglantes dont 
le succès serait plus que douteux. Les faits étant tels, on peut bien hé- 
siter à décider qui, d'eux ou de nous, sont les civilisés ou les barbares, 
dans le sens propre de ces dénominations; mais on conçoit parfaitement 
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du Chinese repository, publié a Canton, n° 9, janvier 1840. 
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qu'ils soient peu enclins à se persuader qu'une religion de paix et de 
miséricorde leur soit apportée sous un pavillon qui couvre habituelle- 
ment pour eux la fraude, la violence, et le poison le plus funeste à leur 
pays. | 

Les scènes qui avaient eu lieu dans la première station de M. Med- 
hurst se reproduisirent les mêmes, à quelques détails près, dans le 
petit nombre de points où il essaya d'aborder. Il s’avança d'abord un 
peu plus loin sur la côte boréale du Chan-Tong, jusqu'à la petite ville 
de Khi-Chan-So; puis revint sur la côte méridionale devant une autre du 
même ordre appelée Tsing-Hae ; de là retournant au sud il s'arrêta de- 
vant la ville de Wou-Song, visita la grande île voisine de Thsong-Ming, 
à l'embouchure du Kiang, et redescendit vers l'archipel de Tcheou- 
Chan, dont il aborda quelques îles, sans oser se présenter devant la 
grande ville de Ning-Po, située sur la terre ferme, en face et à peu 
de distance de cet archipel. Longeant ensuite les côtes du Fo-Kien, 
dont il aborda quelques points, il rentra enfin à Canton après une 
absence d'environ deux mois. Partout il rencontra la même opposition, 
de la part des autorités locales, à le laisser pénétrer dans l'intérieur, ou 
même communiquer avec le peuple. Presque partout aussi la foule 
montra le même empressement tumultueux à recevoir des livres qu'on 
lui donnait pour rien, mais elle ne mit pas le moindre intérêt aux pré- 
dications. M. Medhurst, qui s'était déjà plus haut si sincèrement expli- 
qué les motifs pour lesquels on recherchait tant ses livres, avoue, avec 
une égale franchise, que, dans un village voisin de Khi-Chan-So, ïl en 
aperçut plusieurs exposés en vente dans une boutique, le lendemain du 
jour où il les avait distribués; et, loin que cette circonstance lui fit peine, 
il s'en réjouit comme d'une preuve certaine que les Chinois y attachent 
une certaine valeur !. Sans vouloir contester ce motif de satisfaction, le 
fait, en lui-même, n'a rien que de très-naturel et qui ne doive fréquem- 
ment arriver ailleurs. Si j'en crois un document, particulier à la vérité, 
mais qui me semble mériter toute confiance, au Maduré, ville de l'Inde 
méridionale célèbre par les missions protestantes qui y résident depuis 
bien des années, les menus objets qui se vendent dans les boutiques se- 
raient habituellement enveloppés avec des feuillets de livres ainsi distri- 
bués. On emploie aussi avantageusement ces mêmes papiers pour doubler 
à l'intérieur les malles de voyage; mais surtout on en fait une très-grande 
consommation pour confectionner les lanternes qui servent aux fêtes des 
pagodes. Ces assertions ne sont pas difficiles à vérifier, et, si elles étaient 
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exactes, on en pourrait tirer des conséquences très-utiles sur l'efficacité 
de ce moyen bien simple, il est vrai, mais aussi fort coûteux de conver- 
sion au christianisme. M. Medhurst envisage les choses sous un autre 
point de vue; et, satisfait des succès de sa mission; « nous-avons, dit-il 
«en terminant, parcouru diverses parties de quatre provinces chinoises, 
«et visité plusieurs villages. Nous y avons distribué dix-huit mille vo- 
a lumes, dont six mille étaient des portions détachées de l'Écriture sainte. 
« Nous les avons répandus chez un peuple gai et bienveïllant, qui ne 
«nous a pas fait la plus légère insulte, ni causé le moindre dommage, 
«nous ayant, au contraire, accueilli toujours avec un sourire amical, en 
«même temps que les officiers nous traitaient généralement avec une 
« politesse remplie d'égards. Nous gardons une profonde reconnaissance 
« des manifestations de la divine bonté, si longtemps comme si fréquem- 
« ment prodiguées à ses serviteurs indignes, et nous la prions de faire 
«descendre sa bénédiction sur la semence que nous avons répandue, 
«afin qu'elle produise une moisson abondante.» 

La portion du livre de M. Medhurst que nous venons d'analyser 
contient 126 pages, et comprend toute la relation de son voyage. On 
y trouvera quelques détails de mœurs, que j'ai été obligé d'omettre pour 
ne pas abandonner le fil de l'idée principale qui l'avait lui-même con- 
duit. Ces détails, toutefois, doivent être interprétés dans un sens d'appli- 
cation purement local, comme les remarques cursives d'un voyageur 
qui aurait abordé successivement dans quelques villages de notre Bre- 
tagne, en échappant à la surveillance des autorités. Le reste du volume, 
plus que triple de cette partie essentielle, est une compilation superfi- 
cielle et incomplète de documents connus, qui ont été maintes fois re- 
produits avec plus d'étendue et d'exactitude. En les annexant à sa nar- 
ration, l'auteur aura probablement cédé à des suggestions de librairie 
qui se font sentir jusque dans la table des chapitres, où l'on trouve des 
spécifications de la nature suivante : — Remarques sur Wou-Song et ses 
habitants. — Arrivée d'un général. — Description du militaire. — Des 
fortifications. — Visite d'un mandarin. — Finesse d'un autre.—Voyage 
sans succès. — Promenade agréable. — Le peuple avide de livres. — 
Les soldats d'argent. — Difficultés et désappointements, etc. Ces amorces 
détachées sont peu en harmonie avec le but religieux de l'ouvrage. Nous 
avons trouvé avec regret, à la fin du livre, une périlleuse identification 
des premières époques de la Bible avec celles de l'histoire chinoise, où la . 
femme de leur empereur fabuleux, Fouhi, est probablement Éve .etThai- 
kang, Nemrod. Dans le récit d'une. mission évangélique , la narration 
simple et fidèle de faits moraux bien observés nous semblerait mieux 


18. 


140 JOURNAL DES SAVANTS. 


convenir que la prétention d'un intérêt aventureux, et l'affectation d'une 
érudition incertaine; comme aussi la pauvreté, la charité, l'abnégation 
de soi-même, et le partage de la vie du peuple, nous paraïîtraient devoir 
donner plus de puissance pour le toucher et le convertir, que ne sau- 
raient faire un bel habit et un bâtiment confortable, d'où l'on jette des 
livres religieux à de pauvres gens inconnus. 
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ANNALES DË L'IMPRIMERIE DES ÉSTIENNE, ou Histoire de la famille 
des Estienne et de leurs éditions, par M. Ant.-Aug. Renouard 
(suivies d'une note sur Laurent Coster, à l'occasion d'un ancien 
livre imprimé dans les Pays-Bas). 2 vol. in-8°, Paris, chez Jules 


Renouard et C*, 1837 et 1838. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE. 


À l'époque où Robert Estienne chercha un refuge à Genève contre 
les sévérités de la Sorbonne, il avait à pourvoir à l'éducation et à l'é- 
tablissement de huit enfants, qui, la plupart, étaient encore en bas 
âge. Trois seulement, Henri, Robert et François, embrassèrent la pro- 
fession paternelle. Nous ne nous occuperons que de la vie et des tra- 
vaux de l'aîné, Henri deuxième du nom}, qui soutint avec tant d'éclat 
la réputation typographique et accrut la renommée philologique et lit- 
téraire de sa famille. 

Henri Estienne naquit à Paris, dans la rue Saint-Jean-de-Beauvais, 
comme lui-même nous l'apprend ?, vis-à-vis l'escolle du Decret 5. Tous 
ses biographes, y compris M. Renouard, placent sa naissance en 1 528. 
Il résulte, cependant, d'une requête présentée à Henri IT par Charles 
Estienne en faveur de ses neveux mineurs, requête que M. Jules Qui- 
cherat a publiée récemment dans la Bibliothèque de l'école des chartes", 


? Ces illustres imprimeurs, comme Île remarque M. Senebier, ont eu le privilège 
des rois : ils sont connus par leurs noms de baptême, et sont distingués entre 
eux par des nombres. {Histoire littéraire de Genève, Notice sur Henri Estienne, t.T, 
p. 357.) — * Voyez Apologie pour Herodote, 1. I, c. 18. — * Nous lisons cette adresse 
sur un opuscule français de l'année même de la naissance de Henri (1532), inti- 
tulé : La manière de tourner en langue françoise les verbes actifs, etc. M. Renouard, 
qui cite plusieurs éditions de ce pelit livre, ne paraît pas avoir connu celle qui 
porte cette date. — * T. I, p. 565 et suiv. | 
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que Henri Eftientie naquit en 1532: J'ai, dans le précédenit article, 
manifesté quelques doutes sur l'exactitude de cette date, que l'intérêt 
évident du signataire pouvait rendre suspecte; mais de nouvelles re- 
cherches m'ont prouvé que cette indication. mérite toute confiance. En 
effet, Henri, parlant d'une maladie qu'il éprouva en 1561 !, remarque 
qu'il avait approché de l'âge de trente ans saris avoir été malade. Or, 
s'il approchait de l'âge de trente ans en 1561, il était ñné, comme le 
disait son oncle, en 1532... RS | 

Nous avons, sur l'éducation que reçut le jeune Henri, des rensei- 
gnements aussi curieux que certains. Ï raconte lui-même ? la passion 
précoce qu'il éprouva pour la poésie grecque, séduit qu'il était par la 
mélodie des sons avant même d'avoir aucune intelligence de la langue. 
Son père l'avait confié fort jeune aux soms d'un maître qui expliquait 
aux plus avancés de ses élèves la Médée d'Euripide, et leur en faisait 
déclamer les différents rôles. Toutes les fois que Henri assistait À ces 
sortes de représentations, ses oreilles étaient si charmées du chant des 
sirènes, qu'il ne rêvait qu'aux moyens de prendre part à ces exercices 
et de devenir acteur, de simple auditeur qu'il était. Mais, avant tout, 
il fallait comprendre le texte. Par malheur, l'explication des auteurs 
grecs se faisait alors en latin, et le jeune Henri ne savait pas encore 
bien cette langue. Ce n'est pas qu'il voulüt en convenir; au contraire : 
il soutenait que, par suite des habitudes établies parmi les commen- 
saux de son père, il s'était familiarisé avec la tangue latine, comme cela 
était arrivé à sa mère et même aux servantes de la maison. [1 ne de- 
mandait qu'à suivre les leçons de grec, pourvu qu'on lui permit de 
négliger celles de latin. Robert se rendit d'autant plüs aisémént au désir 
deson fils, qu'i croyait, avec Quintilien *, que l'étude de la langue 
grecque devait précéder celle de la langue latine. Henri s'empressa 
donc de dévorer l'ennui nécessaire des déclinaisons et des conjugaisons 
grecques, et bientôt il put étudier la Médée d'Euripide dans son texte 
original, grâce à l'interprétation que son maître consentit à faire, non 
plus en latin, suivant l'ancien usage, mais en français. L'an 1566, où 


© Traicté de la conformité du languge François avec le Grec, 1569, 2° édit. in-8°, 
dédicace à M. Henri de Mesmes, p. 2.— Cette maladie, à laquelle est due la tra- 
duction latine de Sextus Empiricus, eut lieu en 1561, pepe le Sextus parut en 
15632, l'année d'après, comme il est dit au lieu indiqué. — * Poetæ Græci principes, 
1566, in-fol. t. 1, Præf. p. 1 et 2. — Cf. Parodie morales, 1575, in-8°, Pref. P. 1. 
— * Quintil. Institut. 1. I, c. 2.— C'était aussi l'avis de François Rabelais, juge très- 
compétent en cette matière. Voyez 1. IT, Pantagruel, c. 8. — Henri Estienne est de- 
meuré dans cette opinion, comme le prouve la préface du Traicté de la conformité 
du langage François avec le Grec, p. pénull. 
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il écrivait ces détails, Henri possédait encore cet Euripide de ses pre- 
mières leçons, et le.conservait comme un précieax trésor, Enfin, en 
moins de deux ans, il fut en état de remplir un rôle dans la tragédie 
d'Euripide, et il récita si souvent tantôt le rôle de Créon:ou de Jason, 
tantôt celui de Médée, qu'il finit par savoir la pièce entière et pouvait 
la répéter aussi couramment que l'oraison dominicale. | 
_ Après ce premier apprentissage, Henri eut le bonheur.d'avoir pour 
maître Pierre Danès !, qui transmit à son jeune disciple les précieuses 
traditions qu'il avait reçues de Guillaume Budée et de Jean Lasoaris, 
héritage que Henri devait, à son tour, transmettre à Frédéric Sylburge?. 
Pierre Danès était alors précepteur du Dauphin, depuis Henri II. Une 
vignette formant la lettre initiale du tome II du Thesaurus linguæ Grece, 
que réimprime M. Ambr. Fitmin Didot, représente le cabinet où ce 
docte helléniste, entouré de livres, partage ses soins entre .le fils de 
François I" et le fils de Robert Estienne. En vain les personnes les 
plus distinguées de la cour et de la ville prièrent-elles Danès d'accor- 
der la même faveur à leurs enfants : « Non, leur disait-il; souvent Henri 
Estienne vient chez moi vainement : les soins de ma charge auprès 
du Dauphin et mes fonctions épiscopales m'empêchent de lui donner 
sa leçon. Il se retire sans murmurer. Je ne pourrais traiter vos fils 
avec la même liberté. » Et lorsqu'on insistait : « J'aime, disait-il, et j'ai 
toujours aimé le père de Henri d'une tendresse vraiment fraternelle; 
et, comme l'affection que j'ai pour le père est toute particulière, je 
veux aussi que les avantages de l'instruction que je puis donner de- 
meurent particuliers à ses enfants. » | | 
M. Firmin Didot * et M. Renouard ‘ ont un peu trop généralisé, 
suivant moi, ce fait, d’ailleurs exact et raconté par Henri lui-même 
dans la dédicace du Macrobe de 1585, adressée à Jacques Danès, pa- 
rent de Pierre . Ils prétendent que le docte helléniste n'a consenti à 
faire que ces deux seules éducations, celle du Dauphin et celle de 
Henri Estienne. M. Victor Le Clerc a remarqué avec raison que Pierre 
Danès a eu pour élèves plusieurs hommes de lettres illustres, Jean 
Dorat, le président Brisson, Jacques Amyot et plusieurs autres . La ré- 


* Henri s'applaudit d'avoir eu un tel maître, notamment dans la lettre ou dédi- 
cace à son ami Charles Sigonius, placée devant les Encerpte historiæ ex Ctesia, Aga- 
tharchide, etc. 1557, in-8°. — * Herr. Stephani Paralipgmena grammat. Græecæ ling. 
1581, admonitio, p. 6. — * Observations littéraires et typographiques sur Robert et 
Henri Estienne, à la suile des Chants de Tyrtée, 1826, p. 213. — Voyez aussi l'ex- 
plication de la vignette du t. II du Thesaurus, édit. de M. Ambr. Firm. Didot. — 

T. IE, p. 792. — * Macrob. 1585, in-8°, Epist. ad Jacob. Danesium, p. 3, sqq. — 
* Journal des Débats, n° du 16 août 18353. 
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solution ‘dont it s'agit ne fut prise par le savant évêque que pendant la 
durée de l'éducation du Dauphin. Henri le dit même én termes for- 
mels . tunc temporis. oo | 

Henri Estienne profita aussi des lecons de Jacques Toussain (Tusa- 
nus}, lecteur royal pour le grec au collége des Trois Langues. Charles 
Estienne, dans la dédicace de son Bon Jardinier (De re hortensi), adres- 
sée , en 1546, à son jeune neveu (Henricalo suo), le félicite de jouir 
des lecons et de la bienveillance d'un maître-aussi habile. Enfin, après 
la mort de Toussain, arrivée en 1547, Henri suivit assidûment les le- 
cons de son illustre successeur, Hadrien Turnèbe, dont il s'honora 
toute sa vie d'avoir été l'auditeur !. Il rend un hommae solennel et 
collectif à ces trois grands maîtres dans l’épitre dédicatoire de l'Héro- 
dote latin de 1566. ur 

Avide de tous les genres de connaissances, Henri étudia les mathé- 
matiques. Il s’'adonna même, à l'insu de son père, à une branche d'é- 
tude alors fort à la mode, à la généthlialogie, ou astronomie judiciaire. 
H raconte, dans ses Noctes Parisinæ ?, que, désirant pénétrer dans les 
secrets de cette prétendue science, il s'adressa, avec un de ses con- 
disciples, à un professeur d'astrologie, dont il ne put payer les leçons, 
mises à Un prix fort élevé, que grâce à l'indulgente complicité de sa 
mère; mais, après de longs YA ati préliminaires, n'ayant trouvé 
dans cette étude, suivant le proverbe grec, que des charbons au lieu 
d'un trésor, il reconnut l'inanité de son entreprise, et, bien honteux 
de tant de travail et d'argent perdus, dit adieu à la généthlialogie et au 
généthlialogiste. 

Cette faiblesse de Henri Estienne trahit, dès son adolescence, une 
trempe d'esprit moins ferme, moins positive, moins stoïique, que n'é- 
tait celle de Robert. Religieux, irritable et passionné comme son 
père, mais livré, de plus que lui, à une imagination inquiète et à 
une complexion mélancolique, passant de sa vie agitée du monde 
et même des cours * à une solitude presque complète , Henri semble 
avoir eu, dès son enfance, le pressentiment des mécomptes et des souf- 


* Voyez me à Philoceltæ et Coronelli, à la suite du recueil intitulé : Principum 
monitrici. muse , Basil. 1590 , in-8°, p. 307. — * P: 150 et suiv. Cet ouvrage sert d'ap- 
pendir à l’Aulu-Gelle de 1585. — ? 11 y eut des moments où la vie de Henri Es- 
tienne fat, comme il le dit lui-même (Aul. Gell. Epist. p. 22), presque celle d’un 
courlisan, sermiaulica. —* Dans sa vieillesse, il poussa si loin le goût de la solitude, 
qu'il ne souffrait pas que personne mfît le pied dans sa bibliothèque ; ce lieu était 
iterdit à ses parents et à ses amis, même quand il était en voyage. Voyez Casaubon. 
Ro pri les lettres 176, 181 et 186, dont M. Renouard cite des fragments, 
t. Il, pe 239. | 
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frances qui l'attendaient dans la vie. Il fut même, à plusieurs reprises, 


frappé d'une maladie moins fréquente alors que de nos jours : il éprouva 
plusieurs accès de spleen, comme si un trop véridique horoscope lui 
eût dévoilé tous les chagrins et les malheurs dont il devait payer sa 
gloire. En effet, la carrière de Henri Estienne, sans avoir été, comme 
celle de son père, une lutte éclatante dans l'intérêt d'un grand principe, 
de la liberté scientifique et religieuse, n'en fut pas moins remplie de tra- 
verses et de souffrances. Son histoire va nous montrer un homme de 
* lettres aux prises avec toutes sortes d’adversités et de désastres aussi im- 
prévus qu'immérités. Robert eut à combattre contre les passions des 
hommes: Heñri, contre les accidents de la fortune. 

Dès l'année 1546, c'est-à-dire à peine âgé de quinze ans, Henri se 
trouva capable d'aider son père dans ses travaux et de coopérer à la 
collation du Denys d'Halicarnasse ?. Mais, jaloux, comme il dit, de 
soutenir la gloire de sa famille, ut paternam in paterna diligentia gloriam 
æmularetur ?, comprit qu'avant de se livrer à l'exercice de l'art ty- 
pographique il devait chercher pour ses presses des matériaux dans 
toute l'Europe. I résolut donc de fouiller laborieusement dans la pous- 
sière des biblipthèques, pour retrouver ceux des débris de l'antiquité 
classique qui s'étaient dérobés aux recherches de ses doctes prédéces- 
seurs. C'est dans ce but, et, comme il le dit, pour faire la chasse aux an- 
clens manuscrits, ut artem exerceret venatoriam , qu'au commencement 
de 1547 il parcourut Italie, où il fit une riche moisson et contracta d'il- 
lustres amitiés®. De retour à Paris vers la fin de 1 549, il enrichit de scho- 
lies et d'arguments une édition d'Horace que publiait son père, et mit 
soixante-douze vers grecs de sa composition en tête du Nouveau Testa- 
ment in-folio de 1550. Il fit, cette même année, un voyage en Angle- 
terre, où il fut honorablement accueilli par Édouard VI; au retour, il 
traversa la Flandre et le Brabant, et visita les savants de l'académie 
de Louvain 7. Nous voyons même, dans la requête présentée à Henri II 
par Charles Estienne, que son neveu était en Italie, lorsque Robert se 


| Athenagoræ Apolog. 1557, in-8°, Henr. Stephan. Annotationes, p. 195. — * Aul. 
Gell. Epist. p. 6. — * Schediasmat. Var. 1. III, p. 273, 1589, in-8°. — ‘ HN se lia, 
entre autres, avec Castelvetro et Annibal Caro. — * M. Renouard (t. I, p. 142, et 
t. I], p. 77) dit n'avoir revu ces soixante-douze vers que dans une seule réimpression 
stéphanienne, le Nouveau Testament grec de 1576, in-16. Il faut ajouter à ce ren 
seignement que la pièce est presque entièrement refaite et raccourcie de douse vers. 


—" Athenag. p. 190, et préface du Traicté de la conformité du langage François awo 


le Grec, p. ult. — ?’ A la fin de 1550, ou au commencement de 155a. Celte daie est 
établie d'une manière certaine par les premières lignes de l'épitre dédicatoire dé 
l'Athenagoras de 1557, adressée par Henri au Hollandais Pierre Nannius (Naaning). 
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réfugiait à Genève à la fin de 1550. Henri nous apprend quelque part 
qu'il donna trois ans de sa jeunesse à l'Italie! ; mais ce fut à plusieurs 
reprises. Îl est certain qu'il se trouvait à Rome en 1554, pendant le 
siége de Sienne, et qu'il revint cette année même à Paris, où il publia, 
sous cette date, un des plus beaux fruits de ses savantes investigations, 
la première édition des poésies d'Anacréon, dont on ne connaissait que 
la première ode. Ce volume, petit in-4°, qui renferme, outre le texte, 
une traduction en vers latins faite par le jeune éditeur, porte l'indication 
de Latetiæe, apud Henricum Stephanam, cam privileqio Regis. C'est sur ce 
volume que se fondent ceux qui prétendent, comme Niceron *, que 
Henri Estienne eut alors une imprimerie ou une librairie à Paris. Quant 
à moi, je pense qu'il fut, à cette époque, tout au plus associé à son oncle 
Charles Estienne, avec ou chez lequel il publia, cette même année , un 
autre volume, Dionysi Halicarnassei opuscula, in-8°, accompagné d’une 
dédicace grecque à Odet de Selve, ambassadeur de France à Venise, 
diplomate instruit, dont il avait reçu plusieurs marques de bienveïllance, 
et qui l'avait chargé d'une mission diplomatique secrète et dangereuse 
à Naplest. Nous le retrouvons encore l’année suivante (1555) à Venise, 
où il fait imprimer chez Paul Manuce un volume in-4° contenant la tra- 
duction latine des idylles de Moschus, Bion et Théocrite. Enfin, de re- 
tour à Paris à la fin de cette année (1555), il épousa, le 1° décembre, 
Marguerite, fille de feu Pierre PillotS. Il fit paraître, l’année d’après, 
deux ouvrages chez son frère Robert, ce qui achève de démontrer 
qu'il ne possédait pas alors à Paris un établissement en propre. Un 
volume de 1556, consistant en une traduction des psaumes de David 
en vers latins par quatre différents auteurs , et portant sur le frontispice 
ex officina Henrici Stephani, ou seulement, car je n'ai pas vu le livre, 
apad Henr. Stephanum, peut tout au plus faire soupçonner une asso- 
ciation temporaire de Henri et de son frère, association dont nous 
trouverons plus tard des indices non équivoques *. 


L'an 1557 a été, selon l'expression de M. Renouard, l'année d'ini- 
tation de Henri comme chef d'un établissement typographique. Fixé 
à Genève, où il put faire profession de la religion réformée, et posses- 
seur d'une imprimerie distincte de celle de son père, il inaugura glo- 
rieusement sa carrière par la publication de quelques-unes des richesses 


? De la précellence du langage François, p. 4. — * Préface du Traicté de la confor- 
mité du langage François avec le Grec, p. ult. —* Mémoires, t. XXXVI, p. 276. — 
* De la précellence du langage François, p. 5. —"* On verra plus bas qu'il y a du doutes 
sur le nom de cette première femme, ainsi que sur le lieu et sur l'année du mariage 
de Henri Estienne. — * Notamment en 1566. Voyez M. Renouard, t. I, p. 163. 
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classiques qu'il avait recueillies dans ses voyages. Pendant le cours de: 
cette première année, il imprima cinq textes grecs d'ouvrages presque 
tous inédits, et deux ouvrages latins. Alors il put dater la dédicace de 
son Athenagoras ex typographeio nostro !, et prendre, sur le frontispice 
de ses six autres publications, l'honorable qualification de typographus, 
à laquelle il ajouta quelquefois, avec un juste orgueïl patriotique, Pa: 
risinus ou Parisiensis ?. 

L'année suivante (1558), il commença à prendre, et conserva pen- 
dant dix ans, sur presque tous ses livres, le titre de Huldrici Fuggeri ou 
Fuggerorum typographus , en témoignage de la reconnaissance qu'il devait 
à ces riches négociants d'Augsbourg, dont Montaigne a loué la magni- 


ficence et la générosité, et qui, par la communication de leurs rares 


manuscrits, par des avances d'argent, et même par une pension an- 


nuelle de cent cinquante écus, facilitèrent l'essor de ses dispendieuses 


publications. Peut-être aussi cette qualification était-elle un reproche 
indirect aux préjugés qui le forçaient à vivre hors de sa patrie et le pri- 
vaient, en France, du titre de Typographus Regius, que personne assuré- 
ment n'était plus digne de porter que lui. 

En 1559, après la mort de Robert Estienne, qu'il déplora amère- 
ment * et qui lui inspua plusieurs épitaphes grecques et latines «qu'il 
imprima en telle magnificence, qu'on les peult appeler un mausolée 
typographique ‘, » Henri réunit l'imprimerie de son père à la sienne et 
se consacra tout à la fois à l'impression des anciens auteurs classiques 
et aux publications calvinistes, dans lesquelles Robert, par une sorte 
de convention avec son fils, s'était, depuis quelque temps, renfermé. 
Non-seulement il acheva plusieurs grands recueils dogmatiques, com- 
mencés par son père *, mais il en entreprit de nouveaux, et prêta même 
ses presses à l'apologie des actes les. plus violents et les plus coupables 


* Athenagor. p. 190. — * Voyez, entre autres , le volume intitulé : Ex Ctesia, Aga- 
tharchide, Memnone historiæ excerptæ, 1557, in-8°. — * Particulièrement dans la 
préface du livre intitulé : Novi Testamenti catholiva expositio, 1562 , in-fol: — * Traicte 
de la conformité du langage François avec le Grec, dédicace, p. ult. — La Bibliothèque 
royale possède l'édition originale de.ces épitaphes, qui ont élé réimprimées à la 
suite de Artis typographicæ quærimonia, 1569, in-4°, et depuis par. Maittaire et 
M. Renouard. La première édilion, que je crois n'avoir été décrite par aucun bi- 
bliographe, est fort curieuse. C'est un placard in-folio imprimé d'un seul côté; l'in- 
litulé de chaque pièce est en encre rouge. Voici le titre principal, que je transcris 
en l'abrégeant : « Roberto Stephano de literaria Rep. B. M... cui animus in exiguo 
« corpore ingens, adco ut operum suorum magnificentia cum Francisci Gall. Regis 
«hoc nomine primi plane rezali in eam arlem liberalitate certaverit.…. Patri suo 
« chariss. Henr. Steph. hæc tumuli ornamenta.... posuit. » — * Voyez M. Renouard, 
sous l’année 1562 ,t, E, p.119. va | | 
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de ses coreligionnaires. C’est ainsi qu’il imprima l'éloge en vers de l'as- 
sassinat commis par Poltrot sur la personne du duc de Guise'. Ces 
passions furieuses étaient la plus triste partie de l'héritage que lui avait 
légué Robert Estienne. 

U prit pour marque typographique l'olivier, comme son père, avec 
la devise : Noli altum sapere, et quelquefois avec les mots : Ut ego inse- 
rerer defracti surt rami. Son aïeul Henri [* avait inscrit comme épi- 
graphe sur quelques-uns de ses tivres : Fortuna opes auferre, non animum 
potest. Aucurre devise n'aurait pa mieux convenir aux malheurs et à la 
courageuse persévérance de ses descendants. 

On a peine à comprendre qu'au milieu du xvr siècle, et après les 
nombreuses et si belles publications des Aide et de leurs émules, il 
restât, encore dans l'ombre des bibliothèques, des écrivains de l'anti- 
quité qui attendissent un éditeur. Les trois Manuce avaient, entre les 
années 1494 et 1555, publié soixante-trois premières éditions, la plu- 
part grecques et presque toutes importantes. Robert Estienne, de 1 544 
à 1551, avait pu donner huit premières éditions grecques; eh bien, 
maloré tant dé travaux accomplis, Henri Estienne, outre un fort grand 
nombre de réimpressions d'auteurs classiques, toutes plus complètes 
et plus correctes que les éditions précédentes, aldines ou autres, 
trouva encore le moyen de publier dix-neuf premières éditions, dix- 
huit grecques et une latine. Ge sont là, on ne peut trop le redire, d'é- 
clatants et impérissables titres de gloire. | 

Peu après la mort de son père , le profond chagrin qu'il ressentit de 
cette perte, la fatigue causée par le travail, et déjà peut-être des embar- 
ras de fortune, le jetèrent dans un de ces accès de mélancolie dont il 
éprouva en peu de temps trois atteintes. Dans une épitre adressée au 
conseïller Henri de Mesmes, et placée devant le Traicté de la conformité 
du langage François avec le Grec (sans date, mais certainement de 1565), 
il décrit rondement et pruément, comme il dit, cet état singulier. Nous le 
laissons parler : « Je me suis desja trouvé, dit-il, trois fois malade d'une 
«sorte de maladie dont es medecins n'ont faict aucune mention : c'est 
«d'un degoustement de mes actions accoustumées qui m'a contrainct de 
«cercher appetit en des nouvelles : tout ainsi que font ceux qui sont de- 
« goutez de viandes ordinaires. La première fois m'estant despitez contre 
«tous mes livres generalement, l'espace de dix ou douze jours, je 
«pris plaisir à contrefaire force beaux traits hardis de la calligraphie 
«grecque (vous entendez ce mot) : lesquels j'ay depuis faict tailler sur 


Petri Montaurei Ronde ( du Rondeau) Poltrotus Merœus , Genevæ, 1567, in-4°. 
19. 
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«du buis, pour ceux qui aiment telles gentillesses. La seconde fois, qui 
«estait lorsque les fiebvres tierce et quarte m'assaillirent et s'opinias- 
«trerent sur moi... je ne me despitay pas ainsi generalement contre 
«tous mes livres, mais seulement contre ceux qui estoyent ordinaire- 
«ment à l'entour de moy : et mettant ceux-là arrière, au contraire fei 
«approcher les autres apportez nouvellement des bibliothèques d'Ita- 
«lie, que j'avais toujours depuis (faulte de loisir) reculez loing de moy. 
«Or advint-il que d'entrée je m'attachay au plus bizarre cerveau de 
«la trouppe (Sextus Empiricus).... Je ne sçay par quelle sympathie 
«d'humeur, au lieu qu'autresfois il m’avoit semblé avoir grand tort, il 
«me sembla alors avoir la plus grande raison du monde... et afin 
«que ceux qui n’entendoyent pas le grec fussent participans du plaisir 
«que j'y prenois, j'en fis une traduction latine !..... La troisième fois a 
«été depuis environ cinq mois, qu'il pleust à Dieu me priver de la 
«douce et heureuse compagnie de celle avec laquelle il m'avait con- 
«joinct par le lien qui est entre les chrestiens le plus estroict ?.…..» 
Cette compagne que regrettait Henri Estienne mourut vraisembla- 
blement peu après la naissance de son quatrième enfant, baptisé à Ge- 
nève le 11 octobre 1564. La Bibliothèque royale possède cent qua- 
rante-quatre vers latins et trente-quatre vers grecs imprimés sur un 
placard in-folio, avec le titre suivant en lettres rouges : Memoriæ Mar- 
garidis Piloniæ Parisinæ, que vixit ann. xxr mens. 1111... Henricus Stepha- 
nus conjugi mellitiss….. cam qua sine ulla bile vixit ann. vri, epicedeia hæc 
…. fadit $. Les regrets de Henri paraissent avoir été plus vifs que du- 
rables. Dès le 19 mars 1565 #, il était remarié à Barbe, fille de Claude 
de Wille °, gentilhomme écossais, son intime ami et l'agent d'Huldrich 
Fugger, pour la recherche des anciens manuscrits et autres raretés. Ce 
fut de cette seconde femme, qui mourut en 1581 et dont Henri a fait 


‘ Cette traduction de Sextus a été publiée en 1562 , avec une dédicace au con- 
seiller de Mesmes (Henrico Memmio}), dans laquelle Henri Estienne lui raconte ce 
même accès de mélancolie qu'il avait eu l’année d'avant (1561). Il appelle ce récit 
tragicocomicam historiam. — * Traicté de la conformité, etc. Epître à Henr. de Mesmes, 
p. 1 et suiv.—* Il semble résulter de cette pièce, inconnue, je crois, des biographes 
de Henri Estienne, 1° que sa première femme s'appelait Marguerite Pillon ou Pi- 
Mon, et non Pillot; 2° que son mariage eut lieu en 1557, et non en 1555, puis- 
quil ne dura que sept ans, et que sa femme mourut après le 11 octobre 1564. — 
‘ Cette date, donnée par les registres de Genève, fixe nécessairement la publicatir : 
du Traicté de la conformité aux deux premiers mois de 1565. — ‘ Je soupçon 
qu'une pièce citée parmi les poésies de Henri Estienne par Lacroix du Maine, De. 
ploration de la mort de très vertueuse damoiselle Barbe de Villay, était adressée à la 
mémoire de cette seconde femme, Barbe de Wille. 


CE DE 
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un si grand éloge dans la préface du Macrobe de 1585, que naquirent 
Paul Estienne, qui hérita en partie de l'érudition et de la renommée de 
ses pères, et Florence, qui épousa le docte Casaubon en 1586. - 

Henri Estienne ne s'illustra pas seulement comme imprimeur par ses 
éditions grecques et même hébraïques! ; il fut un des plus laborieux 
polygraphes du xvr siècle. Outre un nombre considérable de préfaces, 
de dédicaces, de commentaires et de traductions, il a composé beaucoup 
de traités spéciaux sur les matières les plus diverses. T1 n'y eut peut-être 
pas une seule question politique, religieuse, ou philologique, soulevée 
de son temps, dans laquelle il ne se soit jeté avec une immense provision 
de savoir et une vive ardeur de polémique. La ridicule intolérance des 
imitateurs serviles de la diction cicéronienne lui inspira plusieurs bons 
ouvrages, entre autres : De Latinitate falso suspecta (1 576)?, Pseudo-Cicero 
(1577), et Nizoliodidascalus (1 538)°. Plus tard, l'imitation prétentieuse 
de Tacite et le fanatisme pour Sénèque, mis à la mode par Juste Lipse, 
le poussèrent à publier contre les Lipsionumi, comme ïl appelle les sec- 
tateurs de Juste Lipse, une critique qui se sentait un peu de l'affaiblis- 
sement de l’âge *. La langue française, qui était alors dans le travail de 
sa formation, lui doit, comme les langues grecque et latine, plusieurs 
excellents traités. Ses trois ouvrages, Conformité du langage François avec 
le Grec(1565), Dialoques du nouveau langage Jtahanisé (1578), Projet du 
livre intitulé De la précellence du langage François (1579), le placent au 
premier rang de nos anciens grammairiens. Mais, de tous les ouvrages 
d'érudition dus à Henri Estienne, celui auquel il a consacré, sans compa- 
raison, le plus de temps, le plus de veilles, le plus d'argent‘, celui qui a 
causé la ruine de sa fortune et qui a fondé sa gloire, c'est l'immense 
monument philologique que Robert Estienne avait eu l'intention d'éle- 
ver sur le plan du Thesaurus linguæ Latinæ, et auquel Henri donna, en 
mémoire de son père, le titre de Thesaurus lingue Græcæ. 

Ces immenses travaux de linguistique ne suffisaient pas à l'activité 


‘ Henri Estienne n'a publié qu'un petit nombre de livres hébreux, quoique son 
imprimerie fût pourvue de beaux caractères hébraïques. Voyez M. Renouard, t. II, 
p. 97. — * L'idée de ce livre a été plusieurs fois mise a contribution, tant en France 
qu'en Âllemagne. — * I dédia ce livre à son ami Hubert Languet, auteur du ce- 
lébre ouvrage intitulé : Vindiciæ contra tyrannos (1579), lequel fut traduit en francais 
et publié par François Estienne, frère puîné de Henri; Paris, 1581, in-8. — * Ce 
pamphlet était rempli de déclamations contre les Turcs : aussi Jos. Scaliger pro- 
posat-il cette variante au titre : De Latinitate Lipsana contra Turcas. — * Voyez l'o- 
puscule de Henri Estienne intitulé Epistola de suæ typographiæ statu, réimprimé 
par M. Renouard, t. II, p. 215, et l'£pître à M. Henri de nes à la tête du Traicte 
de la conformité, p. pénuit. ; 
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intellectuelle de Henri Estienne. [1 a composé un nombre très-considé- 
rable de vers grecs, latins et français. Je regrette de n’avoir pu lire la 
plaisanterie poétique intitulée : Carmen de senatulo feminaram, imprimée 
à Strasbourg en 1596, in-4°. Nous savons, par le témoignage même de 
Henri, que c'était surtout en voyage et à cheval, ainsi que son père 
(inter equitandam.…. et ad fallendum itineris tædium ! ), qu'il composait or- 
dinairement ses vers. Il dit, dans une de ses préfaces : « .… Etiam si 
«id poema peregrinans et quidem magnam partem etiam equitans com- 
«posuerim 2... » Îl est juste aussi de convenir que la plupart de ses 
poésies ont beaucoup de roideur et de sécheresse, et se sentent un peu 
de la façon dont elles ont été composées. 

Les passions religieuses de Henri Estienne, jointes à son amour de 
l'antiquité grecque, lui inspirèrent un zèle ardent contre les Turcs con- 
quérants et oppresseurs de la Grèce. 11 publia à Francfort, en 1504, 
deux harangues (Oratio ad lucubrationem Uberti Folietæ de perpetua felici- 
tate imperu Turcici….. et Exhortatio ad expeditionem in Turcas fortiter per- 
sequendam ), qu'il offrit lui-même à l'empereur et aux princes du Saïnt- 
Empire assemblés à Ratisbonne. La vignette de l'initiale du tome V du 
Thesaurus (édition d'Ambr. Firm. Didot) représentera, je crois, cet acte 
honorable et solennel de la vie de notre docte et zélé philhellène. 

Dans les questions de polémique religieuse, l'ouvrage le plus remar- 
quable et le plus célèbre de Henri Estienne est son Apologie pour Héro- 
dote. Celte ample et amusante satire, remplie d'historiettes peu authen- 
tiques, mais qu'on croirait souvent écrites par Agrippa d'Aubigné, serait 
un des chefs-d'œuvre narratifs de notre langue, si elle était moins prolixe 
et plus exempte de redites. 

Chose étonnante ! cet écrit, calviniste jusqu'à la fureur, brouitla Henri 
Estienne avec l'Église et le gouvernement de Genève. Le consistoire et 
le conseil s'elfrayèrent de la liberté de pensée et, comme on disait 
alors, du libertinage qui perçait à chaque ligne de ce volumineux pam- 
phlet. Le rigorisme genévois se scandalisa de la hardiesse de certains 
sarcasmes. De sévères réprimandes furent adressées à l’auteur, et des 
suppressions exigéest. Cornelius Tollius, dans son Appendix au livre de 

* Parodiæ morales, 1575, in-8°. Epist. Joan. Fichardo, p. 4 et 5. — * Principam 
monitrixz musa, Henricus Steph. lectori, p.2. —* 1H paraît qu'à cette époque (1594, 
1505) Henri Estienne était si préoccæpé de ces deux idées, la haine des Turcs 
et la haine de Juste Lipse, qu'il ne ponvait s'empêcher de les confondre. Comme 
il avait mêlé les Turcs a sa critique de la lalinité de Juste Lipse, il intercala une 
épitre contre les Lipsiominu entre ses deux discours contre les Infidèles. — * M. Re- 


nouard a constalé la réimpression de huit pages dans plusieurs exemplaires de 
l'édition originale de 1566. Voyez LI, p.125, et t. IE, p. 96 et 113. 
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Pierius Valerianus, De infelicitate literatorum , prétend qu'à Paris Henri 
Estienne fut brûlé en effigie pour cet ouvrage, ou, suivant Almeloveen !. 
pour son Dialoqus Philoceltæ et Coronelli. Tollius ajoute que Henri fut 
obligé de se cacher tout un hiver dans les montagnes de l'Auvergne, ce 
qui lui aurait fait dire plaisammient qu'il n'avait jamais eu si froid que 
pendant qu'on le brûlait à Paris. Cette histoire et eette plaisanterie, que 
d'autres, sans plus de preuves, attribuent'à Robert Estienne *, est d'une: 
évidente fausseté. L'Apologie pour Hérodote n'a jamais été condamnée ju- 
ridiquement à Paris *. Les sept ou huit premières éditions de ce livre, 
auquel Henri Estienne n’a Le mis son nom, furent imprimées hors de 
France. R en est de même du Draloqus Philoceltæ et Coronelli, qui parut: 
à Bâle *. D'ailleurs, bourgeois de Genève, comme il était 5, Henri n'a 
jamais rien eu à démêler avec la Sorbonne ni avec le parlement de Pa- 
ris : c'était bien assez que d'être justieiable du consistoire de Genève. 
Par un singulier retour des ehoses humaines, ce füt à la cour de 
France, et dans la personne du catholique Henn HT, qu'en 15-78 le 
protestant Henri Estienne trouva un appui et un défenseur contre les 
sévérités du puritanisme genévois. Ses deux Dialogues du langage fran- 
çois italianisé, ouvrage ingénieux et grammaticalement très-estimable, 
mais d'un tour d'esprit un peu libre, avaient: paru sans nom ni date, 
mais certainement en 1578. Le 11 septembre de cette année, Henri 
fat mandé au conseil et répritnandé pour n'avoir pas imprimé ce livre 
tel: qu'il l'avait présenté à l'examen, et y avoir fait de nombreuses ad- 
ditions. L'orage: lui parut si redoutable, qu'il crut prudent de se réfu: 
gier à Paris, où il demeura depuis les derniers mois de 1578 jusqu'à 
la fin de l'année suivante, fort bien' accueilli de Henri IT. Ce fut pen- 
dant ce séjour forcé qu'il publia, d'après le désir du roï, un de ses meil- 
leurs ouvrages de grammaire, le Projet du livre'inttalé De la précellence 
du langage François, qui lui valut le brevet d'une gratification de trois 
mille francs; je dis le brevet, car, grâce au désordre qui bouleversait 
1 De vitis Stephanor. p. 83. — * Passavantii Epistola, à la suite des Epistolæ ob. 
scurorum virorum, Londres, 1710. — Cette pièce en latin. macaronique est une 
satire contre le président Lizet, devenu abbé de Saint-Victor. On attribue sans fon- 
dement, je crois, cet écrit à Théodore de Bèze. — * Sallengre (Mémoires de litté- 
rature, t. 1, p. 38 et suiv.) a fort bien établi ce point; mais il avance, sans assez 
d'examen, que Robert Estienne fut hrülé à Paris en effigie pour avoir imprimé le 
Specimen novarum, glossarum ordinariarum , in-fol. 1554 (lisez Novæ gloss ordinariæ 
specumen, 1553; c'est la traduction française qui est de 1554). — * Et non à Franc: 
fort, comme le dit M. Renvuard, t. Il, p. 131, bien qu'il ait donné le titre exact... 
t. I, P- 151. —  Senebier, Hist, litter. de Genève, t. 1, P- 303. — Voyez une lettre de, 


H. Estienne à J. Craton, du 28 août 1578, publiée par Passow. (Qpuscula academ.: 
Leipsiæ, 1835, in-8°.) 
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alors les finances, les trésoriers de l'épargne le forcèrent à se contenter 
de son parchemin !. . 
L'intervention de Henri IIT près du conseil de Genève fut plus eff- 
cace. Le retour de l'illustre imprimeur dans ses foyers fut ménagé par 
M. de Sancy, ambassadeur de France. L'affaire qui l'avait obligé à fuir 
fut reprise le 12 août 1580. Le conseil lui ordonna de ne plus rien 
imprimer à l'avenir sans permission. Trois jours après, sur la proposi- 
tion du vieil ami de sa famille, Théodore de Bèze, tout ce qu’on put 
trouver d'exemplaires des deux dialogues fut saisi. Un mois plus tard, le 
consistoire adressa à Henri Estienne de sévères remontrances, lui disant 
qu'il abusait des grâces que Dieu lui avait faites, qu'il ne se souvenait 
point des fautes qu'il avait commises dans l'impression de l’Apologie pour 
Hérodote, ajoutant qu'on le nommait à bon droit le Pantagruel de Genève 


et le prince des athéistes?. Enfin il fut déclaré profane et excommunié. 


Sur une réplique emportée , il fut arrêté et mis en prison; mais, au 
bout de huit jours, à la prière de l'ambassadeur de France, et après 
qu'il eut reconnu sa faute, on le mit en liberté. Cependant nous voyons 
encore, le 1“ septembre 1581, Henri vertement réprimandé et con- 
damné à l'amende, pour avoir imprimé sans permission un ouvrage as- 
surément fort innocent, les Fasti consulares de Charles Sigonius. 

La bienveïllance de Henri IT pour le savant auteur du Thesaurus 
linguæ Grece fut presque égale à celle que François I avait autrefois 
témoignée à son père Robert Estienne. Cette bienveillance fut telle 
que Henri, vers 1582, étant de nouveau à Paris, et admis dans l'inti- 
mité du prince, se trouva dépositaire de plusieurs secrets qui vinrent 
à être divulgués. Grande fut la colère du roi, et l'on ne sait quel eût 
été le sort du malencontreux confident, s'il ne füt parvenu à se dis- 
culper et à signaler l'auteur de l'indiscrétion. Il a raconté cette péril- 
leuse circonstance de sa vie de courtisan dans un passage du bizarre 
recueil de vers et de prose intitulé : Principum monttrix musa, où se 
trouvent, entre autres pièces singulières, soixante-trois distiques, tous 
suivis du refrain cavete vobis, principes, sorte de cri d'alarme adressé à 


tous les princes de l'Europe à l'occasion de l'assassinat de Henri IIS. 


! Dialogus Philoceltæ et Coronelli, p.331. — * Voyez les registres de la compa- 
gnie des Pasteurs , cités par M. Senebier, Histoire littéraire de Genève, 1.1, p. 364.— 


* Principum monitrix musa, p. 87, sq. — Henri Estienne a fait précéder ce volume 


de cent vingt-quatre vers français sous ce titre : «Le poeme ou la preface d'un 
œuvre de Henri Estienne intitulé l'Ennemi mortel des calomniateurs, duquel œuvre 


présenté par luy au feu Roy Henri II il est faict mention au poeme latin suyvant. » 


Je ne connais d'imprimé que ce seul fragment. 
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Les rapports étroits de bienveillance et de gratitude que nous voyons 
établis entre Henri III et Henri Estienne ne me permettent pas d'ad- 
mettre, suivant l'opinion commune, adoptée par M. Renouard, que 
Henri Estienne ait composé en 1575, avec ou sans la participation de 
Théodore de Bèze, le violent libelle intitulé : Discours merveilleux de 
la vie, actions et déportemens de Catherine de Médicis, royne-mère. 1 faut, 
suivant moi, fayer cette furieuse philippique du catalogue encore bien 
incertain des nombreux écrits dus à notre auteur !. 

Les plus grandes infortunes de Henri ont été des adversités pécu- 
niaires. Nous avons vu à quels dispendieux voyages il se livra dès sa 
jeunesse, parcourant à plusieurs reprises l'Italie, l'Angleterre, la Hol- 
lande, la Suisse , l'Allemagne, les Pays-Bas, pour recueillir des manus- 
crits d'auteurs anciens inédits ou plus complets que ceux qu'on avait 
déjà publiés. Malgré les priviléges pour cinq ou dix ans que les éditeurs 
s'eflorçaient d'obtenir en France, en Angleterre, en Allemagne, ces pu- 
blications, qui exigeaient tant de savoir, de temps et de dépenses, 
étaient presque toujours immédiatement reproduites, au grand détri- 
ment du premier imprimeur. Ce pillage, qui s'étendait non-seulement 
aux textes de l'antiquité, mais aux éclaircissements et aux commentaires 
dont on les accompagnait, devait amener la ruine des éditeurs zélés et 
érudits. Henri Estienne a déploré avec amertume, notamment dans l’é- 
pître De sue typographie statu, ces abus scandaleux et la honteuse igno- 
rance de quelques industriels, qui, déjà de son temps, déshonoraient 
l'art de l'imprimerie. M. Crapelet, dans ses Etudes, ne se plaint pas plus 
énergiquement de toutes les plaies qui affligent la typographie actuelle, 
que Henri Estienne ne se plaignait, dès 1 569, dans son poëme intitulé ; 
Artis typographicæ quærimonia ?, des manœuvres sordides qui ruinaient à 
la fois et avilissaient l’art des Alde. | 

En 1594, appauvri par cet odieux brigandage, Henri fit cependant pa- 
raître les Concordantie Græco-Latinæ Nov Testament, auxquelles avaient 
travaillé autrefois ensemble Théodore de Bèze et Robert Estienne. 
Dans la préface qu'il plaçca devant cet important volume, il adjure les 


* M. Senebier (Hist. littér. de Genève, t. I, p. 360) s'est doublement trompé en 
avançant que Henri Estienne composa la vie de Catherine de Médicis à la prière 
de Henri JT, et prit, sur le frontispice de ce livre , le titre de sieur de Grières. — 
* Artis typographicæ quærimonia, de illiteratis quibusdam typographis propter quos in 
contemptum venit. Aut. H. Stephano. Epitaphia Græca et Latina doctorum quorumdam 
typographorum ab eo scripta, 1569, in-4°. — Ce petit poëme, reproduit par Almelo- 
veen, Maittaire et M. Renouard (t. Il, p. 203 et suiv.), a été réimprimé et traduit 
en français par J. R. Lottin, libraire de Paris, en 1783, 1 vol. in-4°. Lottin a fait 
suivre cet opuscule d'un tableau généalogique de la famille des Estienne. 
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imprimeurs ignorants, car il ne craint rien de ceux qui sont lettrés, 
de lui laisser au moins quelques années de paisible jouissance, avant 
de s'approprier ce travail !. | 

De toutes ces spoliations la plus désastreuse pour sa fortune fut 
l'infidélité de Jean Scapula, un de ses propres correcteurs, qui contrefit 
en l'abrégeant le Thesaarus linguæ Græcæ, de manière à arrêter la vente 
de cette publication colossale, qui était, pour son auteur, d'une impor- 
tance commerciale égale à son importance littéraire. Un autre obstacle 
au succès de cet admirable lexique fut d'avoir été terminé et publié en 
1572, année funeste, où les troubles civils qui suivirent le massacre 
de la Saint-Barthélemy emportèrent ailleurs toutes les pensées ?. L’ou- 
vrage, sans doute, fut mis à la place éminente qu'il a conservée, par le 
petit nombre de juges qu'il avait en Europe ; mais il se vendit peu, et la 
lenteur des rentrées, sur lesquelles Henri Estienne avait dû compter, 
le jetèrent, pendant les vingt-huit dernières années de sa carrière, 
dans des embarras et dans une gène croissante, qui furent nuisibles à 
la fois à son humeur, qui s'en aigrit, et à ses travaux, qui se ralentirent. 
En effet, depuis cette époque, nous voyons son imprimerie, souvent 
privée de sa présence, rester des années sans rien produire ou ne pro- 
duire que des opuscules de peu d'intérêt. Le déplaisir de se trouver sans 
cesse en présence d’une masse de volumes qui se vendaient mal, le be- 
soin d'efforts extraordinaires pour les faire écouler au dehors, surtout 
à la foire de Francfort, qui était, comme aujourd'hui celle de Leipsick, 
le grand marché de la librairie européenne, tous ces motifs éloignaient 
souvent Henri de son domicile et l'accoutumèrent de plus en plus à 
une sorte de vie nomade. Remarié, pour la troisième fois, le 9 mai 
1586, à Abigaïl Pouppart, dont il eut deux enfants, ce nouveau lien 
ne le rendit pas plus sédentaire. Les préfaces et les dédicaces de plu- 
sieurs de ses livres nous le montrent, pendant cette période de sa vie, 
tantôt en Allemagne, à Ratisbonne, à Francfort, à Cologne, à Augs- 


: Les expressions de cette requête sont remarquables : « … Ut sibi ad aliquot annos 
« privilegium ultro irrogent et messi alienæ parcan!; non quod iis quorum ingenia 
«literæ poliissent, typographis, sed ab illis qui omninoilliterati essent, sibi ümeret. s 
— * Dans ‘une lettre à Jean Craton, publiée par M. Passow (Opuscula academica, 
p. 4ak), Henri se plaint des tristes conséquences de celte affreuse catastrophe, et 
il ajoute : « Cet épouvantable massacre n'a pas rassasié ces tigres ; plus is ont bu 
de sang, plus ils en sont altérés. » Cette lamentable tragédie laissa une empreinte 
ineffacable dans l'esprit naturellement mélancolique de Ilenri Estienne. H craignait 
sans cesse de nouveaux malheurs : « Notre France, dit-il quelque part, est en proie 
à d'affreused cälamités qu'il est aisé de reconnaître pour une punition du massacre 
de Paris; et j'en prévois de plus cruelles encore. » 
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boutg, à Vienné; tantôt en Francé, à Paris. à Lyon, à Montpellier, à 
Orléans; tantôt mêmé en Hongrie ‘ou en Silésie, partout cherchant des 
manuscrits, partout visitant les savants, les universités, lés biblio: 
thèques; toujours chevauchant d'une ville à une autre, véritable ee 
valier errant de l’érudition ét des lettres.‘ "7" " 

Durant cette dernière et sombre partie de san existence, Henri Es. 
tienne fit cependant d'énergiques efforts pour Ones à Genièvé son 
établissement typographique, notimment en 1587, et plus efficacement 
en 15gi'et ï5gä. Alors, secondé par sûn fils âîné Paul Estienrie, et 
aidé par le retour des libéralités des Fugger ?, à l'uri desquels il dédià 
son Isocrate de 1593, Henri sembla'uh moment avoir retrouvé l'acti- 
vité de sa jeunesse. Plusieurs ouvrages inédits de saint Justin, l'Héro- 
dote, l'Appien, le Dion Cassius, tous publiés dans la ‘seule année 1 594, 
prouvent quels services’ il pouvait-éncor8 rendre aux lettres grecques. 
Divers événements fortüits vinrent accroître sa détresse. En 1 585,:des 
lettres de son fils Paul lui annoncèrent à Paris que sa maison de cam: 
pagne, sa villa de Grières, petite seigneurie qu'il possédait près de Ge- 
nève, avait été bouleversée par un trémblement de terre. Henri se 
montra modérément affecté de cet accident, comme on le voit par ces 
paroles de la préface de son Aulu-Gelle : Motus quidem repente fui, non 
permotus ?. à fut probablement plus sensible à un antre désastre qui 
suivit celui-là. Nous avons dit qu'il se rendait régulièrement aux foires 
tenues chaque année à Francfort, au temps de Pâques. Le malheur, 
qui s 'attachait À toutes ses entrepr ises, voulut qu'au moment où il avait 
le plus besoin de réunir toutes ses ressources , les livres qu il destinait 
À cette vente vinssent à périr sur Je Rhin dans un naufrage". 

Pour dernier coup, la mélancolie, dont il avait éprouvé quelques 
accès dans sa jeunesse. afligea ses dernières années. Alors sa société 
devint fort difficile, même pour ses proches, comme le font entrevoir 
quelques expressions peu bienveillantes des lettres écrites, À cette époque, 
pe son do Casaubon ÿ. Enfin, au commencement de 1598,r reve- 


AUX : er! 


. Dans a une bte écrite de Heidélberg, « en à 1587, te era ne Paul Miss» s0ù 
ami , le félicite de cetté courageuse résolgtion. Voyez Goklast. Centar. epistpl. philol. 
Aussi l'année suivante vil-elle paraître l'Homère in-16, les poésies d'Horace, aug, 
mentées de « quatre dissertations , une édition améliorée de Thucydide, et la traduc- 
don latine de Denys d'Halicarnasse. —: * Pour les trisiës démêlés de Hénri Estienrié 
ét dés Faggér:‘voyez deux lettres à Jean Craton ; sôus:lés datès de 1555: et 1376; 
publiées par M. Passow. (Opuscala academica, p. b3, seqq- ) — *Aul.-Gell. 1585; 
pref. p. 4: *M. Victor Le Clerc, Jonrnal des Débats, n° du:15 votobre on — 

* Casaubon. Epist. 40 ad P. Pithœum et 65 ad Laur. Radamanum. 3 
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nant d'une tournée en France, après s'être arrêté quelque temps à Mont- 
pellier, où résidaient alors sa fille et Casaubon, il poursuivit sa route 
pour Genève, seul, selon sa coutume, quand, arrivé à Lyon, il tomba 
gravement malade. Dénué d'amis et d'argent, il fut, dit-on, porté à 
l'hôpital de la ville, où il expira dans les premiers jours de mars, âgé 
de soixante-six ans. Si je ne parle de la mort de Henri Estienne à l’hô- 
pital que sous forme dubitative, c'est que cette légende, qui a servi de 
sujet à la vignette du tome TITI du nouveau Thesaurus, ne me paraît pas 
absolument prouvée. Outre qu'il est difficile d'admettre que Henri Es- 
tienne, quittant Montpellier et la maison de sa fille, se soit trouvé com- 
plétement dépourvu d'argent, je ne puis croire que cet illustre vieillard 
ait été tellement isolé et inconnu dans la ville de Lyon, qu'aucune main 
amie ne lui ait fait donner les derniers soins. Ce qui m'affermit dans ce 
doute, c'est la pièce de vers que son fils Paul Estienne a composée sur 
sa mort. Si le corps de Henri avait été jeté dans le cimetière commun 
de l'hôpital de Lyon, son jeune fils aurait-il pu écrire ce vers : 


Et Lugdunæo requiescunt ossa sepulcro !.. ? 


Quoi qu'il en soit, Henri laissa un héritage modique, mais qui fut suffi- 
sant pour payer, et au delà, tous ses créanciers. Casaubon, par respect 
pour cette grande mémoire et par amour pour les lettres, détermina gé- 
néreusement ses cohéritiers à laisser, par préciput, leslivres et les manus- 
crits de Henri Estienne à son fils aîné. Ces instruments littéraires ne 
restèrent pas oisifs entre les mains de Paul Estienne. 

Nous nous sommes laissé tellement entraîner au plaisir d'étudier la 
vie d'un si grand homme, qu'il ne nous est plus possible de parler ni de 
Charles Estienne, frère de Robert, n1 de Paul, fils de Henri, ni d'Antoine, 
son petit-fils, qui mourut trop certainement, comme on sait, aveugle 
et octogénaire, à l'Hôtel-Dieu de Paris. Ce qui nous console un peu de 
ce silence obligé, c'est que nous n'aurions eu que peu de chose à ajou- 
ter aux excellentes notices que M. Renouard a consacrées à ces divers 
personnages. Nous nous bornons donc à renvoyer nos lecteurs au livre 
même, dont nous n'avons analysé , à vrai dire, que deux chapitres. Nous 
le répétons d'ailleurs avec plaisir : les Annales de l'imprimerie des Es- 
tienne sont le digne pendant des Annales de l'imprimerie des Alde. Ce 
nouvel ouvrage couronne dignement la carrière bibliographique et lit- 
térare de M. ne Ces deux volumes, me Aueiques légères 


Cette pièce de vers a été PHRApree el Maittaire et ae M. Ronouard, t. a 
p-. 158. ÿ 
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imperfections inhérentes à tout travail de ce genre, ne sont pas moins 
jusqu'ici le plus complet et le plus remarquable monument élevé à cette 
grande famille, qui est une des gloires de la France. 


MAGNIN. 


LIFE OF GALILEO....... Vie de Galilée, insérée dans la Bio- 
graphie scientifique et littéraire de l'Italie, qui fait partie de 
l'Encyclopédie de cabinet publiée sous la direction da docteur 
Lardner, membre de la Société royale de Londres. 


TROISIÈME ARTICLE. 


Nous avons déjà dit, à plusieurs reprises, qu'on avait souvent tenté 
de dérober à Galilée ses découvertes. La plupart de ses émules étaient 
des plagiaires impudents dont la postérité a fait prompte justice ; mais il 
en est d’autres dont les titres méritent d’être discutés, parce qu'ils ont été 
appuyés par des hommes de mérite. Le baron de Zach, habile astro- 
nome, mort il y a peu d'années, prétendait avoir trouvé, dans les ma- 
nuscrits inédits d'Harriot, savant anglais qui vivait au commencement 
du xv1r siècle, la preuve que ce mathématicien avait découvert, avant 
Galilée, les satellites de Jupiter. Une telle assertion, qui avait déjà été 
combattue par le marquis Lucchesini, a été réfutée, avec une impartia- 
lité qui l'honore, par le savant collaborateur du docteur Lardner. L’exa- 
men des papiers d'Harriot, auquel se sont livrés deux érudits anglais, 
MM. Robertson et Rigaud !, a prouvé qu'au lieu de précéder en cela 
Galilée, Harriot n’a observé les satellites de Jupiter que plusieurs mois 
après la publication du Nancius sidereus, ouvrage où le philosophe tos- 
can avait traité longuement de ces nouveaux astres. On doit regretter 
que le biographe anglais, qui avait rectifié, à cet égard, une fausse 
assertion , soit tombé, immédiatement après, dans une méprise qui lui 
a fait attribuer au même Harriot l'honneur d'avoir découvert, avant 
Galilée, les taches du soleil ?. On a pu, à la vérité, dans des circons- 
tances favorables, remarquer, avant la découverte du télescope, une 
inégale intensité de lumière dans les diverses parties du disque du so- 


 Lifes of the most eminent literary and scientific men of Italy, t. IT, p. 22. — * Ibid. 
p. 25. 6 | | | 
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leil, et il parait même que les Arabes avaient aperçu quelques-unes de 
ces taches !; mais ce n'étaient là que des indications trop vagues pour 
pouvoir entrer dans le domaine de l'astronomie physique. Ces taches 
n'ont été observées et étudiées qu'après l'invention du télescope, et 
Galilée, qui le premier dirigea le télescope vers le ciel, ne pouvait 
manquer de s'occuper de l’astre qui est au centre de notre système pla- 
nétaire. L'auteur de la biographie dont nous devons rendre compte 
parait avoir supposé que Galilée n'avait découvert les taches du soleil 
qu'au printemps de 1611, lorsqu'il se rendit à Rome et qu'il les mon- 
tra à un grand nombre de personnes. Mais une lettre du P. Micanzio, 
disciple du célèbre Sarpi, prouve que les taches solaires avaient été 
observées d'abord à Venise par Galilée, peu de temps après la construc- 
tion de son premier télescope ©. Si le savant anglais avait connu cette 
lettre, il est permis de croire qu'il n'aurait pas dit que les observations 
d'Harriot, commencées en décembre 1610, étaient antérieures à celles 
de Galilée, qui, à cette époque. avait déjà quitté Venise depuis plu- 
sieurs MOIS. . | L 
Après avoir parlé des travaux que Galilée entreprit, vers la même 
époque, sur l'hydrostatique *, le biographe anglais nous montre ce grand 


. philosophe arrêté tout à coup au milieu de ses découvertes, et forcé, 


par une persécution qui ne se termina pas même avec sa vie, de ne 
s'occuper désormais que d'une polémique où sa sûreté personnelle fut 
souvent compromise. Cette grande lutte, qui, malgré les sentences de 
l'inquisition, malgré Îe silence auquel Galilée fut à la fin réduit, s’est 


. terminée par son triomphe posthume, commença dès son retour en 


Toscane. Les péripatéticiens et les moines, qui ne pouvaient guère 
l'attaquer à Padoue, reprirent courage dès qu'ils le virent de nouveau 


* Voy. Assemanri, Globas cœlestis cufico-arabicus, Patavii, 1790, in-4°,p.xxxrxetsuir. 
—* Nelli, Vita, p. 326-327. « lo ho memoria distintissima che quando V.S. ebbe 
s fabbricato qui il primo Occbiale, una delle cose che osservo, fu le Maçchie del 
« Sole, et saprei dire il luoco di punto, ove ella coll Occhiale su una carta bianca 
«le mostrà al padre di gloriosa memoria, e mi raccordo delli discorsi che si fa- 
«cevano, prima se fosse inganno dell Occhiale, se vapori del mezzo, et poi re- 
« plicate l'esperienze si conciiudeva il fatto apparir tale; e doversi filosofarvi sopra, 
« che poi ella parti. La memoria di cio .m’ è come fosse. ora. Ma: che bestie 
«si trovano ! La verità vince. » — Nous ne parlerons pas ici des prétentions du Père 
Scheiner, car il est prouvé que ce jésuile na commencé à observer les taches du 
soleil qu'après avoir appris du père Guldin (auteur du livre De centro gravitalis) 
que Galilée avait découvert cés taches. { Galilei, Opere; t. 1, p. 227.) Galilée 
publia ses recherches sur ce sujet en 1612, sous le titre de Discorso delle cose che 
stanno sull' æcqaa o che in’ essa si muovono. Firente, 1612, in-4°. It en existe deux 
éditions de la même année ; la seconde contient des additions. D. 
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dans un pays où 1 avait déjà été persécuté. Lors du voyage que Gali- 


lée fit à Rome, en 1611, pour montrer aux membres de l'académie 
des Lincei et à d’autres savants ses découvertes astronomiques, décou- 
vertes qui excitèrent ün enthousiasme universel, le cardinal Bellarmin . 
alarmé de ces nouveautés, crut devoir interroger ! divers astronomes 
pour s'assurer de la réalité des effets du télescope; car les péripatéti- 
ciens prétendaient que c'étaient là des illusions diaboliques?. A son 
retour à Florence, Galilée vit peu à peu s'organiser une résistance, 
cachée d'abord et secrète, mais qui alla toujours en augmentant, et qui 
se transforma ensuite en des attaques publiques d'une telle violence, 
qu on ne peut les expliquer que par la haine que sa grande supériorité 
inspirait à ses ennemis. Dès l'année 1 611, Cigoli, peintre célèbre, qui 
s'occupait aussi de science, et qui a fait des observations sur les taches 
solaires, écrivit à Galilée pour l'avertir que ses ennemis se réunissaient 
fréquemment, et qu'ils avaient sollicité un ecclésiastique pour qu'il 
prêchât publiquement contre lui°. Celui auquel ils s'adressèrent d'abord 


? Venturi, Memorie, part. 1, p. 167. — * Ibid. p. 182 et 185 ; Nelli, Vita, t. 1, p.218 
‘et suiv.; Galilei, Opere, t. I, p. Lxx1; Galilei, Dialogo, Firenze, 1642, in-4°, p. 345. 
—* J'ai dit, dans le premier article (voyez le cahier de septembre de l’année 1840, 
_p. 559), combien il était à regretter que la correspondance inédite de Galilée , que 
Nelli a citée souvent, et qu'il possédait, n'eût jamais été publiée, et qu'elle eût été 
soustraite à la juste impatience des savants. Par un bonheur inespéré, je viens de 
retrouver et d'acquérir une copie exacte de cette correspondance, que deux savants 
bibliothécaires (MM. Fontani et Follini) avaient faite depuis longtemps, et qui était 
cachée dans une campagne de la Toscane. Je compte la publier prochainement : 
mais, en attendant, je donnerai ici quelques pièces inédites qui me paraissent d'un 
grand intérêt, et qu'on ne connaissait que par les cilations de Nelli ou par quelques 
phrases rapportées par Venturi. Voici la lettre de Cigoli, tirée de cette correspon- 
dance, dont il est parlé dans le texte: | 

« Vi doveva scrivere per la passata la risposta dell’ Iilustrissimo Signore Cardinale 
« Montalio come non mancherebhe di proporre quel padre, ma non avendo potuto 
«andar il sabato per la leltera mi disse il segretario ayervela mandata; perd credo 
« meglio avrà sentito dalla sua lettera la risposta. Feci la raccomandazione al signore 
« Luca e al signore Domenico Passignani ; dicono di scrivergli e di mandar ciascuno 
«quanto avevano promesso, come più volte li ho ricordato. Da un mio amico, ed à 
«un galante padre e molio affezionato a V. S. mi vien detlo che una certa schiera di 
« malotichi e invidiosi della viritü e de’ meriti di V. S. si ragunano e fanno testa 
«in casa dell ÂArcivescovo, et come arrabbiati vanno cercando se vi possono appuntare 
«in cosa alcuna sopra il molo della terra od altro, et che uno di quelli pregd un 
« predicatore che lo dovesse dire in Pergamo che V. S. dicesse cose stravaganti, il 
«qual padre, scorto la malvagità di colui, li rispose come si doveva a buono cris- 
« tiano e buono religioso, ora gliene scrivo acciocchè apra gli occhj a tanta invidia 
«e malignità di cosi fatti malefici, parte dei quali avete dei loro scrili satirici e 
«ignoranti; perd m intendete a un dipresso quali si siano. E con questo le prego da 
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ne voulut pas servir leurs passions; mais les démarches actives de 
l'archevêque de Florence et du proviseur de l'université de Pise par- 
vinrent plus tard à exciter les dominicains, qui allèrent jusqu'à atta- 
quer, du haut de la chaire, Galilée comme partisan du mouvement 
de la terre. Le premier qui songea à abuser ainsi de son ministère fut 
un certain père Lorini, qui avait annoncé qu'il prêcherait contre Ga- 
lilée le jour des morts de l'année 1612, mais qui n'osa pas réaliser ce 
projet, et qui écrivit, quelques jours plus tard, une lettre où il disait 
que l'opinion d'Ipernic! (car il ne savait pas même le nom du grand 
astronome qu'il taxait d'hérésie) était contraire à l'Écriture. Après cette 
tentative avortée, il fallut attendre deux ans avant de trouver un homme 
qui se chargeât de ce rôle odieux. Ce fut.le père Caccini, dominicain, 
qui débuta?, et qui, dans l'église de Sainte-Marie-Nouvelle de Florence, 


« Dio ogni felicita e contento, e chi la difenda dalla invidia perchè sopra ogni altro 
«ne ha bisogno. | 
« Di Roma, questo di 16 di dicembre 1611. 
«Di V.S. Hlustrissima ed Eccellentissima 
« Servitore affezionatissimo, 
« Lodovico CiGozt. » 


! Voici cette lettre, tirée de la correspondance inédite de Galilée : 

« Potra V. S. Molto Tlustre dall effetto conoscere come il sospetto, che io la mai- 
«tina de morti fossi per entrare a favellare in materia di flosofa contro di veruno, 
« fu in tutto falso e senza veruno fondamento, nè vero nè verisimile, poi che io non 
« sono punto uscito del mio filo e proposito, e non solo non ho mai sognato di voler 
«*entrare in simil cosa, ma mai ho io proferilo parola che abbia accennato quello, 
«* che col signore Pandolfini nè con altri, e sono restato stupito dove si sia fondato 
« detto sospetto; poichè mai ci ho pensato. Ben è vero che non per disputare, ma 
« per non parere un ceppo muto, sendo da altri cominciato il ragionamento, ho detio 
« due parole per esser vivo, e detto comme dico che quell’ opinione di quell’ Iper- 
« NICO, O come si chiami, apparisce che osti alla divina Scrittura, ma a me poco 
«monta che ho altri fini, e mi basti che non si dia occasione di credere quello che 
«noi non siamo, perchè confido che tutta la nostra nobiltà sia ottimamente catto- 
«lica, e che molto tempo fa si spegnesse la compagnia del Piano e de’ Ghignoni. 
« lo desidero di compiacere e servire V. S. come a mio padrone, e mentre ch’ ella 
« non comanda qualcosa come desidero prego per l'aquisto d’ ogni sua felicità spe- 
« ciale e temporale del suo contento. 

« Di San-Marco, a di 5 di novembre 1612. 


« Di V. S. Molto illustre servo di tutto cuore. 
« F. Niccolo Loir.» 


* fl semblerait résulter des dates consignées dans l'ouvrage de Nelli, que l'év ue 
de Fiesole aurait prêché publiquement cpntre Galilée avant le père Caccini (Nelli, 
Vita, t. I, p. 390 et 399); mais Nelli s'est trompé ici. Dans la lettre de Galilée que 
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prononça contre Galilée un sermon où ïl s'efforçait de prouver que lu 
mathématique est un art diabolique, et que les mathématiciens, comme auteurs 
de toutes les héréstes, doivent être bannis de tous les Etats... 11 commenca 
par ces paroles tirées de l'Évangile : Viri Galilæi, quid statis aspicientes 
in cœlam'!, dont il fit une allusion continuelle à l'ennemi du péripaté- 
tisme. Ce sermon, dans lequel on faisait un si déplorable usage deslivres 
sacrés, manqua de causer une émeute qui aurait pu devenir funeste à 
Galüée ?. Celui-ci s'en plaignit au père Marafli, personnage très-influent 
dans son ordre *, qui lui répondit qu'il était très-fâché de cela; car, 
ajoutait-il, pour mon malheur, je participe à toutes les bétises que font et que 
peuvent faire trente à quarante mille moines *. 


Nelli a citée à ce propos , et qui a été publiée par Morelli, et reproduite par Venturi 
{(Memorie, part. I, p. 208), d est question seulement de ce que disait l'évêque Ghe- 
rardini: Melle prime visite a pien popolo (ibid. pag. 210); Nelli y a ajouté par inad- 
vertance : Nella Cattedrale. (Nelli, Vita, t. T, p. 399.) — ‘ Nelli, Vita, t. I, p. 395. 
Kepler avait fait un jeu de mots plus modeste et qui l'honore hautement, en s'é- 
criant : Galilæe, vicisti ! (Lettere d'uomin illustri che fiorirono nel principio del secolo 
decimosettimo, Venezia, 1744, in-8°, p. 116.) — * Nelli, Vita, p. 395. — * Venturi 
a dit que Marafñ était alors général des dominicains (Venturi, Memorie, part. I, 
p.219) : Nelli se borne à dire que ce moine était un des principaux personnages de 
son ordre. (Nelli, Vita,t. I, p. 399.) —" Voici la lettre de Maraffi, dont on ne con- 
naissail jusqu'ici qu'un paragraphe rapporté par Venturi { Memorie, part. I, p. 219): 

« Dello scandalo seguito ne ho sentito infinito disgusto, e tanto più che l'autore 
«n° è stalo un frate della mia religione; poichè per mia disgrazia sto a parte di tutte 
«le bestialita che possono fare o che fanno trenta o quaranta mila frati. Qui corse 
«subito la nuova, non pure al padre Antifatti, ma innanzi da due diversi gentil- 
«uomini. Ancora ch’ io sapessi la qualità dell uomo altissimo a essere smosso e le 
«condiziouni di chi l ha forse persuaso , ad ogni modo non arei credulo tanta pazzia, 
«tanto più che il medesimo P. Antifatti mi dette cerla speranza che non arebbe 
« parlato. Quà chi lo porta ha per male che si sia sparta e che universalmente 
«a buoni e savj sia dispiaciuta, dubitando che non gli sia impedimento di servire 
«il signore cardinale Arrigoni di Teologo, come intendo che trattavano suoi amici 
«e parenti. Pigline informazione del cardinale Giustiniano che essendo Legato à 
« Bologna, ed il medesimo predicando in San Domenico, lo fece ricantare a forza 
«di Birri per una simile scappata fatta in Pergamo. Or di questo non piu per 
“non dire qualche cosa che non convenga, dovendo io pigliare esempio da V.S. 
«che me ne scrive duc versi soli con tanta modestia e temperamento come non 
« toccasse a Lei. Se io eccedo son degnissimo di scusa, come per lettera e a bocca ho 
« detto altrove, parendomi che il farlo sia servizio a Dio, almen per non aprire 
«una porta che ogni impertinente dica tutio quello che gli detta la rabbia d'altri, 
ie la pazzia ed ignoranza propria. Quà ho perseguitato (se perd questo nome si 
« conviene alle cose cattive) a tutto potere il libro del Cremonino del quale V.S. molto 
“illustre mi parlo lungamento una volla. Io non 1 ho veduto nè posso vedere, che 
“€ tolto via affallo, ma sento dire da uomo secolare e grave che è un cattivo li- 
« braccio. Prego che mi faccia grazia di salutare il signor Amadori, ed in modo nes- 
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Dans ces discussions, qui se prolongèrent longtemps, Galilée se 
défendait toujours avec esprit et avec la supériorité que lui donnait 
son génie. Mais, malgré le zèle d'amis puissants et dévoués, malgré l'in- 
térêt que lui portait le grand-duc, il lui fut impossible d'empêcher que 
cette affaire ne füt portée à Rome. I s'y rendit lui-même, mais il ne 
put que détourner le coup. Abandonné bientôt par les Médicis, aux- 
quels Guicciardini, ministre résident de Toscane à Rome, sut persua- 
der ! qu'en protégeant Galilée ils s'attireraient une grosse affaire sur les 
bras, ce grand philosophe dut assister à cette fameuse condamnation 
promulguée contre Copernic le 5 mars 1616, et qui, en réalité, était 
dirigée contre l'astronome toscan, qu'on ne put pas atteindre directe- 
ment, parce qu'il n'avait encore rien publié? sur le mouvement de la 
terre. | : 


« suno pigli briga di scrivere o rispondere, se già non mi comandasse qualche cosa ; 
« che sebbene poco posso e manco voglio, et quà sono uomini eminenti ambiziosi di 
« servirvi, ad ogni modo nel desiderio, nell' affetto, nella riverenza, non cedo a nes. 
« suno di loro, nemmeno al signor Amadori. Si conservi e viva felice. 


a Di Roma dalla Minerva, 10 gennajo 1615. 


« Di V.S. Molto Illustre servitore devotissimo. 
« F. Luigi MARAFrF1. » 


* Guicciardini se fondait principalement sur le caractère du pape. I écrivait au 
grand-duc : « I Papa qui ne è (delle cose astronomiche e filosofiche) tanto alieno, 
« che ognuno procura di farci il grosso e l’ignorante : sicchè tutti i letterati che di 
« cosià verranno, saranno, non ardisco dire dannosi, ma di poco frutto e perico- 
«losi. » { Lettere inedite di uonuni illustri, t. Ï, p. 56.) C'est à la suite de cette dé- 
pêche de Guicciardini que le grand-duc fit écrire à Galilée uue lettre qui commen- 
çait ainsi : « V. S. che ha assaggiato le persecuzioni fratine, sa di che sapore elle 
«sono, e le AA. LL. temono che lo stare V.S. in Roma piu lungamente possa cau- 
« sarle de’ disgusti, e pero loderebbero che essendone ella finora uscita con onore, 
« non stuzzicasse più il cane che dorme , e che se ne tornasse quanto prima quà; per- 
« chè vanno attorno delle voci che non ci piacciono, e 1 frati sono onnipotenti. » ({bid. 
p. 57.) —* Delambre possédait des lettres du père Caccini et du père Lorini, dans les- 
quelles on voyait ces deux moines dénoncer Galilée à l'inquisition dès l'année 1615. 
Le père Lorini signalait surtout aux inquisiteurs une lettre écrite par Galilée à 
Castelli sur le mouvement de la terre. (Delambre, Histoire de l'astronomie moderne, 
t. 1, p. xxur.) Cette lettre, qui était alors inédite, a été publiée par Poggiali (Série 
de’ testi di hngua, Livorno, 1813, 2 vol. in8°, t. I, p. 150), et reproduite par 
Venturi. (Memorie, part. I, p. 203.) Elle est très-modérée , et l'on ne conçoit pas 
comment elle a pu susciter tant d'animosité. Les ennemis de Galilée, quinen 
avaient que des copies, voulaient se procurer l'original pour accabler l'auteur. Ils 
se servirent, dans cette vue, des plus perfides moyens : tandis qu'ils travaillaient tous 
de concert, plusieurs d’entre eux firent semblant de blâmer les excès du père Caccini, 
et Delambre a vu , dans le procès original de Galilée, que l'archevêque de Pise et l'in- 
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La sentence de l'inquisition contre la théorie de Copernic fut com- 
muniquée à Galilée, et, sous peine de la prison, le cardinal Bellarmin 
lui enjoignit, par ordre de ce terrible tribunal, d'abandonner et de ne 
plus soutenir, d'aucune manière, ni en public ni en secret, l'opinion 
fausse, absurde, formellement hérétique et contraire à l'Écriture, ce sont 
les termes du décret!, qui plaçait le soleil au centre de notre système 
planétaire. Ces menaces n'intimidèrent point le philosophe. Animé par 
cet amour de la vérité qui le dirigea toute sa vie, Galilée interrompit 
à l'instant ses autres travaux pour se consacrer uniquement au triomphe 
du véritable système du monde. Laissant de côté les travaux qu'il avait 
entrepris à Venise sur diflérentes parties de la philosophie naturelle?, 
ainsi que ses recherches sur les mathématiques pures, il concentra toutes 
ses méditations sur l'astronomie et la mécanique, sciences qui seules 
pouvaient le conduire à assurer sur des bases inébranlables la théorie 


quisiteur s'étaient vantés d'avoir employé toule leur adresse et les témoignages d'a- 
mitié pour obtenir cette pièce. (Delambre, Histoire de l'astronomie moderne, t. I, 
p. xxur. ) La lettre suivante de Castelli à Galilée , que nous tirons de la correspon- 
dance inédite déjà citée, prouve qu effectivement on avait tenté de captiver la con- 
fiance de Castelli par la plus profonde dissimulation : 

« Scrissi l'ordinario passato a V. S. Eccellentissima dandole conto del cortese avviso 
« fattomi dal] Illustrissimo Signore Arcivescovo ed insieme la pregai a nome suo che 
«mi mandasse la leltera inviatami l'anno passato sopra il portar la sacra Scrittura 
«in queslioni naturali, e particolarmente intorno al passo di Giosuè : di nuovo la 
«supplico del medesimo favore, poichè di nuovo sua Signoria Illustrissima me ne 
« ha fatto istanza, ed ieri in particolare fui con lui per Citia in carrozza e trattandomi 
«di questa materia mi disse che 11 P. Gori predicator quà nel Duomo biasimava ed 
« ha biasimato il brutto termine usato dal P. Caccini. Monsignor Sommaia mi fa is- 
«tanza della scrittura; mostra portarmi singolarissimo affeito, ed alle cose niie, e 
« desidera ancora di vedere e la lettera , ed insieme quest altra scrittura che V.S. 
«ha per le mani. Questa notte passata alle otto ore in circa ho osservato Giove, ne 
«mi son curato di notar molto diligentemenie l'ora, perchè non v'era cosa nota- 
«bile; solo dico questo che avendo alle sei ore in circa osservato, l'aveva visio solo 
« con tre stelle occidental in questa positura {la figure manque). Poi osservandolo alle 
«otto vidi la quarta assai lontana da Giove, che forse potesse essere stata nell' ec- 
«clisse. Alla seconda osservazione mi furono presenti il Signor Giorgio, il quale 
«bacia le mani a V.S. il Signor Miglior Guadagni, ed il paggio Tornabuoni; c 


« non occorrendomi altro me le ricordo al solito servitore. 
« Pisa , il 18 dimaggio 1615. 
« Di V. S. Molto Illustre ed Eccellentissima, 
« Obligatissimo Servitore e Discepolo, 
« D. Benedetto CasTELLI. » 
" Voyez Riccioli, Almagestum novum, Bononiæ, 1651, à vol. in-fol. t. 1, pars II, 
p- 498. — * Lettere inedite di uomini illustri, t. 1, p. 13-21. 
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du mouvement de la terre. Malgré les menaces de l'inquisition il ne 
cessait, dans ses lettres, dans ses discours, d'exposer de nouveaux argu- 
ments en faveur du système qu'il voulait faire adopter; il cherchait par 
tous les moyens à prouver que le mouvement de la terre n'était pas con- 
traire à l'Ecriture, et il demandait qu'au moins on pût parler de ce mouve- 
ment comme d'une pure hypothèse. Ses efforts persévérants, les succès 
qu'il obtenait dans la discussion, n'étaient pas propres à calmer l'irritation 
de ses ennemis, qui continuèrent à l’attaquer avec acharnement. Comme, 
depuis la publication de ses lettres sur les taches solaires, Galilée n'avait 
plus rien fait paraître, ses adversaires, qui ne pouvaient plus critiquer 
ses écrits, le rendaient responsable des ouvrages de ses amis ou de ses 
disciples. Aussi, Guiducci ayant publié !, en 16r9, un éerit sur les co- 
mètes, le père Grassi, jésuite, fit paraître, sous un nom supposé, un 
ouvrage intitulé : Balance astronomique et philosophique, dans laquelle on 
cxamine les opinions de Galilée sur les comètes, exposées récenument dans l’aca- 
démie de Florence et publiées par Marins Guiducci?. Au commencement 
de cet ouvrage, Grassi dit qu'il aime mieux combattre le dictateur que 
le consul, et, partant de là, il oublie complétement Guiducci pour ne 
s'attaquer qu à Galilée$. - 

Cette Balance contenait des critiques si amères, mêlées à des erreurs 
si graves, que Galilée ne put pas se refuser le plaisir d’accabler un ad- 
versaire qui appartenait à une société dont il avait eu souvent à se 
plaindre. Il composa alors le Saggiatore, ouvrage dont on voulut empé- 
cher la publication ‘, et qui ne parut à Rome, en 1623, par les soins de 
l'académie des Lincei, qu'après avoir été Jongtemps retenu par les cen- 
seurs. 

Cet ouvrage, qui eut un succès prodigieux, est considéré comme le 
meilleur écrit polémique que possède la littérature italienne. Le savant 
auteur de la biographie anglaise, qui a donné lieu à ces articles, dit 
que le Saggiatore «est, sans aucun doute, un des écrits les moins im- 
« portants de Galilée 5,» et ne s'y arrête point. Nous trouvons un tel 
jugement bien sévère, et il nous semble que, si le collaborateur du 
Docteur Lardner avait considéré cet ouvrase sous le rapport philoso- 


! Guiducci, Discorso sopra le comete, Firenze, 1619, in-4°. —* Sarsi, Libra astro- 
nomicCa ac philosophica, Perusiæ, 1619, in-4°. Guiducci se plaignait de ce procédé 
dans sa Leitera al M. R. P. T'arquinio Galluzzi, Firenze, 1620. — * Sarsi, Libra, 

p. 4.—* Nelli, Vita, 1.1, p. 422. — * Lifes of the most eminent literary and scientific 
. of Italy, LIT, p. 87. Cet ouvra ge fut dédié à Urbain VIIT par les Lincei : l'auteur 
anglais, qui probablement possédait un exemplaire incomplet, a cru que cette dé- 
dicace n'existait pas. 
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phique, il en aurait saisi toute l'importance. Sans doute un écrit qui 
. m'est qu'une critique continuelle de la Balance de Grassi, et où l'on suit 
pas à pas l'ouvrage qu'il s'agit de réfuter, ne saurait contenir l'exposition 
complète et détaillée de quelque théorie nouvelle; aussi, quoique ce 
Saggiatore renferme une foule d'observations, de faits nouveaux, qui 
excitent à chaque instant l'intérêt du lecteur, nous concevons que ces 
faits, disséminés dans une longue réplique, puissent frapper moins que 
s'ils étaient réunis dans un ouvrage dogmatique. C'est surtout comme 
exemple de la méthode de Galilée que. cet ouvrage mérite de fixer l'at- 
tention. En effet, cet illustre savant, qui disait, comme nous l'avons 
rappelé dans un précédent article, avoir étudié plus d'années la philo- 
sophie que de mois les mathématiques, et qui s'était proposé de ren- 
verser de fond en comble le péripatétisme, n'a exposé dans aucun ou- 
vrage son système philosophique. Ce silence se conçoit lorsqu'on songe 
aux persécutions qu'il a essuyées pour ses découvertes astronomiques 
et aux terribles dangers qu'il aurait courus s’il avait fait connaître des 
idées, qui, en supposant exact le récit de Monconys, que nous avons 
déjà cité', auraient dù, par leur hardiesse, le compromettre si grave- 
ment. Aussi a-t-on à peine quelques notions sur le système philoso- 
phique d'un homme qui a opéré une révolution complète dans les 
sciences, qui a créé la critique scientifique, et qui a détruit l'échafau- 
dage des anciennes doctrines. Ce n'est que par les applications et par 
les germes qu'il a répandus dans ses ouvrages qu'on peut connaître les 
principes de la philosophie de Galilée, qui, comme nous l'avons fait 
déjà remarquer, n’a insisté nulle part autant que dans le Saggtatore sur 
la nécessité de suivre uniquement l'observation et l'expérience dans 
l'étude des phénomènes naturels. Galilée veut que l'on ne s'arrête pas 
aux premières apparences; il veut que l'on sache douter longtemps. 
Aussi le doute est-il mculqué, à chaque page, dans le Saggiatore. Les pré- 
ceptes du scepticisme s'y reproduisent sous toutes les formes, et l'on est 
fort surpris de rencontrer dans cet ouvrage un des plus charmants 
apologues de la littérature italienne (la fable de l'oiseleur), où Galilée a 
voulu signaler le danger des hypothèses et des explications précipitées ?. 
Au reste, il ne s'est pas borné à combattre les mauvaises méthodes de 
raisonnement qu'employaient ses adversaires; il a remplacé souvent 
l'erreur par la vérité, et, il est bon de le répéter, parce que les carté- 
siens ont été parfois ingrats envers lui, il a posé, dans le Saggiatore, 


” Voyez Journal des Savants, octobre 1840, P Bgg- — : Galilei, il Saggiatore, 
P. 94 et suiv. | | 
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plusieurs des principes fondamentaux du cartésianisme. C'est ainsi, par 
exemple, que l'on y trouve ce principe, que les qualités secondes s'ex- 
citent en nous et n'existent pas dans les objets extérieurs. 

 Grassi répliqua par un ouvrage intitulé : Ratio ponderum lbræ et 
sinbelle, qui parut à Paris '. La querelle s'anima et d'autres combat- 
tants y prirent part?; mais Galilée quitta la mêlée pour se livrer exclu- 
sivement à son grand projet d'établir d'une manière inébranlable le 
véritable système du monde, qui, malgré les admirables travaux de 
Copernic, était encore une simple hypothèse avant les découvertes 
du philosophe toscan. | 

La difficulté principale pour lui n'était pas de trouver des arguments 
favorables au système du mouvement de la terre , c'était de pouvoir les 
publier; car le décret de l'inquisition était formel : on lui avait pres- 
crit d'abandonner cette doctrine, de ne pas l'enseigner à d'autres, de 
ne pas la soutenir, et de ne pas traiter de ces matières, ni verbalement 
ni par écrit. I semblait impossible d'échapper à des prescriptions si 
précises, car rien ne se publiait alors en Italie sans l'approbation des 
censeurs de l'inquisition; et comment espérer que les inquisiteurs ou- 
blieraient , à l'égard de Galilée, un décret rendu d'une manière si solen- 
nelle par le tribunal suprême de l'inquisition de Rome ? Malgré ces obs- 
tacles, il ne se rebuta pas : il commença par intéresser à cette affaire les 
hommes les plus influents de l'Italie. Les membres de l'académie des 
Lincei (puissante association qui, établie à Rome , avait pour but une 
réforme complète de la philosophie, et qui comptait dans son sein des 
personnages d'un rang très-élevé) lui étaient tous dévoués, et ils ne 
cessaient d'agir en sa faveur. La nomination d'un nouveau pape, Ur- 
bain VIIT, qui avait été autrefois fort hé avec Galilée, qui même avait 
fait des vers latins en son honneur ‘, sembla d'un bon augure aux amis 
de la science, et l'on dut espérer que la théorie du mouvement de 
la terre pourrait au moins être exposée sous la forme de doute, surtout 
lorsqu'on entendit le cardinal Hohenzoller déclarer que le pape était fa- 
vorable à l'opinion de Copernic. Les fréquents voyages que Galilée fit 
à Rome, et qui lui procurèrent un accueil très-flatteur chez le pape, n’a- 
vancèrent cependant pas beaucoup ses affaires. Ïl ne cessait de solli- 
citer et de travailler; on lui donnait des espérances, mais rien ne se 
décidait. Enfin, désespérant d'obtenir la permission de parler du mouve- 


® Sarsi, Ratio ponderum libre et simbellæ, Lutet.-Paris. 1626, in-4°. — * Voyez 
Stelluti, Scandaglio sopra la libra , etc. Terni, 1622, in-4°. — * Riccioli, Almagestum 
novum , t. 1, pars Il, p. 498.—* Venturi, Memorie, part.Il, p. 81. — * Nelli, Vita, 
t. IL, p. 547. 
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ment de la terre, même comme d'une simple hypothèse, il eut recours 
À un expédient qui ne pouvait réussir qu'à un homme doué de cette 
finesse d'esprit, de cette habileté de rédaction qu'il possédait à un si 
haut degré. H composa, sous forme de dialogue, un ouvrage où trois 
interlocuteurs, dont un seul était favorable à l'immobilité de la terre, 
discutaient successivement tous les arguments qu’on pouvait faire valoir 
pour ou contre les systèmes de Ptolémée et de Copernic. Dans ces 
dialogues, qui contenaient un examen et une critique du péripatétisme 
tout entier, on montrait, à chaque page, la supériorité des nouvelles 
doctrines; mais, malgré les excellentes raisons que donnaient les deux 
partisans de la philosophie moderne , après avoir battu le péripatéti- 
cien, ils finissaient toujours par se rendre aux pitoyables arguments que 
celui-ci leur .opposait. Pour. inspirer plus de confiance aux censeurs 
qui devaient examiner cet ouvrage, Galilée le fit précéder d'un avertis- 
sement ! qui a été souvent cité et dont voici le commencement : 

«On a publié à Rome, il y a quelques années, un décret salutaire, 
«où, pour éviter les dangereux scandales de notre temps, on imposait 
«silence à l'opinion pythagoricienne du mouvement de la terre. I y eut 
« des gens qui affirmèrent avec témérité que ce décret n'était pas le 
«résultat d'un examen judicieux, mais d'une passion mal instruite , et 
«l'on entendit plusieurs se plaindre que des consulteurs auxquels les 
«observations astronomiques étaient totalement étrangères eussent, par 
«une prohibition précipitée, coupé les ailes aux esprits spéculatifs. Mon 
«zèle ne put se taire en entendant Ja témérité de ces plaintes. Comme 
« pleinement instruit de cette judicieuse détermination, je me décidai 
«à paraitre publiquement sur le théâtre du monde en témoignage de la 
«vérité. Je me trouvais alors à Rome; je fus non-seulement recu, mais 
« applaudi par les plus éminents prélats de cette cour, et ce décret ne 
«fut pas promulgué sans que j'en fusse informé. Je veux, dans cet ou- 
«vrage, montrer aux nations étrangères que, sur cette matière, on en 
* «sait, en Îtalie, et particulièrement à Rome, autant que l'on peut en 

«avoir imaginé ailleurs, et, en réunissant ensemble toutes mes recherches 
«sur le système de Copernic, je veux faire savoir qu'elles furent con- 
«nues avant la condamnation, et montrer qu'il sort de ce pays, non- 


! Dans la biographie anglaise on lit que cet avertissement, « qui porte le cachet 
de la plus grande imprudence (characterised by the utmost imprudence), est pré- 
cédé d'un avertissement au prudent lecteur. » Ce jeu de mots n'a pas de fondement : 
discreto lettore ne se traduit pas par prudent reader. (Voyez Lifes of the most eminent 
Literary and scientific men of Italy, t. IT, p. 42.) 
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« seulement les dogmes pour lé salut 'de l'âme, mais encore les décou- 
«vertes ingénieuses pour les délices de l'esprit. » 

Le savant collaborateur du docteur Lardner trouve ce passage hau- 
tement insultant}: nous ne saurions partager son avis. H n'y a pas 
d'insulte ici : ne pouvant pas exposer la vérité sans déguisement, Galilée 
était forcé de sc servir des moyens qui seuls pouvaient le conduire à la 
publication de son ouvrage, et il ne faut voir là qu'une critique de cette 
censure qui chargeait d'examiner les ouvrages de Galilée des hommes 
qui ne connaissaient nullement l'astronomie. 

Ayant se la rédaction de cet ouvrage, auquel il travaillait depuis 
vingt ans?, Galilée se rendit à Rome en 1630, et remit ce manuscrit 
entre les mains du maître du sacré palais, qui l'examina et le fit examiner 
avec la plus scrupulcuse attention. Bonamici, écrivain contemporain, 
qui a laissé une relation du procès de Galilée, dit que le manuscrit fut 
aussi examiné par le pape* qui corrigea certains passages de sa propre 
main. Quoi qu'il en soit de cette intervention directe du pape, il est cer- 
tain que le manuscrit, après être resté plusieurs mois entre les mains 
des censeurs de la cour de Rome, fut corrigé et rendu à l’auteur avec 
le permis d'imprimer *. De retour à Florence, Galilée demanda et obtint 
l'autorisation de faire paraître son livre en Toscane : car la mort du prince 
Cesi, président de l'académie des Lincei, et la dispersion des membres 
de cette académie, qui en résulta bientôt, le privaient des personnes qui 
auraient pu surveiller l'impression à Rome, et, d'ailleurs, la difficulté 
des communications, par l'effet d’une maladie contagieuse qui régnait 
alors, l'empêchait de se rendre lui-mêine dans cette ville. La permission 
fut accordée, à la condition que la dédicace et la table des matières, 
qui manquaient d'abord dans le manuscrit, seraient envoyées à Rome, 
et que l'ouvrage tout entier serait reçu de nouveau par l'inquisiteur de 
Florence. Tout cela fut fait”, et, après un examen répété, qui dura plus 
d'un an, ce livre, corrigé et approuvé successivement par tant de cen- 
seurs, put être imprimé à Florence, où il parut enfin au commencement 
de l'année 1632. 

Nous venons de dire que les interlocuteurs de ce Dialogue sont trois. 
Galilée y a introduit Salviati et Sagredo, deux amis qu’il venait de perdre, 
et qui n'avaient jamais cessé de mettre leur fortune et l'influence de 
leur famille à la disposition du philosophe. NA TRENEMENt il devait les 


* Lifes of the most eminent literary and scientific men Jee t. Il, p. 42. — 
* Venturi, Memorie, part. IT, p. 110. — * Nelli, Vita, t. IT, p. 547-548. — 
* Venturi, Memorie, part. IL, p. 117.— * Ibid. p. 117-118. — ‘ [bid. P 110. 
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charger de défendre le système de Copernic : il laissa à un troisième 
interlocuteur, appelé Simplicius, le soin de soutenir les principes des 
péripatéticiens. Ce Simplicius emploie constamment tous les termes 
et toutes les formes des écoles; il ne procède qu'à priori; pressé par ses 
redoutables adversaires, il dit parfois des choses fort naïves et ne semble 
plus pouvoir sortir de leurs mains. Le dialogue, toujours vif et spiri- 
tuel, est rédigé avec un art admirable : en le lisant on oublie qu'il s’agit 
d'une des plus graves questions dé la philosophie naturelle, pour s'inté- 
resser à la situation, comme si l'on assistait à une action dramatique. 
Sans qu'il y ait rien de déplacé, et malgré le respect des convenances, 
malgré l'urbanité exquise des interlocuteurs, on s'amuse aux dépens 
de Simplicius; et pourtant la discussion ne cesse pas un seul instant 
être scientifique. On assure que les ennemis de Galilée avaient su 
persuader au pape qu'on avait voulu le peindre dans Simplicius. Ur- 
bain VIII en concçut un ressentiment très-vif, qui devint fatal à Galilée 1. 
Un tel livre, qui renfermait tant de choses nouvelles, rédigé avec 
un sirare talent, et dont la publication seule semblait un prodige a près 
la sentence déjà promulguée contre le système de Copernic, produisit 
un cffet extraordinaire. Non-seulement les savants v admiraient une 
foule d'observations et d'idées nouvelles sur toutes les parties de la 
philosophie naturelle, mais le style de l'auteur attirait des gens qui 
ne cultivaient pas les sciences et qui s'intéressaient à cette spiri- 
tuelle polémique. Au reste, cet ouvrage , qui a pour objet principal le 
système du monde, contient, en outre, une multitude de faits et de 
remarques de toute nature, qui nous semblent avoir été un peu trop 
négligés depuis. La célébrité extraordinaire que donna à ces Dialoques 
la condamnation dont ils devinrent bientôt l'objet ne les fit considérer 
que sous le rapport de l'astronomie. D'ailleurs, bien qu'il soit souvent 
cité, cet ouvrage est peu lu. L'auteur de la Biographie insérée dans 
l'Encyclopédie de cabinet se borne à en tracer l'histoire, sans entrer 
dans aucun détaïl sur l'ouvrage. Delambre, qui est souvent si superficiel 
et si inexact ?, en a donné une espèce d'analyse où aucun fait important 
n'est cité. En composant son Histoire de l'astronomie moderne, il paraît 
avoir eu en vuc principalement de faire l'apologie de Kepler : il rabaisse 


® Voyez Gamnba, Serie dei testi di lingua, Venezia, 1828, in-4°, p. 100; Venturi, 
Memorie, part. II, p. 191 et suiv. — * Nous avons déjà dit que cet auteur a fait 
naître Galilée à Florence : au même endroit il lui fait passer sa jeunesse à Venise 
(Delambre, Histoire de l'astronomie moderne, t. I, p. 616); plus loin il attribue à 
Galilée des épigraphes (ibid. p. 643) qui ne sont pas de lui. On ne finirait pas si 
PR relever toutes les erreurs dans lesquelles Delambre est tombé à l'égard 
e Galilée. 
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autant qu'il le peut Galilée, en opposant toujours à ses découvertes 
les lois de Kepler. H termine son analyse par un jugement qui prouve 
le danger de s'ériger en juge des esprits supérieurs. « Ces fameux dia- 
«Jogues (dit-il), qui ont causé tant de chagrins à leur auteur, ne sont pas 
« d'une grande force : ce qu'ils offrent de raisonnements solides est sou- 
«vent perdu dans des conjectures moins heureuses et dans des raison- 
«nements subtils dirigés contre les péripatéticiens. En général, Galilée 
«est prolixe et diffus. » 

Celui qui parle si lestement d'un tel homme avait cependant un 
moyen d'apprécier plus convenablement l'importance de ces Dialogues. 
Que s'est proposé Galilée dans cet ouvrage? Il a voulu, malgré la sentence 
de l'inquisition, publier un livre destiné à soutenir le mouvement de la 
terre. Pour obtenir la permission de l'imprimer ä a dû non-seulement 
faire semblant de soutenir l'erreur et de combattre la vérité, mais 1l a 
été obligé aussi d'accepter les corrections et les modifications introduites 
par les censeurs !. Malgré tout cela, malgré une nouvelle condamnation 
qui frappa à la fin {e livre et l’auteur, après la publication de ces Dia- 
logucs, la théorie du mouvement de la terre, qui avant n’était adoptée 
que par un petit nombre de savants, devint rapidement populaire. 
Dans Ja société on l'adopte généralement, ct bientôt tous les astro- 
nomes la souticnnent. Ce sont ces Dialogues qui, malgré la rigueur de 
linquisition, ont renversé les hypothèses de Ptolémée, et Galilée, con- 
damné ct opprimé, a pu, avant de mourir, voir son propre triomphe. 
Que veut-on de plus pour juger du mérite d’un livre? Sans doute Kepler 
a été un homme supérieur; mais, par ses grandes erreurs, par sa philo- 
sophic à priort, 1 se rattache à ces savants qui, comme Cardan, étaient 
plus aptes à découvrir des rapports cachés et inconnus qu'à réformer 
la philosophie; tandis que, on ne saurait trop le répéter, Galilée mé- 
rite encore plus notre reconnaissance pour avoir créé la véritable phi- 
Josophie des sciences que pour les nombreuses découvertes qu'il a faites. 

Ces Dialogues, qui ont établi la théorie du mouvement de la terre, 
ont donc servi parfaitement les desseins de l'auteur, et l'on ne com- 
prend pas comment Delambre n'a pas senti l'importance de ce grand 
résultat. Si, au lieu de les parcourir rapidement, Delambre les avait 
lus avec l'attention qu'ils méritent, il aurait donné une analyse moins 
sèche et plus-intéressante, 1l aurait fait connaitre des faits dignes de 
tout l'intérêt des savants, il aurait évité surtout la confusion dans la- 
quelle il tombe, attribuant souvent à Galilée des erreurs que celui-ci 


Venturi, Memorie, part. Il, p. 115-116 et 142-143. 
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fait dire exprès à un de ses interlocuteurs pour avoir l'occasion de les 
combattre !. D'ailleurs Delambre aurait pu remarquer que l'on trouve 

pour la première fois, dans ces dialogues, les lois de la chute des graves 
et de la balistique, ainsi que la loi des oscillations du pendule, lois que 
Galilée avait découvertes depuis longtemps, mais qui n'étaient exposées 
nulle part ?. C'était là une science tout entière, la dynamique, que Ga- 
lilée révélait aux hommes; et pourtant Delambre se borne à dire, à ce 

sujet * : «N expose (Galilée) ses théorèmes si connus sur la chute des 

«corps et sur les pendules. » Peu de personnes trouveront, dans cette 

phrase, une juste appréciation de ces mémorables découvertes. Nous 

regrettons que le collaborateur du docteur Lardner ne se soit pas plus 
que Delambre livré à un examen approfondi de ce livre, et qu'il ait 
cru devoir si peu parler des recherches de Galilée sur la mécanique. 
Ces recherches, qui le conduisirent à découvrir ces lois du mouve- 
ment dont Lagrange a si bien fait ressortir l'importance *, constituent 
une des principales gloires du grand philosophe toscan, et méritaient 
bien qu'on s'arrêtàt à les exposer. L'auteur anglais nous semble s'être 

borné trop souvent à examiner les travaux astronomiques de Galilée. 

Quoique son travail biographique ne fût pas destiné aux savants de 

profession, les développements que l'auteur a donnés sur d’autres points 

scientifiques l’autorisaient au moins à rappeler que Galilée à découvert 
le principe des vitesses virtuelles, et à dire ce que contenaient les Dis- 

cours et Démonstrations mathématiques, dernier ouvrage de Galilée, 

dont le biographe anglais ne donne que le titre 5. Une analyse suc- 

cincte, mais renfermant les principaux faits contenus dans de tels ou- 
vrages, en aurait dit plus que toutes les formules d'approbation et de 

louanges qu'on peut employer. | 

La publication de ces Dialogues excita une grande rumeur parmi les 

péripatéticiens, et devint le motf d'une persécution qui n'est que trop 

connue. L'examen de la partie de l'ouvrage anglais où sont exposées les 

causes et les différentes circonstances de cette persécution deviendra le 

sujet d'un dernier article, dans lequel nous aurons occasion de faire 

connaître des documents qui jetteront un nouveau Jour sur le procès 

de Galilée, 

G. LIBRI. 


* Delambre, Histoire de l'astronomie moderne, t. 1, p. 646. — * Galilei, Dialogo, 
p- 148,174, 217 et suiv. — * Delambre, Histoire de l'astronomie moderne, t. I, 
p. 647. — * Dans la Mécanique analytique (2° édit. t. [, p. 222), Lagrange dit qu'il 
fallait un génie extraordinaire pour découvrir ces lois. — * Lifes of the most eminent 
Bterary and scientific men of Italy, t. I, p. 35. 
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L'’ÆSs GRAVE DEL MUSEO KIRCHERIANO, ovvero le monete primitive de’ 
popol dell” Îtalia media, ordinate e descritte dai PP. G. Marchi 
e P. Tessieri. Roma, 1839, in-4°. 


TROISIÈME ARTICLE. 


Il nous reste encore à rendre compte de quatre classes de monnaies 
onciales appartenant aux Ombriens, aux Étrusques, et à d'autres con- 
fédérations de peuples de l'Italie centrale établis sur l'Adriatique. Les 
monuments dont il s'agit sont, pour la plupart, assez nombreux dans 
nos cabinets; et la classification n'en offrait pas, en général, les diffi- 
cultés que présentait celle des as latins qui formaient le sujet de notre 
précédent article. La présence des inscriptions était ici un élément d'at- 
tribution qui semblait devoir éloigner toute cause d'incertitude ou d’er- 
reur; et c'est seulement lorsque cet élément venait à manquer, et qu'on 
se trouvait obligé de suppléer par des conjectures à des légendes man- 
quant en totalité ou en partie, qu'il pouvait y avoir lieu à quelques diffi- 
cultés. Mais, dans ce cas encore, les considérations tirées du style et de 
la fabrique des monnaies fournissaient des éléments à peu près certains 
de classification pour quiconque a l'habitude de voir et de manier ces 
sortes de monuments : d'où il résulte que, dans cette partie de leur tra- 
vail, les auteurs du livre qui nous occupe ont rencontré bien moins 
d'obstacles dans la recomposition des familles d'as qui constituent ces 
quatre classes, et dans la détermination des peuples auxquels elles ap- 
partiennent; mais ce qui n'ôte rien au mérite de la classification qu'ils 
proposent, et qui, soit par la solidité des résultats généraux, soit par 
la nouveauté de quelques attributions particulières, nous parait digne 
de toute la confiance des antiquaires. 

C'est par l'Ombrie, comme la région la plus voisine de Rome, et com- 
prise d’ailleurs en des limites naturelles bien distinctes entre 'Étrurie et 
le Latium, que nos auteurs ouvrent cette seconde série de monnaies 
onciales, qui diffèrent des as romains et latins à la fois par le poids et 
par la fabrique. À la tête des villes de l'Ombrie qui mirent en circulation 
de ces sortes de monnaies se place Tuder, dont le nom, écrit en carac- 
tères étrusques, +V+EDE, se lit en toutes lettres sur l'as, le semis et le 
triens, et réduit aux deux seules initiales +Y sur le quadrans, le sextans 
et l'once. Cette famille d'as de Tuder existe en deux modules qui doi- 
vent correspondre à deux époques monétaires plus ou moins éloignées 
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l'une de l'autre. L'as de la première époque s'approche du poids de huit 
onces romaines, tandis que l'as de la seconde descend au-dessous de 
‘celui de trois onces. De quelque manière qu'on explique ce fait numis- 
matique, qui n'a point d'analogue dans la monnaie romaine, où les dé- 
gradations de l'as sont successives et régulières, ni dans la monnaie ita- 
lique, où la diminution du poids se montre d'abord au degré le plus 
bas qu'elle ait atteint, du moins à en juger d'après les pièces que nous 
avons recueillies, lus de Tuder, sous le double module que nous en 
possédons, se montre, par cette circonstance même, comme apparte- 
nant à une assez haute époque, puisque, dans sa forme la plus pe- 
sante, qui est celle de sa première émission, il représente un as romain 
du poids de huit onces. D'un autre côté, l'addition de la légende, qui 
constitue une particularité nouvelle, et qui est d'accord avec tous les 
caractères du style et de la fabrique, tend à prouver que cet as de Tuder 
ne peut prendre rang qu'après l'as romain et latin dans la suite des 
monnaies onciales. Nous sommes donc disposés à admettre, pour l'as 
de Tuader, la classification que proposent nos auteurs : nous le regardons, 
ainsi qu'eux, comme le plus ancien des as italiques, comme celui qui 
offrit peut-être le premier exemple d'une épigraphe, qui manque cons- 
tamment sur ja monnaie romaine et sur la monnaie latine. Nous accor- 
dons pareillement notre assentiment à la manière dont ils expliquent une 
particularité, très-curieuse aussi, mais non pas tout à fait sans exemple, 
qu'offre l'as du second module ou de la seconde époque de Tuder; 
c'est que cette famille manque de sa pièce principale, ou de l'as même, 
qui jusqu'ici ne sest montrée dans aucune collection. Nos auteurs 
pensent que cette suppression de l'as dans la série de Tuder-tient à la ja- 
lousie ombrageuse de Rome, qui, tout en laissant aux habitants de cette 
ville le droit de battre monnaie, dont ils avaient joui du temps de leur 
indépendance, ne permit pas que ce droit s'exerçât dans sa première 
plénitude. Les habitants de Tuder, privés de la tête de leur monnaie na- 
tionale, auraient donc été, pour nous servir d'une expression de la juris- 
prudence romaine, capite minores; et cette explication, qui est certaine- 
ment très-ingénieuse, et qui s'accorde bien avec le génie de l’ancienne 
Rome, offre ainsi toutes les conditions de la probabilité. Nous en di- 
rons autant de la manière dont nos auteurs cherchent à rendre compte 


. La pièce qui figure, en guise d'as, sur la planche 11 de la classe 11 du recueil 
dont nous rendons compte, n exisle en réalilé dans aucun cabinet : ce n'est que le 
dessin, réduit à la dimension qu'aurait dà offrir un as d'un peu moins de trois 
onces, qui tient la place de cet as; et * sara eût-il été mieux de laisser cette 
place vide, pour marquer qu'il y avait effectivement ici une lacune numismatique. 
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de l'extrême abondance de la monnaie onciale de Tader du petit mo- 
dulc. Cette monnaie doit avoir circulé jusque dans les derniers temps 
de la république, peut-être même dans l'empire, pour être si nom- 
breuse qu'elle l'est encore aujourd'hui dans nos cabinets. Cela vient, 
sans doute, de ce qu’à la suppression des fabriques locales de l'Étrurie 


et de lOmbrie, qui fut le résultat de la domination romaine, Tuder. 


conserva seule, par des circonstances que nous ne connaissons pas, ur 
droit ou un privilége qui rappelait son ancienne indépendance, tout en 
récompensant sa fidélité actuelle. Le titre de colonia fida, que porte Tuder 
dans la listé de Frontin, peut servir à rendre compte de eette faveur 
particulière dont jouissait à Rome cette ancienne cité ombrienne. 

Ce sont là les points importants, dans ce qui concerne le système des 
monnaies onciales de Tuder. Quant aux types mêmes de ces monnaies, 
el aux motifs par lesquels nos auteurs cherchent à en expliquer l'emploi, 
nous avouerons franchement que nous n'y voyons que des conjectures 
plus ou moins ingénieuses, ou des rapprochements plus ou moins 
arbitraires, auxquels nous ne saurions accorder notre assentiment ni 
notre confiance. L'aigle, avec la corne d’abondance, qui forment les deux 
types de l'as, sont rapportés par nos auteurs au culte de Jupiter, dont 
la téte, qui ne paraît jamais sur cette classe de monnaies, est remplacée 
par celles d’un Silène et d'un Faune, au revers de l'aigle et de la corne 
d'abondance, sur les monnaies frappées au marteau. En combinant ces 
circonstances avec la présence du chien accroupi, qui forme le type prin- 
cipal du semis, nos auteurs en concluent que ces monnaies, empreintes 
des tétes de dieux nationaux, Picus et son fils Faunus, ont pour objet 
de rappeler la colonie partie du pays des Rutules, sous la conduite de 
l'irpas , d'après un vœu fait à Jupiter. Je regrette d’être obligé de dire que 
je ne trouve rien de solide à toutes ces suppositions. Le chien, qui est 
profondément endormi, ne répond pas à l'attitude du bos procumbens, qui 
exprime l’action à laquelle nos monnaies feraient allusion. Ce n'est pas 
à Jupiter, mais à Mars, qu'avait été vouée l'émigration connue sous le 
nom de printemps sacré; conséquemment, ce seraient des symboles de 
Mars et non de Jupiter qui devraient figurer sur nos monnaies de Tuder, 


si ces monnaies avaient pour objet de rappeler la circonstance histo- 


rique dont il s’agit. Enfin, je ne puis voir qu'un Silène et un Faune, re- 
présentés absolument sous les traits et avec les formes que l’art grec 
prétait à ces deux classes de personnages, dans les têtes du prétendu 
Picus et de son fils Faunus, sans que je sois, du reste, en état de déci- 


der par quels motifs les habitants de Tuder firent choix de pareilles têtes 


pour l'empreinte de leurs monnaies nationales. Mais aussi c'est un point 
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dont la détermination, curieuse et intéressante , sans doute, si elle pou- 
vait être obtenue à l'aide de données sûres et positives, peut très-bien 
rester indécise, en tant qu'elle se fonde sur des circonstances locales ou 
contemporaines dont la connaissance nous mânque et nous manquera 
probablement toujours, sans que la science ait beaucoup à y perdre, 
tandis que des conjectures, qui ne reposent sur rien de solide, et qui 
risquent d'introduire des notions fausses, sont plus nuisibles qu'utiles à 
la science. 

Je me permettrai d'en dire autant d'une conjecture qui, pour avoir 
été mise en avant d'abord par Lanzi, ne men parait pas pour cela 
plus heureuse, c'est celle que le nom de Tuder dérivait du mot latin 
tudes, malleus!; à quoi nos auteurs ajoutent unc supposition qui leur est 
propre : c'est que la main armée du ceste et la massue, qui forment le 
double type du quadrans de Tuder, sont des symboles qui font allusion 
à cette signification du nom latin de cette ville. Il y a bien des objec- 
tions à faire contre cette double hypothèse. D'abord, on nc voit pas le 
rapport qui put exister entre le nom étrusque +V+EDLE et le mot 
latin tudes, dérivé de tundere; ensuite, on ne découvre pas davantage 
ce qu'il peut y avoir de commun entre un marteau, instrument du for- 
geron, et la main armée du ceste, symbole des exercices athlétiques, à 
moins de dire, comme le font nos auteurs, que la muin armée est le 
prenuer marteau que la nature ait donné à l'homme. Mais avec de pareilles 
raisons il n’est rien que l’on n'explique: et avec de pareilles étymologies 
il n'est rien non plus dont on ne rende compte. Il est vrai aussi que 
des explications de ce genre manquent, pour tout homme habitué à 
n epas prendre des illusions pour des réalités, de la principale condition 
propre à leur concilier une juste confiance; cest pourquoi je ne m'y 
arréterai pas davantage; ct je passe à une dernière observation sur ces 
monnaies de Tuder. Nos auteurs remarquent, au sujet de la fruie avec 
trois petits, qui forme le type du revers d'une de ces monnaies frappée et 
non coulée ?, que cette true ne peut être celle qui joue un rôle dans l’his- 
toire mythologique du Latium , attendu qu'elle n'est pas accompagnée de 
ses trente petits, qui est le nombre historique : d'où ils concluent que ce 
ne peut être là un type en rapportavec l'origine latine des Tudertains. Ty 
aurait bien ici une contradiction à relever dans la doctrine de nos au- 
teurs, qui dérivent de la langue latine le nom de Tuder, et qui con- 


* Festus, v. Tudites, mallei a tundendo dicti. — * Tuv. di sapplem. class. 11, n. 2: 
voy. Mionnet, Supplément, t. I, p. 211, n. 94. — * Virgil. Æn. HIT, 43, sqq.; Var- 
ron. De L. L.iv,32, et De R. R.u, 5; cf. L.ycophron. v. 1280, et Schol. ad à. L.; 
Dionys. Hal. 5, 56 et 57. | 
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testent à cette ville un symbole en rapport avec une origine latine. 
Mais, sans insister sur cette observation, je me contenterai de dire que, 
le nombre des trente pourceaux ne pouvant tenir sur une monnaie d'un 
si petit module, il serait tout simple qu'il eût été réduit à trois; ce ne 
serait donc pas là une objection de quelque valeur contre l'opinion 
‘qui voudrait reconnaître ici la truie aperçue par les compagnons d'Énée 
en débarquant sur les rivages du Latium. Les PP. Marchi et Tessieri 
sont trop versés dans la numismatique romaine pour ne pas savoir 
que la même figure d'une truie avec ses petits forme le type de quelques 
deniers de la famille Sulpicia!, et qu'elle y a éprouvé la même réduc- 
tion. Une opération semblable a eu lieu, d'après le même motif, sur un 
grand bronze d'Antonin Pieux bien connu des antiquaires?; mais il ÿ a 
plus : sur des bas-reliefs romains, tels que ceux qui décorent la base 
de la statue du Tibre, du musée P. Clémentin*, et sur des groupes 
mêmes, tels que celui du musée du Vatican, publié par Visconti, sans 
parler de l'autel du même muste, que j'ai fait connaître 5, la truie 
d’Albe est représentée avec ses petits, réduits à un nombre plus ou moins 
exigu. Ce ne peut donc être là une circonstance dont il y ait rien à in- 
férer contre l'idée que cette même trute d'Albe forme le type de la mon- 
naie en question de Tuder; et il ÿ a tout lieu de croire, en ellet, que c’est 
cet animal, qui avait acquis tant de célébrité dans les traditions histo- 
riques du Latium, et qui, à ce titre, avait été reproduit sur tant de 
monuments de l'art °, qui est représenté sur la médaille dont il s'agit, 
sans que nous puissions nous expliquer par quel motif ce type, em- 
prunté à l'histoire du Latium, figure sur la monnaie d'une ville 
étrusque. | | 
Les as ombriens qui viennent immédiatement après les as de Tader, 
dans l'ordre des temps, à en juger d'après les conditions de la fabrique, 
sont ceux de la cité des Jkuvini, rassemblés sur les planches nt et rv 
qui suivent. L'inscription étrusque IKVCIWI, qui se lit sur l'as et ses 
fractions, jointe à la provenance du sol de la moderne Gubbio, a mis 
depuis longtemps hors de doute l'attribution de ces monnaies, qui 
sont encore d'une grande rareté dans nos collections. Aussi peut-on 
juger de l'extrême richesse de celle qui nous occupe, par cette circons- 


!Eckhel, D. Num.t. V, p. 318, 320, 321. — * Idem, ibid. 1. VII, p. 30. — 
* Mus. P. Clem. 1 À. tav. xxxix. — * Jbid. t. VIT, tav. xxx11, 2, p. 56-57. — 
# Vos. mes Monuments inédits, Odysséide, pl. Lxix, p. 390. 11 existe au musée du 
Capitole un bes-relief représentant la truie d’Albe avec ses petits, qui est cité dans 
les Atti dell Acad. Rom. d'Arcleolog. t. IT, p. 504 —" Vox. Viscon'i, Mus. P. Clim. 
t. VIF, P: D. 
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tance, que non-seulement la série entière de l'as sy montre, mais £n- 
core qu'elle s’y trouve représentée par trois variétés du sémis, deux du 
quadrans et du triens, et deux aussi du sextans et de l'once : ce qui consti- 
tue au moins cinq séries ou familles diverses de. cette. monnaie. OB:; 
ciale, en admettant la conjecture très-probable de nos: auteurs, que. 
la répétition des deux. types de l'as, était la, principale condition. du sys 
tème monétaire des Jkavini. Mais ; je ne sais si l'on peut: admettre aussi: 
bien l'induction qu'ils tirent de cette observation ingénieuse : c'est à sa 
voir que.ces cinq séries d'as appartenaient, À autant. de villes diverses. 
formant .une confédération de peuples connus sous la; Aénominatiqu: 
commune ‘d'Ikavini, lesquelles villes auraient été, outre Jktyium, la 
métropole , les deux Tifernam, Nucera et Assisium ou Arrq, Ü y 4 tout. 
autant d'apparence à admettre qu'une .cité qui jpuit,. durant an long 
espace de temps, du droit de battre monnaie, adopta des types. divers 
pour sa monnaie, qu'à supposer que ces types divers indiquent autant 
de villes différentes; et, en tout cas, cette manière de multiplier, sans 
raison suffisante, ou du moins sans preuve directe, les noms de la. 
géographie numismatique , est d'un très-faible avantage pour la science. 
En ce qui concerne les types de la monnaie des Ikuvini, la particula- 
rité la plus frappante qui s'y observe, c'est qu'ils paraissent,des sym. 
boles d'une religion solaire. Le grand astre et le croissart, qui forment 
les deux types de l'as; les mêmes types, reproduits sur un des semis, 
avec l'addition de quatre petits astres et d’un petit croissant sur la face 
principale de :cette pièce; le croissant et les deux astres au revers du, 
type du second semis, sont autant d'indices positifs d'une croyance où 
le culte des astres jouait un rôle considérable. C'est, du reste, une 
circonstance qui résulte aussi de l'observation d'autres monnaies :on- 
ciales, appartenant à des peuples de l'Italie moyenne et provenant d'une 
fabrique analogue, monnaies classées encore parmi Îles incertaines ;. 
et qui se condaident doublement, par ce. motif et par leur fa- 
brique même, à l'attention des. antiquaires. Or, de pareils types ne 
peuvent rnanquer d'être regardés comme des rémini$cences de l'ori- 
gine asiatique du peuple qui s'établit, sous le nom de T'ÿrrhéniens, dans 
cette, partie centrale de l'Italie; et c'est ainsi que chaque jour l'étude 
des monnaies fournit de nouvelles présomptions à l'appui de la tradi- 
tion ‘historique. Du reste, l'as des Jkuvini, dans toutes les variétés qu'on 
en a recueillies jusqu'aujourd'hui, ne dépasse pas sept onces; ce qui, 
d'accord avec la fabrique et avec l'inscription, prouve que cette mon- 
naie est d’une date plus récente que celle de Tuder, et aussi qu'elle 
est antérieure à celle de Volterra, plus. légère encore de poids. 
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Nos auteuts ont cru devoir placer ‘à la suite des monnaies onciales 


de l'Ombrie une certaine classe de monnaies que leur provenance, si ce 


n'ést précisément leur forme, range effectivement parmi les monuments 
dé ce paÿs. Gé sont des pièces de métal d'une forme ovale et globu- 
leuse, qui n'ont de la monnaïe que la marque habituelle du quadrans, 
du.sextans et de l'once, c'est à-dive trois, deux et un globules, mais qui 
pourraient peut-être être considérées, avec autant de raison, comme 
des poids que comme des monnœes. Les pièces publiées sous les numé- 
ros et 8 de cette même planche 1v 8, qui, de l’aveu de nos auteurs, 
ne peüvent être regardées comme des monnaies, offrent pourtant la 
même fabrique avec un nombre de globules en rapport avec leur poids; 
d'où # semble résulter que tous ces morceaux de métal appartiennent 
à un même système. Il n'est donc pas démontré pour moi que les pièces 
rangées sous les n° 3,2 et 3, soient de véritables quadrans, sextans et 
onces , encore moins que ces fractions présumées de l'as proviennent de 
la fabri ique de ‘Tuder, d'après la raison qu’en donnent nos auteurs, c'est 
à savoir que le nom de Tader, marteau, se vache sous le symbole de la 
massae qui forme l'empreinte de ces pièces métalliques. J'avoue que la 
provenance. et le type, qui ont déterminé Passeri et Lanzi à adopter 
cette attribution, me paraissent encore les seuls motifs véritablement 
plausibles qu'on puisse alléguer en sa faveur ; et, à cet égard, la science 
n'est guère aujourd'hui plus avancée qu'elle ne l'était du temps de ces 
deux savants antiquaires. Mais, si je ne puis donner mon assentiment 
à cette conjecture de nos deux auteurs, c’est avec une satisfaction d'au- 
tant plus vive que je reconnais comme une de leurs plus heureuses at- 
tributions celle qu'ils proposent pour un quadrans unique de la collection 
de Perugia, qu'ils reproduisent planche 1v 8, n° 8. Cette curieuse 
pièce avait été publiée d'abord par le savant professeur Vermiglioli!, 
qui, se fondant sur les trois lettres étrusques ou ombriennes CID, gra- 
vées au-dessus de la tête du bœuf du revers, l'attribuait à la ville d'Ére- 
tam, de la Sabine. Un' autre antiquaire , Gaet. de Minicis, avec un peu 
plus -de vraisemblance peut-être, croyait y voir une monnaie de l’an- 
tique ville de Fermum, sa patrie. Mais les objections élevées contre 
cette double attribution .par'les PP. Marchi et T'essieri ne laissent lieu 
à aucune réplique; et l'idée: que la légende CID appartient au nom 
étrusque de la cité ombrienne que les Romains appelaient Hispellum, 
püur fPirspe lame cette idée , aussi neuve di ingénieuse, met si bien 


; Vermiglioli, Lettera su di un quadrante unico ed inedito nel museo dell università 
di Peragia, dans te recuerl de ses Opuscok, t. IV, p. 85-107. | 
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d'accord les notions qui résultent du style et de la fabrique de cette mon: 
naie avec celles qui ressortent de son poids et.de sa provenance, qu'il ne 
me semble pas qu'on puisse trouver rien de plus satisfaisant à tous égards, 
Aussi n’attacherai-je aucune importance à la conjecture qui attribuerait 
cette pièce aux frpini,. bien qu'il y ait une analogie assez, frappante de 
type et de légende entre les monnaies des Vestin:;' qüi ant pour types 
du seztans et de l'once une téte de bœuf et une bipenné},. avec.Îles trois 
lettres initiales VES, et nos deux monnaies de Hirspellum, portant, axea 
deux types pareils, le nom. exprimé de même, par trois initiales 510} 
attendu que, malgré cette analogie, il y a, dans l'attribution dant il s'a. 
git, de graves difficultés qui n'existent pas dans oelle:ile nos auteurs: 
J'approuve donc sans restriction leur opinion à ce sujet; et jé.ne:me 
permettrai qu'une seule observation sur ce qu'ils disent du nom romain 
Tudertum de la cité ombrienne de:Tutere. Le om que les Romains don: 
naient à cette ville était véritablement Tuder et non Tuadertum; c'est Tu: 
der qu'elle est appelée dans Pline?, dans Silius Italicus?, dans Frontin; 
et jusque dans la Table itinéraire; l'adjectif Tuders se. lit aussi Uans Silius 
Italicus®, et sur une inscription du recueil de Gruter°, mais Tudertom 
appartient à la latinité des bas témps7, aussi bien que l'adjectif Fudere 
tinus, qui se lit pourtant sur une inscription du recuéil de pan etqui 
a été omis dans le lexique dé Forcellini.  °: :: ds 
La série des as étrusques s'ouvre parc Volterra, à don est unanime- 
ment d'accord aujourd'hui d'attribuer lés monnaies onciales, portant l'ins- 
cription en caractères étrusques, F& LAODI, que quelques. antiquaires 
du dernier siècle, et entre autres le cardinal Borgia, séduit par usi.pa- 
triotisme mal entendu, s'efforçaient de donner À Velletri. La série des 
as étrusques de Volterra est une des plus abondantes dans nos cabinets , 
sous le rapport du poids, nos auteurs la regardent comme la dernière 
dans l'ordre de ces monuments numismatiques , qui ne représentent 
tous, dans les diverses familles qui nous en restent, qu'un as de sept 
onces et au-dessous; mais, quant à la certitude de la fabrique. fondée à 
la fois sur l'inscription et sur la provenante, ils ne font aucune dif. 
culté de regarder la série d'as de Volterra comme la première ; et, à cet 
égard, je suis tout à fait de leur avis. Je voudrais pouvoir en dire autant, 
relativement à d’autres idées qu'ils exposent, au sujet du tÿpe des mün- 
naies de Volterra. Ce pe, consistant en une double téte marpe, coiliée 


! Voy. class. 1v, tav. nt, n° 5 et 6. — * Plin. nr, 14. — ? sit Ital. vr, 645. — 
* Frontin. Lib. de Colon. — " Sil. Hal. 1v, 292. — * Gruter De xv1, n. 6. — mn 
Diacon. Hb. sv, c. 8. -— * Miscellan. p: 9. : 
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d'un ptleus pointu, qui se reproduit sur la face principale de toutes les 
divisions de l'as, leur donne lieu de supposer que, par cette double tête 
des as de Volterra, comme par le bifrons des as romains, on a voulu 
exprimer l'union de deux peuples; et, à l'appui de cette idée, ils ob- 
servent que le:nom même de Velathri semble résulter de la réunion des 
deux noms de Welia ét d'Atri, qui se répètent en divers endroits de 
l'Italie: Tl'n'est rien, je ne crains pas de le dire, de plus contraire aux 
principes de la saîne critique, que de pareilles suppositions. Faire dé- 
riwer la composition d'un nom étrusque dont nous ne connaissons en 
aucune"façon l'origine, attendu que nous sommes encore, sur les ra- 
cines de cette langue, dans une ignorance complète, la faire, disons- 
nous, dériver de la ressemblance fortuite des noms italiques Velia et 
Atri, et cela, uniquement, il y a lieu de le croire, pour trouver un ap- 
pui au moins apparent à l'hypothèse toute gratuite que la double téte im- 
berbe exprime l'union de deux peuples, c'est faire rétrograder la science 
jusqu'aux temps de son enfance, jusqu'à ces époques où l'on ne savait 
expliquer les monuments qu'à l'aide ‘d étymologies forcées et de con- 
jectures bizarres. Ce qui est plus étrange encore, c'est la peine que se 
donnent nos auteurs pour retrouver les deux peuples confondus sous 
le nom’ commun de Velathri dans deux colonies de Latins et de Ratules, 
parties originairement des pays situés au delà du Tibre, qui se seraient 
avancées jusqu'aux sources de l'Arno, et seraient descendues de là jus- 
qu'à la mer; en preuve de quoi ils allèguent la double téte, la massne 
et le danphin, qui forment les types des as de Volterra. Mais, si ce sont 
Jà ‘des ‘analogies propres à appuyer un tel système de rapports de 
peuples, il faut renoncer à trouver des différences sur les monuments, 
comme dans les nations de l'antiquité. Si la double tête imberbe coiffée dx 
puleus pointa est la même chose que le Janas bifrons au visage barba, à la 
léte nue, À n'y a pas de raison pour qu'on ne puisse assimiler de même 
les objets les plus dissemblables; si deux peuples d'origine latine ont 
pu inscrire sur leurs monnaies un nom étrusque au lieu d'un nom ex- 
primé en caractères latins, il n'y a pas de raison pour que la nation 
étrusqüe ne soit pas elle-même reconnue pour une tribu latine; et, s'il 
suffit de la présence de la massue et du dauphin pour justifier de pareilles 
inductions, il n’y a pas de faits historiques qu'on ne puisse établir à 
l'aide de symboles de ce genre et d'arguments de cette force. Mais il 
est évident, et je le dis sans le moindre ménagement,, que toutes ces 
combinaisons n'ont aucune valeur. J'ajoute qu'un des éléments mêmes 
de ee travail purement hypothétique, la présence du. dauphin au revers 
de toûte une série d'as de Volterra, parait être due uniquement à Fin- 
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dustrie des faussaires modernes. Nos auteurs avouent eux-mêmes que 
toutes les pièces portant ce type, qu'ils ont été dans le cas d'examiner 
par leurs propres yeux, sont décidément fausses. Îls avaient espéré trou- 
ver ce dauphin, si nécessaire apparemment à leur système, sur un semis 
de notre cabinet, dont ils publient le dessin ! d'après une empreinte 
qu'ils en avaient reçue ; mais, tout en déclarant que la pièce est antique, 
ils croient que le dauphin du revers est le produit d’un travail moderne, 
qui a transformé ainsi la massue formant le type primitif. C'est encore 
là une erreur. La pièce est certainement fausse, pour la téte comme 
pour le dauphin ; je ne crains pas de m'exprimer avec cette assurance, 
au sujet d'un monument que j'ai entre les mains; en sorte qu'il n'esl 
pas possible, avec la meilleure volonté du monde, de trouver le dau- 
phin sur un as authentique de Volterra ?. Mais cela ne les empêche pas 
d'adresser un appel au patriotisme des habitants de Volterra, pour dé- 
terrer enfin un monument, füt-il unique, avec l'empreinte du dauphin, 
qui puisse servir à lier l'origine de cette ville étrusque aux peuples du 
Latium, nonobstant l'inscription de ses monnaies, qui est étrusque, et 
l'ensemble de ses monuments, qui sont étrusques. Mais c'est là, je ne 
crains pas de le dire, une dernière espérance qui sera déçue comme 
les autres, attendu qu'il ne peut sortir du terrain encore inconnu de 
l'antiquité rien qui ne soit d'accord avec l'origine purement étrusque 


de Volterra. 
| RAOUL-ROCHETTE. 


( La fin au prochain caluer.) 


! Incerte, tav. v, n. 17. — * À la vérité, nos auteurs annoncent, à la fin de leur 
livre, qu'ils ont reçu de divers amateurs l'avis qu'un «s de Volterra avec le type 
du dauphin, qui se trouve au musée de Naples, et d'autres pièces semblables qui 
existent à Florence et à Volterra même, sont parfaitement authentiques. Ne con- 
naissant pas ces pièces par moi-même, je me borne à consigner ici ce témoignage, 
dont nos lecteurs apprécieront la valeur. Mais je n'en persiste pas moins à croire 
que ce type du dauphin, fût-il de toute authenticité sur la monnaie onciale de 
Volterra, ne suffit pas pour assigner à cette ville unc origine latino-rutule, quand 
tous les monuments, d'accord avec tous les témoignages, conspirent à en faire 
une ville étrusque. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 
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INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 


L'Académie des sciences a perdu , le 16 mars, M. Savart, membre de la section 
de physique générale. À ses funérailles, qui ont eu lieu le 18, M. Becquerel a ex- 
primé les regrets de l'Académie dans un discours dont nous extrairons quelques dé- 
tails biographiques. « Félix Savart naquit à Mézières, le 30 juin 1791, d'une famille 
d'artistes distingués, attachée à l'école du génie de cette ville. Artiste lui-même au 
berceau , les jeux de son enfance se passèrent sous les yeux de son père, dans 
l'exercice des arts manuels; la nature développa rapidement en lui les germes de 
cette admirable aptitude que nous lui avons reconnue pour les recherches expéri- 
mentales et pour la construction des instruments de physique. À la création de l'é- 
cole d'application de Metz, il vint avec sa famille dans celte ville, où il commença 
ses études qu'il acheva avec distinction. Immédiatement après il embrassa la car- 
rière de la médecine, et fit, pendant plusieurs années, le service de sous-aide- 
chirurgien à l'hôpital militaire. Près d'être atteint par la conscription, en 1810, 
il s'engagea dans le 1“ bataillon de mineurs, où il ne tarda pas à être nommé 
élève chirurgien. Licencié en 1814, et désirant continuer la carrière qu'il avait 
embrassée, il se rendit à Strasbourg pour y prendre le grade de docteur. Là il 
étudia les auteurs anciens de médecine, et s'occupa de la traduction de Celse. H 
revint ensuite à Metz, dans l'intention de s'y fixer et d'exercer la médecine; mais 
son goût pour les sciences, et pour les arts qui s'y ratlachent, revint dans toute sa 
force par un entraînement irrésistible, et, négligeant alors la médecine, il se mit 
à étudier la physique et la chimie. En 1817, il imagina et fabriqua lui-même un 
violon trapéroïde, et commença, dès lors, à se livrer a l'étude spéciale des vibre. 
tions sonores. Ce premier travail décida de sa vocation pour l'acoustique; de ce 
moment les sciences firent en lui une nouvelle conquête. Le séjour de Metz ne 
pouvant plus lui être d'aucune utilité, il vint à Paris pour y publier sa traduction 
de Celse, s’y livrer à la littérature médicale, et pour présenter en même temps à 
l'Académie des sciences un mémoire sur la construction des instruments à cordes. 
H balançait encore entre la médecine et la physique; mais cette irrésolution ne 
fut que de courte durée. À son arrivée dans la capitale, inconnu, sans fortune, 
sans recommandalion aucune, n'ayant pour lui que lui-même et son premier travail, 
il se présenta à l'un de nos confrères qui professait alors l'acoustique à la faculté des 
sciences, et qui, précisément par un hasard heureux, venait de commencer, peu de 
temps auparavant, la théorie des vibrations des corps solides. À peine M. Biot eut-il 
connaissance des recherches de Savart, qu'il en sentit sur-le-champ toute la portée ; 
. i se les fit immédiatement expliquer par leur auteur; et, peu d'heures après, elles 
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recévaient une grande publicité devant un nombreux auditoire, en présence même 
du jeune physicien. Le mémoire qui renfermait ses premiers travaux ne tarda pas à 
être présenté à l'Académie, qui, sur le rapport d’une commission mixte, composée 
de membres pris dans les Académies des sciences et des beaux-arts, y donna son en- 


. tière approbation. De ce moment data une ère nouvelle pour le jeune Savart, de 


se livra exclusivement à l'acoustique. M. Biot ne cessa pas de lui témoigner la plus 
tendre sollicitude, et lui prédit le rang élevé qu'il occuperait un jour dans les 
sciences. [l le fit nommer professeur de physique dans une institution particulière, à 
la fin de 1820, et Savart y resta jusqu'en novembre 1827, époque de sa nomination 
a l'Académie des sciences. Les émoluments attachés à cette place étaient insuf 
fisants;: mais M. Biot fit créer en sa faveur, de concert avec M. Thénard, la 
place de conservateur du cabinet de physique du collége de France. Libre désor- 
mais de tout souci, il se livra avec une ardeur incroyable à l'étude de l'acoustique, 
dont il recula les limites d'une manière inespérée.. » M. Becquerel a rappelé 
ensuite brièvement les nombreux et importants travaux dont M. Savart a enrichi 
cette partie de la physique. « Le but constant des travaux de M. Savart, a-t-il ajouté, 
était de rattacher les phénomènes d'acoustique à tous ceux de la physique générale 
ui dépendent de mouvements vibratoires. Si la mort ne l'eût pas ravi aux sciences, 
ont il était un des plus forts soutiens, il aurait cherché a réunir par un lien commun 
l'acoustique, l'électricité et l'optique. Son but, en agissant ainsi, était de jeter les 
bases de la physique moléculaire. L'Académie des sciences suivait avec un vif intérêt 
toutes les découvertes de Savart, et, le 5 novembre 1827, elle l'admit dans son 
sein. Le comité consultatif des arts et manufactures, sur la proposition de M. Arago, 
ne tarda pas a s'attacher un homme aussi éminent, et qui, artiste lui-même, avait 
des qualités supérieures pour juger les objets d'art. La chaire de physique générale 
au collége de France étant devenue vacante par le décès de M. Ampère, il y fut 
nommé à sa place avec l'assentiment général. Dès l'instant qu'il fut admis dans 
l'établissement comme conservateur, il donna ses soins à l'arrangement, et je pourrais 
dire à la formation du cabinet de physique, qui est peut-être aujourd hui un des 
plus beaux de l'Europe. Tant de travaux, exécutés avec une ardeur que rien ne 
pouvait affaiblir, ébranlèrent ce corps fortement constitué. Une affection grave de 
FRA se déclara, et ne put être maîtrisée par les secours de l'art; il y sucoomba 
e 16 mars.» | 
Après M. Becquerel, M. Letronne à pris la parole au nom du collége de France. 
« M. Savart, a-t-il dit, nous est enlevé aa moment même ou les belles recherches qui 
poursuivait avec une constance si opiniâtre allaient se produire dans son enseigne- 
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Atlas des phénomènes célestes, donnant le tracé des mouvements apparents des 
planètes, pour l'usage des astronomes et des navigateurs, par Gh* Dien , année 1841. 
Paris, chez l'auteur, rue Hautefeuille , n° 13, et chez Bachelier, quai des Augustins, 
n° 55. — Dans la Cométographie d'Hévélius, publiée à Dantzick en 1658, on 
trouve une planche dessinée et gravée par cet excellent astronome, où il a repré- 
senté l'orbite apparente décrite sur la concavité du ciel par la comète de 1661 
pendant tout le temps qu'elle put être observée. Doppelmayer, dans son Atlas cé- 
leste, publié à Nuremberg en 1742, appliqua cette construction d'Hévélius aux 
orbites apparentes des planètes, qu'il représenta ainsi projetées sur le ciel pour le 
cours des années 1708 et 170g. Les variétés d'inflexion et de courbure, qui sont 
produites dans ces orbites par la combinaison du mouvement propre de chaque 
planète avec celui de la terre d'où on l'observe, rendent de telles représentations 
fort utiles pour faire comprendre les variations qui doiyent ainsi s'opérer dans la 
vitesse ainsi que dans la direction des mouvements angulaires, vus de la terre, 
d'où résulte le phénomène astronomique des stations et des rétrogradations. M. Dien 
s'est. proposé d'en faire une application plus générale. Il a tracé, pour la présente 
année 1841, le cours apparent des dix planètes actuellement connues, sur des cartes 
célestes où il a marqué toutes les étoiles comprises dans le grand atlas de Bode, 
ainsi que dans le catalogue général de Piazzi; et il se prépare à publier un pareil 
travail régulièrement d'année en année. Avec ce secours, les astronomes de profes- 
sion, les navigateurs et les amateurs d'astronomie peuvent reconnaître, au simple 
aspect, la position apparente de chaque planète pour chaque jour donné; savoir, 
sans travail, le lieu ou elle se trouve parmi les étoiles; si elle est actuellement yi- 
sible ou invisible; si elle est en opposition ou en conjonction avec le soleil; et enfin 
quelles étoiles elle peut occulter dans le cours de l'année. Tous ces détails sont même 
indiqués par certains signes spéciaux, qui facilitent la recherche des époques aux- 
quelles ils se produisent, en les rendant, pour ainsi dire, sensibles aux yeux. H'n'a 
pas été possible de figurer matériellement sur ces cartes le cours apparent de la 
lune, parce que la rapidité de sa révolution rapproche tellement les unes des autres 
ses routes successives, qu'elles n'auraient pas pu être suffisamment discernées. 
Mais M. Dien a marqué les étoiles qu'elle doit occulter dans l'année à laquelle les 
cartes s'appliquent, et il a indiqué aussi l'époque où le phénomène aura lieu; de 
sorte que rien ne manque pour se préparer à l'observer. Les cartes sont d'ailleurs 
précédées par vingt-huit pages de texie, ou plutôt de tables, ou l'ontrouve les an- 
nonces datées de tous les phénomènes astronomiques qui doivent spécialement at- 
tirer l'attention des observateurs dans le cours de chaque mois; de sorte que le tout 
ensemble forme, pour ainsi dire, un équivalent graphique de la Connaissance des 
temps ou du‘Nautical Almanach. L'exécution des planches ést telle qu'on péuvait 
l'attendre de l'habileté connue de M. Dien pour confectionner les cartes et les globes 
célestes. La première livraison, qui vient d’être publiée, s'apphique à l'année 1841. 
Mais celle qui est-relative à'1842 va bientôt paraître. L'anticipation de quelques 
années est ici nécessaire, comme pour la Connaissance des temps, afin qu'on puise 
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se pourvoir de l'ouvrage en partant pour les voyages de long cours. est bien à 
souhaiter que cette utile entreprise reçoive les encouragements des personnes qui 
s'intéressent à l'astronomie, non pas en France seulement, mais dans toutes Îles 
ne du monde civilisé ; et c'est pour coopérer, autant qu'il dépend de nous, à les 
ui atlirer, que nous -avons cru devoir lui accorder ici une notice plus étendue que 
ne le serait une simple annonce ordinaire. B. 
Traité élémentaire d'astronomie physique, par M. Biot, membre de l'Institut, etc. 
3° édition, corrigée et augmentée; tome I", 1 vol. in-8° avec figures. Paris, 1841, 
chez Bachelier, libraire, quai des Augustins, n° 55. — Cette troisième édition était 
demandée à l'auteur depuis bien des années; mais il avait toujours hésité à l'entre- 
prendre, prévoyant les difficultés qu'il éprouverait, tant pour corriger les défauts 
de la précédente rédaolion, que pour suppléer. à ce qui manquait dans la science 
même. Il s'est entin résolu à entreprendre cette double tâche. En conservant le 
plan primitif de l'ouvrage, il a tâché de l'améliorer et de le compléter. On trouve, 
dans ce premier volume, des modifications considérables introduites dans plusieurs 
théories physiques essentielles à l'astronomie, surtout dans celles qui ont pour objet 
la constitution de l'atmosphère, la mesure des réfractions astronomiques et l'ana- 
lyse des appareils optiques employés par les astronomes. B. | 
Les manuscrits françois de lu Biblinthèque du Roi, leur histoire et celle des textes al- 
lemands, anglois, hollandois, italiens, espagnols, de la même collection; par 
M. Paulin Paris, de l'Académie royale des inscriptions et belles-lettres,conservateur- 
adjoint de la Bibliothèque du Roi (section des manuscrits francois), tome III. Fin 
du format in-folio magno, commencement du format in-folio mediocri. Paris, im- 
primerie de Béthune et Plon, chez l'auteur et à la librairie de Techener, 1840, in-8° 
de vui-429 pages. — En annonçant les deux premiers volumes de cet ouvrage (voir 
nos cahiers de février 1837, p. 85, et d'avril 1838 ,p. 249), le Journal des Savants, 
tout en rendant pleine justice au mérite de l'auteur et à l'utilité de sa laborieuse en- 
treprise , a été forcé d'émettre une opinion peu favorable sur le plan adopté par 
M. Paris. Les inconvénients du système de classement des manuscrits par prove- 
nance et par formats deviennent de plus en plus sensibles à mesure que les vo- 
lumes se mulliplient, mais nous reconnaissons avec plaisir que, dans le tome IL, 
qui vient d'être publié, ces inconvénients sont rachetés, autant que possible, par 
l'intérêt des analyses,en général fort bien faites, que M. Parisa consacrées aun certain 
nombre de manuscrits , et particulièrement aux poëmes romans qui {ont l'objet de 
ses études de prédilection. Nous citerons, entre auires ouvrages sur lesquels il 
donne de très-amples détails, le roman de Florimont, en vers, par Aimé de Va- 
rennes ; celui de Parthenopex de Blois, attribué à Denis Pyram, diverses branches 
du roman d'Alexandre, et la chanson de geste de Guillaume-au-court-nez. On pour- 
rait reprocher à quelques-unes de ces analyses une étendue hors de proportion 
avec l'importance des ouvrages qui en sont l'objet et avec les limites d’un ca'alogue 
qui doit comprendre un si grand nombre de manuscrits; mais la plupart des no- 
tices de M. Paris, considérées en elles-mêmes, n'en sont pas moins recommag- 
dables par de patientes recherches, et souvent aussi par de judicieuses apprécia- 
tions. Une plus grande exactitude dans les citations ajouterait encore au mérile de 
ce travail. Par exemple, M. Paris veut établir que Denis Pyram est l'auteur de 
Parthenopex de Blois. Dans ce but, il cite quelques vers où M. Francisque Michel 
et M. Amaury-Duval ont cru trouver la preuve de ce fait ; mais ces vers sont si mal- 
heureusement défigurés dans le livre de M. Paris, qu'ils signilient précisément le 
contraire de ce qu'il s’agit de prouver. En matière d'érudition , ces nésligences de 
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détail sont toujours fâcheuses ; il sera facile à M. Paris de les faire disparaître dans 
les volumes suivants. 
Mémoires et dissertations sur les antiquités nationales et étrangères, publiés par la 
Société royale des antiquaires de France. Nouvelle série, tome V. Paris, imprimerie 
‘de Duverger, au secrétariat de la Société, rue Taranne, 12 ; 1840, in-8° de cxvui- 
512 pages, avec 14 planches lithographiées et 9 gravures sur bois. — Les prélimi- 
naires de ce volume contiennent un rapport de M. de la Villegille, secrétaire an- 
nuel, sur les travaux de la Société Dntni les années 1838 et 1839, el une notice 
biographique sur Van-Praet par M. Paulin Paris. Les mémoires et dissertations qui 
viennent ensuite, au nombre de vingt-trois, mériteraient un examen auquel nous 
regretions de ne pouvoir nous livrer ici. Nous nous contenterons d'en transcrire 
les titres : Etude d'un camp retranché aux environs de la ville d'Aix, et nouvelles 
recherches sur les travaux militaires de Caius Marius dans sa guerre contre les 
Teutons, par M. Melchior Tinan ; — Nouvelles fouilles au théâtre romain d'Arles, 
par M. Henry; — Note sur le monument appelé les Arènes de Tintignac, par 
M. Ernest Breton; — Notice sur un siége romain M in appelé fauteuil de 
Saint-Gérard , et qui est conservé dans l'église cathédrale de Toul, par M. Dufresne; 
— Dissertation sur une petite statue antique de la bibliothèque d'Auch, qui serait 
celle du poëte Ausone, par le baron Chaudruc de Crazannes ; — Mémoire sur les arcs 
de triomphe du département de Vaucluse, par M. Adolphe Aubenas; — Rapport 
sur l'ouvrage de M. Mauduit, intitulé : Découvertes dans la Troade, par M. Rey; 


— Notice sur les substructions antiques de la ville de Gunnes (Loiret), par M. de 


Boisvillette ; — Essai d'appréciations générales en numismatique, par M. Adrien 
de Longpérier; — Mémoire sur les antiquités de la ville d'Autun, par M. Ernest 
Breton; — Rapport sur les études archéologiques, historiques et statistiques de 
M. Estrangin sur Arles, par M. le baron de Gaujal ; — L'ancienne abbaye de Gel- 
Jonne ou Saint-Guillem-du-Désert, en bas Languedoc, par M. Raymond Thomassy ; 
— La maladrerie du Grand-Beaulieu, près Chartres, par M. Doublet de Boisthi- 
bault; — Notice sur quelques monuments de l'ordre des Templiers dans 1e dépar- 
tement des Côtes-du-Nord, par M. de Fréminville; — Note sur l’église de Cham- 
peaux, par M. A. Taïllandier; — Rapport sur les statues du moyen âge découvertes 
a Paris, rue de la Santé, en décembre 1839 , fait par une commission composée 
de MM. de la Villegille, de Longpérier et Gilbert, rapporteur ; — Rapport de la 
même commission sur les statues découvertes dans une maison située au coin des 
rues Saint-Denis et Mauconseil; — Note sur le rétable de l'église de Faverolles 
(Somme), par le comte Charles Lescalopier ; — Description de la pierre tumulaire 
placée anciennement au-dessus de la sépulture de Nicolas Flamel, dans l'église 
Saint-Jacques - la -Boucherie, par M. de la Villegille; — Figurines de fer, par 
M. Adrien de Longpérier ; — se à du roman de dame Aye, la belle d'Avignon, 
par M. de Martonne; — Charte de 908, contenant un accommodement, devant 
Thibaut, vicomte de Tours, d'un procès entre Marmoutiers et Saint-Martin de 
ours, transcrite, traduite et annolée par M. E. Cartier ; — Antiquités de Vichy- 
les-Bains (Allier), par M. Beaulieu. 

Mémoires de l'Académie royale des sciences, arts et belles-lettres de Caen. De Y'impri- 
merie de Hardel, à Caen, 1840, in-8° de xcix-449 pages. On trouve dans ee vo- 
lume, après la liste des membres de cette Académie et le compte rendu de la séance 
publique du 26 novembre 1840, une notice biographique sur M. Le Menuet de la 
Juganière, premier président de la cour royale de Caen, né à Périers (Manche), le 
10 septembre ‘1746, mort en 1835, et treize mémoires dus à divers membres de 
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l'Académie. Parmi ces mémoires on peut citer comme les plus importants ou les plus . 
étendus ceux dont voici les titres : Mémoire de M. H. Martin, professeur de litté- 
rature ancienne à la faculté des lettres de Rennes , sur les œuvres poétiques de Des- 
portes , de Bertaut, de Malherbe et de Racan.— Analyse rhythmique du vers alexan- 
drin, par M. F. Vaultier, professeur à la faculté des lettres de Caen. — Réflexions 

sur l'ouvrage intitulé : Jugement de M. Schelling sur la philosophie de M. Victor Cou- 

sin, par M. E. Saisset, professeur de philosophie. — De la poésie lyrique en France. 

Lyrique des x1v* et xv° siècle, par M. F. Vaultier. — Revue des principaux fragments 

d Ennius, par M. F. À. de Gournay, avocat, docteur ès lettres. — Etudes sur Aris- 

tophäne. Des irrévérences de l'ancienne comédie grecque envers les dieux, ‘par 

M. F. G. Bertrand, professeur à la faculté des lettres de Caen. — Notice sur les 

œuvres de Varignon, par M. Schmit, professeur de mathématiques spéciales au col- 

lége royal de Caen. — Note sur le baromètre à syphon, par M. L. De Lafoye, pro- 

fesseur de la faculté des sciences de Caen. Le volume est terminé par quelques pièces 

de poésies. Un intérêt particulier s'attache à celles qui sont signées de M. Théodore 

Lebreton, ouvrier de Rouen, reçu membre de l'Académie de Caen en 1838. 

Histoire générale de l'Europe durant les années M. DxxVII, XXVIII, XXIX, composée 
par Robert Macqueriau, de Valenciennes, sous le titre de : Ce est la maison de Bour- 
gongne pour trois ans; publiée pour la première fois et sur le manuscrit autographe. 

"Paris, imprimerie de Crapelet, librairie de Techener, 1841, in 4° de xLi1-365 pages 

avec un fac-simile. — Robert Macqueriau ou Macquereau, dont on ne sait rien, si ce 

n'est qu'il était de Valenciennes et attaché à la maison de Hp est l'auteur 

de deux ouvrages sur l’histoire de son temps, c'est-à-dire de la fin du quinzième et 

du commencement du seizième siècle. Le premier et le plus considérable est indiqué 
dans la Bibliothèque historique de la France” sous le titre suivant : Les chroniques 
de la noble maison de Bourgogne depuis 1464 jusqu'en 1506, dont plusieurs choses ont 
été certifiées sur les chroniques de maître Jean Molinet, chanoine de Notre-Dame-de-la- 
Salle à Valenciennes. Ce manuscrit, qui est resté inédit, élait conservé, au siècle 

dernier, dans le cabinet de M. Tordreau de Belleverge à Valenciennes. On ne sait ce 
qu'il est devenu. Le second ouvrage de Robert Macqueriau, dont la bibliothèque 
historique de la France fait aussi mention”, a été publié en partie à Louvain, en 

1765, aux frais du comte de Cobenzel, par les soins du bibliographe Paquot et de 
l'abbé de Nélis, depuis évêque d'Anvers. Cette édilion a pour titre : Histoire générale 
de l'Europe depuis la naissance de Charles-Quint jusqu'au 5 juin 1527. Louvain, im- 
primerie académique, 1765, in-4°. M. Buchon l'a reproduite, en 1838, dans la 

collection du Panthéon littéraire. Aujourd'hui M. Barrois, à qui la littérature histo- 
rique est déjà redevable de deux publications intéressantes: La Bibliothèque protypo- 

graphique et le Roman da chevalereux comte d'Artois, donne au public, d'après le 

manuscrit autographe de Robert Macqueriau , qu'il a en sa possession, la suite de 

cette Histoire générale de l'Europe pendant les années 1527, 1528 et 1529, époque 

probablement voisine de la mort de l'auteur. On doit savoir gré au savant éditeur 
d'avoir ainsi complété un monument historique qui n'est pas sans importance. Si 

Macqueriau est, sous le rapport du style, bien inférieur aux historiens renommés 
de son temps, si l'on peut lui reprocher une partialité évidente pour Maximilien et 
son petit-fils Charles-Quint, d'un autre côté, son livre, écrit avec une incontestable 
bonne foi, a le mérite de représenter fidèlement l'état de l'opinion publique en 
Flandre au moment où il écrivait, d'offrir, avec des détails de mœurs pleins d'intérêt, 


? Bibl. hist. de la France , par Lelong et Fontette, t. III, p. 630, n° 39294. — 1 N° 17538. 
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des particularités remarquables sur un grand nombre d'événements contemporains, 


enfin de continuer dignement, à tous égards, Olivier de Ja Marche, Chastelain et 
Molinet. Le texte de cette chronique, que l'auteur dédie à Philippe de Croi, 


duc de Solre, marquis d'Arschot, est divisé en 89 chapitres, dont les deux 


premiers sont relatifs à un complot formé à Tournai, en 1527, pour livrer la 
ville aux Francais; et le dernier traite du mariage « de la fille {bastarde) de le em- 
pereur avec le duc de Prade, en 1529.» Ce texle est précédé d'une préface où 
M. Barrois rassemble loules les notions qu'il a pu se procurer sur la personne de 
Robert Macqueriau. Ces notions se réduisent à bien peu de chose, et il nous semble 
que le désir d'illustrer son auteur a entraîné l'éditeur un peu trop loin, lorsqu'il 
a fait graver, au frontispice du livre que nous annonçons, les écussons armoriés 
d'une famille qui ne se rattache peut-être à ceile du chroniqueur que par la simi- 
litude du nom. Le lecteur retirera bien plus de profit de l'excellente table analy- 
tique qui termine le volume, et qui s'applique aussi à la partie de l'ouvrage publiée 
a Louvain en 1565. 

Histoire de Provins, par Félix Bourquelot, avocat, élève pensionnaire de l'école 
des chartes ; tome IT, imprimerie de Lebeau, à Provins; librairies d'Allouard, Du- 
moulin, Techener et Crozet, à Paris, in-8° de 472 pages, avec 4 planches. — Dans 
le premier volume de cet ouvrage (voy. notre cahier de septembre 1839. p.569) 
l'auteur avait tracé l'histoire de Provins depuis son origine jusqu'à la réunion de la 
Champagne à la couronne, au xi11° siècle, c'est-à-dire pendant la période la plus 
brillante des annales de celte ville. Le second volume contient la suite de cette his- 
toire depuis le règne de Philippe le Bel jusqu'a nos jours. Bien que cette seconde 
période soit pour Provins une ère de décadence et d'appauvrissement, M. Bourquelot 
a su en rendre le tableau intéressant par un véritable talent de narration et par un 
choix intellisent des faits les plus dignes d'être recueillis. Le récit des événements 
est puisé aux sources originales et accompagné de notes qui attestent de longues 
recherches. L'auteur y a joint deux chapitres consacrés à l'étude du caractère, des 
habitudes et des croyances des habitants de Provins. Ces chapitres, intitulés: Détails 
de mœurs et superstilions, renferment des choses curieuses ; mais peut-être des juges 
séveres pourraient-ils trouver que cerlaines anecdotes licencieuses y occupent un peu 
trop de place. Le dernier chapitre offre le tableau de l'organisation municipale de 
Provins depuis le règne de Louis XIV jusqu'en 1789. Viennent ensuite les Pièces 
Justificatives, où nous avons remarqué des chartes inédiles du xn° et du xin siècle, 
entre autres un règlement du comle de Champagne, Thibaut 1V, touchant ses droits 
sur la commune de Provins el ceux des maire et échevins de celte ville (1252),un 
règlement du comte Thibaut VII pour la commune de Provins (1268), et Ja charte 
du comte Henri, appelée la grande coutume, qui règle les droits de ce prince sur 


Ja même commune (1273). Le livre de M. Bourquelot, dont nous regretions de ne. 


pouvoir donner ici une plus ample analyse, mérile d'occuper un rang distingué 
parmi les histoires locales publiées en si grand nombre dans ces dernières années. 
Notice historique sur la paroisse de Saint-Etienne-du-Mont, ses monuments et éta- 
blisscments anciens et modernes, suivie des offices propres à l'usagè de la méme 
paroisse, par M. l'abbé Faudet, docteur en théologie, curé de Saint-litienne-du- 
Mont, et M. L. de Mas-Latrie, pensionnaire de l'École des chartes, membre de la 
Société royale des antiquaires de France. Paris, imprimerie de Bourgogne et Marti- 
net; se trouve à la sacrislie de Saint-Étienne-du-Mont; 1840, in-12 de vut-215 pages, 
avec une planche. Celle notice, rédigée avec méthode et puisée aux meilleures 
sources, contient un résumé -exact et plein d'intérét de l'Histoire de l'église de 
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Saint-Étienne-du Mont et des principaux établissements ecclésiastiques et civils com- 
pris dans la circonscription de celle paroisse, entre autres des abbayes de Sainte- 
Geneviève et de Saint-Victor, des églises de Saint-Benoît, de Saint-Hilaire ; de Saint- : 
Étienne-des Grès, de la Sorbonne, du Collége de France, de vingt communautés 
religieuses, et près de quarante établissements d'instruclion publique. Il serait à dé- 
sirer que des nolices semblables fussent faites pour les autres paroisses de Paris. Le 
travail recommandable de MM. Faudet et de Mas-Latrie serait digne de servir de 
modèle a tous les ouvrages du même genre. 

Précis de l'Abolition de l'esclavage dans les colonies anglaises. (Deuxième beton ) 
Imprimé par ordre de M. l'amiral baron Duperré, pair de France, minisire secrétaire 
d'État de la marine et des colonies. Paris, Imprimerie royale, 1841, in-8° de v-430 
pages — L'histoire de l'émancipation des esclaves dans les colonies anglaises a été 

bjet, l'année dernière, d'une première publication que nous avons annoncée dans 
notre cahier de mai 1840, p. 317. Cette première publication était relative aux faits 
antérieurs à l'acte du 11 avril 1838, dont la promulgation dans les colonies amena 
la suppression de l'apprentissage. Le volume qui vient d'être publié complète le 
tableau de l'émancipation des noirs dans les possessions britanniques, en montrant 
comment s'accomplit la transilion du système réglementaire de l'apprentissage au 
système définitif du travail libre, et quels ont été les résultats réels de ce dernier 
système. Ce nouveau volume, comme le précédent, se compose de trois parties. La 
première contient l'exposé complet des ordres transmis par le gouvernement métro- 
politain pour faciliter la transition de l'apprentissage a la liberté. La seconde par- 
te, tout historique, est consacrée à constater les premiers eflets du régime de la 
liberté à la Jamaïque, à Ântigue, à la Dominique, à la Barbade; à Sainte-Lucie, 
a la Trinité, à la Guyane anglaise et a Maurice. Les textes, soigneusement traduits, 
de la plupart des actes ou ordonnances rendus, soit par la métropole, soit par les 
législatures coloniales, forment la troisième et dernière partié du volume, qui se 
termine par une table générale et chronologique dé ces actes législatifs. 

_ La chronologie sacrée, basée sur les découvertes de Champollion, par André Archi- 
pard, ministre du saint Évangile. Imprimerie de Beau à Saint-Germain; librairie 
de Cherbuliez, à Paris et à Genève, 1841, in-8° de xv-162 pages. — L'auteur de 
cet ouvrage, qui ne croit pas les livres saints inspirés pour la chronologie, discute 
avec liberté, mais aussi avec érudition et sagacilé, les divers systèmes chronolo- 
giques appliqués jusqu'ici à l'histoire sainte. S'appuyant sur la version des Sep- 
tante, sur les témoignages de plusieurs auteurs anciens et sur l'autorité des décou- 
vertes de Champollion, il cherche à établir un système nouveau à quelques égards, 
et dont les principaux résultats consisteraient à fixer la durée du monde, jusqu’à 
l'ère chrétienne, à 5193 ans, et la date de la naissance de Jésus-Christ à la cinquième 
année avant l'ère vulgaire; d'où il suivrait qu'au lieu d'être maintenant en l'année 
1841 après Jésus-Christ, nous serions en l'année 1845. 

Linguistique. Consilérations sur les lois de lu progression des langues, par V* Derode: 
chef d'institulion, officier d'académie. Lille, imprimerie de L. Danel, 1840, in:8° 
de 74 pages, avec 2 tableaux et 3 cartes lithographiées. {Extrait des Mémoires de 
la Société royale des sciences, de l'agriculture et des arts, de Lille.) — Les personnes 
quai se livrent à l'étude approfondie de la huguistique liront avec intérêt cet opus- 
cule, où l'auteur cherche à résoudre, par des raisonnements et des rapprochements 
ingénieux; eptoblèime:dificile de l'oripine des langues et de leur prègression. Le 
savoir ‘et la sagacité. &ont M. Derode fait preuve nous font désirer qu'il se détérmine 
à développer, dans un ouvrage plus étendu, le système qu'il a adopté. 
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Le poëme de Roncevaux, traduit du roman en’français par Jean Louis Bourdilon. 
Dijon, imprimerie de Frantin, 1840, in-8° de 244 pages. — Le texte de ce poëme 
a été publié à Paris, en 1835, d’après un manuscrit assez incorrect de la biblio- 
thèque d'Oxford. M. Rourdillon, qui possède un autre manuscrit du même ou- 
vrage, et qui a consulié ceux de Venise, de Lyon et de la Bibliothèque royale de 
Paris, en fait usage, non pour donner un meilleur texte, mais pour composer, d'a- 
près ces divers manuscrits comparés, une traduction libre du poëme de Roncevaux, 
qui ne serait autre, suivant lui, que la fameuse chanson de Roland. Dans son intro- 
duction , l'auteur cherche à établir la haute ancienneté de ce poëme et s'impose la 
tâche difficile de défendre l'authenticité des faits historiques qui y sont mentionnés. 

Histoire des sultuns mamloucks de l'Égypte, écrite en arabe par Takin-Eddin- 
Ahmed-Makrizi ; traduite en français et accompagnée de notes philologiques, his- 
toriques, géographiques, par M. Quatremère. Paris, imprimerie de F. Didot, li- 
brairie de Duprat, 1841, i0-4°. Tome I", 1° partie (280 pages); tome [", 2° partie 
(284 pages). | | 


Histoire générale des voyages de découvertes maritimes et continentales, depuis le 


commencement du monde jusqu'à nos jours, par W. Desborough Cooley, traduite 
de l'anglais par Ad. Johanne et Old-Nick. Paris, imprimerie de Béthune, librairie. 
de Paulin, 1841, in-12. Tome IT, de 436 pages. 

Voyage pittoresque dans l'empire ottoman, en Grèce, dans la Troade, les îles de 
l'Archipel et sur les côtes de l'Asie Mineure, par le comte de Choiseul-Gouffier, am- 
bassadeur de France à Constantinople. Nouvelle édition augmentée de notices histo- 
riques d'après les voyageurs modernes les plus célèbres, rédigées avec le concours et 
sur les observations inédites de M. Hase de l’Institut, et de M. Miller. Imprimerie 
de Warin-Thierry, à Epernay, librairie d'Aillaud, à Paris, 1841. Livraisons 21 à 
29. in-8°, avec 7 planches in-folio. 

Voyage dans l'Asie Mineure, en Mésopotamie, à Palmyre, en Syrie , en Palestine et 
eu Egypte, par M. Baptistin Poujoulat, faisant suite à la correspondance d'Orient. 
Tome II. Paris, imprimerie de Ducessois, librairie de Ducollet, 1840, in-8° de 
616 pages. | 

Les Lusiades, ou les Portugais, poème en dix chants, par Camoëns ; traduction 
de J. B. J. Millié, revue, corrigée et annotée par M. Dubeux; précédées d'une 
notice sur la vie el les ouvrages de Camoëns, par Charles Magnin. Paris, impri- 
merie de Lacrampe, librairie de Charpentier, in-12 de 448 pages. 

Orderici Vitalis angligenæ, cœnobii Uticensis monachi, historix ecclesiasticæ libri 
tredecim ; ex veteris codicis Uticensis collatione emendavit, et suas animadversiones 
adjecit Augustus Le Prévost. Tomus secundus. Paris, imprimerie de Crapelet, li- 
brairie de J. Renouard, 1840, in-8° de 475 pages. — Cet ouvrage, publié par 
la Société de l’histoire de France, aura quatre volumes. | 

Recherches historiques, archéologiques et biographiques sur la ville de Pontoise; par 
M. l'abbé Trou. Imprimerie de Dufey, à Pontoise, in-8° de 302 pages, plus une 
lithographie. | | | 

Cours de philosophie, rédigé, d'après le nouveau programme, pour le baccalau- 
réat ès lettres, par E. Gérusez, professeur agrégé de la faculté des lettres de Paris: 
3° édition, revue et augmentée. Paris, imprimerie et librairie de J. Delalain , in-8° 
de 304 pages. + D i! Ar 

Mémoires de la société des antiquaires de Picardie, tome II. Amiens, impri-: 
merie de Caron, 1840, in-8° de 406 pages. plus un aes cônlénant fa :table et 
4o planches. ED À re | : 
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De la hache sculptée au haut de plusieurs monuments funéraires antiques, et 
des mots sub ascia dedicavit, ou dedicaverunt, qui terminent les inscriptions gravées 
sur ces monuments ; par M. J. B. Nolhac. Lyon, imprimerie de Nerrin, librairies 
de Périsse et de Giberton et Brun, 1840, in-8° de 84 pages. | 

Histoire de Verdun, depuis l'origine de cette ville jusqu'en 1830; par M. Clouet 
et M. l'abbé Clouet, tome I". Verdun, imprimerie de Vüllet-Collignon, 1840, in-8° 
de 124 pages. 

Chronique des abbés de Saint-Ouen de Rouen, publiée pour la première fois d'après 
un manuscrit du xiv° siècle, de la bibliothèque du Roi ; par Francisque Michel. 
Rouen, imprimerie de Périaux, librairie de Frère, 1841, in-8° de 52 pages. 


ANGLETERRE. 


The Practice... Traité de navigation pratique et d'astronomie nautique, pui 
H. Raper. Londres, librairie de R. B. Bate, 1840, m-8°. 

An investigation. .. Recherches sur les courants de l'océan Atlantique, et su 
ceux qui règnent entre cet océan et la mer des Indes, par feu le major Rennel. 
Londres, Rivington, 1840, in-8°. | 

History of England... Histoire d'Angleterre, depuis les plus anciens temps jus- 
qu'à la mort d'Elisabeth, par Sharon Turner, esq. Londres, Longman, Orme et 
compagnie, 1840, 12 vol. in-8°. 

Researches and conjectures. . . Recherches et conjectures sur la tapisserie de Bayeux. 
par M. Bolton Corney. Londres, Samuel Bentley, 1840, in-8°. 


ALLEMAGNE. 


Pascals leben... La vie de Pascal et l'esprit de ses écrits, rédigé en partie sur 
ee Lie de ses manuscrits récemment découverts, par ke D’ Germain Reuch- 
hn. Stuttgard et Tubingue, librairie de Cotta, 1840, in-8°. 
 Reue im Orient... Voyage en Orient dans les années 1837 et 1838, par Vienne. 
Venise, Florence, Rome, Naples, Malte, la Grèce, Salonique, le mont Athos, Cons- 
tantinople, Trébizonde, et retour par le Danube, par le D' E. Zacharia. Heidel- 
berg, librairie de J. C. B. Mohr, 1840, in-8°. / 

Grandzüge der geologie und geognosie. . Éléments de éologie et de géognosie, à 
l'usage des colléges et des écoles polytechniques , par le dora Léonhard , profes- 
seur à Heidelberg , troisième édition, corrigée et augmentée. Heidelberg, J. Engel- 
maon, 1840, in-8° avec pl. 

Parrologie, oder Christlich litterar geschicte. . . Parrologie, ou histoire de la litté- 
rature chrétienne, par J. A. Môhler, publiée sur son manuscrit posthume , par J. 
X. Rothmayr. Ratisbonne , J. Munz, 1840, in-8°. 

Grammatisch krilisthe Anmerkungen.. . Remarques grammaticales et critiques sur 
JTiade, par Ch. Fréd. Stadelmann. Leipsick , hart et Reislund, 1840, in-8°. 

H uch... Manuel de la littérature poétique nationale des Allemands, depuis 
sas jusqu'à l'époque actuelle, par le D° Henri Kurz, professeur à Arau, 3 vol. 
in-0°. | 
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SUISSE. 


Das leben... La vie du prince Eugène de rs composée d'après des sources 
originales, en partie inédites , par Fr. de Kausler. Fribourg, Herder, 1840, in:8°. 

Schweizer Kronik in vier Bächern... La Chronique helvétique en quatre livres, 
puisée aux meilleures sources, par le D: J. A. Henne; seconde édilion continuée 
jusqu à l'époque actuelle, I" livre. Saint-Gall et Berne, librairie de Huber et C”, 
1840,in-8&. 

Histoire de N enfchdtel et de Valangin | jusqu'à l'avénement delan maison de Prusse, 
par Frédéric de Cambrier. Neufchâtel, librairie de Ch. Attinger, 1840, in-8° de 922 
pages, avec des tables CAE Ve 


ITALIE. 


Delle origini italiche... , Des origines italiques et de l'influence de la civilise- 
tion italienne sur l'Égypte, la Phénicie, la Grèce et toutes les nations asiatiques 
des côtes de la Méditerranée, par Angelo Mazzolei. Milan, imprimerie de Guglielmi 
et Radaelli, 1840, in-8°. 

Carteggio inedito..... Correspondance inédite de quelques artistes .des x1v°, xv° 
et xvi° siécles, avec d'autres. documents aussi inédits, par le D" Jean Gaye (1326- 
1500). Florence, librairie de Joseph Malini, in-8° de 608 pages, avec 6 planches 
lithographiées. AT | 

Serie dei testi..... Série de monuments originaux de la langue italienne du 
xiv* et du xv' siècle, publiée par B. Gamba. Venise, imprimerie du Gondoliere, 
1840, in-4° de xxvi11-7906 pages... | 

Storia dei dominü stranieri in Itaha..... Histoire des dominations étrangères en 
Italie, depuis la chute de l'empire romain en Occident jusqu'à nos jours, par 
Philippe Moïse. Livraisons vi-x (volume TJ, livraisons vi, vi1 et vint; volume IE, li- 
vraisons 1et 11). Florence, V. Batelli, 1840. iu-8°. 

Thesaurus historiæ ecclesiasticæ, sive clarissimorum virorum disibrtationes selectæ, 
quas ad methodum instit. H.E. D. Pauli del Signore collegerunt et digesserunt duo 
canonici reg. lat. S. Petri ad Vincula. Urbis Romæ 3-13, 1640, Li 





TABLE. 


La Chine, son état actuel et son avenir sous le point de vue spécial de la propa- 


gation de l'Évangile {article de M. Biot}..........,.............,..,.. Page 129 
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BIBLIOTHÈQUE DES CLASSIQUES GRECS, avec la traduction latine en 
regard et les index latins, publiée par M. Ambroise -Firmin 
Didot. | 


QUATRE NOUVEAUX VOLUMES contenant : Les Moralistes, Hésiode 
et les anciens épiques, Thucydide, Lucien. 


PREMIER ARTICLE. 


Dans les deux articles que nous avons déjà consacrés à cette belle 
collection !, nous en avons indiqué le plan et le véritable caractère, et 
nous avons ensuite montré comment ce plan avait été exécuté pour 
quelques-uns des auteurs qui avaient alors paru, tels que Xénophon, 
Polybe, Appien, Aristophane et Plutarque (t. I des Morales). En rendant 
compte de ces premiers volumes, nous n'avons pas cru devoir entrer 
dans de grands développements sur le mérite littéraire des auteurs qu'ils 
contiennent, ce qui nous aurait été facile, mais n'aurait pas été fort 
nécessaire : nous nous sommes attaché au texte seul de ces auteurs, et 
nous avons tâché de montrer que M. Firmin Didot ne s'était pas borné 
à reproduire la meilleure édition de chacun d'eux, mais que, par une 
collation nouvelle de manuscrits, ou par la discussion des travaux cri- 
tiques antérieurs, il a voulu donner des éditions supérieures à celles 
même qui semblaient les plus parfaites. Nous avons surtout signalé ce 
mérite dans l'édition de Polybe, supérieure, quant au texte, à celle de 


! Cahiers de décembre 1839, d'avril 1840. 
25 


194 JOURNAL DES SAVANTS. 


Schweighaeuser, et du premier volume des Morales de Plutarque, qui 
renferme plus de trois mille leçons nouvelles, volume que M. Dübner 
vient tout récemment d'améliorer encore pour un nouveau tirage. 
Nous n’entrerons donc ici dans aucun détail sur le plan de la collec- 
tion entière ; nous aborderons immédiatement l'analyse des nouveaux 
volumes qui ont paru depuis nos premiers articles. On verra que le 
zèle généreux de M. Firmin Didot ne se ralentit pas, et qu'il est tou- 
jours secondé avec le même succès par M. Dübner, qui, tout en diri- 
geant cette grande entreprise, continue de revoir le texte de quelques- 
uns des auteurs les plus importants, et s’en acquitte avec les soins les 


plus éclairés comme les plus consciencieux. On en va juger par l'analyse . 


des quatre nouveaux volumes de la collection. 


I. Théophraste (Caractères); Marc-Aurèle-Antonin ; Épictète; Arrien 
et Simplicius ; Cébès; Maxime de Tyr. 


Ce volume offre, comme on voit, la réunion de quelques-uns des 
principaux auteurs grecs qui ont écrit sur la philosophie morale, On 
aimera d'autant plus à les trouver rassemblés dans un seul volume, que 
plusieurs sont devenus très-rares. Maxime de Tyr se trouve diffci- 
lement dans la librairie, ainsi que l'Arrien de Coray ; et la Philosophia 
Epictetea de Schwcighaeuser est un livre extrêmement cher. M. Didot 
a donc rendu un grand service aux amis des lettres grecques en leur 
procurant tous ces auteurs à la fois pour un prix modique, améliorés par 
un nouveau travail critique très-remarquable, dû, en grande partie, à 
l'activité laborieuse de M. Dübner. Cette révision de ces textes difficiles 
surpassera, nous n'en doutons pas, l'attente des lecteurs instruits, qui 
ne peuvent raisonnablement exiger que toutes les parties d'une si vaste 
collection soient aussi travaillées que si l'on avait à soigner l'édition d'un 
seul auteur. 


THéoPHRASTE. — On ne peut que louer M. Didot d'avoir publié les 
Caractères de Théophraste, ouvrage d'un intérêt général, avant les écrits 
botaniques et physiques de ce célèbre disciple d'Aristote. Cet opuscule 
est, d’ailleurs, très-convenablement placé dans un volume qui ne con- 
tient que des écrits du même genre. | 

Personne n'ignore que le texte des Caractères est peut-être ce qu'il 
y a de plus mutilé parmi les œuvres qui nous restent de la littérature 
grecque. Aussi chaque éditeur s'est-il cru le droit de prendre toute li- 
berté avec ce texte corrompu, et de donner pleine carrière aux fantai- 
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sies de son esprit ingénieux. On aura une idée de la licence qu'ils se 
sont permise à cet égard, si l'on compare les éditions de Coray, de 
Schneider, de Bloch et d’Ast, qui diffèrent quelquefois entre elles de la 
manière la plus étrange. On peut dire, à leur excuse, qu'il est presque 
impossible de faire un pas dans la lecture de ce petit traité sans être 
arrêté par une difliculté grave, dont il semble qu'on ne puisse se tirer 
qu'à l'aide de corrections ou de transpositions, qui sont presque tou- 
Jours plus ou moins arbitraires. 

M. Dübner, voulant donner un texte plus parfait, plus digne de ce 
célèbre écrit, a pris le seul parti qui pût convenir à un critique aussi 
prudent : i s’est attaché, autant qu'il l'a pu, aux manuscrits; et, pour être 
plus sûr de la base sur laquelle il voulait s'appuyer, il a de nouveau col- 
lationné les deux plüs anciens manuscrits qu'on possède des Caractères, 
et qui sont heureusement déposés dans notre Bibliothèque royale. H y 
a trouvé plusieurs bonnes leçons qui avaient échappé à Needham, et il 
a pu ramener à ces deux anciennes sources un assez grand nombre de 
passages, pour lesquels les éditeurs avaient suivi de préférence, sans 
aucune raison, des manuscrits plus récents : par exemple, Char. 3, 
lin. 42, ils avaient mis rapaceloavla dè xpW, au lieu de 7. dy deï des an- 
ciens manuscrits }; Char. 7, lin. 45, ils avaient préféré la glose àQopuas 
à la leçon originale épyas. 

Au reste, cette indifférence pour les documents authentiques s'était 
étendue jusqu'aux titres mêmes des chapitres : on avait mis rep} 
eipwvelas, mep} xohaxelas, quoique les bons manuscrits portent, après 
OcoPpaolou yapaxlñpes, les titres sipwvelas mpäros, xoaxeias deurepos, etc. 
qui sont les seuls exacts; car ces chapitres sont les yapaxlñpes eux- 
mêmes, et non pas des dissertations sur les caractères, mep} clpoveins, 
etc. M. Dübner a rétabli partout la vraie lecon. 

Les réflexions ajoutées à la fin de trois où quatre des chapitres ont 
été probablement fabriquées par la même main qui a forgé le proæmium, 
lequel n'est pas plus authentique que le proæmuum du manuscrit de 
Munich, quoique M. Thierch le regarde comme ayant pour auteur 
Théophraste lui-même. 

Par malheur, les manuscrits de la Bibliothèque royale ne vont que 
jusqu'au quinzième Caractère. Elle possédait le manuscrit Palatino-Va- 
ticanus qu'elle a été obligée de rendre, mais qui, assure-t-on, n’est re- 
tourné ni à Heidelberg, ni au Vatican. On conviendra qu'il se trouvait 


Il nous paraît qu'ici les copistes avaient voulu, par une recherche de délica- 
tesse, éviter la consonnance à? ëeï, deux syllabes auxquelles l'iotacisme donnait le 
même son. 


29. 
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un peu plus sûrement et plus utilement placé dans notre grand dépot, 

où il était, du moins, à la libre disposition de tout le monde savant. 

Quoi qu'il en soit, ce manuscrit, à présent égaré, contenait les quinze 
derniers chapitres des Caractères, avec les additions, qui ont été une 
vraie pomme de discorde parmi les savants. La seule copie qui en existe 
est celle qu'en avait prise Siebenkees, malheureusement bien peu 
exacle, à en juger par la remarque déjà faite par Orelli, que, sur les 
cinq premières lignes données dans un mauvais fac-simile, il ÿ a trois 
fautes de lecture. Si le manuscrit lui-même pouvait être consulté, on 
aurait le moyen de donner un texte correct de cette partic, qui est 
peut-être plus altérée encore que le reste. 

M. Dübner a collationné toutes les éditions et recueilli toutes les ob- 
servations isolées des savants; et il a fait passer dans le texte les con- 
jectures qui lui ont paru évidentes ou tout au moins d'une extrême 
probabilité. Pour le reste , 11 s'est attaché strictement aux manuscrits. 

On peut donc être sûr d'avoir maintenant un texte constitué avec 
toute la circonspection nécessaire pour un écrit qui a été si fort mal- 
traité par le temps. | 

7 L'excellente version de Casaubon a été soigneusement conservée. 
On l'a changée dans deux ou trois passages, lorsque l'erreur n’était pas 
douteuse , et lorsque le texte avait subi quelque modification. Les ad- 
ditions du manuscrit du Vatican ont été traduites pour la première fois. 
On a eu le soin de les marquer, dans le grec, par des doubles crochets; 
dans le latin, par l'emploi des lettres italiques. 

Dans sa piece, M. Dübner indique plutôt qu'il ec une théo- 
rie qui servirait à expliquer d'une manière assez naturelle le fait qui 
résulte de l'existence de deux rédactions différentes des Caractères. Il 
pense que l'ouvrage même de Théophraste, #@ixo) xapaxlñpes, est perdu ; 
qu'il l'était probablement déjà du temps de Stobée. Selon lui, ce que 
nous en avons se composerait d'extraits, les uns textuels, qui nous ont 
conservé les propres paroles de Théophraste, les autres abrégés ou pa- 
raphrasés, selon le besoin des rhéteurs auxquels ces extraits sont dus. 
Cette théorie peut réellement lever beaucoup de diflicultés dont les 
éditeurs ne se sont tirés que par des conjectures forcées et peu probables; 
mais elle aurait besoin d'être développée et appuyée d'une discussion 
approfondie. M. Dübner nous promet d'y revenir plus tard. C'est un 
engagement que nous l'inviterons à tenir le plus tôt qu'il le pourra. 
L'idée est neuve, À ce qu'il nous semble, et mérite une sérieuse attention. 


Marc-ANTonix. — Pour cette édition on a suivi celle de M. Schulz, 
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corrigée et perfectionnée par lui-même. Ce savant a, de plus, envoyé 
à M. Didot une version latine, entièrement refaite, à la fois très-fidèle, 
claire, ct agréable à lire. Nous avons pris au hasard et comparé des 
passages de cette version et de celle de Gataker; nous nous sommes 
convaincu que la nouvelle l'emporte toujours sur l'autre en exactitude 
et en élégance. Nous en citerons deux courts exemples : 


l VII, 67. SCHULZ. . L GATAKER. 


n Quois oùy oëûrw auvexé- | Non ita se natura huicmix-| Non ita commisit natura 
pacé (oe) ré où xpluati, ds | tioni commisit, ut tibi non li- | compagem tui, ut tibi nequeas 
un éPeïodos mepiopl£eiv Éaurdr, | ceat te ipsum circumscribere, | terminos figere, et quæ tui 
xai rà éauroÿ 0®" éaurg moicio- | et quæ tui sunt muneris, tuæ | sunt muneris per te exsequi. 
au. potestati subjicere. 


Dans ce passage très-facile, on voit tout le vague de la version de 


Gataker, et la précision ainsi que la fidélité de celle de M. Schulz. 


2° IX, 21. SCHULZ. GATAKER, 


Évepyeias dnoAnËis, ôpuñs| Cessalio actionis quies est, |  Actionis terminatio, inten- 
(xai) dmoAñdews maÿaa, xai|ut ita dicam, conatus et opi- | tionis et opinationis cessatio, 
oiop Sdvaros, vudéy xaxov. nionis, nihil mali. mors ei est quædam : verum- 

tamen nihil in se mali habet. 


Partout où le lecteur voudra prendre la peine de comparer les deux 
versions, il trouvera la même supériorité dans celle de M. Schulz. 


Éricrère. —- On sait que le Manuel (éyxespddios) n'est qu'un extrait des 
entretiens d'Épictète écrits par Arrien, extrait fort sec, si on le compare 
à ces entretiens eux-mêmes, mais très-précieux comme résumé de la 
doctrine élevée de ce célèbre stoïcien. Aussi en existe-t-il diverses pa- 
raphrases, faites, en général, par des chrétiens, et qui n'ont pas toutes 
été publiées. Ces paraphrases, ainsi que la grande diversité des manus- 
crits, qui donnent, pour la plupart, l'enchiridion partagé en beaucoup de 
sections fort courtes, font de cette pièce une sorte de problème très-dif- 
ficile pour la critique. Schweighaeuser l'a examiné, sous ie rapport du 
texte, dans un gros volume où il a pesé avec une extrême patience et 
un jugement très-sain, les moindres variantes, dont le nombre est in- 
croyable. Ce travail consciencicux et complet a été mis à profit par 
M. Dübner pour la nouvelle édition; il a de plus reçu, dans le texte, 
plusieurs excellentes corrections dues tant à Coray qu'à Schweighaeuser, 
tirées du travail postérieur de ce docte critique. Le texte du Tableau de 
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Cébès a été aussi perfectionné à l'aide de plusieurs corrections de Coray. 
Ainsi, chap. xvnr, on lisait @s &v ef ris QuAolluuws xépyor érvyxavs, mpès 
lalpèv &v dnmou yevdpevos, HpÔTEpOY xa0aplixoïs éEébahs Tà vooomoicüsla. 
D'autres manuscrits donnent @rA6riuos; mais il n'y a aucun sens à tirer 
de l’une ni de l'autre leçon. Coray met @eAéboivos , luxuriosus, ce qui est 
indubitable. Au commencement du chapitre xxvn, Schweighaeuser avait 
mis oi pév avrér, éolePavwuévos EuQaoiv mosodaiy eüPpoouvns Tivés- oi d8, 
201ePérwlor, Aümns xal rapayïs (ueolol). Coray, en démontrant la véri- 
table construction, a rendu inutile l'addition de ueolof. 

À la fin du traité, Coray a changé la syntaxe impossible &s7e oùx à» 
À Taûra dyaÿd, oùre xaxd, en à» eïn Tadra dyald, ovùdè xaxd. Aux cha- 
pitres xxxix et xL, il a corrigé des fautes semblables. 


La plus grande partie des fragments d'Épictète sont dus au Florileqium 


de Stobée. Tous ces fragments ont été de nouveau collationnés sur l'édi- 


tion de Gaisford , qui a fourni un nombre considérable d'améliorations, 


dont la préface de M. Dübner indique quelques-unes. Par exemple, 
fragm. 29 : cette phrase inintelligible Yva pre dia ra owualixà ai Yuyai 
Tapérlovla PevaxiQôuevos, nai Trüv ndovdy cwualixür bAywpdoi, ne l'est 
pas moins dans le manuscrit de Paris, qui donne ....@evax. rpès Tüv 
ndovüy Tüv cœualixdy dy. Mais cette leçon conduit à restituer le pas- 
sage, par le changement d'un seul mot ... @evax. mpès Tüv ndovv, Tüv 
cuudtowy blywpoiv. Dans le fragment 32, moautéex pèv mnddoaca T@ 
owual. se rectifie naturellement par la substitution de éurednoaca à 
rnddoaca. La préposition a été absorbée par uév. Dans le fragment 169, 
par exemple , tiré des Ecloge physicæ, une assez longue lacune a été 
remplie à l'aide des manuscrits de M. Heeren. 

Les Dissertations ou Entretiens d'Epictète avec ses élèves et d'autres 


personnes qui venaient le visiter à Nicopolis ne nous ont été conservés. 


qu'en partie. Nous en avons perdu quatre livres entiers. Ces entrètiens 
sont plus que de la philosophie stoicienne ; ce sont les épanchements 
intimes d'un homme plein d'esprit, de verve, et doué du sentiment moral 
le plus juste comme le plus profond. Si l'on fait abstraction de quelques 
sentences stoiciennes qui reviennent trop souvent avec les mêmes dé- 
veloppements, et qui répandent un peu de monotonie sur certaines 
parties, ces dissertations restent un ouvrage d'une haute valeur litté. 
raire, qui n'a peut-être pas encore été suffisamment apprécié. 

J nous semble que les habiles interprètes de cet ouvrage, Upton, 
Schweighaeuser, Coray, ne se sont pas assez attachés à éclaircir un point 
essentiel, qui en peut faire ressortir davantage le mérite. Les person- 
nages qui sont en scène dans chacun de ces entretiens, soit qu'ils 


ES 
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prennent à leur tour la parole, soit qu'Épictète leur adresse ses argu- 
mentations, sont très-légèrement désignés par Arrien, et, le plus sou- 
vent, ne le sont pas du tout. Or les interprètes ont rarement indiqué 
la scène d'une manière complète; et il importe cependant quelquefois 
de s'en faire une idée exacte pour saisir l'ensemble de l'entretien, et 
savoir où les traits sont dirigés. ll en est quelques-uns que l'on com- 
prend très-bien sans cela; mais il en est d’autres plus compliqués qui, 
faute de cette circonstance, ont encore besoin d'éclaircissements. 

L’excellente révision que Coray a faite du texte de Schweighaeuser 
a servi de base à l'édition nouvelle. M. Dübner a examiné avec soin 
tous les passages où les deux éditeurs différaient entre eux. En un assez 
grand nombre de cas, il a cru devoir revenir au texte de Schweighaeuser, 
qui lui a paru souvent avoir rencontré la vraie leçon. Par exemple, 
lib. IT, cap. xvur, $ 26 et a7; cap. xvui, $ 22; cap. xx, $ 20 ; cap. xxni, 
S11; cap. xxur, $ 45; cap. xxiv, $ 12, cap. xxvi, $ 7; lib. HI, cap. 1, 
$ 2; cap. vi, $ 1; cap. vu, $ 7 et 28; cap. x, $ 8 et13; cap. xx, 
$ 10; cap. xx, $ 13; cap. xxur, $ 94; cap. xxiv, $ 31 et 36 (où 
Coray a manqué entièrement le sens); lib. IV, cap. v, $ 49; cap. x, 
$ 16, etc. 

De très-heureuses corrections de Coray, reléguées dans ses notes, 
ont été introduites, par M. Dübner, dans le texte : ainsi lib. I, cap. x, 
$ 1; cap. xx, $ 9 (féË£as au lieu de préas des manuscrits); lib. II, 
cap. xvi, $ 25, où, à la place de ce mauvais texte Séhus ae où xai 
ñusis mœdloss dpoiëuer, M. Dübner a imprimé ouoswb@uer, que la ne 
exige, lib. If, cap. 1, $ 19 (pre pour pnxéri). 

En plusieurs endroits, M. Dübner a pensé que les deux éditeurs 
avaient à tort abandonné la leçon des manuscrits, et i l'a rappelée dans 
le texte, comme lib. I, cap. n1, $ 3; cap. iv, $ 12; cap. x1,$ 15; cap. xx, 
$ 18 (où le xofrwvos des manuscrits d'Upton parait bien être une inter- 
polation); cap. xxv, $ 32: lib. II, cap. vin, $$ à et 6; cap. xiv, $ 3; 
Lib. IV, cap. 1, $ 163, etc. 

Au lib. I, cap. n, $ 25, les éditions portent ei un dmexémn, ce qui est 
contraire À l'ensemble de la narration. M. Dübner a imprimé d#ono- 
xéin, d'après l'ancienne correction ou variante dwoxozo/#, que porte, 
entre les lignes, un manuscrit de Paris; c'est la vraie leçon. 

La version latine de Schweighaeuser, en général très-bonne, et qui 
laisse peu de chose à désirer, a pourtant été retouchée toutes les fois 
qu'une nouvelle lecon rendait un changement nécessaire. Dans l'état 
où M. Dübner l'a mise, elle représente tous les éclaircissements donnés 


postérieurement, soit par Schweighaeuser, soit par Coray. 
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Après les dissertations d'Arrien vient le Commentaire de Simplicius 
sur le Manuel d'Épictète. C'est un ouvrage d'un grand mérite philoso- 
phique, dont il faut recommander la lecture à ceux qui commencent 
l'étude de la philosophie ancienne, parce qu'ils y trouveront une ex- 
plication très-claire de beaucoup de notions fondamentales. On y re- 
marque quelques indications historiques qui ne sont pas sans impor- 
tance, par exemple, une allusion aux raisonnements philosophiques 
et aux symboles des Manichéens. 

Dans cette nouvelle édition on a corrigé une cinquantaine de pas- 
sages, d'après les observations de Wolf et de Schweighaeuser. 


-MaxIME DE Tyr. — Cet auteur important termine le volume. Ses dis- 
cours appartiennent, pour la plupart, à la philosophie morale. Quand on 
entre dans le fond de ses discussions, on reconnaît souvent la justesse 
du mot de Reiske, Sæpe animadvertis te in foveam sophisticam incidisse. 
Mais la richesse d'invention qui brille dans les images, les peintures 
vives et détaillées, la délicatesse des tournures, et la finesse extrème de 
la touche, en font une lecture agréable pour qui s'est un peu familia- 
risé avec la littérature grecque. Du reste, les sujets qu'il traite sont au 
nombre des plus élevés que puisse aborder l'intelligence humaine; il 
les envisage sous un point de vue nouveau; et, s'il entre rarement dan: 
le fond du sujet, à faut l'attribucr, en grande partie, au désir. de se plier 
au goût de son auditoire, trop délicat et trop frivole pour supporter la 
vérité toute nue ou dans tout son éclat. Ses discours paraissent avoir 
été composés pour la haute société, et calculés de manière à la bercer 
doucement dans les régions moyennes de la philosophie, plutôt qu'à 
produire des convictions sérieuses. 

Nous ne craignons pas d'avancer que, par un enchaïînement singulie 
de circonstances, la nouvelle édition est la première où le texte de 
Maxime de Tyr soit complétement lisible. H nous est facile de justifier 
cette assertion, qui paraîtra sans doute un peu hardie. 

‘Après une première édition (Cantabr. 1703), qu'il ne tarda pas à 
désapprouver lui-même, le célèbre critique Dawes se mit à préparer 
les éléments d'une seconde, qui devait être plus parfaite. Il collationna 
avec soin le meilleur manuscrit, ainsi que tous ceux qu'il put se pro- 
curer. Cette collation lui fournit une riche moisson de variantes, qui lui 
permirent de constituer le texte tout autrement qu'il ne l'avait établi 
d'abord. Il mourut avant d'avoir pu donner la dernière main à ce beau 
travail. Ward se chargea d'imprimer l'édition d'après les papiers de 
Dawes. Mais, par l'effet de la négligence ou de l'inexpérience de l'éditeur, 
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une grande partie des bonnes lecons du manuscrit, et presque tous les 
résultats de l'excellente critique de Dawes, restèrent cachés dans les notes 
sans profiter au texte. Les feuilles, à mesure qu'elles étaient imprimées, 
passaient dans les mains de Markland, profond et ingénieux critique, 
qui, ayant déjà travaillé sur la première édition de Dawes , avait deviné 
bon nombre des lecons des manuscrits. Il rédigea ses précieuses notes 
et indiqua des restitutions pour la deuxième édition (Londin. 1740). 
Le tout fut imprimé à la fin du volume, et demeura encore sans fruit 
pour l'amélioration du texte. 

Plus tard, un libraire de Leipsig fit réimprimer cette édition, telle 
qu'elle était sortie des presses anglaises; la réimpression terminée, il 
pria le célèbre Reiske d'ajouter ses observations et de recommander 
l'édition au public lettré. Cct habile et ingénieux critique, ne pouvant 
réformer le texte, se contenta de mettre ses observations à la fin des 
deux volumes. (Lips. 1774.) 

Ainsi, après tant d'efforts, après les travaux de critiques profonds 
et ingénieux, le texte de Maxime de Tyr était resté dans le même 
état d'impertfection. Il fallait qu'un éditeur habile se présentât enfin, 
qui se servit de tous ces secours pour constituer ce texte précieux, et 
lui donnât la perfection dont il est susceptible maintenant. C'est la 
tâche que s'est imposée M. Dübner, et elle pouvait difficilement tom- 
ber en de meilleures mains. 

Son zèle infatigable ne s'est pas arrêté aux matériaux que loi four- 
pissaient le savoir ct la sagacité de Dawes, de Markland et de Reiske. 
Présumant que le premier de ces critiques n'avait peut-être pas tiré 
du manuscrit de Paris tout ce qu'il pouvait offrir d'utile, il l'a colla- 
tionné de nouveau avec une attention extrême, poussant le scrupule 
jusqu'à vérifier sur le manuscrit même, pendant l'impression, toute 
leçon qui lui laissait le moindre doute. Il a été bien récompensé, et au 
delà de toutes ses espérances, de cette attention consciencieuse : car il 
s'est trouvé que plus de cinq cents leçons véritables avaient passé 
inaperçues sous les yeux de Dawes. 

Cette riche moisson, jointe à un examen approfondi de toutes les 
observations des savants critiques qui se sont occupés de cet auteur, 
tels que Dawes, Markland, Reiske, Valckenaer, Wakefeld, Boissonade, 
Jacobs, etc. lui a permis de produire un texte entièrement nouveau, 
qu'on peut réellement regarder comme le premier dans lequel Maxime 
de Tyr se présente enfin digne du mérite éminent de cet auteur. 

M. Dübner, dans sa préface (p. 1x-xx1), a rendu un compte détaillé 
de-son travail, en même temps qu'il a donné toutes les variantes de 
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notre précieux manuscrit, qui doit avoir été copié immédiatement sur 
un manuscrit en lettres onciales, par conséquent fort ancien. Il a fidèle- 
ment reproduit l'orthographe de ce manuscrit, ce qui ne peut manquer 
d'offrir de l'intérêt pour certaines recherches grammaticales, telles, par 
exemple, que celles de M. Benseler sur les élisions des voyelles entre 
deux mots!. | 

Nous voudrions pouvoir donner des exemples des passages améliorés 
dans la nouvelle édition, mais le nombre en est si considérable que 
nous devons y renoncer. Le compte que nous avons rendu de ce volume 
est déjà si long, quoique nous ayons voulu nous borner à l'essentiel, 
que nous renoncerons également à indiquer quelques restitutions qui 
sont dues à M. Dübner. Nous nous contenterons de dire, en finissant, que 
la version de Daniel Heinsius a été considérablement modifiée à cause 
de l'extrême liberté que s'était permise ce savant illustre, et dont Mar- 
kland s'est plaint en ces termes dans une lettre à d'Orville : « Dolet 
«quod elegans hæc, sed vaga versio, vel paraphrasis potius Heinsii in 
« hac nitida editione (Londinensi) servabitur. Mihi nequaquam placet 
«hujusmodi excursus potius quam versiones, quæ ingenium interpretis 
« quidem demonstrant, sensum auctoris incertum et obscurum, ne di- 
« cam intactum aliquando, relinquunt. » D'ailleurs, les nombreux chan- 
gements faits au texte rendaient ces modifications bien souvent néces- 
saires. M. Dübner s'en est acquitté avec cette supériorité qu'il porte 
dans tous les travaux qui sont du ressort de la philologie grecque et la- 
tine. Nous nous plaisons à reconnaître qu’il ne l'a jamais montrée avec 
plus d'éclat, et, ce qui vaut mieux peut-être, avec plus d'utilité, que 
dans cette restitution, le mot n'est pas trop fort, d'un auteur tel que 
Maxime de Tyr. 

Ajoutons que la table a été augmentée de plus de cent articles, sans 
compter beaucoup de rectifications. Toutes les autres tables du volume 
ont également reçu les améliorations nécessaires. 


ME LETRONNE. 
( La suite au prochain cahier.) 


* De hiatu in oratoribus atticis et historicis græcis, libri duo. Scripsit G. E. Benseler. 
Friberg, 1840. 
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LiFE Or GALiLEO....... Vie de Galilée, insérée dans la Bio- 
graphie scientifique et littéraire de l'Italie, qui fait partie de 
l'Encyclopédie de cabinet publiée sous la direction du docteur 
Lardner, membre de la Société royale de Londres. 


QUATRIÈME ET DERNIER ARTICLE À. 


À peine le Dialogue eut-il paru, que l'on sentit à Rome la faute 
énorme que l'on avait faite en permettant l'impression de œtte singu- 
lière apologie du système de Ptolémée. Plus la mystification avait été 
complète, plus on se mit en colère contre Galilée; et, cette fois, on 
voulut le réduire pour toujours au silence. Urbain VIIT commença par 
nommer une commission composée uniquement d'ennemis de Galilée, 
et il la chargea d'examiner cette affaire. On suspendit d’abord la publi- 
cation de cet ouvrage, et l'on se prépara bientôt à procéder contre l'au- 
teur. De toutes parts on s’agitait; les jésuites surtout montrèrent, en 
cette occasion, un acharnement extrême. Une lettre inédite de Galilée, 
qu'il adressa à Diodati, et, en son absence, à Gassendi, au moment où 
l'inquisition de Rome le réclamait, et que nous avons trouvée à Car- 
pentras, dans les manuscrits de Peiresc, contient des détails fort cu- 
rieux sur cette affaire, et nous croyons quon la lira avec plaisir. Voici 
cette lettre : 


« Monsieur’, 


«J'ai à répondre à deux lettres, l’une de vous et l'autre de M. Gassendi. 
Elles ont été écrites le 1° novembre passé, mais ne me sont parvenues 
qu'il y a dix jours. Etant fort occupé et fort tourmenté, je voudrais que 
celle-ci vous servit de réponse à tous deux ; car je vous sais liés d’une 
étroite amitié, et d’ailleurs vos lettres traitent du même sujet, c’est-à- 
dire de mes Dialogues, que je vous ai adressés, et que vous avez bien 
voulu lire aussitôt en les honorant de votre approbation. Je vous en 


* Voyez les cahiers de septembre et octobre 1840, et celui de mars 1841. — 
* Voyez Manuscrits de Peiresc, à la bibliothèque de Carpentras, Reg. x11, vol. IT, 
f. 13. Je saisis avec empressement cette occasion, où je dois citer les manuscrits 
de Peiresc, pour remercier publiquement M. d'Olivier-Vitalis, savant bibliothécaire 
de la ville de Carpentras, de l'extrème obligeance avec laquelle il a bien voulu 
faciliter mes recherches dans les manuscrits dont il est le zélé conservateur. 
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remercie infiniment, mais j'attendrai de vous un jugement plus critique 
et moins indulgent quand vous les aurez relus plus attentivement. Je 
crains que vous n'y trouviez alors beaucoup de choses à reprendre. Je re- 
grette que les deux ouvrages de Morino et de Fromondo ne soient venus 
à ma connaissance que six mois après la publication de mes Dialogues. 
J'aurais eu occasion d'en dire beaucoup de choses flatteuses et de faire 
aussi quelques observations sur certains passages : sur un principale- 
ment dans Morino, et sur un autre dans Fromondo. Je suis fort étonné 
de voir Morino faire un si grand cas de la judiciaire, et prétendre prou- 
ver la certitude de l'astrologie par des conjectures qui me semblent 
assez doutguses, sinon complétement incertaines. Il serait vraiment 
surprenant qu'avec sa perspicacité il plaçât l'astrologie à la tête des 
sciences humaines, comme il l'annonce; et j'attends avec grande cu- 
riosité une si étrange innovation. Quant à Fromondo, qui se montre 
homme de grand génie, je suis fâché qu'il soit tombé dans une faute 
grave, selon moi, bien que fort commune. Pour réfuter l'opinion de 
Copernic, il commence par lancer des traits de mépris et de dérision 
contre ceux qui la soutiennent, et (ce qui me paraît encore plus dé- 
placé ) il cherche à s'appuyer de l'autorité de l'Écriture, et il en vient 
enfin presque à taxer cette opinon d'hérésie. Je crois qu'on peut faci- 
lement faire voir le défaut d'un tel langage : car, si je demande à Fro- 
mondo qui est-ce qui a créé le soleil, la lune, la terre, les étoiles, et réglé 
leurs cours et leur ordre, je pense qu'il me répondra que tout cela est 
l'œuvre de Dieu. Et, si on lui demande par qui ont été dictées les 
saintes Écritures, il répondra certainement que c'est par l'Esprit-Saint, 
c'est-à-dire Dieu encore. Le monde est donc l'œuvre et l'Écriture sont 
les paroles du même Dieu. Qu'on lui demande maintenant s'il est arrivé 
à l'Esprit-Saint de dire des choses évidemment contraires à la vérité 
afin de se mettre à la portée des hommes, pour la plupart ignorants el 
grossiers, je suis bien sûr qu'il répondra, avec tous les écrivains sacrés, 
que telle est la coutume de l'Écriture, qui, dans cent endroits, émet, 
pour ce but, des propositions qui, prises dans le sens littéral, seraient, 
non pas des hérésies, mais d'affreux blasphèmes, tels que de nous 
montrer Dieu sujet à la colère, au repentir, à l'oubli, etc. Mais, si je 
lui demande si Dieu, pour se conformer aux opinions et à l'intelligence 
de ce même peuple, a jamais rien changé à ses œuvres, si la nature, 
soumise à ses ordres invariables, sans pouvoir se prêter aux désirs 
des humains, a toujours suivi les mêmes mouvements, conservé la 
même forme et le même ordre dans toutes les parties de l'univers, je 
suis convaincu qu'il répondra que la lune a toujours été sphérique, 
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quoique l'opinion universelle fut, pendant longtemps, qu'elle était 
plane ; enfin il dira que rien ne change dans la nature et qu'elle ne se 
règle pas sur les croyances et les opinions des hommes. Et, s’il en est 
ainsi, devons-nous, pour arriver à la connaissance des diverses parties 
du monde, commencer nos investigations par les paroles plutôt que 
par les œuvres de Dieu? L'œuvre serait-elle moins noble et moins ex- 
cellente que la parole ? 

«Si Fromondo, ou tout autre, parvenait à établir, à l'aide des textes 
sacrés, que c'est une hérésie de soutenir que la terre se meut, et qu'en- 
suite l'observation vint à démontrer nécessairement qu'elle se meut, dans 
quel embarras ne se serait-il pas mis lui-même et l'Eglise avec lui? Mais 
si, au contraire, on accorde plus d'autorité aux œuvres qu'à l'Écriture, 
lors même qu'elles paraîtraient en contradiction, la divine Écriture n'en 
serait nullement atteinte, puisque, pour se mettre à la portée de tous, 
elle a souvent attribué à Dieu luimême des qualités indignes de la di- 
vinité. Pourquoi voudrions-nous alors qu'en parlant du soleil ou de la 
terre , elle se fût imposé le devoir sévère de ne jamais se conformer à 
la vulgaire ignorance, en attribuant à ces créatures des lois contraires 
à celles qui les régissent en effet. Que la terre se meuve et que le so- 
leil soit immobile, cela ne porte aucune atteinte à l'Écriture sainte, qui 
parle dans le sens de ce qui frappe les yeux de la multitude. Il y a plu- 
sieurs années, dès les premières rumeurs qui s'élevèrent contre Co- 
pernic; j'écrivis assez longuement pour montrer, d'après l'autorité d’un 
grand nombre de Pères, combien il y a d'abus à s'appuyer de l'Écri- 
ture sainte dans les questions naturelles et à l'engager dans des discus- 
sions de ce genre. Lorsque je serai moins tracassé, je vous enverrai copie 
de cet écrit; et je dis moins tracassé, parce qu'actuellement je suis au 
moment de partir pour Rome, appelé par le saint office, qui a déjà 
suspendu mon Dialogue. J'ai appris de bon lieu que les jésuites ont per- 
suadé à un personnage extrêmement influent que mon livre est plus 
abominable et plus pernicieux pour l’Église que les écrits de Luther et 
de Calvin. De sorte que je suis convaincu qu'il sera défendu, quoique, 
pour obtenir la permission de l'imprimer, je sois allé à Rome en per- 
sonne, et que je l'aie donné au maïtre du sacré palais, qui l'examina 
trés-minutieusement, changea, ajouta ou ôta ce qu'il voulut, et qui, 
après l'avoir approuvé, donna l'ordre qu'il fût de nouveau examiné 
dans cette ville, où le censeur, ne trouvant rien à corriger , pour 
montrer qu'il l'avait examiné avec soin, se borna à changer quelques 
mots, comme, par exemple, à mettre univers au lieu de nature, titre 
au lieu d'attribut, génie sublime au lieu de divin, et il s'excusa près 
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de moi en disant qu'il prévoyait que j'aurais affaire à des ennemis 
implacables et à des persécuteurs enragés : ce qui eut lieu en effet. 
Le libraire qui l'a imprimé prétend que cette suspension l'a privé d’un 
gain de 2,000 écus; car, outre les mille volumes qu'il en avait tirés, 
et qu'il aurait tous vendus, il en aurait réimprimé deux fois autant. 
Quant à moi, parmi tous les ennuis que cela me cause, le plus grand 
est de ne pouvoir pas m'occuper de mes autres œuvres et particulière- 
ment de mon ouvrage sur le mouvement, que je voudrais faire paraître. 
«J'ai lu avec un extrême plaisir l'Essai de M. Gassendi contre la 
philosophie Fluddienne et l'appendice des observations célestes. Lors- 
qu'il pleut on ne peut observer ni Mercure ni Vénus sous le soleil. 
Mais il y a longtemps que je suis convaincu de la petitesse de leurs di- 
mensions, et je suis safisfait de trouver M. Gassendi du même avis que 
moi. Veuillez, monsieur, lui communiquer cette lettre. Je le salue af- 
fectueusement, aussi bien que son respectable ami, le père Mersenne, 
et vous, monsieur, je vous baise les mains et je fais des vœux pour 
votre bonheur. De Florence, le 15 janvier 1633. 


« Je suis, monsicur, 
u Votre très-dévoué et très-reconnaissant serviteur, 


« GALILEO GALILEI !. » 


Les réflexions si simples et si vraies de Galilée, qui remarquait, avec 
justesse, combien ces apologistes imprudents pouvaient compromettre 
la dignité de l'Église en s'appuyant sur les Ecritures pour repousser le 
mouvement de la terre, n'arrêtèrent pas la cour de Rome; mais elles 
agirent sur certains esprits, qui ne voulurent plus suivre l'Église dès 
qu'elle leur parut prêcher une erreur en astronomie, et l'on sait que 
des protestants allemands, qui étaient au moment de se faire catho- 
liques, ne voulurent plus se convertir dès qu'ils apprirent la condam- 
nation du système de Copernic. Mais, par un inconcevable aveuglement, 
la cour de Rome, qui avait pris, pour ainsi dire, sous sa protection 
l'ouvrage du grand astronome polonais {on sait, en eflet, que le livre 
de Copernic fut dédié au pape), lorsque le mouvement de la terre 
n'était qu'une simple hypothèse, proscrivit ce système dès qu'il eut ac- 
quis un très-grand degré de probabilité par les découvertes de Galilée. 
Cela prouve d'abord que ces découvertes avaient changé tout à fait la 


1! L'adresse de cetle lettre porte ce qui suit : « À M. Élie Diodali, et, en son ab- 
sence, à M. Pierre Gassendi. » 
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face des choses, et que Galilée était devenu le principal auteur d'un 
système auquel on faisait si peu attention avant lui. D'autre part, il 
est difficile de ne pas voir, dans ce changement, quelque chose de 
personnel contre Galilée, et de ne pas adopter l'opinion qui se ré- 
pandit alors dans le public, que la condamnation de Galilée fut uni- 
quement l'effet de la haine de certains jésuites influents, et qu'en le 
frappant on obéit plutôt au désir d'arrêter un homme qui menacait 
de réformer toute la philosophie, qu’au besoin de prendre la défense 
des dogmes de l'Église. 

Les prévisions de Galilée ne tardèrent pas à se réaliser. Le grand- 
duc, qui avait été son élève, aurait voulu, il est vrai, le protéger contre 
l'animosité de ses ennemis. I] fit faire des remontrances par Niccolini, 
ministre de Toscane à Rome, qui déploya dans toute cette affaire le zèle 
le plus louable ; mais ce prince était alors trop jeune pour savoir résister 
en souverain, et, d'ailleurs, dominé par son ministre Cioli, qui était 
attaché à la cour de Rome, il ne sut que prier, et, au lieu de défendre 
hardiment un grand homme qui honorait ses États, il le livra au pape 
comme un malfaiteur. Vainement on représentait à Urbain VIII com- 
bien il était inhumain de sévir contre un vieillard de soixante et dix 
ans, auquel on ne pouvait reprocher autre chose que d'avoir publié un 
ouvrage approuvé et corrigé par l'inquisition. Rien ne put fléchir le 
pontife, et il exigea que, malgré son grand âge et ses souffrances, Galilée 
se mît en route au milieu de l'hiver, qu'il traversät, pour se rendre à 
Rome, des pays désolés alors par une terrible maladie contagieuse, et 
qu'il subît toutes les incommodités d’une longue quarantaine. 

Galilée arriva à Rome le 13 février 1633, et descendit au palais de 
l'ambassade de Toscane, où il demeura environ un mois. li dut ensuite 
se rendre dans les prisons de l'inquisition pour subir les interrogatoires. 
Au bout de quinze jours, on le renvoya chez l'ambassadeur , puis il 
fut réintégré dans les prisons du saint office, et, le 22 juin de la même 
année , il fut conduit en chemise devant ses juges, et 1à il dut abjurer 
à genoux ses prétendues erreurs et entendre l'arrêt qui le frappait. 
Dans cette sentence on rappelait d'abord la condamnation de l'hypo- 
thèse de Copernic, qui avait eu lieu en 1616, et qui avait été notifiée 
à Galilée. Ensuite on considérait la publication du Dialogue comme une 
infraction à la défense de soutenir le mouvement de la terre, sans tenir 
ancun compte de la permission d'imprimer qui avait été accordée à 
l'auteur , et l'on ajoutait : 

«Et, comme il nous a semblé que tu n'avais pas dit entièrement la 
vérité sur ton intention, nous avons jugé nécessaire de procéder au 
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rigoureux examen contre toi, dans lequel (sans préjudice cependant de 
ce que tu avais précédemment avancé et de ce qu'on avait déduit contre 
toi relativement à tes intentions) tu répondis catholiquement. » 

Puis, après avoir répété que Galilée s'était rendu véhémentement 
suspect d'hérésie, c'est-à-dire d'avoir adopté la doctrine « fausse et con- 
«traire aux saintes et divines Ecritures, que le soleïl soit le centre de la 
«terre et qu ‘il ne tourne pas d'orient en occident, et que la terre tourne 
«et ne soit pas au centre du monde, » la sentence se termine par la pro- 
hibition des Dialogues ct par la condamnation de Galilée à la détention 
indéfinie dans les prisons du saint office. La sentence est signée par 
les cardinaux inquisiteurs généraux ; elle est suivie de la rétractation 
de Galilée. Ces deux pièces furent envoyées officiellement dans toute 
l'Europe, et, par une singularité assez remarquable , le célèbre Jan- 
sénius, dont les ouvrages devaient, plus tard, être condamnés à leur 
tour , fut chargé, par le nonce du pape en Belgique, de les communi- 
quer aux professeurs de l'université de Louvain. 

À propos du procès de Galilée, on a discuté souvent la question de 
savoir si ce grand philosophe avait été soumis à la torture. Les uns, et 
le savant collaborateur du docteur Lardner est de ce nombre !, ont été 
plus frappés de certaines concessions qui avaient été faites à Galilée, 
que de la sévérité exercée contre lui. La permission de rester chez 
l'ambassadeur Niccolini, la prompte délivrance des prisons du saint 
office, la permutation de la peine (car, au lieu de le retenir en pri- 
son, on le relégua d'abord dans le jardin de la Trinità dei Monti, et 
bientôt on lui permit d'aller à Sienne, chez l'archevêque Piccolomini, 
d'où il partit pour se retirer dans une maison de campagne près de 
Florence) ont semblé à des savants distingués exclure toute possibilité 
de torture sur un homme protégé spécialement par le grand- duc de 
Toscane. 

D'autre part, les écrivains qui ont eu à leur disposition la corres- 
pondance inédite de Galilée, et qui ont pu consulter les pièces origi- 
nales, se sont déclarés pour l'opinion contraire. Nelli ? surtout a cru 
que Galilée avait été torturé, et son autorité est d'un grand poids 
dans une telle question. Il serait impossible de reproduire ici tous 
les arguments qu'on a pu développer en faveur de l'une ou de l'autre 
opinion, d'autant plus qu'actuellement les pièces manquent et que, 
dès le commencement, le procès de Galilée a été enveloppé dans un 


 Lifes of the most eminent literary and scientific men of Italy, t. I, p. 46, etc. 
— * Nelli, Vita, t. IT, p. 543. Nelli a exprimé son opinion avec ménagement, mais 
d'u une manière fort claire. 
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mystère impénétrable. On voit, par la correspondance de Niccolini, 
que le pape avait voulu que toutes les dépèches fussent écrites exclu- 
sivement de la main de cet ambassadeur, auquel il avait ordonné, 
sous peine d'excommunication, de ne révéler jamais à d'autres qu'au 
grand-duc ce qu'il pouvait apprendre sur ce procès. Niccolini dit‘ d'aii- 
leurs qu'on avait également imposé silence à Galilée sous peine d'’ex- 
communication, et que nen-seulement celui-ci ne voulait pas parler des 
interrogatoires qu il avait subis, mais qu'ilse refusait même à faire savoir 
si on lui avait défendu oui ou non de parler !. Jamais Galilée ne voulut 
rien dire sur son procès. Une scule fois, exaspéré par la continuité des 
persécutions, il s'écria :« On me forcera à quitter la philosophie pour me 
faire l'historien de l'inquisition ? ! » Mais il se garda bien de réaliser ce 
dessein. Nous savons par Venturi que le procès original, dont Napoléon 
désirait la publication, et qui s'est égaré depuis, était incomplet vers la 
fin, et ne contenait pas les pièces relatives aux intcrrogatoires. N'y at-il pas 
quelque motif de supposer que tout ce mystère était destiné ‘à cacher 
au public quelque fait grave? et que pouvait-on vouloir cacher, dans un 
procès dont le résultat était proclamé par les nonces du pape et par les 
inquisiteurs d'une extrémité 4 l'autre de l'Europe, sinon quelque acte de 
barbarie, quelque raffinement de cruauté? D'ailleurs on a exagéré la pro- 
tection du grand-duc. Si Ferdinand IT avait voulu protéger efficacement 
Galilée, il aurait dû se borner à ne pas livrer à un tribunal étranger ce 

nd philosophe, qui était son sujet. Ce même Cioli dont nous avons 
déjà parlé, et qui dirigeait toutes les affaires de la Toscane, écrivit à 
Niccolini qu'il ne fallait plus nourrir Galilée aux frais du grand-duc. 
L'ambassadeur répondit qu'il se chargeait de la dépense #. L'on a singu- 
lièrement exagéré les bonnes dispositions des Médicis pour Galilée. 
Sans doute ils ne pouvaient être indifférents à une gloire qui rejaillis- 
sait sur eux-mêmes, mais ils n'ont jamais prouvé qu'ils sussent juste- 
ment honorer cet illustre vieillard, dont les plaintes semblèrent par- 
fois même les importuner. On peut voir, dans sa correspondance 


* Voyez, au sujet du mystère dont ce procès était enveloppé, Lettere inedite di 
aomini ulustri, t. 1, p. 67-70, et t. II, p. 304-305, etc. — * La lettre qui contient 
ce passage est adressée au P. Renieri; elle se trouve dans Tiraboschi, qui l'a publiée 
pour la première fois. Je dois cependant dire ici que mon savant ami M. Antinori, 
directeur du muséum d'histoire naturelle de Florence, et qui, à mon avis, est 
l'homme qui connait le mieux l'histoire de Galilée, m'a manifesté des doutes sur 
l'authenticité de cette pièce. J'avais écrit à Rome pour prendre de nouveaux ren- 
seignements à cet égard : n'ayant pas encore reçu de réponse, je ne me crois pas 
autorisé à émettre un avis, et je laisse subsister cette citation, tout en reconnais- 
sant combien l'opinion de M. Antinori a d'autorité. — * Nelli, Vita, t. Il, p. 529. 
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imprimée, que Galilée était forcé d'écrire plusieurs lettres pour récla- 
mer quelques bouteilles d'un vin nécessaire à santé, que le grand-duc 
lui avait promises et qu'il ne songeait plus à lui donner !. Mais, laissant 
de côté toutes ces circonstances étrangères au procès, on trouve dans 
le texte même de la sentence les plus fortes raisons de croire que 
Galilée a été soumis à la torture. Non-seulement, dans tous les ouvrages 
spéciaux en matière d'inquisition, le rigoureux examen dont il est parlé 
dans cette sentence est expliqué par torture, non-seulement la torture 
n'est jamais appelée autrement, mais de plus, d'après la procédure du 
saint office, il aurait été impossible aux inquisiteurs de ne pas faire ainsi 
, subir la torture à Galilée, dès qu'ils le soupçonnaient de ne pas dire la 
vérité quant à l'intention. Le rédacteur de cet article possède un manus- 
erit original d'un procès de l'inquisition de Novare, de l'année 1305, ainsi 
que les dépositions des témoins et les interrogatoires originaux accom- 
pagnés de la correspondance autographe des inquisiteurs de Novare avec 
la cour de Rome, au sujet d'un procès d'une femme qui avait épousé 
une autre femme. Le délit était constant, et l'accusée avouait tout; ce- 
pendant elle fut soumise au rigoureux examen dès le moment où on la 
soupçonna quant à l'intention. Car on voulait s'assurer si la femme qui 
avait joué le rôle de mari, à l'aide de certains artifices qu'il nous est 
impossible d'exposer ici, savait qu'elle commettait un péché en épou- 
sant une autre femme. C'était en cela que consistait le doute quant à 
l'intention. Mème au milieu des tortures, cette malheureuse déclara tou- 
jours qu'elle savait commettre un péché, et échappa ainsi au feu. Si 
elle avait paru ignorer que ce mariage fût un péché, elle aurait été 
considérée comme hérétique et livrée aux flammes. Dans le procès de 
Novare, il n'y a pas d'équivoque possible sur la torture, car les inquisi- 
teurs ont même eu soin d'enregistrer les cris et les lamentations de la 
victime. Voici le passage original qui retrace les souflrances de cette 
infortunée : « Func dicti domini, repctita protestatione de qua supra 
«ilique firmiter inhærendo, mandaverunt ipsam in altum elevari; quæ 
«sic elevata cœæpit dicere et clamare : Ohimé! ohimè! signore, ohimè!» 
La séance sc termine par le récit fort calme des soins qu'on donnait 
aux personnes qui avaient subi la torture : « Et quum nibil aliud ab ea 
«possit haberi, dicti domini mandaverunt ipsam de fune deponi, dis- 
igari, brachia reaptari, revestiri, et ad locum suum reponi?. » 


Venturi, Memorie, part. IT, p. 221. — * Le volume dont je parle ici appartenait 
à la collection des manuscrits du comte Tomitano d'Oderzo, dont j'ai fait récemment 
de LCL C'est le n° 12 de cette collection : le passage cilé se trouve au feuil- 
let 38. 
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Nous sommes convaincu que, si l'on possédait en entier le procès 
original de Galilée, on y trouverait des expressions tout à fait pareilles. 
On ne doit pas omettre que, dans la sentence de l'inquisition de Novare 
comme dans la condamnation de Galilée , il n'est nullement question de 
la torture. Tout cela était si régulier et si ordinaire dans les procès de 
l'inquisition, qu'on ne prenait pas la peine d'en parler. Il n'y a d'allusif 
à ce sujet qu'un passage commun aux deux sentences, où il est dit 
«qu'interrogés sur l'intention , les accusés ont répondu catholiquement. » 

Pour lever tous les doutes à cet égard il faut lire l'Arsenal sacré, qui 
est le code de procédure de l'inquisition. Dans cet ouvrage, qui est 
devenu absolument introuvable en Italie!, et dont nous possédons une 
édition faite à Rome en 1730, on verra les preuves de ce que nous 
avançons, c'est-à-dire que, suivant leurs terribles lois, les inquisiteurs 
auraient été absolument répréhensibles si, dans la position où se trou- 
vait Galilée, ils ne l'avaient pas soumis à la torture pour connaître son 
intention. 

Au reste, ce fait se renouvela plusieurs fois dans le même siècle. Sans 
parler de Giordano Bruno et de Dominis, tous les deux philosophes et 
physiciens, morts également victimes de l'inquisition, du vivant de Gali- 
lée, il suffira de citer Oliva, physicien éminent et membre de la célèbre 
académie del Cimento, qui, longtemps après le procès de Galilée, fut 
amené à Rome devant l'inquisition et soumis à des tourments si af 
freux, que, pour en prévenir le retour, il mit fin à ses jours en se jetant 
par une fenêtre. 

Ainsi, nous le répétons, les inquisiteurs n'ont pu, sans manquer 
à leurs cruels devoirs, s'empècher de soumettre Galilée à la torture, 
et, au lieu de s’en défendre, ils l'ont avoué dans leur langage en disant 
qu'ils l'avaient soumis au rigoureux examen. Îls auraient pu cependant, 
après le jugement et la commutation de la peine, montrer moins d'a- 
charnement contre lui. C’aurait été là un moyÿen indirect d’affaiblir les 
raisons que l’on a de croire que Galilée a subi la torture. Malheureu- 
sement ils se sont conduits de manière à augmenter les préventions 
qui s'élèvent contre eux. Après avoir permis à Galilée de se retirer 
dans une maison de campagne près de Florence, ils s’'appliquèrent sans 
cesse à aggraver sa position. Ils l'isolèrent de ses amis et de ses dis- 


* Cet ouvrage est intitulé : Sacro Arsenale ovvero pratica dell’ Ufjizio della Santa 
Inquisizione di Roma, Roma, 1730, in-4°. Il en existe une autre édition de Rome, 
de 1639 , que Nelli a citée, et une de Genova e Peragia, 1653. On parle, dans ce 
livre, des gens qui tiennent le diable dans des bagues, dans des miroirs, etc. Voilà le 
code d'après lequel Galilée a été condamné ! 
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ciples, qu'ils lui défendirent de recevoir. Ils l'empêchèrent de se livrer 
à ses recherches et prohibèrent partout la publication de ses ouvrages. 
L'inquisiteur de Florence fut chargé de s'informer si Galilée était 
humble et triste. Enfin l'auteur de la biographie dont nous devons 
rendre compte a soin! de remarquer qu'on alla jusqu'à lui défendre 
d'aller à la messe sans une permission expresse, défense bien singulière 
chez des inquisiteurs. Nous avons découvert à Carpentras une autre 
lettre inédite? de Galilée, adressée à Diodati, et qui fait connaître des 
faits aussi intéressants que nouveaux sur les traitements qu'on lui faisait 
éprouver dans ce qu'on appelait alors «la prison d'Arcetri. » Les écrits 
de Galilée relatifs aux persécutions qu'il endura sont si rares que nous 
croyons devoir publier en entier cette lettre; la voici : 


« Monsieur, 


«J'espère que le récit de mes chagrins passés et présents, aussi bien 
que de ceux dont je suis menacé pour l'avenir, suffira pour me rendre 
excusable auprès de vous pour Île retard que j'ai mis à répondre à votre 
lettre, et, auprès des autres amis, pour mon silence absolu. Il vous 
mettra en même temps au courant de la mauvaise direction qu'ont 
prise maintenant mes allaires. Par l'arrêt rendu contre moi à Rome, le 
saint office me rondamna à une prison au choix de Sa Sainteté, à la- 
quelle il plut de n''assigner le palais et le jardin du grand-duc à la Trinità 
dei Monti. C'était au mois de juin de l'année dernière; et, comme on me 
promit que, passé ce mois:et le suivant, si je demandais la grâce d'une 
entière délivrance, je l'obtiendrais, forcé par la saison, pour ne pas 
avoir à rester là tout l'été et encore une partie de l'automne, j'obtins 
d'être conduit à Sienne, où l'on m'assigna la maison de l'archevêque. 
J'y restai cinq mois, au bout desquels ma prison fut changée et limitée 
à ce petit village à un mille de Florence, avec défense expresse de 
descendre dan: la ville, de voir des amis et de les inviter chez moi. Je 
passais à mon temps tranquillement, faisant de fréquentes visites à un 
monastère voisin où j'avais deux filles que j'aimais beaucoup, particu- 


* Lifes of the most eminent literary and scientific men of taly, UT, p. 54. — ‘Je 
dis que cette lettre est inédite, bien que Viviani en ait donné un paragraphe qui a 
été reproduit par Venturi, et qu'on trouvera plus loin. Telle était la peur que l'on 
avait de l'inquisition, que Viviani n'a donné que quelques lignes, relatives aux 
travaux de Galilée, de cette lettre qui nous fait connaitre tant de faits intéressants 
sur la persécution qu'éprouva ce grand philosophe. (Venturi, Memorie, part. II, 
p. 255. Viviani, Quinto libro, p. 79.) — * Voyez Manuscrits de Peiresc , à la biblio- 
théque de Carpentras, Reg. xzr, vol. IT, f. 25. 
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lièrement l'ainée, femme d'un esprit très-distingué, d'une grande bonté, 
et qui m'était tendrement attachée. Le chagrin que lui avait causé mon 
absence, qu'elle avait crue très-pénible, ayant altéré sa santé, elle fut 
atteinte d'une grave dyssenterie, dont elle mourut en six jours, à l'âge de 
trente-trois ans, me laissant dans une extrème aflliction, qui fut re- 
doublée par un autre événement douloureux. Peu d'instants avant que 
ma fille expirât, comme je revenais du couvent, accompagné du méde- 
cin qui l'avait visitée et qui me disait que tout était désespéré, qu’elle 
ne passerait pas le lendemain, ce qui se réalisa, en arrivant chez moi, 
jy trouvai le vicaire de l'inquisiteur. H était venu pour me notifier un 
ordre du saint oflice, envoyé de Rome à l'inquisiteur, avec une lettre 
de monseigneur le cardinal Barberini. Cet ordre m'enjoignait de renon- 
cer à demander l'autorisation de retourner à Florence, sous peine d'être 
conduit dans la véritable prison du saint office de Rome : telle fut la 
réponse donnée au mémoire présenté à ce tribunal par monsieur l'am- 
bassadeur de Toscane neuf mois après mon exil. D'après cela, i me 
semble que l'on peut conjecturer avec beaucoup de probabilité que je 
ne quitterai ma prison que pour cette autre demeure étroite et éter- 
nelle réservée à tous. Par ce fait, et par d'autres qu'il serait trop long 
de vous écrire, on voit que l'animosité de mes puissants persécuteurs 
s'envenime chaque jour davantage. Ils ont même voulu enfin se mon- 
trer à moi ouvertement : car, un de mes amis se trouvant, il y a environ 
deux mois, à Rome, et causant avec le père Grembergero, mathémati- 
cien de ce collège, ils en vinrent à parler de mes affaires; le jésuite dit 
à mon ami ces propres paroles : « Si Galilée avait su se conserver l'af- 
«fection des pères de ce collége, il jouirait de toute sa gloire, il n'aurait 
« éprouvé aucune de ces adversités, il aurait pu écrire à son gré sur tous 
«les sujets, voire même sur le mouvement de la terre. » Ainsi, monsieur, 
vous le voyez, ce n'est pas pour cette opinion que l'on m'a persécuté 
et que l'on me persécute encore, mais à cause de ma mésintclligence 
avec les jésuites. J'ai aussi diverses autres marques de l'acharnement de 
mes persécuteurs : par exemple, une lettre me fut écrite, je ne sais 
par qui, des pays ultramontains, et me fut envoyée à Rome, où celui 
qui l'écrivait devait croire que je demeurais encore. Elle fut intercep- 
tée et portée à monseigneur le cardinal Barberini; et, d'après ce que l'on 
m'écrivit depuis de Rome, il fut heureux pour moi que cette lettre ne fût 
pas une réponse mais le commencement d'une correspondance. Elle 
était remplie de grands éloges de mon Dialogue, et fut vue par plu- 
sieurs personnes. On m'a fait savoir qu'il y en avait plusieurs copies à 
Rome et que je pourrais la voir. Joignez à tout cela d'autres tourments 
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d'esprit et beaucoup d'infirmités corporelles, qui, à mon âge plus que sep- 
tuagénaire, m'épuisent au point que la moindre fatigue devient pénible 
et accablante pour moi. Il faut donc que mes amis aient égard à tout 
cela, qu'ils me plaignent, et qu'ils regardent comme impuissance réelle 
ce qui pourrait leur sembler de la négligence. Aidez-moi, monsiur, 
vous quiètes, à mon égard, le plus indulsent, à conserver la bienveillance 
de tous ceux qui, près de vous, me sont favorables, et particulièrement 
de M. Gassendi, que j'aime et que je révère. Vous pourrez, monsieur, 
lui communiquer le contenu de cette lettre, car 11 m'a écrit avec sa 
bonté accoutumée pour me demander de lui faire connaître ma posi- 
tion. Vous voudrez bien encore lui faire savoir que j'ai recu et lu avec 
un plaisir tout particulier la dissertation de M. Martin Hortensius : s'il 
plait à Dieu de me délivrer d'une partie de mes soucis, je ne manque- 
rai pas de répondre à sa lettre obligeante. Vous recevrez aussi, mon- 
sieur, avec cette lettre, des cristaux pour un télescope, que m'a de- 
mandés M. Gassendi pour lui-même et pour d’autres personnes qui 
désirent faire des observations astronomiques. Vous pourrez, mon- 
sieur, en les lui envoyant, lui faire savoir que le tube, c’est-à-dire la 
distance entre les deux verres, doit être aussi long que la ficelle 
qui est roulée à l'entour, un peu plus ou un peu moins, selon la vue 
de la personne qui doit s'en servir. Berigardo et Chiaramonte, profes- 
seurs à Pise, ont écrit contre moi, celui-ci pour sa défense, celui-là, 
à ce qu'il dit, contre son gré, mais pour plaire à une personne qui peut 
l'aider au besoin : tous les deux l'ont fait très-longuement. Mais ce qui 
est digne de remarque, c'est que, trouvant Jà une excellente occasion 
de faire servir la flatterie à leurs intérêts sans s'exposer à aucun dan- 
ger, ils se sont laissé entrainer à écrire des choses qui, en toute autre 
occasion , auraient été facilement réfutées comme exagtrées, voire même 
téméraires. Fromondo se résume en rejetant la mobilité de la terre 
dans un abime d'hérésie. Enfin un père jésuite a écrit à Rome qu’une 
semblable opinion est si horrible, pernicieuse et scandaleuse, que, 
bien que l’on permette en chaire, dans la conversation, dans les dis- 
cussions publiques, dans les livres, de soulever des arguments contre 
les principaux articles de foi tels que l'immortalité de l'âme, la créa- 
tion, l'incarnation, etc. cependant on ne doit pas permettre les dis- 
cussions ni les arguments contre la stabilité de la terre. Car ce seul 
article, par-dessus tous les autres, doit être tellement tenu pour sacré, 
qu'en aucune façon, ni même sous forme de dispute, ni pour lui donner 
plus de force, -on ne doit s'y opposer. Le titre de ce livre est : Melchioris 
Inchofer à societate Jesu tractatus syllepticus. Antoine Rocco a aussi écrit 
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contre moi, en des termes peu civils, pour soutenir la doctrine péripa- 
téticienne, et pour répondre à ce que j'ai avancé contre Aristote. H 
avoue lui-même’ ignorer complétement les mathématiques et l'astro- 
nomie. C'est un cerveau à l'envers, qui ne comprend rien à ce qu'i 
écrit, mais qui a autant d'arrogance et de témérité que possible !. S'il 
plaît à Dieu , je veux publier les livres du mouvement et quelques autres 
de mes travaux, choses entièrement neuves et que je place au-dessus 
de tout ce que j'ai publié jusqu'ici. Cette lettre, monsieur, vous sera 
remise par M. Robert Galilei, mon très-honoré parent, auquel vous 
pourrez la communiquer, car je ne lui écris que très-brièvement. 

« J'ai aussi reçu de M. Peiresc, d'Aix, une lettre en même temps 
que celle de M. Gassendi. Et, comme ils me demandent tous deux des 
verres de télescope pour faire des observations astronomiques, chargez 
M. Gassendi, je vous prie, de faire savoir à M. de Peiresc qu'il a reçu 
les verres, et priez-le de vouloir bien permettre que M. de Peiresc s’en 
serve aussi. Qu'il lui fasse de plus mes excuses pour le retard que je 
mets à répondre à son excellente lettre. Mes ennuis m'obligent souvent 
à manquer aux devoirs que je désirerais le plus remplir. Je suis épuisé, 
et surtout, monsieur, je vous aural fatigué. Veuillez me pardonner. 
Je vous baise les mains. 


«Arcetri, le 25 juillet 1634. 
«GALILEO GALILEI?. » 


? Voici tout ce que Viviani a publié de cette lettre. On remarquera que, dans ce 
paragraphe, il y a une phrase, relative au Libro di postille, qui manque dans le ma- 
nuscrit de Carpentras. On ne sait si cette phrase a été oubliée par le copiste, ou bien 
si elle n'existait que dans le brouillon consulté par l'éditeur de Florence. 

« À tutti questi miei oppositori, che son molti, ho io in pensiero di rispondere, 
ma perché l'esaminare a parte a parte Île vanità di tutti, sarebbe impresa lunghis- 
sima, e di poca ulilità, penso fare un Libro di postille come da me notato nelle mar- 
gini di tal hibri intorno alle cose piu essenziali, ed agli errori più maiuscoli, e 
come raccolte da un altro mandarle fuori; ma prima, piacendo a Dio, voglio publi- 
care i Libri del moto, ed altre mie fatiche, cose tutte nuove, e da me anteposte all altre 
finora mandate in luce. » {Viviani, Quinto libro, p.79.) 

* Diodati envoya copie de cette lettre à Gassendi , en l'accompagnant du billet sui- 
vant, que j ai trouvé également à Carpentras : 


« Monsieur et très-cher ami, 


« Peu de jours apres mon arrivée, j'ai reçu le paquet de M. Galilée, qui estoit de- 
meuré par chemin avec les cristaux du télescope qu'il vous envoye, lesquels j'ai 
baillés à M. Luillier pour vous les faire tenir. Le canon devra être de la mesure de la 
ficelle dont le papier où ils sont enclos est lié, comme vous verrez que ledit sieur Ga- 
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Les malheurs de ce vieillard chargé de gloire et d'infirmités émurent 
les amis des sciences d'unc extrémité à l'autre de l'Europe. Malgré 
les menaces desinquisiteurs, qui convoquèrent publiquement dans une 
église de Florence tous les disciples de Galilée, pour leur donner con- 
naissance de la sentence qui condamnait leur maître, on ne cessait d’ad- 
mirer son génie ni de murmurer contre ses persécuteurs. Le collabo- 
rateur du docteur Lardner ne nous semble pas avoir assez insisté sur 
l'intérêt que l'Europe entière prenait à cette illustre infortune. Nous ne 
saurions limiter en cela, ni passer sous silence le noble courage déployé 
en cette occasion par les savants français, qui prirent hautement la dé- 
fense de Galilée. Et il fallait, en eflet, du courage pour savoir à la fois 
blâmer les rigueurs de l'inquisition de Rome, et braver le courroux du 
cardinal de Richelieu, qui était contraire au système de Copernic, et 
qui voulait faire condamner ce système par la Sorbonne. Malgré de si 
graves motifs de prudence, les savants français ne cessèrent un seul ins- 
tant d'élever la voix en faveur de Galilée, et de célébrer ses louanges. 
Excepté Descartes, qui affecta souvent de déprécier les écrits du grand 
philosophe toscan, et qui parut quelquefois trop préoccupé de la crainte 
d'être condamné aussi par l'inquisition, il n'y eut pas un savant français 
de quelque célébrité qui ne se déclarât pour Galilée. Gassendi adopta 
ses idées; Diodati, que l'Italie et la France réclament également, ne cessa 
de prendre sa défense; Carcavi forma le projet de donner une édition 
complète de ses œuvres; Mersenne traduisit et fit paraître en français des 
écrits que Galilée n'avait pas pu publier en Italie; le comte de Noailles, 


lilée l'a escrit lui-même de sa main sur ledit papier, et que aussi, par la copie de sa 
lettre cy-jointe, il le désigne. Je ne vous dirai des considérations de la continualion de 
ses souflrances, outre ce que j en écris à M. de Peiresc, sinon que, si M. de Peiresc, 
par les habitudes qu'il a avec monseigneur le cardinal Barberini, pouvoit inter- 
céder envers lui pour obtenir quelque modération de ces grandes rigueurs, et lui 
faire obtenir ce dont on lui avait donné espérance, c'est à savoir, la libération de 
sa restriction en sa mélairie, et liberté de se pouvoir transférer à Florence et aïl- 
leurs, il ferait une œuvre de grand mérite et d'une mémorable charité. Il me semble 
qu'il puisse sans grand scrupule faire cetie supplication estant notoire de delà les 
monts, que les sévéritez des prohibitions pour telles causes ne sont observées en 
France, et qu'on ne s'y arrête point. Toutefois, je m'en rapporte à sa prudence et à 
la vostre, sachant et estant très-asseuré que, s'il ne le fait, ce ne sera point par man- 
quement d'affection, ains par considérations justes qui ne le permettent. Je vous 
salue humblement et suis, 


«e Monsieur et très-cher ami, 
« Votre très-humble serviteur, 


« DIODATI. » 


Etes A em een— « 
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ambassadeur à Rome, se chargea de faire imprimer par les Elzévirs ces 
Dialogues et Démonstrations mathématiques sur deux sciences nouvelles, 
qui, nous l'avons déjà dit, excitèrent à un si haut degré l'admiration de 
Lagrange. Au milieu de tous ces amis des sciences, Peiresc se fit remar- 
quer par sa fermeté à dire la vérité au pape et au cardinal Barberini, 
avec lesquels il était lié depuis longtemps. Ce magistrat célèbre, qui fut 
un des hommes les plus savants de son siècle, et qui cultivait avec une 
égale ardeur toutes les branches des connaissances humaines, avait, 
dans sa jeunesse, vu Galilée à Padoue, et entendu quelques-unes de ses 
lecons. Lorsqu'il apprit, trente ans plus tard, la condamnation du Dia- 
logue et les malheurs de l'auteur, id s'empressa d'écrire à Galilée pour 
lui témoigner toute son admiration et ses regrets, et pour mettre entière- 
ment à la disposition du philosophe persécuté toute l'influence qu'il de- 
vait à son mérite et à son caractère. Ce n'était pas là une vaine formule 
de politesse. À partir de ce jour, Peiresc ne cessa d'adresser des conso- 
lations à l'illustre vieillard, ni d'intercéder pour lui auprès de ses amis 
de Rome. Avec une hardiesse d'autant plus admirable qu'il était très- 
bon catholique, il ne craignit pas de faire entendre aux Barberini de 
sévères vérités. Nous allons donner ici l'extrait de deux lettres adres- 
sées par Peiresc au cardinal Barberini : en les lisant, on éprouvera sans 
doute le regret de voir que la correspondance que Peiresc entretenait 
avec tous les savants de son temps, et qui'est une mine inépuisable 
pour l'histoire littéraire du xvrr siècle, ait été négligée. À l'exception 
d'un très-petit nombre de pièces, cette immense correspondance est 
restée toujours inédite, et elle a été dispersée en plusieurs endroits. 
La partie la plus considérable se trouve encore, il est vrai, à Carpen- 
tras, avec d’autres manuscrits non moins importants de Peiresc sur 
l'histoire, sur l'érudition, sur les sciences; mais on est bien loin de 
conserver dans cette ville tous les manuscrits de cet illustre magistrat. 
[ y en a à Aix, à Nimes, à Montpellier, à Paris; il y en a aussi à 
Rome, on en trouve chez des particuliers, et, cependant, en réunis- 
sant tous ceux que l'on connait, il en manque encore beaucoup. La 
destruction a commencé, assure-t-on, dans la propre famille de Pei. 
resc : sa nièce a été accusée d’avoir, pendant six mois, employé ces pa- 
piers à faire des papillottes. Suivant toute probabilité, nous sommes 
menacés de voir finalement disparaître une des plus’ précieuses col- 
lections qui aient jamais existé, avant qu'on ait songé à en tirer tout 
ce qu’elle renfermait d'important et d'utile. Les lettres inédites de Ga- 
lilée, que j'ai insérées en totalité ou en partie dans cet article, les ex- 
traits suivants de la correspondance de Peiresc aux Barberini, feront 
| 28 
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comprendre à tout le monde combien d'emprunts intéressants on 
pourrait faire à cette correspondance !. | 

« [1 me reste encore une demande à faire à votre éminence {écrivait 
Peiresc au cardinal Barberini, le 5 décembre 1635), en vous priant 
d'excuser ma hardiesse, et de vouloir accorder à la confiance dont vous 
m'avez honoré l'espoir que je fonde en votre bonté, de vous voir faire 
quelques démarches pour la consolation d'un vieillard septuagénaire et 
malade, dont la mémoire sera difficilement effacée dans la postérité. 
Lors même qu'il se serait trompé sur quelques points, ce qui est la con- 
diion de l'humanité, comme il n'a pas montré d'obstination, et qu'au 
contraire il s'est rétracté suivant les ordres qui lui ont été donnés, de 
grâce, s’il est possible, obtenez quelque adoucissement, comme la bonté 
naturelle de votre éminence me le fait espérer; ne le traitez pas avec la 
rigueur que j'entends être exercée sur sa personne. Je l'ai connu, il y a 
déjà plus de trente-quatre ans, à l'université de Padoue, et dans les 
belles réunions qui avaient lieu chez NL. Jean-Vincent Pinelli avec 
NIM. Aleandro et Pignoria, qui sont tous morts. Il sera difficile que la 
postérité ne lui ait pas une obligation éternelle pour les admirables dé- 
couvertes qu'il a faites dans le ciel à l'aide de son télescope et par son 
merveilleux génie. L' Église, comme bonne mére, n’a pas laissé d'avoir 
grande vénération pour Tertullien, Origène, et d’autres pères, qui sont 
tombés en quelque erreur, à cause de leurs autres pensées religieuses et 
des preuves qu ‘ils ont données de leur piété et de leur ardeur pour Île 
service de Dieu; et, sans doute, on blämerait le zèle de celui qui au- 
rait voulu les condamner avec la même sévérité qu'on exerce contre 
des hérétiques obstinés, ou qui aurait tenté de leur appliquer les peines 
réservées aux grands criminels : car c'était la fragilité humaine qui pou- 
vait les avoir fait tomber dans ces erreurs, et cette fragilité mérite 
souvent excuse et pardon, comme tant d'autres fautes plus graves de 
personnages qui occupent le premier rang parmi les saints. De même 
les siècles futurs pourront trouver étrange qu'après la rétractation d'une 
opinion qui n'avait pas encore été condamnée en public, et qui n'était 
proposée que comme problématique, on déploie une telle sévérité 
contre un vicillard septuagénaire, en le tenant en prison, ou au moins 


* Les deux fragments des lettres adressées par Peiresc à Barberini ont été publiés 
par M. Cibrario, dans un volume intéressant et peu connu, intitulé : Letiere inedite 
di principi e d'uomini illustri. Torino, 1828, in-8°, p. 83-88. N est à regretter que le 
savant éditeur n'ait pas eu connaissance des deux lettres de Galilée et de la réponse 
de Barberini, que nous avons trouvées dans la bibliothèque de Carpentras, d'où 
M. Cibrario a tiré aussi les lettres qu'il a publiées, relatives au procès de Galilée. 
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aux arrêts, de sorte qu'il ne puisse rentrer chez lui dans la ville, ni re- 
cevoir les visites et les consolations de ses amis, et qu'il se voie même 
privé, par l'éloignement, des secours ct des remèdes que les infirmités 
el les accidents instantanés auxquels il est sujet rendent nécessaires. Je 
dis cela par la compassion que j'ai de M. Galileo Galilei, bon vicillard, 
auquel ayant voulu écrire dernièrement, et m'étant informé auprès d'un 
ami de Florence de sa demeure, j'ai appris qu'il était relégué dans une 
maison de campagne, près d'un couvent où était morte une fille reli- 
gieuse qu'il avait et qui faisait son unique consolation, et l'on m'a dit 
que non-seulement l'accès de la ville et de sa propre maison lui était 
défendu , mais qu'il lui était même interdit de recevoir ses amis ou de 
leur écrire. Ces nouvelles me fendirent le cœur et me forcèrent à ré- 
pandre d'amères larmes sur les vicissitudes des choses humaines : de 
tels maux, après avoir mérité tant d'honneur et une gloire qui durera 
tant de siècles! Je vois qu'on a pardonné des crimes énormes et hor- 
ribles à des peintres excellents, et les plus nobles découvertes qui aient 
été faites depuis tant de siècles ne pourront pas mériter indulgence 
pour les opinions problématiques d'un auteur qui n'a _— aflirmé 
ce qu'on na pas voulu approuver ? | 

«Certainement une telle rigueur sera trouvée excessive dans tous 
les pays, et plus par la postérité que dans le siècle actuel, où ül 
semble que chacun oublie les intérêts du public, et particulièrement 
ceux des infortunés, pour ne songer qu'à ses propres intérêts. Cette af- 
faire sera une tache pour ce pontificat, si votre éminence ne Île prend 
pas à cœur et sous sa protection, comme je vous en supplie et vous 
en conjure humblement et avec la plus vive ardeur, en vous priant 
de me pardonner cette liberté. Mais il est nécessaire qu'un serviteur 
dévoué puisse parfois donner de telles marques de son attachement; 
car je ne crois pas que ceux qui vous entourent aient la hardiesse 
de vous manifester les pensées qu'ils ont dans le cœur , et qui touchent 
l'honneur de votre éminence. » 

Le cardinal Barberini ne tarda pas à répondre: à cette lettre : nous 
donnons ici cette réponse, qui contient des faits curieux et des nou- 
velles intéressantes, mais qui prouve en même temps combien ce car- 
dinal était peu disposé à agir en faveur de Galilée, dont il dit à peine 
quelques mots: 


« Très-illustre seigneur !, 


« Peu de temps avant que j'eusse reçu votre lettre du 2 décembre, 


! Vovez Manuscrits de Peiresc, à la biblioth. de Carpentras, Reg. xLi, vol. T,f. 208. 
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étaient arrivés les Abyssins dont on vous avait écrit qu'ils avaient passé 
par le Caire au nombre de quatre religicux, bien qu'ils ne soient que 
trois, c'est-à-dire deux prêtres et un laïque; celui-ci d'un esprit plus 
lent, et les autres très-aptes aux études auxquelles ils veulent s’'appli- 
quer dans le séminaire romain. Ils racontent que l'empereur, qui a été 
un zélé catholique, étant mort, son fils, qui lui a succédé, croyant que 
ses peuples lui seront plus soumis s'il ne se déclare pas publiquement 
pour notre religion sacrée, cherche des prétextes auprès du patriarche, 
qui, pour ce motif, a différé le couronnement. Ils racontent aussi qu'il 
y a là beaucoup de descendants des Portugais qui autrefois étaient allés 
dans ce royaume, et qui sont braves et habiles au maniement des 
armes. Ils racontent que dans leur pays il ya des ÂAlironi; mais comme, 
les trois fois que jai pu leur parler, je n'ai pu le faire qu'à la hâte et 
par le moyen d'un interprète qui les comprend fort peu, je ne puis 
satisfaire ici, par cette lettre, n1 vous, monsicur, ni moi-même; mais 
je tâcherai qu'ils soient interrogés sur beaucoup de choses, ct que 
les réponses vous soient envoyées ainsi qu'à M. Vermeil. Îl est arrivé 
aussi d'Alep un évêque maronite, mon ancien ami, je chercherai à 
tirer de lui tous les renseignements possibles, quoique, dans notre 


première entrevue, je n’aie pu apprendre qu'une chose, c'est-à-dire que 


le fils de l'émir Facardin est gardé, mais sans trop de sévérité, dans le 
château d'Alep. Son père, s'étant emparé de tous les ports de mer, at- 
tend quelques secours maritimes pour se déclarer, et plusieurs capi- 
taines songent à le suivre, car continuellement il arrive des soldats 
pour tenter, à la bonne saison, un grand effort contre le Persan, qui 
cependant a beaucoup de soldats et est bien fortifié. Cet évêque, pen- 
dant son séjour ici, pourrait bien faire la traduction des livres arabes 
que le père Gilles Losches eut la bonté de m'ollrir avec tant de poli- 
tesse. Cependant je n'ai pas recu la lettre de ce père avec la vôtre; il 
est infiniment trop bon pour moi, et je sens que je vous dois tontes 
ses bonnes dispositions. Je ne dois pas oublier qu'un mois auparavant 
il était arrivé un autre Maure, qui demeure près de Saint-Pierre. 

Les Abyssins paraissent ne pas traiter volontiers avec lu. 11 y a en 
Piémont un EÉthiopien qui se donnait pour neveu de l'empereur, et 
qui, à cause de son père, prétendait être le légitime successeur à la 
couronne. Îl était fort familier à la cour ; cependant, n'ayant apporté 
aucune lettre ni aucun certificat, il fut bien accueilli, mais on ne le 
crut pas ce qu'il se disait. Maintenant on commence à croire qu'il 
est de sang royal, sans ètre proche parent de l'empereur. Les uns 
disent qu'il veut.s'établir en Piémont, d'autres pensent qu'il veut 
aller en Espagne, pour tàâcher de rentrer dans sa patrie. Il lit les 
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livres éthiopiens et les traduit facilement. NH se croit plus fort dans 
les sciences qu'il ne l'est eflectivement. Quant à la plante sétifère de la 
Mecque , que vous avez bien voulu m'envoyer, comme elle a été semée 
fort tard, on n’a pas pu l'obtenir bien parfaite. Elle sent assez mauvais. 
Il y en a de plus grandes et de plus petites. Ordinairement c'est comme 
une cocuzza moyenne un peu oblongue. Il n'y avait dedans que de l'air, 
excepté un peu de pulpe à laquelle étaient attachées les graines. J'es- 
père qu’elles mûriront de manière à pouvoir être semées. Le duvet qui 
les recouvre est tellement serré, qu'on n’a pas pu trouver le moyen de 
le débrouiller. Je tächerai de voir si quelque jésuite peut m'indiquer 
comment il faut s'y prendre. Je ne manquerai pas de faire part à Notre 
Seigneur de ce que vous m'écrivez pour M. Galilée; mais vous m'excu- 
serez si je ne vous réponds pas avec plus de détaïls sur ce point, car, 

bien que le dernier, je suis un des cardinaux qui assistent au saint office. 

On a enfin terminé d'imprimer la Rome Souterraine, ct j'ai demandé 
qu'on m'avertit si quelque navire partait pour la Provence, de Ripa ou 
de Civita-Vecchia, pour vous l'envoyer. J'ai donné à M. Holstenius le 
paquet qui est arrivé avec votre lettre du 6 octobre et avec l'ouvrage 
des devises. Je vous remercie infiniment de ce livre et de l'ouvrage qui 
contient les Mémoires d'Urbain V, où l'on parle de la maison de saint 
Pierre. à Montpellier. Je suis confus et mortifié de tous les cadeaux que 
vous me faites, et, en vous souhaitant, monsieur, toutes les félicités, 

je vous renouvelle tout le désir que j'ai de vous servir. 


« Rome, 2 janvier 1655. 
« Très-affectionné pour vous servir, 


« Le cardinal BARBERINI. » 


En répondant si froidement aux sollicitations de Peiresc, le cardinal 
assistant au saint office avait espéré peut-être ne plus entendre parler 
de cette affaire ; mais le zèle de l'illustre magistrat d'Aix ne se ralentit 
pas. Dans une nouvelle lettre, du 13 janvier 1636, revenant avec force 
sur ce sujet, il disait à Barberini : 

« Votre éminence'ne se lasse pas de m'envoyer de nobles présents, 
tels que la Rome Souterraine, ni de s’employer pour les amis; aussi 
je ne saurais vous cacher que je recevrai tout ce que vous pourrez 
obtenir de la Sainteté de Notre Seigneur en faveur de M. Galilée, 
vénérable vieillard, comme si c'était fait pour mon propre père. Je 
vous adresse, à cet effet, les plus humbles prières; car je suis beau- 
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coup plus jaloux de l'honneur de ce pontificat et de la prudente ad- 
ministration de votre éminence que de la conservation de ma propre 
vie; et je suis certain que, comme l'indulsence que vous ferez accorder 
à ce péché de fragilité humaine sera conforme aux vœux des plus nobles 
esprits de ce siècle, qui éprouvent tant de compassion pour la sévérité 
de sa punition, de même un résultat contraire courrait grand risque 
d'être interprèté défavorablement, et pourrait même être un jour com- 
paré à la persécution que Socrate éprouva dans sa patrie, persécution 


qui fut si bliméc par les autres nations et jusque par les descendants 


de ses persécuteurs. » 

Ces deux lettres, si honorables pour Peiresc, montrent quelle était 
l'opinion que l'on s'était formée en France du procès de Galilée. Mais 
ces couragcuses remontrances devaient rester sans effet. Au lieu de 
_relàächer le prisonnier, la cour de Rome augmenta de plus en plus sa 
rivueur. Des ordres furent donnés partout pour empêcher qu'on ne 
publiât aucun de ses écrits, ct, bien que le père Micanzio, ami du phi- 
losophe, s’écriât, dans un excès d'indignation : «L'enfer entier, s'il le 
«voulait, ne pourrait pas laisser périr de tels ouvrages,» les inquisi- 
teurs, plus puissants que l'enfer, parvinrent, comme nous l'avons déjà 
dit dans un article précédent, à faire périr une grande partie des écrits de 
Galilée. Il y avait 1à, à notre avis, quelque chose de plus odieux que 
dans cette torture dont on à tant parlé; car les douleurs physiques du 
grand philosophe ne doivent pas nous émouvoir plus que les souf- 
frances de la plus obscure des victimes de l'inquisition; tandis que les 
entraves qu'on essaya de mettre à son génie frappaient un des plus 
nobles esprits qui âient honoré l'humanité, et retardaient la marche des 
sciences. Malgré l'acharneinent de ses ennemis, malgré la perte de la 
vue qu'il éprouva bientôt, Galilée ne cessa pas de faire de nouvelles dé- 


couvertes. Son génie semblait se communiquer à ceux qui pouvaient 


l'approcher. Deux jeuues gens inconnus, qui écrivaient sous la dictée de 
cet immortel aveugle, se sont illustrés dans les sciences. Ces copistes, 
qu'il a initiés à la nouvelle philosophie et qui s'appelaicnt Viviani et 
Torricelli, ont encore augrnenté la gloire de leur maitre. Enfin, le 
8 janvicr 1642, Galilée descendit au tombeau. Ce fut, comme on le 
sait, l'année de la naissance de Newton !, et l’on a quelque motif d’être 
surpris qu'une telle concordance, plusieurs fois signalée , ait échappé à 
un écrivain anglais. | ; 


! À celte époque, la réforme du calendrier n'était pas encore adoptée en Angle- 
terre : suivant donc l'ère anglaise, Newton est né en 1642. 
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Nous nous sommes appliqué spécialement, dans ces articles, à in- 
diquer les sources auxquelles ‘il faudrait puiser pour composer une 
histoire de Galilée. Les principales de ces sources paraissent avoir été 
inconnues à l'auteur anglais. Cependant, bien que nécessairement in- 
complète, et malgré quelques inexactitudes de détail que nous nous 
sommes permis de relever, la biographie insérée dans l'Encyclopédie 
de cabinet mérite d'être distingue parmi les différents travaux qui ont 
été entrepris sur ce sujet. Si l'auteur avait pu donner plus de dévelop- 
pement à son ouvrage, il aurait, sans doute, rendu compte de tous 
les travaux de Galilée avec le même soin qu'il a mis à exposer les re- 
cherches de ce grand philosophe sur quelques parties de la physique 
et de l'astronomie. | 


G. LIBRT. 


OPERATIONS carried on at the Pyramids of Gizeh in 1837 , by co- 
lonel Howard Vyse. London, 1840, 2 vol. 


PREMIER ARTICLE. 


Les pyramides de Memphis sont, depuis tant de siècles, un objet de 
curiosité pour les voyageurs, d'observation et d'étude pour les savants, 
et d'admiration pour tous les hommes, qu'il semble qu'il ne doive plus 
rien y avoir à apprendre au sujet de ces monuments, les plus anciens 
qu'il y ait sur la terre. H est de fait, cependant, qu'il restait encore jus- 
qu'à nos jours beaucoup de questions graves à éclaircir, non-seulement 
sur leur destination véritable, qui a toujours été fort controversée, et sur 
leur forme primitive, qui a perdu nécessairement, par l’action du temps 
et par celle des hommes, plusieurs de ses principaux éléments, mais 
même sur leur état actuel et sur leur distribution intérieure, que tant 
de causes contribuaient à soustraire à la curiosité des hommes. C'est donc 
un grand service rendu à la science que celui qui résulte des opérations 
exécutées, dans le cours de l'année 1837, par les ordres et aux frais 
du colonel Howard Vyse, dans le groupe entier des pyramides de Gizeh, 
et qui vient d’être livré au public, avec tous ses détails et avec beau- 
coup de dessins à l'appui, par les soins de ce généreux ami de l'anti- 
quité. Les découvertes qui furent le produit de ces grands et dispen- 
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dieux travaux sont d’une telle importance qu'elles consacrent, dès ce 
moment, le nom de leur auteur à la reconnaissance publique, et que 
ce nom semble lié désormais à ce qu'il y a de plus impérissable au 
monde, à ces pyramides mêmes de Memphis, dont il était réservé à 
notre siècle de devoir au colonel Howard Vyse une connaissance plus 
exacte et plus approfondie qu'on ne l'eut peut-être à aucune époque. 
L'archéographie des pyramides, telle qu’elle résulte pour nous des 
notions acquises de siècle en siècle à la science, peut se diviser en trois 
époques principales. La première comprend l'ensemble des témoignages 
fournis par l'antiquité classique, par les écrivains arabes et par les 
vovageurs modernes, jusqu'à la fin du dernier siècle, qui est l'époque 
de l'expédition française en Égypte. Tous les renseignements fournis sur 
les pyramides, durant tout le cours de cette première période, sont ré- 
sumés dans l'ouvrage de Zoëga, avec une érudition immense, à laquelle 


il semble que rien n'ait échappé! ; et l'on sait que cet ouvrage, chef. 


d'œuvre de savoir et de critique, où tant d'aperçus ingénieux et féconds 
sont mêlés à des discussions graves et profondes?, parut à Rome en 
1797: deux années seulement avant que l'Égypte , Conquise par nos sol- 
dats, livrât à l'étude de nos antiquaires ses monuments jusqu'alors si 
imparfaitement connus par les plans et les dessins de Pococke et de 
Norden. La seconde époque est celle qui est signalée par les résultats 
de l'expédition française en Egypte, résultats dans lesquels les pyra- 
mides entrent pour une part considérable. On connaît les travaux de 
MAT. Nouet , Lepère*, Coutelle’, Grobert‘, et surtout Jomard?, qui ont 
tant contribué à éclaircir les questions qui ont rapport au système de 
construction des pyramides en général et à leurs mesures, et qui nous 


* De origine et usu obeliscorum (Romæ, 1797, in-fol.}, sect. rv, $ xxiv et xxv, 
p. 379-414. — ŸU n'est peut-être pas inuüle de remarquer que les savants de l'ex- 
pédiuon française en Egypte ne semblent pourtant pas avoir fail usage de cet excellent 
ouvrage, non plus que M. Letronne, qui ne l'a pas cité dans sa Dissertation sur la 
dégradation successive de la grande pyramide, el qui s'est privé par là du témoignage 
curieux d'un voyageur du xv° siècle, Al. Ariosto, témoignage extrait par Zoëga de 
Ja relation manuscrite de ce voyageur, conservée dans la bibliothèque Borgia, De 
origine et usu obelisc. p. 403, 28), et, employé par Hirt, von den Ægyptischen, Pyra- 
miden, p.16. — * Décadc égyptienne, t. IT, p. 104 et suiv.; Mémoires sur l'Égypte, 
LIT, p. 291 et suiv. —* Mémoire sur les pyramides d'Egypte et sur leur système re- 
ligieux, Paris, 1800. — * Observations sur les pyramides de Gizeh, dans le t. IT, 
p- 39-56, des Mémoires d'antiquité de la Description de l'Égypte. — * Description des 
vyramides de Gizeh, Paris, in-4°. — * Remarques et recherches sur les pyramides 
d'Égypte, dans le t. II, p. 163-230, des Mémoires d'antiquité de la Description de 
L Egypie: el Description générale de Memphis et des pyramides, chap. xvui, $ 3, 
p. 56-96. | 
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ont donné, sur la grande pyramide en particulier, sur sa disposition in- 
térieure et sur son état actuel, tant de renselsnements exacts, auxquels 
il ne manque que d'avoir pu s'étendre sur des parties de cet édifice 
restécs encore inaccessibles. À ces travaux des savants de l'expédition 
d'Égypte se rattachent d'autres publications, qui eurent pour objet 
plus où moins direct de compléter la connaissance historique des py- 
ramides, telles que les Notes ajoutées par Langlès à la traduction fran- 
çaise des Voyages de Norden, et surtout celles de l'illustre Sylvestre de 
Sacy, publiées à la suite de sa traduction de l'ouvrage d'Abd-Allatif, 
qui était lui-même un document historique du plus grand prix. C'est en 
s'aidant de ces travaux que des antiquaires, tels que M. Hirt! et M. Qua- 
tremère de Quincv?, dans des. dissertations particulières, essayèrent 
d'expliquer le mode de construction des pyramides, et cherchèrent à 
se rendre compte de leur objet réel et de leur destination véritable ; 
que d'autres savants, tels que M. Letronne, purent résoudre quelques 
questions de détail, telles que celle de l'abaissement progressif de la 
grande pyramide, question grave autant que curieuse, à laquelle se 
rattache celle du revêtement de ce grand édifice. L'importance et le 
mérite des travaux qui avaient été le résultat de l'expédition française 
en Égy pte furent certainement pour beaucoup dans l'intérêt nouveau 
que les monuments de ce pays excitèrent au sein de toute l'Europe sa- 
vante, et qui se signala à son tour par des découvertes, prélude de 
celles qui viennent d’être opérées sous nos yeux. Le capitaine Caviglia 
sonda le puits de la grande pyramide, qui n'avait été visité par les savants 
français que jusqu’à une médiocre profondeur, et pénétra jusqu'à l'ap- 
partement souterrain qui était encore inconnu. Le même habile explo- 
rateur découvrit, entre les pattes du grand sphinx, un temple resté en- 
foui depuis des siècles, au fond duquel on soupçonna qu'il pouvait 
exister une communication avec la grande pyramide, qui s'est pourtant 
dérobée jusqu'ici à toutes les recherches. À la même époque, un autre 
voyageur, au nom duquel il est impossible de ne pas joindre l'expres- 
sion du regret de sa mort prématurée, en même temps que le témoi- 
gnage de la reconnaissance qui est due à ses services, l'infatigable et 
malheureux Belzoni, parvenait à ouvrir la seconde pyramide, et rendait 
accessible au monde civilisé l'intérieur de ce monument, où jamais n'a- 
-vait pénétré aucun Européen. Quelques années plus tard enfin , un noble 


* Hirt, von den Ægyptischen Pyramiden überhampt, und von ihrem Baue insbesondere, 
Berlin, 1815, in-4°. — * Dictionnaire d'architecture, au mot Pyramide, t. II, p. 332- 
345, 2° édit. Paris, 1832 , in-4°. — * Recherches sar la dégradation successive de la 
grande pyramide, dans son Commentaire sur Dicuil (Paris, 1814, in-8°), p. 90-2129. 
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et savant voyageur, M. de Minutoli, faisait ouvrir une des grandes pyra- 
mides de Sakkarah!, et, pour la première fois, il montrait à l'Europe 
savante des inscriptions hiéroglyphiques gravées sur une porte inté- 
rieure de cet édifice, précisément au moment où notre illustre Cham- 
pollion appliquait, d'une main plus sûre et plus heureuse, au déchiffre- 
ment de ce système d'écriture, l'instrument encore imparfait qu'il avait 
reçu des mains du célèbre docteur Young, et qu'il perfectionnait en l'ap- 
pliquant. C'est à ce point que s'arrêtaient les travaux entrepris jusqu'alors 
pour nous faire connaître les pyramides. Champollion et ses compagnons 
ne semblent pas, en effet, avoir porté sur ces grands édifices l'esprit 
d'investigation qui s'exerçait principalement, de leur part, sur les monu- 
ments écrits et figurés de l'archéologie égyptienne. Ici donc finissent Îles 
explorations comprises dans la seconde époque; et telle est l'importance, 
telle est aussi la nouveauté des résultats dus aux fouilles du colonel 
Howard Vyse, qu'ils méritent à eux seuls de signaler une troisième 
époque, celle à laquelle il ne me paraît pas possible que le nom du 
généreux auteur de cette grande entreprise ne demeure pas attaché, 
comme le juste prix d'un pareil service rendu à la science. Après cet 
exposé sommaire des principaux travaux dont les pyramides de Mem- 
phis ont été l'objet, j'aborde le livre du colonel Howard Vyse, en me 
‘proposant d'en extraire, sous la forme la plus concise, tout ce qu'il ren- 
ferme de notions nouvelles et de solutions positives au sujet de ces 
grands monuments, en même temps que l'indication succincte de di- 
vers points qui restent encore à éclaircir.  . 
= En débarquant à Alexandrie vers la fin de 1835, le colonel How. Vyse 
n'était conduit que par le désir de visiter la basse et la haute Égypte, 
et de compléter ainsi un cours d'observations sur les principaux points 
du théâtre de l'antiquité, qu'il avait déjà étudiés dans ses voyages. Ce 
fut donc comme simple curieux qu'il arriva au Caire, et que, quelques 
jours après, il se trouva en présence des pyramides de Gizeh. L'effet 
qu'elles produisirent sur lui, comme sur tous les hommes qui ne se 
contentent pas, à leur aspect, d'une première impression, et dont il rend 
compte dans un endroit de son journal?, fut tel, que, dès ce moment, 
il conçut l'idée qu'il ÿ avait à entreprendre, sur ces grands monuments, 
des recherches qui n’eussent pas seulement pour but de satisfaire une 
* vaine curiosité. Préoccupé de l'opinion qu'il avait puisée dans l'His- 
toire ancienne de Bryant, etdont il paraît encore imbu, que les pyramides 
* Reise zum Tempel des Jupiter Ammon und nach ober-Ægypten in den Jahren 1820 


und 1821 (Berlin, 1824, in-4°),$ xiv, p. 394-209, Taf. xxvii et xxvii. — * Opera- 
tions, etc. t. I, p.176. — * Bryant's Ancient History, p. 231. 
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d'Égypte sont l'ouvrage des rois pasteurs, et du même peuple aventurier 
qui eut, en diverses contrées de l'ancien monde, des destinées si agitées, 
sous le nom mythologique de Cyclopes, 1 trouvait encore dans cette 
opinion, qui me semble au moins très-hasardée, si elle n’est pas abso- 
lument fausse, un nouveau motif pour examiner de plus près les mo- 
numents d'un peuple dont l'existence est aussi une énigme. En visitant 
la première et la seconde pyramide, dans l'état où elles s'offraient à 
ses regards, il y trouva l'occasion de faire quelques observations, pour 
lesquelles il manquait alors d'instruments suffisamment exacts; c'était 
à l'effet de s'assurer si, dans la supposition, admise par quelques per- 
sonnes, que les passages inclinés avaient pu être dirigés de manière à 
servir à des observations astronomiques, les angles d’inclinaison étaient 
les mêmes dans ces deux pyramides que dans celles de Dashour. Enfin 
sa curiosité avait été fortement excitée à la vue des soupiraux, qui 
avaient leur débouché dans la chambre dite du Roi de la grande pyra- 
mide, et-dont la direction, encore inconnue, semblait conduire à des 
appartements cachés dans la masse de cette immense construction. La 
connaissance qu'il fit, à son retour à Alexandrie, du capitaine Caviglia, 
qui était précisément de cet avis !, que les soupiraux en question com- 
muniquent à des chambres construites dans le haut de la pyramide, 
ne put que l'y affermir, en redoublant sa curiosité. Il lui proposa donc 
de retourner aux pyramides, pour y reprendre des fouilles commencées 
sans résultat, ct dont il offrait de faire tous les frais; mais, sur le refus 
de M. Caviglia de se charger d'une pareïle entreprise, le colonel How. 
Vyse abandonna lui-même cette idée, et il partit pour faire un voyage 
en Syrie et en Asie mineure. | 

De retour en Egypte au mois d'octobre 1836, il apprit que le consul 
et le vice-consul d'Angleterre, le colonel Campbell et M. Sloane, 
avaient formé la demande d'un firman, à l'effet d'entreprendre, dans le 
groupe entier des pyramides de Gizeh et des hypogées qui en dépen- 
dent, des fouilles sur une échelle plus considérable que cela n'avait été 
fait encore, et que l’on avait eu la pensée de le comprendre lui-même 
pour un tiers dans les charges comme dans les résultats de cette entre- 
prise, dont la direction devait être confiée à M. Caviglia. Cette pro- 
position ne pouvait que lui être agréable, d'après tous les motifs d'intérêt 
qu'avait produits en lui une première inspection des pyramides. Il 


? C'est encore l'opinion du capitaine Caviglia, ainsi qu'il m'a fait l'honneur de 
me la communiquer, il y a peu de jours, de vive voix ; mais j'avoue qu'elle ne me 
aie rien moins que probable, d’après le résultat des fouilles exécutées par le co- 
onel How. Vyse, ainsi que je le montrerai plus bas. 0 
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accepta donc avec empressement l'association qu'on lui offrait et le choix 
qui avait été fait de M. Caviglia. Quelques jours après, se trouvant sur 
le lieu même où l'on se proposait d'opérer, il arrêta avec le capitaine le 
plan des travaux, qui devaient être suivis principalement dans les trois 
grandes pyramides, et qui n'avaient pas d'abord toute l'extension qu'ils 
prirent depuis. Il ne s'agissait encore que de continuer les excavations 
précédemment commencées à l'extrémité inférieure des deux soupiraux 
nord et sud de la chambre du Roi; de rechercher, à la base de la seconde 
pyramide, l'entrée inférieure qui devait s'y trouver, et d'ouvrir, dans la 
face de la troisième pyramide, une tranchée, pour découvrir, s'il était 
possible, l'entrée encore inconnue de ce monument !. Tels étaient les 
principaux points qu'avait en vue le colonel How. Vyse, en y joignant 
un plan topographique des pyramides, plus exact, plus complet et plus 
détaillé qu'on ne l'avait fait encore; et il semble que de pareils tra- 
vaux, d'après le seul aperçu de la dépense considérable qu'ils devaient 
entrainer, à raison des masses énormes d'édifices sur lesquels il s'agis- 
sait d'opérer, devaient suffire à son activité, et satisfaire pleinement 
son honorable ambition de procurer au monde savant des connaissances 
nouvelles sur les pyramides. Mais il s'en faut bien que l'entreprise soit 
restée circonscrile dans les bornes de ce premier programme; ct, les 
idées s'étendant avec les découvertes, en même temps que les dé- 
penses s'accroissaient avec les travaux, il en est résulté l’ensemble des 
opérations dont le détail entier, rédigé en forme de journal, jour par 
jour, cest devenu le sujet du livre qui nous occupe. 

Après avoir posé les premières bases du grand travail qui vient d'être 
indiqué, . de concert avec M. Caviglia, qui eut, du reste, tout pouvoir 
d'entreprendre en dehors de ce programme les fouilles qu'il jugerait 
utiles pour le but qu'on se proposait, le colonel How. Vyse partit pour 
visiter la haute Écypte. Il calculait que le temps que durerait son ab- 
sence n'était pas trop considérable pour la délivrance du firman et pour 
le complément des préparatifs qu'exigeait une telle entreprise, et il se 
trompa si peu dans son appréciation des hommes ct des choses, qu'on 
peut juger, d'après ce seul trait, de l'état de l'administration en Égypte 
sous le gouvernement même de Méhémet-Aly, qu'on s'est habitué À 
regarder en Europe comme si actif et si éclairé. Le colonel eut le temps 
de parcourir la Thébaïde et la Nubie, jusqu'à Wady-FHalfa, sur les fron- 
tières de l'Ethiopie, puis de revenir au Caire, s'arrêtant partout sur ce 
long espace de terrain où il existe des monuments d'antiquité à la 


? Operations, etc. t. I, p. 20-21. 
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surface du sol ou dans le roc; et, quand il se revit en face des pyra- 
mides, après deux mois d'absence, il y trouva M: Caviglia encore 
occupé des premières opérations de déblayement. Je ne suivrai pas le 
colonel dans le récit de son excursion en Nubie, qui ne laisse pas de con- 
tenir quelques observations neuves sur des monuments déjà connus. Mais 
le grand intérêt de son livre, celui qui le recommande si puissamment à 
notre attention, c'est le détail de ce qui s'est opéré par ses soins et sous 
ses yeux dans les pyramides. Je me renfermerai donc dans ce sujet, 
d’ailleurs si neuf et si abondant par lui-même; et, pour le voyage à Thèbes 
et à Wady-Halfa, qui remplit les cent trente-sept premières pages du pre- 
mier volume, je me contenterai de renvoyer nos lecteurs au livre même 
du colonel How. Vyse. Nu oi 

Je viens de dire qu'à l'époque de son retour aux pyramides les tra- 
vaux de déblayement étaient à peine commencés sur Îcs points princi- 
paux, cequi pouvait être, en partie, attribué à la direction donnée à ces 
travaux par M. Caviglia, qui avait jugé à propos de fouiller trois puits 
de momies, situés entre le grand sphinx et la deuxième pyramide, et 
qui, en employant de cette manière la plupart des hommes dont il 
disposait, n'avait pu pousser avec assez d'activité les excavations pro- 
jetées dans les pyramides mêmes. Cet état de choses amena, quelques 
jours plus tard, une rupture entre le colonel et M. Caviglia, à la suite 
de laquelle le colonel Campbell s'étant lui-même retiré de l'associa- 
tion, il ne resta plus que le colonel How. Vysc pour diriger à lui tout 
seul, suivant ses propres idées et à ses frais, les opérations dans Ja 
conduite et la dépense desquelles il ne devait entrer d'abord que pour 
un tiers. C'est en raison de cette détermination que tout l'honneur des 
découvertes exécutées dans les pyramides revient sans partage au co- 
lonel How. Vyse, et qu'à partir de ce moment les indications données 
précédemment par M. Caviglia doivent être considérées, quelle qu'en 
ait pu être la valeur, comme n'ayant eu aucune influence sur la direc: 
tion des fouilles et sur le succès de l'entreprise. Je ferai grâce d'ailleurs 
à nos lecteurs des détails de la mésintelligence qui amena la retraite 
de M. Caviglia; les pièces originales qui y ont rapport sont publiées 
dans un Appendix à la fin du second volume, et nous pensons que, de 
la lecture attentive de ces documents, il résultera, pour toute per- . 
sonne imparliale, la conviction que le colonel How. Vyse était sufh- : 
samment autorisé à agir comme il le fit, avec l'assistance d'hommes ha- 
biles qu’il avait autour de lui, tels que M. Hili, M. Mash, et surtout 
l'ingénieur Perring, au zèle et à l'intelligence desquels il se plait à rendre, 
en toute occasion, la justice qui leur est due. Quant à M. Caviglia, de- 
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venu dès lors étranger à ces grands travaux sur les pyramides, qui 
avaient fait sa réputation en Europe, il ne saurait entrer dans notre 
pensée d'ajouter au chagrin qu'il dut en éprouver, en jetant le moindre 
blâme sur sa conduite; et, s'il est impossible de ne pas reconnaître 
qu'il s'est trompé dans quelques-unes de ses idées, c'est un malheur 
plutôt qu'une faute, qui n'ôte rien au mérite de ses premières décou- 
vertes, dont il gardera toujours l'honneur, et dont il attend encore du 
gouvernement britannique la juste et tardive récompense. 

Les opérations dans les pyramides ne commencèrent d'une manière 
sérieuse et sur une grande échelle qu'à partir du 15 février 1837, où 
le colonel How. Vyse, assisté de l'ingénieur Perring, prit en main la 
direction des fouilles. C'est aussi sous cette date que s'ouvre le journal 
du colonel, où se trouvent indiqués jour par jour les divers points sur 
lesquels s'exécutaient les travaux, avec le nombre d'hommes qu'on y 
employait chaque jour. Ce nombre, qui variait nécessairement suivant 
une foule de circonstances, dut être habituellement de 250, terme 
moyen, en y comprenant les hommes et les enfants avec leurs chefs, 
mais sans compter les personnes de la suite du colonel , qui avaient, sous 
ses ordres, l'inspection de tous ces travaux. On peut juger, d'après ce 
seul exposé, de la dépense considérable qu’il eut à supporter, et dont 
il est permis de Jui faire un mérite, puisque tout le fruit de ses travaux 
a été déposé par lui au Musée britannique, sans qu'il se soit réservé 
pour lui-même d'autre avantage que celui d'avoir doté son pays de 
ces précieux objets et enrichi la science de ces grandes découvertes, 
et sans qu'il ait voulu même attacher son nom à aucune des parties 
des pyramides dont on lui doit la connaissance; et c'est là, suivant 
nous, un motif de plus pour que la science se montre reconnaissante 
et généreuse envers lui. | 

D'après le plan arrêté d'abord entre les auteurs de l'entreprise, et 
constamment suivi par le colonel How. Vyse, resté seul pour l'exécu- 
ter, les travaux devaient être poussés simultanément dans les trois 
grandes pyramides. Par suite de la fouille commencée par M. Cavi- 
glia dans les trois puits de momies dont il a été question plus haut, 
l'excavation d'un de ces puits, nommé depuis la Tombe de Campbell, et 
reconnu comme un des monuments les plus considérables et les plus 
importants en son genre qui existent en Egypte, devint un premier 
surcroît de travail; et, plus tard encore, les fouilles pratiquées dans les 
six petites pyramides, toutes couronnées d’un plein succès, produi- 
sirent une nouvelle extension dans le programme et dans la dépense 
de l'entreprise. Les détails de tous ces travaux sont nécessairement 
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rapportés à la date de chaque jour, d'après la forme même de journal 
adoptée par le colonel How. Vyse; mais je suis obligé de suivre, dans 
mon analyse, un ordre différent , et de présenter l'ensemble des opéra- 
tions qui appartiennent à chaque monument pour en montrer le ré- 
sultat : c'est ce que je vais faire en commençant par la grande pyramide; 
après quoi je parlerai successivement de ce qui a rapport à la deuxième, 
puis à la troisième, en réservant pour la dernière partie de cet exposé 
les six petites pyramides et la tombe dite de Campbell, avec quelques ob- 
jets d'une moindre importance. 


PREMIÈRE PYRAMIDE. 


Ï n'avait d'abord été question, dans les fouilles projetées pour cette 
pyramide, que de découvrir la direction des deux canaux qui abou- 
tissent à la chambre du Roi, et d'en déterminer l'objet. Les fouilles 
commencées en 1820 par M. Caviglia avaient été éntreprises dans ce 
but; mais elles n'avaient produit presque aucun'résultat. Quel que fût 
.le véritable objet de ces soupiraux, il était certainement du plus grand 
intérêt de le connaître ; et, s'il y a quelque chosc d'étonnant, c'est que 
les ouvertures par lesquelles ils se terminent dans la chambre du Roi, et 
qui, après avoir attiré, dès 1638, l'attention du célèbre astronome 
Greaves, avaient fourni à de Maïllet et à d'autres voyageurs modernes 
le sujet de tant de bizarres conjectures, aient excité si peu la curiosité 
de nos savants français, qu'il n’en soit fait qu'une simple mention dans 
la Description de l'Égypte 1, Quoi qu'il en soit, M. Caviglia paraît avoir 
été le premier qui donna à ces deux canaux une attention sérieuse, et 
qui pratiqua des fouilles, à l'effet d'en découvrir la direction encore 
tout à fait inconnue. Cette détermination lui avait été suggérée dès 
1820 par l'idée où il était alors, et où il persiste encore aujourd'hui, 
que ces canaux communiquaient à des appartements supérieurs, bien 


! Voici en quels termes M. Jomard parle de ces soupiraux dans la Description gé- 
nérale de Memphis et des pyramides. ch. xvnr, $ it, p. 75 : « Les seules ouvertures 
qu'on y aperçoive (dans cette salle) sont deux petits canaux rectangulaires pratli- 
qués horizontalement à 5 pieds (lisez 3 pieds) de hauteur, l'un vis-à-vis de l'autre, 
et dirigés, l'un vers le nord, l'autre vers le sud. La base est un rectangle de 7 à 
8 pouces de côté. Ils sont aujourd'hui bouchés à 3 ou 4 pieds de profondeur, et l'on 
ne sait pas jusqu'où ils se prolongeaient. » Deux pages plus loin, il rapporte que 
l'on a coutume de tirer des coups de pistolet dans les petites ouvertures de la chambre du 
Roi. C'est, sans doute, à cause de cela que Greaves, au xvrn siècle, les trouva déjà 
toutes noircies de fumée. Mais peut-être qu'il y avait, au x1x° siècle, autre chose à 
faire ici que de tirer des coups de pistolet. | 


232 JOURNAL DES SAVANTS. 


qu'à vrai dire celte supposition ne parût pas très-vraisemblable, d'après le 
peu de largeur même de ces conduits, où un corps humain peut difficile- 
ment s'introduire. Le moyen employé d'abord par cet explorateur 
pour sonder les canaux en question ne semblait pas non plus très- 
propre à le conduire au but qu'il se proposait : c'était d'y insérer de 
longues perches jusqu'à toute la profondeur qu'il fût possible d'atteindre. 
Cette optration, exécutée jusqu'a unc distance de 120 picds dans le 
canal du nord, ne produisit du reste aucune découverte. Dés lors, l'au- 
teur de cette fouille eut recours à un moyen qui devait lui paraitre plus 
efficace, celui de pratiquer une excavation dans la masse calcaire adhé- 
rente au revêtement granitique de cette partie de la chambre du Roi. 
L'excavation, poussée jusqu’à une profondeur de 15 pieds environ, eut 
pour résultat de mettre sur la voie du canal qui se prolongeait dans l'in- 
térieur de la pyramide sous un angle ascendant de 27 degrés; mais on 
en resta là, et l'on ne fut ainsi guère plus avancé qu'auparavant. 
Pour le canal du sud, les cflorts furent plus considérables, les 
dépenses plus grandes, et le résultat moins satisfaisant encore. Le ca- 
pitaine Caviglia s'était persuadé, on ne sait d'après quels motifs, que 
ce canal, après s'être dirigé horizontalement l'espace de cinq pieds, 
le long des parois de la chambre du Roi, montait ensuite dans une di- 
rection verticale sur un espace de quatorze autres pieds; après quoi, il 
se perdait dans la masse de la pyramide, sous une direction inconnue, 
probablement tendante au centre de l'édifice. Ce fat pour découvrir 
cette direction, au moyen d'une intersection qui paraissait d'un succès 
infaillible, que le capitaine pratiqua, dans le côté sud de la chambre de 
Davison, au-dessus de la chambre du Roi, une excavation horizontale, qui 
devait, selon lui, arriver à la partie ascendante du canal, et, ce canal 
une fois trouvé, conduire à la découverte des appartements supérieurs !. 
Cette fouille, commencée en 1820, et abandonnée faute de ressources, 
avait été reprise par le capitaine Caviglia, dès le début des opérations en- 
treprises par le colonel Vyse; elle fut poussée durant quelque temps 
encore aux frais de celui-ci; mais l'espérance d'atteindre le but semblait 
s'éloigner à mesure que la fouille continuait, et l'on était sur le point 


! Ce plan du capitaine Caviglia résulte à la fois de son propre Exposé, publié en 
italien dans la Maltese Gazetta, du 22 mars 183>, et du langage qui lui est attribué 
dans la Relation de lord Lindsay, qui visila les: pyramides ! en décembre 1836, et 
dont le livre a paru en 1838; voy. l'Extrail de ce livre, où M. Caviglia expose lui- 
même au voyageur anglais ses vues relativement à la direclion encore inconnue du 
canal du sud, Extrait rapporté texlucilement dans l'Appendix du colonel How. 
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de renoncer à des travaux qui ne produisaient qu'une grande perte de 
temps et d'argent, lorsqu'un hasard heureux mit sur la voie de la dé- 
couverte qui avait résisté jusqu'alors à toutes les combinaisons de l'ex- 
périence. 

On ne s'était pas avisé de rechercher, à l'extérieur de la pyramide, les 
ouvertures par lesquelles ces canaux, débouchant de deux côtés opposés 
dans la chambre du Roi, pouvaient y aboutir. À la vérité, pour avoir l'idée 
de cette recherche à l'extérieur, il ne fallait pas être préoccupé de celle 
que les canaux en question communiquaient à des chambres intérieures 
et tendaient au centre de la pyramide. Ce fut donc tout à fait acciden- 
tellement que l'ingénieur Perring, occupé, dans la journée du 12 fé- 
vrier, à prendre les mesures de la pyramide, de concert avec le colonel 
How. Vyse et un de ses amis, eut occasion de se porter, dans ce but, 
au centre de la face nord, et d'y-découvrir l'ouverture extérieure du ca- 
nal !. Ïl y avait eu 1à, à une époque antérieure, une excavation pra- 
tiquée sur un espace de 37 pieds, le long de l'extrémité supérieure de 
ce canal; par suite de cette fouille, une grande quantité de pierres 
avaient été déplacées, en sorte qu'il dut paraître extraordinaire que 
cette découverte n'eût pas été opérée plus tôt. Quoi qu'il en soit, 
l'aspect de cette ouverture extérieure, qui ne pouvait être que l'extré- 
mité supérieure du canal aboutissant à la chambre du Roi, devint pour 
tout le monde une révélation soudaine. On mesura avec soin la hau- 
teur qu'elle occupait dans la face nord de la pyramide, et, en repor- 
tant cette mesure sur la face sud, on y découvrit, le même jour, à une 
place correspondante, l'ouverture du canal du sud ?. Ainsi fut résolu un 
grand problème, qui avait occasionné tant de dépenses et de travaux 
inutiles, et si fortement excité, en pure perte, l'imagination des voya- 
geurs. Ainsi fut acquis à la science un fait des plus extraordinaires et des 
plus curieux, le fait qu'il exista, dans la grande pyramide, deux canaux 
de ventilation, destinés à faire pénétrer l'air extérieur dans la chambre 
principale de cet édifice, et à y entretenir une température égale et sa- 
lubre, d'accord avec un système de croyances religieuses, où la conser- 
vation éternelle des corps se liait à la doctrine de l'immortalité des 
âmes. De ces deux canaux, l'un, celui qui se termine extérieurement à 
la face nord de la pyramide, monte constamment dans une direction 
oblique, sous un angle de 27°; l'autre, celui du sud, suit d’abord une 
direction horizontale, le long du mur de la chambre du Roi; après quoi, 
il prend également une direction ascendante, suivant une ligne droite 


* Operations, etc. t. I, p. 151.—* Ibid. p. 268. 
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non interrompue jusqu'au point où il aboutit extérieurement à la face 
du sud. Mais, comme la chambre du Roi n'est pas précisément au 
centre de l'édifice, et que les ouvertures des deux canaux sont à la 
même hauteur, qui est de 47 pieds au-dessus du plafond de la dernière 
chambre, celle dite de Campbell, la ligne que parcourt le canal du sud 
est considérablement plus courte et plus inclinée que celle du nord; la 
Jongueur du premier est de 174 pieds 3 pouces, et celle du second, 
de 233 picds. Ce ne fut pas, du reste, sans de longs et pénibles travaux, 
qui employèrent un assez grand nombre d'ouvriers durant près de 
quatre mois, que l'on parvint à dégager entièrement ces canaux des 
pierres et du sable dont ils étaient obstrués depuis tant de siècles. Le 
détail de ces travaux est donné jour par jour dans le livre du colonel 
How. Vyse; mais c'est le résultat seul qui peut intéresser nos lecteurs, 
et qui importe réellement à la science. Ce résultat, tel qu'il vient d’être 
énoncé, est déjà, en cflet, d'une grande conséquence par le fait même 
qu'il constate, et qui n'avait été soupçonné ni indiqué par aucun des 
auteurs anciens et modernes qui ont parlé des pyramides de Memphis. 
Il le devient encore davantage par la preuve péremptoire qu'il fournit, 
que les canaux en question ne communiquaient point, comme on la- 
vait supposé, à d'autrés appartements, et qu'ainsi il n'existe, dans la 
pyramide, en fait de chambres et de passages, que ceux qui sont au- 
jourd'hui connus !, puisqu'il ne saurait plus être mis en doute que la 
chambre, pour la ventilation de laquelle ces deux canaux avaient été 
construits, ne fût effectivement la chambre principale, conséquemment, 
cette chambre même, avec le sarcophage qu'elle contenait, l'objet réel 
de l'érection de la pyramide, dont toutes les dispositions intérieures 
furent dirigées vers ce but unique. | 

Un second résultat des fouilles du colonel How. Vyse, qui n'est ni 
moins important, ni moins curieux, c'est la découverte des chambres 
superposées au plafond de la chambre du Roi. Tout 1e monde sait qu'il 
existe, au-dessus de cet appartement principal construit en granit, une 
pièce, de la même dimension, mais très-basse, qui fut découverte en 
1764, par M. Davison, consul anglais à Tunis, et qui en a reçu le 
nom. Personne n'ignore non plus que cette espèce d'entresol de la 
grande pyramide, appelé la chambre de Davison, est resté jusqu'à nos 
jours le seul appartement où l'on eût pénétré dans le massif supérieur 
de cet immense édifice. Les savants français conjecturèrent que cet 
entresol avait dû servir à alléger le poids énorme qui pesait sur la 


* Operations, elc. t. I, p.287. 


AVRIL 1841. 235 


chambre du Roi; et cette idée judicieuse conduisait naturellement à sup- 
poser qu'il devait exister, au-dessus, d’autres appartements pareils cons- 
truits pour le même objet; mais on se borna à des conjectures, et 
personne, jusqu'à M. Caviglia ,'n’avait essayé de faire des fouilles pour 
arriver à la découverte de ces chambres mystérieuses, qui pouvaient 
renfermer plus d’un secret de l'antiquité égyptienne, qui devaient servir 
tout au moins à bien établir le système de construction intérieure de 
la pyramide. Tel fut, en effet, le but que s'était proposé M. Caviglia, 
dans sa fouille de 1820, reprise en 1837, vers l'angle sud de la 
chambre de Davison, à la vérité, sous l'impression de la fausse idée que 
ce devait être par le canal du sud, dont il cherchait encore la direction 
inconnue, qu'il trouverait le chemin de ces chambres. La retraite du 
capitaine Caviglia ne pouvait être un obstacle à la réalisation d'une dé- 
couverte qui entrait aussi dans les plans du colonel How. Vyse. Dès 
les premiers moments, une fouille fut pratiquée à l’angle opposé de la 
chambre de Davison; les blocs de granit qui entrent dans sa construction 
furent mis à découvert, et, de leur inspection, il résulta la preuve 
qu'une chambre pareille devait exister au-dessus. L’excavation qui se 
suivit, à partir de ce moment, sans interruption, amena effectivement, 
après six semaines d’un travail opiniâtre, la découverte d'une chambre, 
à laquelle on donna le nom de Wellington !. Cette chambre, absolument 
vide, sans aucune apparence d’insecte, sans la moindre trace d'animal vi- 
vant, avait pour pavé le revers des blocs de granit qui formaient le plafond 
de l'appartement inférieur. Les parois du nord et du sud étaient pareille- 
ment construites en granit; celles de l'est et de l'ouest, en pierre calcaire 
tirée des carrières de la chaîne arabique. L'appareil de cette construc- 
tion ne semblait pas fait, du reste, avec le même soin que celui des 
autres parties de l'édifice, à l'exception du plafond, dont les blocs de 
granit avaient été admirablement dressés et polis, de manière à ne pas 
laisser le plus petit interstice dans les joints. La hauteur de cette pièce, 
qui varie d'après la surface inégale des blocs granitiques du pavé, est 
d'environ trois pieds huit pouces; et, de cette circonstance, comme de 
toutes les autres qui viennent d'être rapportées, il résultait suffisamment 
que ce vide ménagé au-dessus de celui qu'on nomme la chambre de Da- 
vison, n'avait eu d'autre objet que de diminuer d'autant le poids de 1a 
construction qui pèse sur la chambre du Roz. Une particularité qu'il n'est 
pas inutile de mentionner ici, c’est que, lorsqu'on entra pour la pre- 
mière fois dans cette chambre si hermétiquement close et restée en 
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cet état depuis tant de siècles, on y trouva un sédinent noirâtre, qui 
avait la consistance d'une gelée blanche, et qui était également distribué 
sur le sol, en même temps qu'accumulé à une certaine profondeur 
dans les interstices des blocs. Ce sédiment fut recueilli et soumis à une 
analyse, d'abord dans l'établissement français du Caire, où l'on fut 
d'avis qu'il contenait des particules Higneuses, puis en Angleterre, où 
l'on jugea que ce devaient être des débris (exuviæe) d'insectes. Aucune de 
ces suppositions ne paraît satisfaisante au colonel How. Vyse, qui pense 
que le sédiment en question, tout à fait pareil à celui qui fut trouvé 
dans une pièce de la seconde pyramide, ouverte pour la première fois 
en sa présence, résulte tout simplement de la décomposition de la 
pierre }. 

I était évident que la chambre où l'on venait de pénétrer ne don- 
nait pas encore la solution du problème que l'on cherchait à découvrir. 
Une nouvelle fouille dut donc ètre entreprise pour arriver à un appar- 
tement supérieur, et cette fouille produisit, après vingt-cinq jours de 
travail, la découverte d’une troisième chambre, à laquelle on donna le 
nom de Nelson, et qui, du reste, était construite dans les mêmes dimen- 
sions et avec les mêmes matériaux que celle du dessous. Le plafond en 
était également de granit, appareïllé et poli avec un soin extrême; mais 
les parois du nord et du sud n'étaient pas entièrement construites de 
cette matière, et il semblait qu'à mesure que l'on s'élevait dans les 
étages supérieurs la construction diminuait de mérite, pour le choix 
des matériaux comme pour leur assemblage?. C'est aussi ce qui ré- 
sulta, et d'une manière plus sensible encore, de la découverte d'une 
quatrième chambre, qui fut ouverte quelques jours plus tard, et qui fut 
appelée la chambre de lady Arbuthnoth*. On la trouva, à très-peu de 
chose près, dans les mêmes dimensions et bâtie dans le même sys- 
tème, mais avec moins de soin et avec une plus grande proportion 
de pierres calcaires dans les parois nord et sud, dont le revêtement, 
dans les chambres de Davison et de Wellington, était tout en granit. La 
fouille continua encore après cette découverte, qui ne pouvait renfer- 
mer non plus le dernier mot de cette superposition d'étages au centre 
de cette pyramide ; et, effectivement, après vingtautres jours d'un travail 
consécutif, on parvint à forcer l'entrée d'une cinquième chambre, qui re- 
çut le nom de Campbell *. Elle avait à peu près les mêmes dimensions que 
les précédentes : elle était, comme elles, sans aucune espèce d'issue et 
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‘Ibid. p. 277-8. 


AVRIL 1841. 237 


complétement vide; mais elle en différait en ce qu'elle avait un toitincliné 
au licu d'un plafond, ce qui indiquait que c'était là le dernier des vides 
ménagés dans les étages supérieurs de la pyramide, et ce qui offrait une 
particularité analogue à la construction de la chambre de la Reine, dans 
la même pyramide, et à celle de la chambre dite de Belzoni, dans la 
deuxième pyramide, pour ne point parler de l'entrée même de la pyra- 
mide, qui est voûtée suivant le même système. D'ailleurs, toute cette 
Pièce était construite en pierre calcaire, à l'exception du pavé formé 
du revers des blocs granitiques qui constituent le plafond de l'apparte- 
ment inférieur; les joints des pierres étaient à découvert, et il y avait, 
dans les dalles de la couverture, des tassements considérables; ce qui 
n'avait rien de surprenant, en raison du poids énorme qu'elles suppor- 
taient. En y entrant pour la première fois, depuis qu'elle avait été her- 
métiquement murée, on trouva sur le pavé le même sédiment qui avait 
été observé dans les chambres inférieures, et, de plus, sur les parois de 
pierre calcaire, une sorte d'exsudation, qui avait l'apparence de plumes 
blanches, et qui ressemblait à ce qui fut découvert plus tard dans la 
troisième pyramide; ce devait être une efflorescence saline. 

Mais ce qui avait bien autrement d'importance pour l'histoire de ces 
grands monuments et pour la science de l'antiquité égyptienne, et ce 
qui eonstitue une des révélations les plus graves, les plus curieuses, les 
plus inattendues, que nous ait procurées la découverte de ces quatre 
nouvelles chambres, ce sont les marques hiéroglyphiques tracées au pinceau, 
en couleur rouge, sur les blocs de pierre calcaire employés à leur 
construction, particulièrement dans la chambre dite de lady Arbuthnoth. 
Jusqu'ici, en effet, il n'avait été découvert, dans aucune des parties ac- 
cessibles de la première et de la seconde pyramide, non-seulement 
sur les parois des murailles, mais sur le sarcophage même, qui, comme 
l'on sait, est resté à sa place antique dans la chambre principale de 
l'une et de l'autre pyramide, aucun signe hiéroglyphique, aucune ins- 
cription quelconque ; et cette absence totale d'hiéroglyphes dans de pa- 
reils édifices, comparée à l'excessive profusion des signes de cette écri- 
ture sur tous les monuments de ce pays, avait donné lieu à beaucoup 
de conjectures, toutes plus ou moins arbitraires, et toutes aussi peu 
satisfaisantes les unes que les autres. L'opinion qui semblait avoir le plus 
de partisans était que les pyramides, ouvrage de la quatrième dynastie 
de Manéthon, appartenant ainsi à l'époque la plus reculée de l'histoire 
de V'Égy pte, avaient été construites dans un temps où l'écriture hiérogly- 
phique n'était pas encore formée, ou du moins composée d'assez d’élé- 
ments pour pouvoir exprimer une suite d'idées et de faits historiques. 
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On supposait aussi, et c'est là l'idée dans laquelle semble s'être com- 
plu le colonel How. Vyse lui-même, que les pyramides pouvaient être 
des monuments des rois pasteurs, de ces princes étrangers à la civii- 
sation égyptienne, et que c'était là le motif pour lequel on n'y trouvait 
aucun des signes de cette écriture hiéroglyphique, si essentiellement 
propre à ce système de civilisation. Mais toutes ces suppositions tombent 
devant le fait d'inscriptions hiéroglyphiques, tracées d'une manière cur- 
sive, en traits parfaitement conformes , du reste, à tout ce que l'on con- 
nait de signes de la même écriture, sur des blocs de pierre calcaire, 
où ces inscriptions, mises sans ordre par la main de simples ouvriers, 
à l'époque où l'on travaillait à extraire les pierres de la carrière, et desti- 
nées à offrir uniquement des marques de reconnaissance, n'en acquièrent 
par là même que plus d'importance, puisqu'elles prouvent à quel point 
ce système d'écriture hiéroglyphique était déjà complet et perfectionné, 
pour être devenu ainsi populaire en Égypte, à l'époque de la construc- 
tion de la première pyramide, attribuée par Manéthon à Souphis I”, le 
Chéops d'Hérodote, roi de la quatrième dynastie. Ce résultat de la décou- 
verte d'inscriptions hiéroglyphiques cursives dans les chambres de la 
grande pyramide, füt-il unique, serait déjà d'une immense portée par 
rapport à l'usage de cette écriture à une si haute époque de l'histoire 
égyptienne; mais il y a plus. Dans la série des signes, sorte d'hiéroglyphes 
linéaires qu'on peut appeler semi-hiératiques!, fisuraient deux cartouches 
royaux, dont les éléments, purement phonétiques, interprétés suivant la 
méthode de Champollion, donnent un résultat bien propre à constater 
la valeur de cette méthode, en même temps qu'il confirme les témoi- 
gnages de l'histoire: et c'est là un fait si grave, de quelque manière qu'on 
l'envisage, qu'on doit me permettre de m'y arrêter un instant, pour en 
signaler toute l'importance. 

L'un des cartouches royaux dont il s'agit était déjà connu par des 
inscriptions hicroglyphiques gravées sur une tombe voisine de la grande 
pyramide *. Le nom qui s y trouve exprimé en caractères purement pho- 
nétiques est celui de Schoufou, qui répond, aussi exactement que pos- 
sible, au nom de Zaëgis ou de Zoëgis, qui sont les deux transcriptions 
grecques de ce nom égyptien données par Eratosthène et par Manéthon, 


® Voy. les Remarques de M. Birch, insérées dans le livre du colonel How. Vyse, 
t 1, p.279 et suiv. — * La tombe d'un nommé Eimeï, qualifié chargé du soin de 
tous les bâtiments du roi ScHouFoë; ce nom royal fut lu par Champollion, dont la 
lecture a été suivie par M. Rosellini; voy. une note de M. Salvolini dans la Correspon- 
dance d'Orient de M. Michaud, t. V, p.292, et les Monumenti siorici de M. Rosellini, 
t. Ï,tav.1,n.2,p. 128. 
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et qui ne s'éloigne même pas, autant qu'on pourrait le croire , de la le- 
çon XéwY fournie par Hérodote ; attendu que ce nom Schoufou, ainsi pro- 
noncé dans le dialecte populaire, se prononçait, dans la langue sacrée, 
Khouphou !, avec une aspiration qui rentre dans la lecon d'Hérodote, 
Xéarÿ. Mais maintenant que le nom du roi Schoufou, évidemment le même 
que le Souphis, auteur de la première pyramide suivant Manéthon, se lit 
sur les blocs de pierre calcaire employés à la construction de cette py- 
ramide même, dans quatre des chambres superposées au-dessus de celle 
du Roi, on comprend du premier coup toute l'importance de cette révé- 
lation pour la certitude désormais acquise à l'histoire, que Souphis I, 
deuxième roi de la 1v° dynastie, est bien réellement le prince qui cons- 
truisit la pyramide , et pour l'usage de l'alphabet phonétique , qui exis- 
tait déjà, à cette haute époque de l'histoire égyptienne, absolument tel 
que nous le trouvons sous les derniers pharaons et sous les Lagides. Les 
conséquences de cette double notion sont si graves et si frappantes, qu'il 
suffit de les énoncer pour en faire apprécier toute la valeur. Ce qui n'est 
pas moins curieux, c'est de trouver le nom de ce même prince, exprimé, 
dans le second cartouche, sous une forme différente , qui répond, dans 
un de ses éléments, à l’une des variantes de ce nom historique trans- 
mises jusqu'à nous par les auteurs grecs. Effectivement, le nom royal, 
compris dans ce second cartouche, se compose de deux signes hiérogly- 
phiques, le petit vase à anses et le bélier, qui expriment le nom du dieu 
Nef ou Nev?, le même qui s'appelait, dans les divers dialectes de YÉ- 
gypte, Kneph, Chnébis, Chnémis, Chnoumis, et, sans doute aussi, Chemmis 
ou Chembis ; or le prince qui éleva la première pyramide, selon Diodore 
de Sicile ?, se nommait Xéu6ns ou Xéu&is, Xéppis où Xéumis, toutes va- 
riantes dans lesquelles on reconnaît, à travers les incertitudes de la trans- 
cription dues à la différence de prononciation, la racine primitive Chneb 
ou Chnem, qui répond aux deux signes hiéroglyphiques en question. 
Le reste du nom offre les caractères phonétiques exprimant le nom de 
Schoufou; d'où il suit que le cartouche entier représente le nom de 
Souphis, avec un préfixe, pour ne pas dire un prénom, emprunté au 


* Lepsius, Lettre publiée à la suite des Éclaircissements de M. Lenormant sur le 
cercueil de Mycérinus, p. 47, 1).—*L'erreur de M. Rosellini, qui interprétait ces 
deux figures par Sen, et qui lisait le nom entier Sen-Schouf, en se fondant sur la 
fausse lecon Zevoaü@is du texte du Syncelle, a été relevée à la fois par M. Birch, 
Operations, etc. t. 1, p. 280, et par M. Lepsius, Lettre, etc. p. 46. J'ajoute que cette 
fausse leçon avait déja été écartée du texte d'Eratosthène, dans les Fragments publiés 
par M. Bernhard), et dans l'édition du Syncelle donnée à Bonn (1829), t. I, p. 199. 
— * Diodor. Sic. 1, 63. 
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nom du dieu Knef, une des formes d'Ammon, et que ce cartouche ren- 
ferme ainsi en lui seul toutes les variantes de ce nom royal transcrites 
par Hérodote, Diodore, Ératosthène et Manéthon 1. 

Des découvertes si importantes, acquises au prix de travaux si dis- 
pendieux, seraient déjà d'une valeur bien supérieure à la dépense 
qu'elles auraient occasionnée; mais il s'en faut bien que ces résultats 
soient les seuls dont la science soit redevable aux opérations exécutées 
par le colonel How. Vyse dans la première pyramide. Je ne parlerai pas 
d'une fouille pratiquée à la face sud, dans la supposition qu'il pouvait 
se trouver, de ce côté, une seconde entrée donnant accès à des appar- 
tements supérieurs, et qui, après avoir été suivie avec persévérance, 
malgré l'extrême difficulté qu'elle présentait par la nature des maté- 
riaux et la dimension des blocs qu'il fallait percer, jusque-là qu'on fût 
obligé d'y employer la mine, finit par être abandonnée, sans avoir pro- 
duit d'autre résultat que de prouver qu'il n'existait sur la face sud au- 
cune entrée ?, ni, conséquemment, dans la partie supérieure de la pyra- 
mide, aucun autre appartement que la chambre du Roi, avec les cinq 
petites pièces de décharge connues aujourd'hui. Je me bornerai aussi à 
faire mention des excavations pratiquées au-dessus de la chambre dite de 
la Reine, dans le but d'en reconnaître le système de construction, et d' 
faire des découvertes añalogues à celles dent la chambre de Davison , au- 
dessus de la chambre du Roi, avait donné la première idée. De pareils 
travaux, bien qu'ils aient employé un grand nombre d'hommes durant 


Cette interprétalion du second cartouche me paraît préférable à celle de M. Lep- 
sius, qui lit ce cartouche Nou-Schouf, et qui y retrouve les éléments du nom royal 
transcrit Avovowÿügis par Ératosthène. Il ÿ aurait beaucoup d'objections à faire contre 
celle idée; mais je me borne à dire que la leçon du texte d'Ératosthène est AvwÿQis 
(et non Avouowÿ@is), apud Syncell. t. 1, p. 190, ed. Bonn. En second lieu, il est con- 
traire a loule probabilité que le nom d'un roi antérieur de plusieurs générations 
à Souphis [” se trouve constamment joint à celui de Souphis sur les pierres em- 
ployées à la construction de la pyramide. M. Lenormant avait déja présenté ces 
objections, qui sont d'un grand poids, et qui reçoivent plus de valeur encore des 
observations de M. Birch, Operations, etc. t. Ï, p. 281. Je reléverai, à cette occasion, 
une singulière erreur commise par M. Rosellini, Mfonum. storic. t. I, p. 128, dans 
l'explication du mot Zaë@is, qu'Eralosthène interprète par Kwuaos, débauche. En 
lisant Kouao#s, el, en suivant l'interprétation latine, comatus, M. Rosellini a cru 
trouver, dans la langue égyptienne, une signitication de ce mot répondant à chevelu 
(di molto capello);, mais Kouaoÿs n'est pas grec; c'est Kou#Tns quil faudrait lire ; 
et Kwuaoÿs signifie licencieux, débauche; ce qui s'éloigne beaucoup de la valeur 
des mots coptes (j (sce) et ext (pho), employés par M. Rosellini à la formation 
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plusieurs mois, et qu'ils aient coûté des sommes considérables, ne 
doivent figurer, dans le compte des résultats obtenus par le colonel 
How. Vyse, que pour mémoire, puisqu'ils n'ont conduit à aucune dé- 
couverte nouvelle. J'en dirai autant des fouilles tentées dans les fonda- 
tions d'un temple, ou d'un édifice présumé un temple, à l’est de la py- 
ramide, ainsi que dans les passages qui y aboutissent, fouille qui ne 
produisit non plus aucun résultat !, Mais il n'en est pas ainsi de celle 
qui fut dirigée sur plusieurs points de la base, à l'effet de découvrir ce 
qui pouvait subsister encore, dans cette partie de la pyramide, de son 
ancien revêtement, ainsi que du pavé, et d'une entrée qu'on pouvait 
présumer avoir été cachée dans ce pavé, et aboutissant à l'appartement 
souterrain désigné par Hérodote. Ici, les résultats négatifs ont, aussi 
bien que les découvertes positives, une grande importance, et l'exposé 
succinct que je vais faire des uns et des autres complétera dignement 
le détail des services dont la science est redevable, sous ce double rap- 
port, à M. le colonel How. Vyse. 

Personne n'ignore que la pyramide eut un revêtement, qui formait 
une surface plane et unie, dont l'effet apparent est bien indiqué par un 
auteur Alexandrin, Philon de Byzance ?. On sait aussi que ce revête- 
ment dut subsister au moins jusqu'au xn° siècle, puisque Abd-Allatif 
parle comme témoin oculaire des inscriptions hiéroglyphiques qui s'y 
voyaient encore en grand nombre. La preuve de l'enlèvement des 
pierres qui composaient ce parement extérieur de la pyramide résulte 
aussi du témoignage de plusieurs auteurs arabes, qui paraissent dignes 
de toute confiance, sur un fait dont ils avaient pu être témoins ocu- 
laires. Néanmoins, l'absence totale de ce revêtement, dans tout ce qui 
existe à découvert de la pyramide, avait laissé des doutes dans beau- 
coup d'esprits; et, ce qui n'était pas moins sujet à controverse, c'était la 
matière même de ce revêtement et le mode d'appareil dont on s'était 
servi pour le dresser. Ce n'est pas ici le lieu d'indiquer diverses suppo- 
sitions qui avaient été faites à cet égard; j'y reviendrai dans un der- 
nier article, où je compte présenter le résumé des notions acquises sur 
les pyramides par suite des opérations du colonel How. Vyse, en ce 
qu'elles ont à la fois de conforme à des témoignages antiques et de con- 
traire à des opinions modernes. Je me borne, quant à présent, à signaler 


> Operations, etc. t. I, p. 189: 273. — * Phil. By De sept. orb. Mirac. p. 810, 
ed. Orell. — * Voy. p. 222 de la traduction française de la Relation d'Abd-Allatif, les 
passages des auteurs arabes recueillis par M. Sylvestre de Sacy à l'appui du témoi- 
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le résultat de ces découvertes sur le point particulier qui nous oc- 
cupe. | 

Dès les premiers moments, une fouille avait été entreprise à travers 
l'énorme monceau de décombres qui couvre toute la partie inférieure 
de la pyramide sur sa face nord: elle avait pour objet d'atteindre le 
pavé, de découvrir la base, et de trouver le revêtement, s'il existait en 
effet. Tous ces points ont été vérifiés de la manière la plus satisfaisante. 
Après plusieurs mois d'un travail opiniâtre, deux des blocs employés 
au revêtement, à la base de la pyramide, sur cette face nord, et presque 
au centre de l'édifice, furent trouvés encore en place. La coupe de ces 
blocs prismatiques offre la forme d'un trapèze, dont les dimensions 
exactes ! sont rapportées, ainsi que la figure, par notre auteur, et dont le 
côté extérieur donne l'angle d'inclinaison de la pyramide. La pierre, 
sur la nature de laquelle le colonel How. Vyse ne s'explique pas, doit 
être de ce calcaire dur, tiré des carrières de la chaîne arabique qui 
existent au mont Mokattam, les mêmes qui sont certainement indiquées 
par Pline, lorsqu'il dit de la grande pyramide? : Pyramis amplissima ex 
Arabicis lapidicinis constat; et c'est effectivement des carrières de Mokat- 
tam que viennent les blocs calcaires employés à la construction des cinq 
charnbres supérieures, où l'on a trouvé des marques hiéroglyphiques. 
Du reste, l'appareil de ce revêtement est, au témoignage de notre au- 
teur, d'une perfection admirable, et le ciment qui en relie les maté- 
rlaux, d'une ténacité qui défie les efforts du temps. Les mêmes condi- 
üons se rencontrent dans ce qui a pu être mis à jour du pavé construit 
en avant de la pyramide. Le colonel How. Vyse déclare qu'il ne croit 
pas qu'il existe dans le monde une construction qui approche, pour la 
fmesse et la précision des joints et pour la beauté de l'appareil, de celle 
du pavé et du revétement de la grande pyramide; il n'y a que la chambre 
du Roi, construite tout entière en granit et offrant la même perfection, 
qui surpasse encore, par la difficulté du travail dans une matière si dure 
et si rebelle à l'outil, ce miracle de patience et d'industrie, si remar- 
quable en soi, et si étonnant quand on se reporte à la haute antiquité 
de cette construction, et que l'on songe à son immensité. Une parti- 


* Operations, etc. t. 1, p. 258. 261. Depuis que cette découverte a eu lieu, les 
blocs de revêtement ont élé brisés en partie par la main stupide des voyageurs 
eùropéens, qui en émportent des éclats; et le colonel How. Vyse a été obligé de 
prendre le parti de les faire recouvrir de sable, ibid. t. H, p. 67, et 91, 7), pour sauver 
ce précieux débris d'antiquité. — * Plin. xxxW, 12, 17. — * Operations, etc. 1.1, 
p-262,ett. II, p. 1-2, et 25. 
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cularité curieuse de ce revêtement, c'est que chacun des blocs qui en- 
traient dans sa composition fut taillé sous l'angle requis pour la place 
qu'il devait occuper; puis dressé et poli, après avoir été mis en place, 
de manière à produire une surface uniforme. La preuve de ce fait a 
été acquise par les excavations pratiquées plus tard à la base de la hui- 
tième pyramide, la même qui passe pour être précisément celle de la 
fille de Chéops, et qui offre d’ailleurs tous les caractères d’une fa- 
brique contemporaine. 

Pour terminer ce que j'ai à dire des opérations exécutées à la pre- 
mière pyramide, je n'ai plus à mentionner que les fouilles entreprises 
pour découvrir, à la base, une entrée qui conduisit à un appartement 
souterrain. On avait cru d'abord à la possibilité de cette entrée, d'après 
une ouverture dans le pavé qui paraissait artificielle. On y établit donc 
des travailleurs, qui poussèrent leur excavation jusqu’à une profondeur 
de quarante-sept pieds. Mais, arrivé à ce point, on reconnut que c'était 
simplement une fissure dans le roc, qui se resserrait à mesure qu'on 
pénétrait au-dessous du sol; et cette fouille infructueuse fut aban- 
donnée !. On ne renonça pourtant pas encore à trouver, au-dessous du 
niveau de la chambre souterraine découverte en 1820, cet apparte- 
ment mystérieux dont parle Hérodote?, et qui formait, au centre de 
la pyramide, à une profondeur inconnue, une ile entourée, de quatre 
côtés, par un canal rempli de l’eau du Nil. Pour arriver par une autre 
voie à cet appartement si soigneusement caché dans les entrailles de la 
terre, le colonel How. Vyse ordonna une fouille dans le pavé de la 
chambre souterraine, et Î voulut, à son départ de l'Egypte en 1837, 
qu'elle fût poussée à cinquante pieds de profondeur; mais, quelques 
mois plus tard, cette excavation était arrivée à trente-huit pieds, sans 
qu'on eût encore trouvé aucune apparence de l'appartement que l'on 
cherchait; et j'ignore si la fin de cette opération aura êté couronnée du 
succès que l'on attendait, et qui serait, sans doute, s'il s’effectuait, le 
plus extraordinaire de tous ceux qu'on a obtenus jusqu'ici dans l'explo- 
ration de la pyramide. Mais il est bien probable que l'appartement en 
question n’a jamais existé, et qu'Hérodote, qui certainement ne visita 
point l'intérieur de ce grand monument, s'était laissé tromper par le 
récit des prêtres, qui se fondait peut-être sur le fait de la chambre 
souterraine actuellement connue, fait exagéré à dessein pour détourner 
l'attention des curieux de la véritable chambre du Roi, qui était bien celle 


! Operations, etc. t. E, p. 210; 222, 4): 39: ett. IT, p. 33. — * Hergdot. 15, 127. 
— * Operations , ele. t. FE, p. 223, 226. 
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où reposait effectivement et où se voit encore aujourd'hui le sarco- 
phage de Chéops. Au reste, c'est là un point sur lequel j'aurai encore 
l'occasion de revenir dans le résumé final que j'ai annoncé. 


(La suite à un prochain cahier.) 
RAOUL-ROCHETTE. 


————_ TD OC OO QC En — 


Nore sur le célèbre statuaire grec Strongylion (olymp. 86-97}. 


Dans les fouilles qui ne cessent de se poursuivre sur l'Acropole 
d'Athènes, on a trouvé dernièrement, à la droite du chemin qui des 
Propylées conduit au Parthénon , deux grandes dalles de marbre blanc, 
avec l'inscription suivante : 


XAIPEAEMOZEYAAAELC EKKOILEZANEOEKEN 
ZTPOAAYLIONETOIEZEN 


Xœpéènuos Evayyékou ëx Kofys dévéômner 
ErpoyyvAlwy érolnoer 


On ne saurait guère que faire de ce monument, si le scholiaste 
d'Aristophane? ne nous avait heureusement conservé la première ligne 
de l'inscription (qu'il pouvait avoir puisée dans les ouvrages de Polé- 
mon ou d'Héliodore sur les monuments de l'Acropole), comme se 
trouvant sur la base du cheval de Troie. Or, comme nous savons par 
Pausanias * que la statue en bronze du Dourios hippos était près du sanc- 


? Cette note a été adressée, sous la forme d'une lettre, à M. Raoul-Rochette, et, 
sur la communication qui lui en a été faile par ce savant, le bureau du Journal 
des Savants en a autorisé l'insertion. — * Aristoph. Av. 1128 : fran ürévlor ué- 
7e00s door à Aoëpios. Schol. ad h. L. : Où miBavdv xoivds Àéyeiv aûrdv, aÀÀG mepi 
roù XAAKOT roù év Âxporéhei dvéxerro yèp ëv Âxpomôhe: Aoûpios trmos, èmt- 
ypaP NY Éxuwv: Xaipéènuos Evayyékou ëx KofAns dvéônxer. On ne connaît, du reste, 
ni ce Chærédémus, ni son père Evangélus. Le Démos Cœlé (Kofkn), auquel il ap- 
partenait, était un faubourg d'Athènes, situé devant les portæ Melitides, au nord- 
ouest de la ville, comme je l'ai prouvé dans mon Essai rù Oyoeiov xai à vads 
Toÿ Apeos , p. 20, nole 53. — * Pausanias, 1, 23, 10 (immédiatement après l'hiéron 
d'Artémis Brauronia) : {wmwos 38 d xaloëpevos Aoûpios dvéxeilat XAAKOTES. Kai dr: 
uv To mwobmua Td ÉrTetoù unxévnua y ës didÂuars Toù Telyous, oldev dois ur 
mâday émPépes rois DpvuËlir euryberav. Aéyea de ds Te énxeivoy TÜv ÉRTOY &S Toy 
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tuaire d'Artémis Brauronia, c'est-à-dire dans la partie mentionnée de 
l'Acropole entre les Propylées et le Parthénon, et que ces grosses dalles, 
bien que trouvées dans une position renversée, ne peuvent pas, à 
cause de leur pesanteur, avoir été originairement placées bien loin 
de l'endroit où elles se voient aujourd'hui, il ne reste pas de doute 
que nous ne devions y voir unè partie de la base de ce monument co- 
lossal; et nous apprenons, par la seconde ligne de l'inscription, que 
Strongylon en fut l'artiste. 

L'histoire de l'art grec nous a déjà fait connaître un statuaire de ce 
nom, mentionné par Pausanias et par Pline comme un artiste du premier 
ordre. Les historiens modernes de l'art ont cru devoir le prendre pour 
contemporain de Praxitèle et du premier Céphisodotus, et le placent, 
par cette raison, vers la 103° olympiade !. Mais ces suppositions, bien 
que non dépourvues de quelque apparence. ne sont pourtant pas très- 
bien fondées. M. Sillig tâche d'établir une certaine relation entre Stron- 
gylion et Praxitèle, au moyen d'un passage de Pausanias, où il fait dire à 
l'ancien Périégète que, «parmi les statues des douze dicux qu’on mon- 
«trait, à Mégare, dans le sanctuaire d'Artémis Sotira, comme œuvres 
«de Praxitèle, celle d'Artémis avait été faite par Strongylion?. » Mais il 
faut que M. Sillig n'ait pas bien examiné le passage de Pausanias; car cet 
auteur dit tout autre chose. Il raconte que les Mégariens avaient érigé 
cet hiéron d’Artémis Sotira en souvenir d’un événement miraculeux arrivé 
pendant la guerre contre Xerxès, et que l'image sacrée de la déesse 
elle-même était un ouvrage de Strongylion; mais que, outre celle-ci, on 
lui avait encore montré là des statues des empereurs romains, avec les 


ÉAAñvwy év8ov éyos rods âploous, nai mn nai Toù yaAuoÿ Td oyué Éd: «à Tara, 
nai Meveobeds xai Teüxpos dmepxtmlouois &Ë adroù, mpoaéli Ôè nai ol waïdes oi 
Oncéws ; cf. Hesych. v. Aoÿpros Inros ; ÀGjvnoiv ëv Axpomôke: xakxoës éoiv, nai 
&Ë aüroÿ éxxünTes Sdpara. Après le colosse du cheval de bois suivait la statue d'Epi- 
charinus (Pausan. 1bid. $ 11), dont j'ai publié l'inscription dans ma Lettre à 
M. Thiersch, Athènes, 1839, p. 5, n. 2.— * Cependant M. Ott. Müller ( Handb. der 
Archäol. $ 124) a déja accompagné cetle date d'un signe d'interrogation. — 
* Sillig, Catalog. Artific. v. Strongylo : « Strongylio cum alia opera tum Dianam Me- 
« garis fecerat, dedicatam inter x11 deos, qui Praxiteli tribuebantur. » Tout en rele- 
vant cetle erreur du savant auteur du Catalogue des Artistes, je n'en sens pas 
moins la reconnaissance qui lui est due pour son travail, par que: l'étude de 
l'histoire de l’art ancien a été tant facilitée. — * Pausan. 1, 40, 2 : Apyaïby éouw 
ispèv, einbves dà 8” nudv éoläoiw êv adr Baoikéwr Poualwy, xal &yadpé ve 
xeïrau yakxoüv Àplémôos Emixknoiv Ewlelpas. Daoi 88 évèpas Toù Mapèoviou opa- 
SOU: 5 0 0: Kai émi rode Zuwlelpas &yalua émorfoavlo Aplémidos. Évraïba nai T&y 
._Awèexa évoualonévor Sewv éoriv dyGAuala, épya elvas Acyôueva IlpaËiréous : Ty 
de Âpreuv aërmy ZrpoyyuAlwy érolnoer. 
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images des douze dieux, lesquelles images passaient pour des ouvrages 
de Praxitèle. H ne résulte donc point de ce passage de Pausanias que 
les deux artistes en question aient été contemporains; loin de là : on 
y trouve plutôt la preuve que Strongylion doit avoir été d'assez long- 
temps antérieur à Praxitèle, attendu que la fondation d’un sanctuaire et 
la dédicace d’une image de la déesse, à l'intervention de laquelle était 
attribué le succès obtenu contre les Perses de Mardonius, ne sauraient 
guère avoir tardé plus de cent ans après cet événement même, surtout 
chez un peuple aussi jaloux de ses titres de gloire que l’étaient les Mé- 
gariens. H est donc à présumer que le sanctuaire d’'Artémis Sotira, et 
probablement aussi sa statue , furent dédiés pendant cette époque de 
calme et de prospérité qui précéda la guerre du Péloponnèse. 

La seconde assertion, que Strongylion aurait été contemporain et 
rival du premier Céphisodotus (vers la 102° olympiade), n'est pas beau- 
coup mieux fondée !. Elle s'appuie sur ce que Pausanias, dans la des- 
cription de J'Hélicon, mentionne deux groupes de statues des Muses, 
dont l'un était tout entier l'ouvrage de Céphisodotus, tandis que, sur 
les statues de l'autre groupe, un tiers seulement avait été fait par lui, 
un autre tiers par Strongylion, et le reste par Olympiosthène?. Ici nous 
sommes dépourvus de tout point de départ chronologique, surtout 
parce qu'il n'existe aucune autre donnée sur l'âge d'Olympiosthène ?. 
Ï se pourrait donc très-bien que ces statuaires fussent d'autres artistes 
que ceux qu'on a présumés; que ce fût, par exemple, le second Céphi- 
sodotus, fils de Praxitèle, dont le père était aussi dans l'habitude de 
travailler pour la ville de Thespies*, et quelque autre Strongylion, peut- 
être un neveu ou petit-fils du premier. Cependant, nous ne voulons pas 
insister davantage sur ces objections, auxquelles ä serait facile de don- 
ner une certaine valeur; et nous adoptons la supposition ordinaire, qu'il 
s'agit ici du premier Céphisodotus. Toutefois, il ne s'ensuit pas encore 
de là que Strongylion aurait dû vivre jusque dans la 102° olympiade; 
car ces trois Muses étaient peut-être les plus anciennes, et celles de 
Céphisodotus (et d'Olympiosthène )} peuvent avoir été ajoutées plus 
tard pour compléter le groupe; ou bien, si l'on veut supposer que les 
trois artistes y travaillaient en même temps (supposition en faveur de 
laquelle on peut alléguer la distribution égale des Muses entre eux, trois 
pour chacun), rien ne nous empêche de faire commencer l'époque flo- 
rissante de Céphisodotus cinq ou six olympiades avant la date moyenne 


‘Plin. xxxtv, 19, init. — * Pausan. 1x, 30, 1. — * Vid. SiHig. Catalog. vet. Artific. 
v. Olympiosthenes.— * Corp. Inscript. Gr. 1, n. 1604. Voy. ma Lettre à M. Thiersch, 
p. 14, note 21. 
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fixée par Pline : ce qui a été proposé déjà par le savant archéologue 
de Gœættingue !. Céphisodotus peut, de la sorte, avoir travaillé dans sa 
jeunesse avec Strongylion, qui était déjà d'un âge avancé; et il peut 
même avoir été son disciple. 

J'espère avoir prouvé suffisamment que le Strongylion de Pausanias, 
non-seulement n'a point été contemporain de Praxitèle, mais qu'encore 
1 peut avoir été de beaucoup antérieur au premier Céphisodotus ; il est 
temps maintenant de revenir à notre inscription. | 

Le caractère paléographique de ce monument suflirait déjà pour dé- 
montrer que la statue du Dourws hippos n'a pu être érigée qu'après la 
86° olympiade, puisque le sigma y a déjà la forme £ au lieu de & , mais 
qu'elle doit être au moins de quelques olympiades antérieure à l'ar- 
chontat d'Euclide, parce qu'on n'y trouve encore aucune de ces 
fluctuations de l'orthographe, qui, à cette époque, commençaient à 
se glisser dans les inscriptions attiques ?, et qui finirent par nécessiter 
(ol. 94, 2 ) l'adoption d'un nouvel alphabet. D'après ces données, l’érec- 
tion du monument tomberait dans les deux premiers tiers de la guerre 
du Péloponnèse. Mais nous pouvons nous approcher encore davantage 
de da vraie date. La mention la plus ancienne du Dourios hippos se trouve 
dans les Oiseaux d’Aristophane ?, c'est-à-dire qu'elle appartient à l'olym- 
piade 97, 2, ou à l'an 414 avant J.-C. ; et, comme la poésie comique, 
par la nature de sa mission, aime toujours à faire allusion aux dernières 
nouveautés, soit en politique, soit en littérature ou dans les arts, nous 
sommes fondés à placer l'érection du colosse vers la première année de 
ladite olympiade : en quoi nous nous trouvons d'accord avec les indices 
paléographiques. Quoi qu'il en soit, nous gagnons, par le témoignage 
d'Aristophane et de son scholisste, une date précieuse et bien positive 
pour la vie de Strongyliôn : c'est qu'il était déjà, vers la 91° olympiade, 
un artiste d'un mérite connu, pour que l'exécution d'un monument 
d'une telle importance püût lui être confiée par Chærédémus. S'il est, 
de plus, permis de supposer que la composition du Dourios hippos tombe 
à peu près dans le milieu de sa carrière d'artiste, et que celle-ci ait com- 
pris seulement an espace de onze olympiades ou de quarante-quatre ans, 
il s'ensuit que, d'un côté, il peut avoir été déjà en activité sous Phidias, 


? M. Ott. Müller ( Hundb. der Archäol. $ 112) place, d'après des raisons satisfai- 
santes, l'âge de Céphisodotus entre la 97° et la 104° olympiade. — * Voyez sur. 
tout le compte des frais de la construction d'une pärtie de 1 Érechtheum (découvert 
en 1836), et l'inscription, récemment déterrée, de la base d'Athéné Hygiéa, ou- 
vrage de Pyrrhus. (Kuanstblatt, 1840, n° 37.) -— * Aristoph. Av. 1128 ; voyez plus 
haut p. 244, note 2. 
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dans la 86° olympiade {et c'est probablement alors qu'il fit la statue de 
Diane, à Mégare), et que, de l'autre côté, il peut avoir exercé son art 
jusqu'au temps du premier Céphisodotus, dont la carrière, d'après l'ob- 
servation de M. Ott. Müller, commença au moins dans la 97° olympiade. 
Rien, par conséquent, dans l'état actuel de la question, ne nous oblige 
à supposer deux sculpteurs de ce nom ; au contraire, l'identité du Stron- 
gylion de Pausanias et de l'auteur du Dourios hippos paraît d'autant plus 
vraisemblable, que l’ancien Périégète nous informe que son Strongylion 
excellait dans la plastique de bœufs et de chevaux !. Nous connaissons 
donc jusqu’à présent trois de ses ouvrages : les deux mentionnés par 
Pausanias {la statue d'Artémis Sotira, à Mégare, et les trois Muses sur 
l'Hélicon), et, en troisième lieu, le cheval de Troie, érigé sur l’Acro- 
pole d'Athènes. 

Outre Pausanias, Pline? fait encore mention de Strongylion, sans in- 
diquer toutefois l'époque à laquelle il vivait. Il se borne à citer deux 
autres de ses ouvrages les plus admirés, dont l'un était une Amazone, 
qui, de la beauté de ses jambes, avait reçu le nom d'Eucnèmos (Eëxvnuos), 
et qui plaisait tant à l'empereur Néron, qu'il avait l'habitude de la porter 
avec lui dans ses voyages. L'autre était la célèbre statue d'Adolescent, qui 
avait inspiré à Brutus, le meurtrier de César, une passion si vive, que, 
plus tard, les Romains ne la désignaient que sous le nom de Brat 
puer, nom sous lequel elle a été célébrée aussi par les poëtes. H est 
assez remarquable que Strongylion, qui, d'après ce qu'on vient de 
voir, parait avoir été contemporain de Phidias, ait aussi fait une Ama- 
zone, comme beaucoup d'autres grands artistes de cette époque. Au- 
rait-il pris part au concours des sculpteurs qui eut lieu dans le temple 
d'Éphèse? Pline, auquel nous devons cette anecdote #, dit que le qua- 
trième rang futassigné à l'Amazone de Cydon, quarta Cydonis. Or, si Cy- 
don fut un si grand artiste, il est étonnant que son nom ne se trouve 
nulle autre part que dans ce passage de Pline. Serait-ce une ancienne 
erreur dans le texte si corrompu de l'Histoire Naturelle, et devrait-on 
rétablir quarta Strongylionis? Mais, comme les manuscrits de Pline 
n'offrent ici aucune variante, je n'ose pas insister sur cette conjecture. 


Athènes, le 17 juillet 1840. 
Louis ROSS. 


Ÿ Pausan. 1x, 30, 1.— * Plin. EH, N. xxxiv, 19, $ 2; cf. ibid. c. 18. — * Martial. 
Epigr. 1,973 1%, 51; xiv, 172. —* Plin. A. N. xxxiv, 19, init. 


EE - 0-5 OS RE 


AVRIL 1841. 249 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Dans sa séance du 10 avril, l'Académie des beaux-arts a élu M. le comte d'Hou- 
detot à la place d'académicien libre vacante par le décès de M. le comte de Forbin. 
M. Antolini, associé étranger de la même académie, est mort à Milan, le 11 mars. 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Recueil des historiens des Croisades. Lois. Tome [*. Assises de Jérusalem, ou recueil 
des ouvrages de jurisprudence composés pendent le xr1r° siècle dans les royaumes 
de Jérusalem et de Chypre. Tome [". Assises de la haute cour, publiées par M. le 
comte Beugnot, de l'Académie royale des inscriptions et belles-lettres. Paris, Impri- 
merie royale, 1841, in-folio de zxxxvr1-665 pages. ( Se trouve à Paris, chez Dumont, 
rue du Battoir-Saint-André, n° 12.) Un recueil spécial et complet des Historiens des 
croisades a été entrepris par l'Académie des inscriptions et belles-lettres, confor- 
mément au rapport de MM. Daunou et Naudet, inséré dans le tome XX de la col- 
lection des Historiens de France. { Voir nos cahiers de septembre 1840, p. 574, et 
de janvier 1841, p. 61.) Les monuments législatifs et les monuments historiques 
proprements dits formeront dans ce grand recueil deux séries distinctes. Le volume 
que nous annoncçons ouvre Ja première de ces deux séries *. C'est le tome [* d'une 
édition complète des Assises de Jérusalem, que l'Académie a confiée aux soins de 
M. le comte Beugnot. En attendant que l'un des auteurs du Journal des Savants 
consacre à cet ouvrage important un examen approfondi, nous en ferons connaître 
sommairement le contenu. Comme l'indique son titre, ce premier volume des Assises 
de Jérusalem renferme tout ce qui concerne les assises de la haute cour. Dans l'in. 
troduction, qui en occupe les 87 premières pages, monument remarquable d'éru- 


! La seconde série, celle qui est consacrée aux monuments historiques proprement dits, 
se subdivise en trois parties : Les Historiens occidentaux, qui seront publiés par MM. Beugnot 
et Lebas; les Historiens grecs, confiés à M. Hase, et les Historiens ortentaux, dont l'éditeur 
est M. Reinaud. On a vu, dans 1° dernier rapport sur les travaux de l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres (janvier 1841, p. 58-62), que le premier volume des Historiens 
occidentaux et le premier volume des Historiens orientaux seront prochainement terminés, 
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dition, de critique et de style, le savant éditeur, en traçant l'histoire de la législation 
française en Orient, est amené à remonter jusqu'à l'origine de nos institutions féo- 
dales ; il indique les causes qui les firent grandir et triompher, puis décroitre et 
périr. Il nous montre les premiers croisés transportant dans l'Orient leurs lois, leurs 
mœurs et leurs coutumes , en les modifiant pour les approprier au pays qu'ils venaient 
de conquérir, et fixant, dans un code spécial, une jurisprudence jusquelà indécise et 
arbitraire. Îl expose ensuite l'organisation politique et judiciaire du royaume de Jéru- 
salem , où Godefroy de Bouillon institua deux cours séculières: la haute cour, composée 
de chevaliers et présidce par le roi, espèce de conseil du souverain, dont les gentils- 
hommes élaient seuls justiciables pour leurs personnes et pour leurs fiefs, et la cour des 
bourgeois, établie pour juger, sous la présidence d'un vicomte, tous les plais des borgésies. 
Chacune de ces cours eut son assise ou loi particulière, écrite en lettres majuscules, 
et portant la signature et le sceau du roi, du patriarche et du vicomte de Jérusa- 
lem. Ces deux codes, l'Assise de la haute cour, et l'Assise des bourgeois, reçurent la dé- 
nominalion de lettres du sépulcre, parce qu'ils furent placés dans le trésor de l'église 
du Saint-Sépulcre, d'où l'on ne pouvait les retirer pour les consulter, qu'en pré- 
sence du roi et de huit aulres personnages éminents. Ces lois primitives, entourées 
de tant de respect, périrent, suivant toute apparence, lors de la prise de Jérusalem 
par Saladin , en 1187; du moins il est certain qu'elles n'existaient plus à une époque 
qui n'est pas de beaucoup postérieure à cette date. Après la perte de ces anciennes 
assises, ou lettres du sépulcre, il se forma, vers le milieu du xiu‘ siècle, dans les 
royaumes de Jérusalem et de Chypre, une école de jurisconsulles qui se proposaient 
pour but de déterminer les principes et les règles du droit féodal tel qu'il existait 
en Orient. Ces savants personnages réussirent à faire tomber l'autorité d'une légis- 
Jation dont la connaissance était ke secret de quelques seigneurs. Les colonies chré- 
uennes de l'Orient rentrèrent donc alors en jouissance d'un code de lois véritable, 
et comme ces jurisconsultes s’élaient appliqués à reproduire exactement les an- 
ciennes lois dont Godefroy de Bouillon et ses compagnons avaient doté l'établisse- 
ment naissant des chrétiens, la législation qu'ils retrouvèrent raviva dans les 
royaumes de Jérusalem et de Chypre les vieux usages de la féodalité, dont l'Europe 
ne possédait plus qu'une image incomplète et décolorée. Le nom d'ussises, par le- 
quel on désignait primilivement les lois originales, s'appliqua désormais aux ou- 
vrages de ces jurisconsulles. Ceux qui ont rapport à la jurisprudence de la haute 
cour, et qui font l'objet du volume que publie M. Beugnot, sont analysés et appréciés 
avec tout Île talent qu'on devait attendre du docte éditeur, qui termine son intro- 
duction en faisant connaitre les manuscrits dont il a fait usage. Viennent ensuite les 
textes des six ouvrages dont se composent les assises de la haute cour. 1. (P. 1 — 
452.) Livre de Jean d'Ibelin. Cet ouvrage, contenant 273 chapitres, est dü à Jean 
d'Ibelin, comte d'Ascalon et de Jaffa, le plus célèbre des jurisconsulles d'Orieat. 
Il occupe ici la première place à cause de sen étendue et de son importance, quoi- 
qu'il n'ait élé composé que postérieurement à l'ouvrage de Philippe de Navarre, 
dont il sera parlé ci-après. Le livre de Jean d'Ibelin, que M. Beugnot regarde comme 
le plus beau monument de droit féodal que le moyen âge nous ait légué, jouit long- 
temps d'une grande influence dans Îles tribunaux d'outre-mer, et fut enlin accepté 
comme code de lois par les scigneurs du royaume de Chypre, en 1369. Il. (P. 435 
— 450.) Livre de Geoffroy Le Tort. Geoffroy Le Tort, qui esteit tenus à moult bon plai- 
deor et ancien chevalier, avait composé, sur les assises de Jérusalem, un livre dontil 
ne nous est parvenu que deux courts fragments. Ce sont ces fragments que le sa- 
vant éditeur publie: le premier paraît être un ex/rait succinct des matières contenues 
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dans le livre de Jean d'Tbelin ; le second est un travail original, mais malheureuse- 
ment incomplet. IL. (P. 453 — 468.) Livre de Jacques d'Ibelin. Cet ouvrage, com- 
posé par Jacques d Ibelin, parent et contemporain de Jean d'Ibelin, comte de Jaffa, 
est un recueil clair el substantiel, mais trop abrégé, des principes généraux du droit 
d'outre-mer ; cependant on y trouve quelques notions uliles qui ne sont point ailleurs. 
IV. (P. 477-571.) Livre de Philippe de Navarre ‘. L'ouvrage de Philippe de Navarre 
sur les assises de Ja haute cour est le plus ancien de ceux que nous possédons sur 
le droit féodal de l'Orient. Il est écrit sans méthode; mais M. Beugnot fait trés- 
bien ressortir les divers genres de mérite qui compensent ce défaut. En passant 
dans Îles mains de Jean d Ibelin, qui l'agrandit, le compléta, et en fit un véritable 
traité du droit d'outre-mer, le livre de Philippe de Navarre donna naissance à un 
grand nombre décrits sur le même sujet, qui reconstruisirent définitivement la léois- 
lation du royaume de Jérusalem et de Chypre. V. (P. 573-600.) La Clef des assises 
de la haute cour du royaume de Jérusalem et de Chypre, ouvrage qui ne présente 
guère que les sommaires des chapitres du livre de Jean d'Ibelin, mais où l'on 
trouve, sous une forme concise , des principes de droit , qui, dans le livre d'Ibelin, 
sont mélés de dissertations et de formules difficiles à suivre et à retenir. VI. (P. 6o1- 
644.) Le Livre au Roi. Ce livre diffère essentiellement, par sa forme, de ceux qui 
précèdent. L'auteur, qui n'est point connu, au lieu d'argumenter sur les assises et 
les coutumes, en donne le texte précis, en.sorie que son ouvrage est plutôt un 
code qu'un traité de jurisprudence. Le Livre au Roi contient, d'ailleurs, des expli- 
cations intéressantes sur les droits du roi et de la reine, sur la successibilité au 
trône et sur la régence. La date de sa rédaction paraît devoir être placée entre les 
années 1271 et 1291. M. Beugnot conjecture que ce n'est qu'un fragment d'un livre 
plus étendu sur les diverses parties de la législation féodale d'Orient. Le texte de 
ces six ouvrages est publié d'après le célèbre manuscrit de Venise, et accompagné 
de variantes tirées de cinq autres manuscrits de la Bibliothèque de tes et de l'édi- 
tion que La Thaumassière a si incomplétement donnée, en 1690, des assises de la 
haute cour. Dans le commentaire joint au texte, on trouve, outre la plus grande 
partie de celui de La Thaumassière, des notes d'un grand intérêt, où le savant 
éditeur éclaircit les passages les plus importants des ouvrages qu'il publie, par des 
faits puisés dans l'histoire contemporaine et locale. Une table des matières, métho- 
dique et rédigée avee soin, termine ce volume, dont la correction et la belle exé- 
cution typographique sont tout à fait dignes de l'importance du grand recueil dont 
U fait partie, et de la réputation des presses de l'Imprimerie royale. 

Bibliothèque de l'école des chartes. Tome Il. Paris, imprimerie de Schneider et 
Langrand, 1841, in-8°, troisième livraison (p. 201-312); quatrième livraison (p. 31 3- 
408 ). — Ces deux livraisons contiennent les articles suivants : I. Opuscule relatif 
à la peste de 1348, composé par un contemporain et publié par M. Littré. C'est une 
pièce de vers latins intitulée de Convivio Solis in domo Saturni, et qui peut servir a 
compléter et à confirmer certaines particularités de l'histoire de la peste noire du 
x1v° siècle. L'auteur est un certain Simon de Covino, médecin, qui paraît avoir com- 
posé cet ouvrage vers l'an 1350. Les manuscrits de la Bibliothèque royale, n° 8369, 
in-4°, et 8370, in-4° (fonds latin), ont fourni à M. Littré le texte de cette publication. 
11. Notice historique et archéologique sur le prieuré de Saint-Loup de Naud, par M. Félix 


1 M. Je comte Beugnot a donné une intéressante notice sur la vie et les écrits de Philippe 
de Navarre dans la Bibliothèque de l'école des chartes, t. II, p. 1. ( Voir notre cahier de fé- 
vrier 1841,p.325.) 
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Bourquelot. On sait que le Gallia christiana contient très-peu de documents sur les 
prieurés, dont l'histoire est pourtant fort utile à connaître pour l'étude des institu- 
tions de la France religieuse au moyen âge. Il ne serait donc pas sans intérêt de re- 
cueillir tout ce que les litres originaux et les cartulaires renferment de renseigne- 
ments sur les plus importants de ces établissements secondaires. La notice publiée 
par M. Bourquelot est relative au prieuré de Saint-Loup de Naud, dont les ruines 
se voient encore au village de Saint-Loup, situé à huit kilomètres ouest de Provins 
(Seine-et-Marne), et qui est connu dans l'histoire, depuis l'an 980, comme dépen- 
dant de l'abbaye de Saint-Pierre-le-Vif de Sens. Les notions historiques que M. Bour- 
quelot a pu réunir sur ce prieuré sont suivies de la liste des prieurs depuis 1 182 
jusqu'en 1789, et de six chartes inédites des x11°, x1n1° et xv° siècles. IT. Notice de 
M. Géraud sur un calendrier perpétuel portatif de l'an 1381, conservé dans le cabinet 
de M. Sauvageot. IV. Combat de François I‘ contre un sanglier, récit curieux em- 
prunté à un ouvrage contemporain resté inédit : Les hardiesses des grands rois et em- 
pereurs, par Nicole Sala (Bibl. roy. supplém. français, n° 191). L'action qui est l'objet 
de ce récit se serait passée au château d'Amboise, le 26 mai 1515. V. Note sur l'édit 
de Paris de 1563, par M. Alexandre Lenoble. Cette note a pour but de prouver que 
le célebre édit de 1563, par lequel Charles IX prescrit de commencer l'année au 
1° janvier, a été improprement appelé édit de Roussillon, puisqu il a été donné à 
Paris. Les anciens collecteurs d'ordonnances ont confondu à tort cet édit avec la 
déclaration donnée à Roussillon, en Dauphiné, le g août 1564. VI. Traité de l'office 
du Podesta, composé par Brunetto Latini, publié par M. Ch. Lenormant. Ce traité 
est extrait du troisième livre du Trésor de Brunetto Latini, dont le texte complet 
doit être prochainement publié par M. Libri, pour la collection des documents 
relaüfs à l'histoire de France. VIL. Acte d'accusation contre Robert Le Coq, évêque de 
Laon. Cette pièce, publiée par M. Douët d'Arc, d'après un rouleau de parchemin 
conservé au cabinet des manuscrits de la Bibliothèque royale, est d'une certaine im- 
portance historique. On sait que Robert Le Coq, évêque de Laon, sous le règne du 
roi Jean, élait un des partisans les plus influents de Charles le Mauvais , roi de Na- 
varre, et joua un grand rôle dans les troubles civils de cette triste époque. VIIT. 
Chartes inédites relatives aux états de Bougie et de Bone (1268, 1293, 1480), pu- 
bliées par M. L.. de Mas-Latrie. La première de ces pièces est l'acte de nomination 
d'Hugues Borgonion, marchand de Marseille, aux fonctions de consul, pour le 
voyage qu il doit faire à Bougie sur la busse le S. Jacques; la seconde pièce est une 
lettre adressée à la commune de Marseille par les consuls et les commerçants établis 
a Bougie, pour se plaindre des vexations qu'ils éprouvent. Ces deux chartes, inté- 
ressantes pour l'histoire peu connue des relations de la France avec les états de la 
côle septentrionale de l'Afrique au XIIF siècle, sont tirées des archives de la ville 
de Marseille. L'éditeur y a joint une curieuse lettre, adressée par Louis XI au roi 
ou émir de Bone, en 1480, pour réclamer la restitution des biens saisis par ordre 
de ce chef arabe sur un navire français. IX. Dialoque entre Philippe-Auquste et Pierre 
Le Chantre, document précieux, mais fort court, emprunté au cartulaire du chapitre 
de Saint-Etienne de Bourges, et communiqué par M. Raynal, avocat général à la 
cour royale de cette ville. — Parmi les articles dont les éditeurs annoncent la pro- 
chaine publication, nous citerons un examen critique du système de M. Raynouard 
sur l'origine des langues romanes, par M. Fauriel, et une notice sur la vie et les 
ouvrages de M. Daunou, par M. Guérard. 

Correspondance diplomatique de Bertrand de Sulignac de Lu Mothe Fénelon, ambas-: 
sadeur de France en Angleterre, de 1568 à 1595, publite pour la première fois 
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sur les manuscrits conservés aux Archives du royaume. Paris, imprimeries de 
Panckouke et de Béthune et Plon; librairies de Techener, à Paris, et de Dulau et 
C*, à Londres, 1838-1840, 7 vol. in-8° de xuiv-443, 447, 488, 476, 484, 514 et 
1v-565 pages. — Le Journal des Savants, en annonçant les deux premiers volumes 
de cette publication (juin 1838, p. 380 ), a déja signalé l'importance des documents 
inédits qu'elle renferme et le soin apporté par l'éditeur, M. A. Teulet, à en reproduire 
le texte de la manière la plus exacte. Les six premiers volumes de ce recueil con- 
tiennent la série complète des dépêches de Bertrand de Salignac de la Mothe Fé- 
nélon, d'après les registres sur lesquels l'ambassadeur lui-même les faisait trans- 
crire. Dans le septième volume, qui vient de paraître sous le titre de supplément, 
on a recueil des lettres inédites de Charles IX, de Catherine de Médicis, de 
Henri III, etc. adressées à l'ambassadeur, et diverses pièces relatives à sa négo- 
ciation. Ces dépèches et ces lettres ont une authenticité et un caractère confidentiel 
qui les rend d'autant plns précieuses pour l'histoire du xvi siècle, qu'elles ont rap- 
port à presque tous les grands événements de l'époque, et à la plupart des secrets 
de la politique européenne pendant une période de sept années. Pour ce qui regarde 
l'histoire de France, on y trouve des renseignements nouveaux sur la guerre civile, 
les batailles de Jarnac et de Moncontour, la Saint-Barthélemy, le siège de la Ro- 
chelle, la conspiration de la Mole et Coconas, etc. L'histoire d'Angleterre ne s'en- 
richira pas moins des notions intéressantes que renferme celte collection sur la 
procédure contre Marie Stuart, la guerre civile d'Écosse, la révolte de 1569, les 
démèélés avec l'Espagne, les projets de mariage d'Elisabeth avec les ducs d'Anjou 
et d'Alençon, le procès et l'exécution du duc de Norfolk. Une excellente table des 
matières contenues dans les sept volumes facilite l'usage de ce recueil, qui nous parait 
devoir occuper un rang distingué parmi les publications historiques de ce temps-ci. 

Journal d'une résidence en Circassie pendant les années 1837, 1838 et 1839, par 
James Stanislas Bell, armateur du Vixen, ouvrage traduit de l'anglais, augmenté 
d'une introduction historique et géographique et de notes tirées d'ouvrages récents 
et non traduits, par Louis Vivien, membre de la société de géographie. Paris, im- 
primerie de Bouchard-Huzard, librairie d'Arthus Bertrand, 1841, 2 volumes in-8° 
de Lxxxiv— 372 et 368 pages, avec 1 carte et 12 planches lithographiées.— Au 
mois de novembre 1836, M. Bell se rendit à la côte de Circassie sur le Vixen, avec 
un chargement de sel, dans l'intention, au moins apparente, d'ouvrir des relations 
de commerce avec ce pays. L'entrée des marchandises que le Vixen avait à bord 
étant prohibée dans les ports de Circassie, le gouvernement russe fit saisir ce navire. 
M. Bell, retenu quelque temps prisonnier, fut ensuite rendu à la liberté et réesolut 
de retourner en Circassie, soit pour compléter les renseignements politiques qu'il 
voulait recucillir, soit pour renouer des négociations tendant à établir un commerce 
direct entre cette contrée et la Grande-Bretagne. C'est en avril 1837 que M. Bell 
aborda pour la seconde fois en Circassie, et il ne quilta ce pays qu'en octobre 1839. 
Dans cet intervalle de deux ans et demi, il a parcouru, à plusieurs reprises, dans 
toute sa longueur, la zone maritime de Gaghara à Anapa, et plusieurs fois aussi les 
plaines basses que les Chapsuks occupent au nord sur la gauche du Kouban {l'H}- 
panis), outre une excursion à travers les montagnes noires jusque chez les Abasaks. 
Nous n'entendons point examiner les motifs qui déterminèrent M. Bell a entre- 
prendre ce voyage; mais, si la politique y eut plus de part que des vues purement 
scientifiques , 11 faut convenir que le caractère même de sa mission lui donnait des 
moyens d'étude et d'exploration dont la science a obtenu des résultats importants. 
Pentlant deux ans et demi, M. Bell a vécu en société intime avec les Tcherkesses 
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ou Adhiges ; 1 a eu ainsi plus de facilité qu'aucun autre voyageur pour étudier leurs 
mœurs, leurs habitudes, leurs préjugés, leurs croyances, leur vie publique et privée 
sous tous les aspecls; el, suivant la remarque du traducteur, on peut dire qu il nous 
fait connaitre les Circassiens comme peu de nations étrangères nous sont connues. 
Ce qu'on en savait déja se trouve confirmé, développé ou rectifié, et bien des faits 
nouveaux nous sont révélés pour la première fois sur la constitution de la société 
circassienne, notamment l'existence et l'organisation des fraternités, qui en sont un 
des traits les plus frappants, et dont on ne trouve pas de trace chez les auteurs qui 
avaient écrit jusqu'ici sur les Circassiens. La météorologie du pays, ses antiquités, 
ses traditions, les ressources en tout genre qu'il peut offrir à une exploration future, 
on! élé, pour le voyageur anglais, l'objet d'une attention continue; mais ce qui re- 
commandera surtout son livre aux yeux des géographes, ce sont les riches détails 

u'il renferme sur la topographie de la Circassie, notamment sur la partie la plus 
ignorée , la zone maritime. Ses itinéraires fixent la position et font connaitre les noms 
des vallées qui s'ouvrent sur la mer, dans toute la longueur de la côte, depuis Ga- 
ghara jusqu au Kouban inférieur. La carte qu'il a jointe à sa relation est précieuse 
aussi, par le nombre et la nouveauté des indications qu'elle présente sur toute cette 
étendue de la côte Tcherkesse. Enfin, ce qui ajoute encore au mérite et à l'utilité 
de cette publication, c'est une introduction pleine de recherches où le traducteur 
recueille et examine les notions historiques et géographiques que l'Europe possédait 
sur la Circassie, avant le voyage de M. Bell. : 

Recherches sur la fusion du Franco-Normand et de l'Anglo-Saxon, par J. P. Thom- 
merel, docteur ès lettres de la faculté de Paris. Paris, imprimerie de Beaulé, librai- 
ries de Pourchet, de Hingray et de Sylvestre, 1841; in-8° de 115 pages. — Cet 
ouvrage présente, sous une forme concise et intéressante, le résultat de recherches 
approfondies sur les origines des deux langues dont s'est formé l'Anglais. Après 
avoir étudié séparément le Franco-Normand et J'Anglo Saxon dans leurs principes 
et leur décadence, l'auteur examine les lois qui ont présidé à leur fusion. Dans son 
avant-dernier chapitre (p. 102), ä donne un tableau qui présente le classement de 
43,566 mots anglais d'après les langues d'où ils sont dérivés. Il résulte de ce tableau 
que plus des deux tiers des mots anglais (30,000 environ) ont une origine romane, 
et 13,500 seulement apparliennent aux langues teutoniques; mais M. Thommerel 
prouve très-bien que les mots de ceite dernière origine forment la partie essentielle 
de la langue parlée, et qu'on ne saurait unir, en anglais, deux noms ou deux 
verbes entre eux avec les seuls matériaux dus à la conquête ou aux langues savantes. 

Esquisses poétiques de lu vie, par Edouard Alletz. Paris, imprimerie de H. Four. 
nier, librairie de Denaix, 1841, 2 vol. in-18 de 262 et 330 pages. — Dans ces 
deux volumes, qui portent pour second titre, l'un, partie religieuse, l'autre, partie 
morale, l'auteur a reproduit, revus, corrigés, refondus, et augmentés de près de 
quinze cenls vers inédits, deux recueils précédemment publiés par lui, ses Ltudes 
du cœur, ses Caracieres poétiques. Une intention générale, fort élevée, en a permis la 
réunion. M. Edouard Alletz, qui se distingue de beaucoup de nos poëtes , non-seu- 
lement par un heureux mélange d'imagination et de réserve, par un style toujours 
pur dans ses hardiesses, mais par la direction véritablement utile aux mœurs qu'il 
a constamment donnée à ses travaux, même à ses vers, s'est attaché à y présenter 
une image idéale et consolante des principales situations de la vie, des principales 
conditions de la société. L'idée de la providence et du perfectionnement vers lequel 
elle nous conduit domine tous ces tableaux, la plupart fort attachants, et, au profit 
commun de la religion et de la morale, les ramène à l'unité. 
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Les Cloches, poésies, par Henri de Lacretelle, avec une pièce de vers adressée à 
l'auteur, par M. A. de Lamartine. Paris, imprimerie de H. Fournier, librairie de 
Delloye, 1841, 1 vol. in-12, de x11-280 pages. — Sous un de ces titres un peu 
vagues et un peu singuliers, que n'a point ignorés l'antiquité, et qu'elle recherchait, 
comme notre époque, pour se reconnaître parmi les nombreux recueils de poëtes 
inspirés d'un même esprit, se produisent dans ce volume , aidés d'un double patro- 
nage, celui de l'écrivain illustre dont le nom décore le titre, et un autre, que révèle 
plus discrètement une charmante épitre en vers, signée du même nom que l'ouvrage, 
et qui en est la seconde préface, des essais poéliques fort dignes d'attention et d'in- 
térêt. Une inspiration élevée, de l'imagination, des traits brillants, et, dans un 
style où le goût classique trouverait peut-être quelque trace des habitudes du 
temps, le sentiment de l'élégance et de l'harmonie, ce sont la des mérites par 
lesquels le jeune auteur promet de renouveler heureusement la gloire domes- 
tique qui recommande son début, À côté du Testament philosophique et littéraire du 
père (voyez Journal des Suvants, juillet, 1840, p. 385-391), testament resté in- 
complet, et dont on désire les codicilles, on aimera à placer, en attendant, les poé- 
sies du fils. 

Histoire de la littérature francaise au moyen âge, conrparée aux littératures étran- 
gères, par J. J. Ampère, professeur de littérature française au collége de France. 
Introduction. Histoire de la formation de la langue française. Paris, imprimerie de 
H. Fournier, librairie de Just Tessier, 1841, in-8° de Lxiv-422 pages. — Ce volume, 
que nous annonçons succinctement, par la raison qu'il doit être, dans ce journal, 
l'objet d'un examen approfondi, traite spécialement, comme l'indique le titre, de 
la formation de la langue française. Les principes généraux de la formation des 
langues , et particulièrement des langues néo-latines, l'hypothèse d'une langue ro- 
mane, la naissance et le développement des formes grammaticales, et les éléments. 
étymologiques de la langue française, la prononciation de l'ancien français, les rap- 
ports de la langue du moyen âge avec la langue du xvr' siècle, tels sont les sujets 
principaux que parcourt, avec une grande richesse de détails, et cette érudition in- 
génieuse qui caractérise sa critique, M. Ampère. Son livre, d'intérêt surtout philo- 
logique, marque la transition de l'Histoire littéraire de la France avant le xrr' siècle, 
de a publiée en 1839 et 1840, avec un succès dont on se souvient {voy. Journal 

es Savants, mai 1839, p. 319: mai 1840, p. 279-293), et qu'a consacré, par une 
glorieuse distinction, l'Académie des inscriptions et belles-lettres, aux ouvrages 
que promeltent, sur la partie lilléraire de notre histoire, les vues d'ensemble et de 
suile qui président à ses travaux et à son enseignement. 

Cours de littérature rédigé d'après le programme pour le baccalauréat ès lettres , 
par E. Géruzez, professeur suppléant d éloquence française à la faculté des lettres 
de Paris. Paris, imprimerie et librairie classiques de J. Delalain et compagnie, 
1841, in-8° de vin1-408 pages.— Cet ouvrage mérite d'être distingué de la foule 
de ceux que l'application d'un nouveau programme aux épreuves du baccalauréat 
fait naître chaque jour; il prendra honorablement sa place auprès d'un cours de phi- 
losophie, rédigé par l'auteur dans les mêmes vues, il y a quelques années, et main- 
tenant parvenu à sa troisième édilion. Des qualités pareilles le distinguent, et no- 
tamment une délicatesse de pensée, une élégance d'expression déjà louctes dans ce 
journal (mai, 1839, p. 318) a l'occasion d'autres publications de M. Géruzez. 
Son cours de littérature, comme le programme qu il développe, comprend deux par- 
ties, une dogmatique, une historique. Dans celle-ci il a fait un usage judicieux des 
ouvrages spéciaux les plus récents et les plus approuvés; dans l'autre il a exposé 
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avec intérêt plusieurs vues qui lui sont personnelles, et qui méritent d'entrer dans 
le domaine public. 

De Tristibus Franaæ, hibri IV, etc..... Les Calamités de la France, poëme en 
quatre chants sur les guerres de religion, publié, pour la première fois , d'après un 
manuscrit de la bibliothèque de Lyon, aux frais et par les soins de M. L. Caïlhava. 
Lyon, imprimerie de Perrin , in-4° de 118-xvi pages, avec gravures sur bois. — Ce 
poëme, dont l'auteur n'est pas connu, a pour sujet les guerres de religion dans le 
Lyonnais, depuis 1562 jusqu'en 1586. Comme document historique, c'est peu de 
chose, quoique l'ouvrage ait été écrit par un contemporain. On n'y trouve, d'ailleurs, 
aucune sorte de mérite littéraire. 

Les Guerres saintes d'outre-mer, ou Tableau des croisades, retracé d'après les 
chroniques contemporaines, par Maxime de Mont-Rond. Imprimerie et librairie de 
Perisse frères, à Lyon et à Paris, 1841, 2 vol. in-12 de xxxvi-639 pages. 

Archéologie chrétienne, ou Précis de l'histoire des monuments religieux du moyen 
âge, par M. l'abbé J. J. Bourassé. Tours, imprimerie et librairie de Mame, 1841, 
in-8° de 368 pages, avec gravures sur bois intercalées dans le texte. 

Essai sur les églises romanes et romano-byzantines du département du Puy-de-Dôme, 
par M. Mollay, architecte. Imprimerie et librairie de Desrosiers, à Mouhns; à Cler- 
mont, chez l'auteur; à Paris, chez Chamerot; in-fol. fig. 
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Dizionario. .. Dictionnaire de la littérature historique et ecclésiastique, depuis 
S. Pierre jusqu'à nos jours, par Gaetano Moroni, tomes I et II ( ABA-ARC ); Ve- 
nise, in-8°. Cel ouvrage, qui formera 30 volumes in-8°, est principalement consacré 
aux saints, aux pères de l'Eglise et aux écrivains ecclésiastiques. 

Enciclopedia artistica italiana. . .. Encyclopédie des beaux-arts en lialie, publiée 
par Louis Zucoli et illustrée par le D. Jos. Berta, tome I. Milan, imprimerie de 
l'auteur, 1840, in 8°. 

Ercolano e Pompei...... Herculanum et Pompeï, par plusieurs savants. Livrai- 
sons xxx11-XL1; Venise, imprimerie de Jos. Antonelli, in-8°, fig. | 

Iconografia. .. Iconographie italienne des hommes et des femmes célèbres, de- 
puis la renaissance jusqu'à nos jours, par une société de savants. Livraisons xxrr1e 


xc1; Milan, Locatelli, 1840, in-8°, fig. 
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L’ÆSs GRAVE DEL MUSEO KIRCHERIANO, ovvero le monete primitive de’ 
popoli dell’ Italia media, ordinate e descritte dai PP. G. Marchi 


e P. Tessieri. Roma, 1839, in-{°. 
QUATRIÈME ET DERNIER ARTICLE. 


Une seconde famille d'as étrusques, rétablie avec beaucoup de suc- 
cès par nos auteurs, est celle qui est donnée sur la planche suivante, 
cl. ur, pl. n. Les six monnaies dont elle se compose, depuis l'as jus- 
qu'à l'once, appartiennent bien certainement à la même série, puis- 
qu’elles offrent uniformément les mêmes types, cest à savoir, une tête 
imberbe de face, coiffée du bonnet sacerdotal nommé par les Romains apex, 
sur la face principale, et, au revers, les instruments pontificaux, la secespita, 
la capeduncula ! et la hache. Malheureusement, l'inscription manque sur 
toutes ces monnaies ; et il semble que les symboles pontificaux y aient été 
employés à dessein de remplacer le nom du peuple ou d'y suppléer : 
ce qui ouvre aux conjectures un champ presque aussi vaste que l'Etru- 
rie entière, contrée toute remplie de superstitions, et la terre classique 
des aruspices et des augures. Aussi les hypothèses ne manquent-elles 
pas pour découvrir, entre toutes les cités de l'Étrurie dont le nom 
n'a pas encore été trouvé inscrit sur les monnaies étrusques qui nous 


* La capeduncula ne parait que sur l'as. 
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sont parvenues, la ville qui peut être regardée comme la patrie de 
celles-ci. Nos auteurs, en se fondant presque uniquement sur la prove- 
nance, inclinent à les attribuer à Ftesole ou à Siena, qu'ils supposent 
avoir été, dans les temps florissants de l'Étrurie, deux des siéges princi- 
paux, deux des grandes écoles de l'aruspicine étrusque. M. Melchiorri, 
remarquant, entre les symboles qui forment le type du revers, un objet 
que nos auteurs ont pris pour la lettre C, mais qui est bien certaine- 
ment un petit croissant lunaire, croit pouvoir, à ce signe, y reconnaitre 
la monnaie de Luna, la dernière des cités étrusques, dont le nom était 
dérivé, par les anciens eux-mêmes, de la forme lunaire de son port, ou 
du culte de la lune qui y était en faveur; et, à l'appui de cette idée ?, 
qui ne laisse pas d'être ingénieuse et plausible, quoiqu'elle ait été com- 
battue par un autre antiquaire romain ?, M. Melchiorri rappelle que 
Luna était encore, dans les derniers temps de Îa république, à l'époque 
où elle était tout à fait déchue de son ancienne puissance, une ville 
qui ne devait un reste d'importance qu'à la réputation de ses augures. 
Une autre conjecture, qui ne se présente pas d'une manière moins fa- 
vorable, est celle de M. Cavedoni, qui voit dans les instruments de sa- 
crifice, propres à caractériser le pontificat romain, comme nous les trou- 
vons sur les deniers consulaires de Jules- César et de M. Émilius, un 
moyen de représenter le nom du peuple qui se rapprochait le plus de 
celui de la nation entitre, Thusci, dérivé d'un motif semblable: et 
dans cette supposition, ce serait aux T'huscanienses, voisins de Rome, 
qu'appartiendrait la classe de monnaics étrusques qui nous occupe. Éntre 
ces deux hypothèses, qui s'appuient sur des arguments presque égale- 
ment plausibles, et celle de nos auteurs, qui n'a guère pour elle que la 
provenance, j'avoue qu'il me parait difficile de faire un choix; bien 
que ce dernier motif n'ait pas ici toute la valeur qu'il peut avoir en 
d'autres circonstances, attendu que les pièces dont il s’agit sont encore 
d'une excessive rareté, puisque la série entière manque dans notre Cabi- 
net du Roi. D'un autre côté, c'est un fait qui ne laisse pas d’être très- 
grave contre l'opinion de M. Cavedoni, que l'absence totale de monnaies 
étrusques dans les fouilles qui ont eu lieu sur le territoire de villes 
étrusques voisines de Rome, telles que Veies, Cærd, Tarquinu, Vala, 
Bomarzo, et Toscanella elle-même. Les as trouvés à Corneto, dont j'ai 
eu occasion de parler ailleurs*, étaient tous des as romains; et c'est 


* Melchiorri, dans le Bulletin. dell’ Institut. di corrispond. Archeol. n. vu db, luglio 
1839, p. 122. —* Visconti, {ntorno alla notizia, etc. p. 25. — * Plin. 111, 8 : Tyr- 
rheni mox a SACRIFICO RITU lingua Græcorum Tuvscr sunt cognominati. — * Voy. 
mon Troisième Mémoire d'Antiquité chrétienne, p. 33. 
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certainement une chose très-remarquable, que de n'avoir pas rencontré 
Jusqu'ici une seule monnaie étrusque de Tarquinu et de Tuscania, dans 
les fouilles de Corneto et de Toscanella, si ces villes avaient eu une mon- 
naie nationale. Je trouve donc plus prudent d'attendre, pour pronon- 
cer sur cette question, que les monuments se multiplient, ou qu'ils 
s'éclairent par des rapports qui nous ont échappé jusqu'ici. 

Ces doutes et ces incertitudes s'appliquent, en grande partie, aux 
huit ou neuf séries de monnaies étrusques qui sont représentées sur les 
planches suivantes, cl. m1, pl. m-x1. Que ces monnaies appartiennent 
aux fabriques locales de l'Étrurie, c'est ce qui résulte de leur pro- 
venance habituelle, de leur style, de leur fabrique, et des lettres 
étrusques qui sont empreintes sur quelques-uns de ces as : à cet égard, 
nous partagcons sans peine la confiance de nos deux auteurs. Nous ne 
rendons pas moins hommage à l’heureuse sagacité avec laquelle ils ont 
réuni, pour en composer des familles formant un même système mo- 
nétaire, des pièces qui jusqu'ici étaient restées éparses et isolées, ou 
même tout à fait inconnues des antiquaires. Mais c'est lorsqu'il s'agit de 
sortir de ces déterminations générales pour assigner à chacune de ces 
familles d'as une attribution particulière, qu'il s'élève des difficultés 
dont je crains bien que toute leur habileté ne soit pas venue à bout de 
triompher. C'est dans les collections de Cortone, de Chiusi et d'Arezzo, 
qu'abondent généralement les monnaies dont il s'agit : d'où il résulte, 
pour eux comme pour moi, que le territoire de ces trois villes étrusques 
est la patrie de ces monnaies. La même notion se déduit de la pré- 
sence des lettres étrusque YA, initiales de Chamars, nom étrusque de la 
ville appelée par les Romains Clusium; bien qu'à cet égard il y ait en- 
core une légère difficulté dans le fait passé par eux sous silence, qu'il 
existe d'autres médailles de Chamars, frappées au marteau, du poids du 
quadrans, portant la légende KAH1 (et non 4AH) en lettres étrusques !, 
avec un type qui diffère de celui de nos as étrusques, et qui se repro- 
duit sur des quadrans lafins de la même ville ?. Mais, sans m'arrêter à 
cette difficulté, qui eût pourtant bien mérité que nos auteurs en dissent 
quelques mots, ne füt-ce que pour rendre compte des motifs qu'ils 
avaient peut-être pour ne pas attribuer à Chamars (Clustum) les mon- 
naies dont il s'agit*, je me borne à dire que l'attribution à Chamars de 


_ | Ces médailles sont décrites dans le Mus. Hederv. t. I, p. 15, et gravées dans le 
recueil d'Arigoni, Num. urb. et popul. Etrur. ant. tab. v, n. 8, et xvinr, D. 67; YoYy. 
Mionnet, Supplément, t. 1, p. 196-7, n° 8, g, 10. — * Mionnet ; Description, LI, 
p. 97, n. 8. — * Elles ne figurent point non plus dans le cataloque de Sestini, 
Classes Generales, p. 11-12; mais sans que cela tire à conséquence. L'illustre Eckbel 
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la série d'as qui a pour types la roue, du côté principal, et l'ancre, au 
revers, avec les lettres YA, me paraît une attribution plausible et heu- 
reuse, sans qu elle cesse pour cela d'être hypothétique. J'en dirai autant 
des autres séries qui sont attribuées à Cortone, à Perugia et à Arezzo, et 
cela avec d'autant plus d'assurance, qu'ici les motifs de détermination 
en faveur de chacune de ces trois cités me semblent presque entière- 
ment arbitraires. Le type des as présumés de Cortone est une roue ré- 
pétée sur les deux faces de la pièce, dans toutes les divisions de l'as; 
et la raison qui fait que cet as est attribué à Cortone, indépendamment 
de la provenance, c'est que le nom KPOTON devait s'écrire dans la 
langue étrusque KPVTVN , ou plus simplement RVTV; d'où il suit que 
la roue, ROTA , a bien pu être, pour les Étrusques de Cortone, comme 
elle l'avait été pour les fiutules du Latium, un symbole propre à expri- 
mer leur nom nalional. Voilà certainement une idée qui peut paraître 
ingénicuse, mais qui à le malheur de n'avoir rien de scientifique. Je ne 
suis donc pas étonné qu'elle ait paru peu sérieuse à un grave antiquaire, 
M. Cavedoni !; et nos auteurs ne seront pas eux-mêmes surpris que je 
leur refuse, sur ce point, mon assentiment, puisqu'ils expriment, précisé- 
ment au sujet de l'attribution qui nous occupe, la crainte que de pareilles 
interprétations de types ne rencontrent pas une approbation générale ?. Ce doit 
être certainement aussi le cas de l'attribution qu'ils proposent de la famille 
d'as qui suit, et qui a pour double type la roue, avec un fer de bipenne au 
revers, et les lettres isolées, Æ ou V. Comme la fabrique de ces mon- 
naies, autant que leur provenance, les rattache à la série qui précède, 
deux circonstances numismatiques que je suis disposé à admettre pour 
mon propre compte, nos auteurs se croient suflisamment autorisés 
par là à les rapporter à Perugta, ville voisine et alliée, peut-être issue 
de Cortone; et ils en donnent pour preuve, d'une part, la roue, sym- 
bole de Cortone la métropole, et, de l'autre part, le fer de bipenne, 
qui exprimait le nom propre de la ville Ferusia, en admettant que ce 
nom d'une ville étrusque vint du mot latin ferire. Mais c’est toujours, 
comme on le voit, à l'aide d'une étymologie très-hasardée, pour ne 
pas dire plus, ct fondée sur une supposition toute gratuite, que nos au- 
teurs parviennent à rendre plus ou moins plausible une attribution qu'il 
vaudrait mieux appuyer uniquement sur des données numismatiques, 


les avait pourtant admises dans sa liste des monnaies étrusques, Doctr. Num. t. 1, 
p. 90, sur la foi de Passeri et de Lanzi; voy. le Saggio, elc. de ce dernier, t. IT, 
p. 43-46, tav. 1, n. 1, 2" ediz.— * Cavedoni, Notizia, etc. p. 22. — * Ragionamento, 
p. 95 : « Coteste nostre interpretazioni non incontreranno per ventura l'approvazione 
« di molti. » 
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faute d'éléments proprement historiques. Or une pareille méthode d'in- 
terprétation, quelle que soit la sagacité qu'on y déploie, a toujours de 
graves inconvénients. Elle fait briller l'imagination plus qu'elle ne sert 
réellement la science; et j'avoue que des doutes modestes, dans les cas 
où il n'est pas possible d'arriver par des moyens critiques à des déter- 
minations satisfaisantes, me paraissent préférables à ces attributions 
hypothétiques, qui n'inspirent aucune confiance. 

Le: même motif m'empèche d'admettre ou de rejeter l'attribution 
proposée de deux séries d’as étrusques à deux villes du nom d'Ar- 
retium, l'une qui répond au site de l'Arezzo moderne, l'autre qui en 
était une colonie, distinguée dans l'antiquité par le surnom de Fidens. 
À l'appui de la provenance, seule donnée tant soit peu positive que 
nos auteurs aient eue à leur disposition, ils n'ont pu alléguer que le 
type du revers de ces deux séries d'as, qui consiste en un vase de la 
forme de cratère, sur la preinière, et en un autre vase de la forme d'am- 
phore, sur la seconde. Or, en regardant ici ce double type comme un 
symbole d’une industrie locale, nos auteurs croient y voir un attribut 
propre à la métropole Arezzo, célèbre dans l'antiquité par ses fabriques 
de poteries : et j'aime encore mieux cette interprétation d'un type, où 
le monument se trouve expliqué par l'histoire, que celle qui s'obtient 
par des étymologies forcées ou par des rapprochements arbitraires, 
bien qu'elle reste toujours hypothétique. Je n'en dirais pas davantage sur 
cette attribution aux deux Arretium étrusques des deux séries d'as repré- 
sentés pl. v et vi, si nos auteurs n'avaient jugé encore à propos de 
rapporter à la plus ancienne de ces deux cités de petites monnaies, 
où se voient des lettres étrusques isolées, un 3, un M et un M}, les 
mêmes, à ce qu'il leur a semblé, qui sont gravées au revers de toute la 
série de l'as d'Arezzo, la métropole. Ces monnaies, du petit module 
de bronze, offrant, l'une une téte de nègre, avec un éléphant au revers, 
l'autre une téte d'Hercule coiffée de la dépouille du lion, et, au revers, 
un chien d'une espèce domestique, ont été jusqu'ici l'objet de beaucoup 
de discussions entre les antiquaires. Les lettres étrusques qu'on a cru 
y voir, jointes à la circonstance qu'elles se trouvent habituellement 
sur le sol de l'antique Ftrurie, au voisinage d'Arezzo, les ont fait attri- 
buer à l'Étrurie, en général, mais sans détermination plus particulière. 
Telle était, du moins, sur ce point, l'opinion de Lanzi, qui a soutenu 
l'origine étrusque des monnaies en question? contre Cuper*, Guarnaccit 


! Ces monnaies ont été reproduites sur la planche de supplément, cl. 1, n° 5 et 6. 
— * Saggio, etc. t. II, p. 92-95: tav. VII, 0. 19. — * Dans une Dissertation sur les 
éléphants reprodaits sur les médailles, qui est insérée dans le Trésor d'Antiquités de 

Sallengre, t. III, p. 134. — * Orig. ital. t. LE, p. 219. | 
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et Passeri lui-même, qui inclinaient à les croire puniques. Le docte 
Eckhel est resté dans le doute ?, en paraissant, du reste, attacher peu 
d'importance à la classification de ces monnaies, qui neluiinspiraient pas 
beaucoup d'intérêt, sans doute parce qu'il ne s'était pas trouvé dans le 
cas de les voir par lui-même. Le fait du double type de la téte de nègre 
et de la figure d'éléphant, qui dépose en faveur d'une origine punique, mis 
en regard du fait de la provenance étrusque, offre pourtant une particu- 
larité numismatique qui ne laisse pas d'être curieuse, et qui mérite une 
solution. M. Mionnet, en déclarant que ces médailles sont indubitable- 
ment phéniciennes *, n'a pas fait avancer d'un seul pas la question posée, 
il y a plus d'un siècle, par Cuper; et cette dénomination même de mé- 
dailles phéniciennes, quand il ne peut s'agir que de monuments de fabrique 
punique et d'époque romaine, n'est pas exempte d'erreur, dans la gé- 
néralité qu'elle comporte et dans l'antiquité qu'elle suppose. À cette 
inexactitude, résultant d'un premier énoncé; M. Mionnet ajoute d’ailleurs 
une erreur de détail : il dit, de la première de ces médailles, qu'elle est 
frappée en Afrique, ce qui est si vague que c'est presque ne rien dire 
du tout; il assure de la seconde, celle qui a pour type la téte d'Hercule 
Jeune avec le chien au revers, qu'elle peut avoir été frappée à Gaulos ou à 
Malte : or c'est là une assertion contre laquelle je dois m'inscrire. Les 
monnaies de Gaulos * et de Malte n'offrent, ni pour les types, ni pour 
la légende, ni pour la fabrique , le style et le module, rien qui ressemble 
à cette petite médaille, où je trouve, au contraire, tous les caractères 
d'une fabrique campanienne ; ce qui me la fait regarder comme ap- 
partenant à l'une des villes osques de la Campanie, Nuceria Alfaterna. 
Effectivement, le chien est un des types connus de cette ville, et les 
lettres étrusques, qu'on a prises pour 3 et M, sont les deux initiales 
osques HV réunies en monogramme ; ce qui rend le compte le plus 
satisfaisant des particularités numismatiques qui ont jusqu'ici embarrassé 
les antiquaires. J'ajoute que je possède dans ma collection une de ces 
médailles, que j'ai acquise moi-même à Naples, avec la certitude qu'elle 
était aussi là sur son terrain; d'où résulte une provenance campanienne, 


! Paralipom. ad Dempster. tab. 8. — * Doctr. Num. t. I, p. 95. — * Description, 
etc.t. [,p. 103, n° 60, 61. — * On est à peu près d'accord pour attribuer à l'ile 
de Gaulos, aujourd'hui Gozzo, quelques médailles avec une légende phéuicienne, 
reproduites en dernier lieu par M. Gesenius, Scripturæ linguæque Phæœniciæ Monu- 
menta, etc. tab. 4o, $ x1v, A, 8,c, D, p. 301-304; sans compter d’autres médailles 
qui ont une inscription grecque, l'AYAITQN : ni les unes ni les autres ne présentent 
rien de semblable à la petite monnaie qui nous occupe. — * D'une espèce diffé- 
rente, à la vérité, ainsi qu'on peut s'en convaincre d'après la description d'une de 
ces médailles, Eckhel, D. N. t. 1, p. 115, et mieux encore d'après les médailles 
mêmes, dont je connais plusieurs exemplaires. 


MAI 1841. 263 


qui ne laisse plus aucun appui aux origines étrusque ou punique aux- 
quelles on a eu-recours. Et, quelle que soit, du reste, l'opinion que l’on 
adopte au sujet de ces deux médailles, et surtout de la seconde, que. 
je crois avec toute confiance osque et campanienne , il est bien évi- 
dent qu’elle n’a rien à démêler avec la fabrique d'Arezzo, à laquelle 
elle a été rapportée par nos auteurs, sans autre motif que celui d'une 
provenance trompeuse, et quand toutes les circonstances se montrailent 
contraires à cette attribution. 

La dernière série d'as étrusques dont il nous reste à rendre compte, 
et qui se trouve représentée sur les planches x et x1 de cette classe, 
est la plus incertaine de toutes, comme elle est aussi l'une des plus 
rares: elle offre, sur la face principale, une roue figurée d'une façon toute 
particulière, qui se répète constamment de l’autre côté; et on en connaît 
une variété qui consiste en ce que cette roue du revers est remplacée 
par trois croissants opposés l'un à l’autre. La provenance la plus habi- 
tuelle de cette double série d'as étrusques, sortie, à n'en pas douter, 
d'un même atclier monétaire, tend à l'assigner à Cortone; la fabrique 
n'en diffère pas non plus sensiblement de celle des as attribués à Cor- 
tone , bien que le poids en soit plus léger; ce qui, joint à d'autres cir- 
constances, semble accuser une émission un peu plus récente. Dans un 
pareil état de choses, nos auteurs croient devoir s'abstenir de proposer, 
pour cette nouvelle famille, une attribution qui manque d'éléments 
suffisants ; et nous ne pouvons que leur savoir gré d'une pareille réserve, 
en l'approuvant pour notre propre compte : car il vaut mieux, jusqu'à 
plus ample éclaircissement, reconnaitre qu'on ignore la véritable patrie 
d'un monument numismatique, que de lui en assigner une qui ne lui 
appartient pas. Ce qui rend toutefois l'ignorance où nous sommes obli- 
gés de nous renfermer plus fâcheuse dans cette circonstance que dans 
toute autre, c'est que la roue, si singulièrement figurée, qui forme le 
type de nos deux séries d'as et d'un superbe dupondius récemment ac- 
quis à la science !, s'est rencontrée sur un médaillon d'argent, dont les 
deux seuls exemplaires connus jusqu'à présent de nos auteurs sont sortis 
en dernier lieu des fouilles de Vulci. Ce médaillon ?, qui nous paraît 

une des pièces les plus curieuses de toute la numismatique ancienne, 
offre, sur la face principale, une figure de Méduse vêtue et ailée marchant 
à droite, la téte de face, tenant de chaque main un serpent, type certai- 


Il est publié, tav. di sapplem. n. 5. —* Gravé, même planche de supplément, 
cl. 111, n. 9. Le second exemplaire de ce médaillon, que j avais vu à Naples entre 
les mains de M. Stewart, a passé depuis dans celles de M. le duc de Luynes, qui 
l'a publié dans son Choix de médailles grecques, pl. 1, n. 9. 
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nement bien remarquable en soi, et probablement en rapport avec les 
trois croissants qui se voient au revers de la variété d'as qui nous occupe. 
Au revers, dans le champ formé par la roue, sont gravées quatre lettres 
étrusques, OEJs, dont l'interprétation n’a pas encore été essayée. Il y 
a là, comme on le voit, une foule de questions curieuses à résoudre, 
dans l'explication d'un seul monument, que tout contribue à rendre 
unique : le métal, le module, le type de la figure , la forme de la roue et 
l'addition des quatre lettres étrusques. Je ne puis cependant m'empêcher 
de remarquer, au sujet de ce précieux médaillon, dont l'apparition a 
été un fait si nouveau dans la numismatique étrusque, qu'il avait été 
déjà publié dans un ouvrage assez rare !, le Catalogue d'une collection de 
médailles (du baron de Schachmann), d'après un exemplaire fourré que 
l'on prétendait avoir été trouvé à Malte; maïs il avait échappé jusqu'ici à 
l'attention de tous les antiquaires, sous cette fausse attribution de Malte, 
et, peut-être aussi, parce que ce qu'il offrait d'extraordinaire, joint à ce 
qu'il se rencontrait dans un livre obscur, l'avait discrédité, avant même 
qu'il eût été soumis à un véritable examen : car les monuments ont 
leur destinée comme les livres; et il y a des hasards heureux et des 
circonstances contraires, même pour ce qui semble devoir être uni- 
quenrent du ressort de la science. 

Nous n'avons plus que très-peu de chose à dire pour terminer l'ana- 
lyse du livre qui nous occupe : les séries d'as italiques attribuées à 
Ariminam (Rimini), Hatri et Luceria, sont effectivement au nombre de 
celles dont la composition et la détermination font le plus d'honneur 
à la sagacité de nos antiquaires, et qui ne peuvent donner lieu qu'à un 
très-petit nombre d'observations critiques. Jusqu'ici l'as de Rimini? 
n'avait point figuré dans le tableau des monnaies italiques. C’est aux 
PP. Marchi et Tessieri que la science sera redevable de cette heureuse 
acquisition, à laquelle je souscris pour mon compte avec une pleine 
et entière confiance. La téte d'homme à chevelure négligée, portant une 
moustache et un collier, qui forme le type principal de cet as, dans toutes 
ses fractions, avec des symboles variés au revers, a tous les caractères 
d'un de ces chefs qaulois qui nous sont connus par les monuments; et 
nous savons par l'histoire que les Gaulois furent maitres du territoire de 
Rimini jusqu'en l'an de Rome 463. La provenance constante de ces 
médailles s'accorde avec ces données pour les faire attribuer à Rimini, 


1 Ce Cataloque ne porte point de nom d'auteur; il est rédigé en français, el a été 
publié à Leipzig (sans nom de ville également), en 1774, in-4°. Le médaillon 
en queslion s'y trouve gravé en vignette, p. 57, avec l'attribution de Malte. — 
? Class. tv, tav. 1, p. 106-110. 
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en sorte que tout se réunit pour justifier cette heureuse attribution. 
La seule difficulté qui subsiste encore, même après le travail de nos 
auteurs, c'est de savoir si les as de Rimini sont antérieurs à l'occupation 
gauloise, comme ils le pensent, ou bien s'ils ont été produits, à l'imi- 
tation des monnaies onciales de l'Ombrie, du temps que les Gaulois 
étalent maîtres de cette région de l'Italie moyenne. Cette dernière 
opinion, qui paraît plus d'accord avec la fabrique grossière de ces mo- 
numents, est celle de M. Cavedoni; et il parait que M. Borghesi lui- 
même n'était pas éloigné de la partager : j'avoue que c'est aussi celle 
qui rentre le mieux dans les idées que je me suis faites sur l'ensemble 
de ces monuments : et, d'après cela, c’est plutôt la tête d'un chef gaulois 
que je serais disposé à y reconnaitre, que celle d'un héros national, 
comme le proposent nos auteurs. 

La série d'as d'Hatri est une des plus belles et des plus nombreuses 
que nous possédions dans nos cabinets; c'est aussi l'une de celles qui se 
montrent avec le plus d'avantage dans la collection du Musée Kircher. 
Nos auteurs la publient avec toutes les variétés qu'on en connaît !, de 
manière à en offrir le tableau le plus complet qu'il en existe : sous ce rap- 
port, il n'y a que des éloges à donner à leur travail. La détermination 
de cet as n'offrait aucune difficulté, puisque les trois lettres initiales 
HAT s'y lisent à la face principale ou au revers, dans toutes les divi- 
sions de l'as à l'once; à cet égard, non plus, il ny aurait donc lieu à 
aucune objection. Ce ne serait que sur quelques points secondaires, 
relatifs à l'explication des types, que l'on pourrait se permettre de ne 
pas adopter avec la même confiance l'opinion de nos auteurs. Ils re- 
gardent la belle tête de face, qui forme le type principal de l'as, comme 
celle du mythologique Picus : cette conjecture est heureuse et vraisem- 
blable; mais je n'en puis dire autant de celle par laquelle ils recon- 
naissent, dans la tête de femme sortant d'ane coquille, type du quinconce, 
au revers du Pégase, la Méduse, mère de Pégase, plutôt que Vénus, que 
tous les antiquaires y ont vue jusqu'à présent. Îl y aurait beaucoup de 
choses à dire contre cette détermination de Méduse, proposée par nos 
auteurs et appuyée uniquement sur des rapprochements plus ou moins 
hasardés; je me contenterai d'une seule observation : c'est qu'il est 
encore sans exemple sur les monuments numismatiques, où la téte de 
Méduse se reproduit si souvent, qu'elle y soit figurée autrement que 
de face, tandis que la téte de nos monnaies d'Hatri est représentée de 
profil, sortant d'une coquille, et non pas entourée de serpents : autre cir- 


! Class. 1v, tav. 11 et 1114, p. 110-113. 
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constance, qui ne permet, en aucune facon, d'y reconnaître Méduse. 

J'ai donné beaucoup d'étendue à l'examen d’un livre que son objet 
et son importance recommandaient hautement à l'intérêt des anti- 
quaires ; et je n'ai point à me justifier auprès de nos lecteurs de cette 
étendue même que j'ai laissé prendre à mon travail, sur un sujet où il 
s'agissait de tant de monuments rares et curieux à. classer et à éclaircir. 
J'ai encore moins à m'excuser pour la liberté que je me suis donnée de 
relever, dans le travail de nos auteurs, ce qui me paraissait plus ou 
moins contraire aux principes d'une saine critique et aux vrais intérêts 
de la science. Tout me faisait un devoir d'examiner avec cette attention 
scrupuleuse cet ouvrage, qui était destiné à prendre une place si im- 
portante dans les études de l'antiquaire, à raison des monuments mêmes 
auxquels il est consacré. En résumé, la classification qui s'y trouve des 
as romains et ilaliques est certainement, dans son ensemble, le travail 
le plus vaste, le plus complet et le mieux ordonné qui ait encore été 
entrepris sur cette classe de monuments. Toutes les familles sont re- 
composées de la manière la plus satisfaisante et avec la sagacité la plus 
heureuse, et les attributions principales sont, pour la plupart, mises 
au-dessus de toute incertitude. Si, dans les attributions particulières, 
il reste encore beaucoup de choses à rectifier, c'est plus la faute des 
monnaies mêmes, qui manquent d'inscriptions ou d'éléments suffisam - 
ment caractéristiques, dans le silence absolu de l'histoire, que celle 
de nos auteurs, auxquels on ne peut reprocher que d'avoir cherché 
à suppléer, par des conjectures plus ou moins hasardées, à la con- 
naissance de faits qui nous manquent. Mais, du reste, ces légères im- 
perfections, qui tiennent peu de place dans leur livre, et qui en 
occupent beaucoup dans notre critique, parce que c'est malheureuse- 
ment là une des conditions de ce genre de travail, qu'il faut employer, 
pour rectifier une notion qu'on croit erronée, bien plus de mots qu'on 
n'en a employé pour l'énoncer; ces légères imperfections, disons-nous, 
n'ôtent rien au mérite d'un livre qui se recommande par un choix de 
monuments si riche, si varié et si bien disposé; et c'est par cet éloge, 
qui résume toute notre pensée et qui émane de notre conviction intime, 


que nous terminerons cette analyse du livre savant et curieux des 
PP. Marchi et Tessieri. 


RAOUL-ROCHETTE. 
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DES MANUSCRITS DE FERMAT. 


DEUXIÈME ARTICLE. 


Il y a environ deux ans! que j'ai inséré dans ce journal une Notice des 
manuscrits de Fermat, dans laquelle j'ai rendu compte de quelques écrits 
inédits de ce grand géomètre, qu'Arbogast avait réunis et qui étaient de- 
venus récemment ma propricté?. En revenant dernièrement d'Italie, j'ai 


® Voyez le cahier de septembre 1839, p. 539. — * Livré à d'autres travaux qui 
absorbent tout mon temps, je n'ai pas encore pu faire paraitre ces écrits inédits de 
Fermat : je crois donc que les savants verront avec plaisir la première lettre française, 
écrite à Mersenne par le grand géomètre de Toulouse , où celui-ci parle de ses pre- 
miers travaux, et où il fait des réflexions très-judicieuses sur les principes des 
sciences. Voici cette lettre : 


« Mon révérend père, 


« Je vous reste beaucoup obligé de la faveur que vous me faites espérer de conférer 
par lettres, et n'est pas une des moindres obligations que j'aie à M. de Carcavi, 
qui me l'a procurée. Je suis marri de ce que, sans doute, ma réponse aux points de 
votre lettre ne vous satisfera pas, mais j'aime mieux paroître ignorant en vous ré- 
pondant mal, qu'indiscret en ne vous répondant point du tout. J'ai toujours cru 

u'il étoit bien malaisé de secouer et détruire les principes des sciences, car, étant 
Rae, sur l'expérience laborieuse de ceux qui les ont recherchés, il semble qu'il est 
bien malaisé d'en faire de plus précises, et il est encore plus inutile d'appeler la 
raison au secours des sens puisque, dans ses opéralions, elle présuppose toujours 
celles des sens exactes et véritables ; de sorte que , par mon sentiment et par ces rai- 
sons, j'estime qu'il seroit bien malaisé de trouver une proportion différente de la 
double qui fit l'octave plus exactement que celle-là. Je vous avoue bien qu'il y en a 
infinies qui effectivement feroient des accords différents et desquels néanmoins Îa 
différence ne sera pas comprise par l'ouie la plus délicate qui puisse être; et de là on 
pourroit conclure que peut-être la vraie octave ne consisie pas précisément en la 
proportion double. Mais puisque en ce principe que les anciens nous ont baillé, 
nous n'avons jusque à présent seu découvrir d'erreur sensible, rendons leur ce res- 
pect de le croire véritable jusque à ce que le contraire nous ait apparu. Peut-être 
que, comme on a trouvé des lunettes qui rendent visibles les choses qui ne l'étoient 
pas auparavant, et qui nous font connoître les différences les plus menues et les 
plus subtiles, on trouvera quelque instrument qui fera tomber les sons les plus 
proches sous des différences remarquables et sensibles à l'ouie. Or, de chercher par 
raison pourquoi l'oclave est en proportion double, c'est, ce me semble, traiter des 
choses hétérogènes; le son de l'octave est l'accident et la qualité de la proportion 
double qui consiste en quantité, la proportion se comprend par la vue, l'accord 
qu'elle fait par l'ouie, et ainsi il semble qu'on ne sauroit assigner une raison néces- 
saire pourquoi est-ce que l’un convient à l’autre ; car, comme vous savez, les raisons 
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voulu me rendre à Toulouse pour m'assurer s’il ne serait pas possible de 
découvrir au moins la trace des ouvrages de Fermat que les géomètres 
regrettent le plus. J'ai trouvé cette ville dans les conditions les plus favo- 
rables à mes recherches, car on s'y occupait de réunir les fonds né- 
cessaires pour élever une statue au grand géomètre auquel Toulouse est 
fière d'avoir donné le jour; et nécessairement cette circonstance avait 
dû ranimer le zèle des concitoyens de Fermat. Aussi, bien que mon 


démonstratives s'arrêtent toujours entre des sujets homogènes, de sorte qu'il vaut 
mieux laisser décider aux sons toutes les questions de votre lettre , que d'altérer des 
maximes reçues, et qu on ne sauroit convaincre de faux. 11 y a bien quelque chose 
sur quoi peut-être je pourrai vous donner des raisons plus précises, mais ce sera une 
autre fois. Je me contenterai cependant de vous avoir fait voir les eflets de mon 
obéissance, bien qu'ils me soient désavantageux. 

« Vous m'obligerez beaucoup de me faire savoir si M. de Beaugrand est à Paris. 
c'est un homme duquel je fais estime très-singulière ; il a l'esprit merveilleusement 
inventif, et je crois que sa géoslatique sera quelque chose de fort excellent. Je lui 
écrirai dès que vous m aurez donné de ses nouvelles. Je serai aussi bien aise d'ap- 
prendre par voire moyen tous les trailés ou livres nouveaux de mathématiques qui 
ont paru depuis cinq ou six ans. Je vous enverrai l'hélice que vous me demandez, 
par la première commodité, et vous dirai cependant que j'ai rétabli entièrement le 
traité d'Apollonius De locis planis. Il ÿ a six ans que je donnai à M. Prades, que 
peut-être vous connoissez, la seule copie que j'en avois, écrite de ma main. Il est 
vrai que la question la plus difficile et la plus belle, que je n'avois pas encore trou- 
vée, y manquoil. Maintenant le traité est de tous points accompli, et je vous puis 
affirmer qu'en toute la géométrie il n'y a rien de comparable à ces propositions. 
J'en ai fait voir quelqu'une à M. Beaugrand. J'ai trouvé aussi beaucoup de sortes 
d'analyses pour divers problèmes tant rumériques que géométriques, à la solution 
desquels l'analyse de Viète n'eut pû suffire. De lout cela, je vous en ferai part 
quand vous voudrez, et sans nulle ambition de laquelle je suis plus exempt et plus 
éloigné que tous les hommes du monde. Je voudrois pourtant qu'il vous plût, sans 
me nommer, proposer aux plus habiles de dela les deux questions suivantes à 
soudre, pour ce que leur solution dépend d'une méthode particulière que j'ai 
trouvée, de laquelle je ne ferai plus tant d'état, si vous trouvez quelqu'un qui les 
puisse soudre géométriquement. 


«1°. Datæ sphæræ inscribere conum rectum omnium inscribendoru ambitu 
« maximum. 
«2° Idem proponit de cylindro quod superior de cono. 


« Je ne prétends pas par là vous exclure du nombre de ceux qui chercheront la so- 
lution de ces deux questions. 
« J'attends de vos nouvelles , et suis, 


« Mon révérend père, 
« Votre très-humble serviteur, 


« À Tolose, ce 26 avril 1636.» « FERMAT. » 


D Tome tm en 
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séjour ait été fort court dans cette ville, j'ai pu, grâce à l'extrême obli- 
geance de M. d'Aubuisson, correspondant de l'Institut, de MM. Boisgi- 
raud et Moquin, professeurs à la faculté des sciences de Toulouse , et de 
M. Laburthe, bibliothécaire de la ville, prendre rapidement connais- 
sance de tout ce qui pouvait avoir rapport aux écrits de Fermat. 

Mes recherches, dirigées par des savants si distingués, n'ont pas été in- 
fructueuses. Ce n'est pas que Toulouse renferme beaucoup d'écrits de Fer- 
mat, car je n'ai trouvé dans cette ville qu'une seule note autographe, que 
ce grand géomètre a placée en tête d'un exemplaire de la première édi- 
tion des Dialogues de Galilée qui se conserve à la bibliothèque de la ville! ; 
mais une correspondance qui est à la bibliothèque de Saint-Étienne, et 
qui se compose d'une suite de lettres adressées par Justel à Samuel Fer- 
mat , fils du célèbre géomètre, depuis le 20 juin 1669 jusqu’au 21 oc- 
tobre 1679, m'a semblé contenir des faits nouveaux et offrir des rensei- 
gnements intéressants sur les manuscrits de Fermat et sur les diflérentes 
personnes qui en étaient d'abord dépositaires. Dans l'ignorance complète 
où nous sommes sur le sort de ces manuscrits, ces renseignements 
peuvent guider les personnes qui s'occupent encore de les rechercher. 
D'ailleurs, on verra paraître ici pour la première fois le titre d'un ouvrage 
de Fermat dont on n'avait jamais entendu parler, et qui était, sans doute, 
destiné à l'exposition de ses méthodes sur l'analyse numérique, qu'on 
regrette tant de ne pas connaître : je veux parler d'une Suite à Diophante, 


* Cette note n'a d'intérêt que comme autographe de Fermat : elle peut être utile 
pour reconnaître l'écriture de ce brand géomètre, s’il se trouvait encore à Toulouse 
d'autres manuscrits anonymes de lui. Je n'ai pu savoir quel était le savant auquel 
Fermat écrivait : Galilée, s’il vivait, ne passerait que pour votre disciple. Sans m'ar- 
rêter à l'exagération de cette phrase, je crois que Fermat, ici , n'a voulu parler que de 
l'érudition de la personne à laquelle il écrivait, ce qui rend l'éloge moins extaordi- 
naire. Mais quel était ce grand savant qui avait une si fumeuse bibliothèque? Au-des- 
sous de la note autographe de Fermat , il y a ces mots : Ce billet est de monsieur de 
Fermat, conseiller au parlement, qui m'a fuit présent de ce livre, d'une écriture que je 
n'ai pas pu reconnaitre. Voici la note de Fermat. 

« Peut-être croirez-vous que, pour me mettre en réputalion, et per purgar, comme 
on a dit, la mala fama, je prétends m'ériger en donneur de livres. Vous en croirez 
ce qu'il vous plaira, mais, si c'était par hasard votre pensée, apprenez donc, 
monsieur, que vous n'avez pas touché au but. Je ne songe, en vous offrant les Dia- 
Jogues italiens, ou système de Galilée, qu'à faire une action de justice et à vous 
rendre maître de l'ouvrage d'un auteur qui ne passerait, s'il vivait, que pour votre 
disciple. Recevez donc ce présent comme vous étant dû, et ne me considérez point 
en ce (sic) rencontre comme un adroit négociateur, mais comme un bon juge qui 
rejette comme une tentation l'idée de votre grande et fameuse bibliothèque, et ne se 
souvient que de la passion qu'il a d'être tout à vous.» 
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qui n'est mentionnée que dans les lettres de Justel, et qu'on a eu le tort 
immense de laisser égarer. 

Tous ceux qui se sont occupés de l'histoire des sciences savent 
quels sont les motifs qui nous font si ardemment désirer de retrouver 
les manuscrits de Fermat. Ce grand géomètre, qui doit être toujours 
cité à propos des plus grandes découvertes analytiques modernes, a con- 
tribué à l'invention du calcul infinitésimal, à la découverte du calcul 
des probabilités, ct il a fait faire des progrès remarquables à la géo- 
métrie pure. Mais c'est surtout par ses travaux sur la théorie des 
nombres qu'il s'est créé une gloire impérissable; car, malgré les pro- 
grès immenses que les mathématiques ont faits depuis la mort de l'i- 
lustre magistrat de Toulouse, le génie de Fermat avait tellement de- 
vancé son siècle, que, sous quelques rapports, on se trouve moins 
avancé aujourd'hui que ne l'était Fermat, et que les efforts des plus 
illustres géomètres modernes n'ont pas encore pu ramener l’arithmé- 
tique transcendante au point où il l'avait élevée. C'est là un fait unique 
dans l'histoire des sciences, et bien digne d'exciter notre intérêt; mais ce 
qui n'est pas moins digne de remarque, c'est qu'il ne reste presque plus 
rien des écrits d'un homme si extraordinaire, dont les principaux 
titres de gloire ont disparu sans qu'on ait jamais bien su pourquoi. 
Tout le monde comprendra maintenant l'intérêt qui s'attache aux ma- 
nuscrits de Fermat, et la grande importance qu'il y aurait à les décou- 
vrir, s'ils existent encore : car, non-sculement, en les retrouvant, on 
ferait briller de tout son éclat la gloire d'un des hommes dont la France 
s'honore le plus, et que nous sommes presque réduits à admirer sur 
parole et d’après des fragments ou de simples énoncés, mais ce serait là 
une véritable découverte. En ellet, ces manuscrits, qui nous révéleraient 
des méthodes et des vérités dues à Fermat, et qu'on n'a jamais pu re- 
trouver depuis, feraient faire de véritables progrès à une branche im- 
portante des mathématiques. 

Non-seulement les principaux manuscrits de Fermat ont disparu, 
mais on n'a jamais su comment ils s'étaient égarés, ni pourquoi on ne 
les avait pas donnés avec les fragments ct les lettres que son fils avait 
fait paraître dans le Diophante imprimé à Toulouse, en 1670, ou dans 
les Opera varia publiées neuf ans plus tard dans la même ville. On savait, 
par un article inséré dans l'ancien Journal des Savants'!, que Carcavi 
possédait plusieurs de ces manuscrits, mais on ignorait s'il y en avait 
d'autres, et l'on ne savait pas pourquoi ces manuscrits n'avaient jamais 


! Journal des Savants, 9 février 1665. 
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paru. La correspondance de Justel éclaircit toutes ces questions. Ces 
lettres sont, comme je viens de le dire, adressées à Samuel Fermat, qui 
fut, ainsi que son père, conseiller au parlement de Toulouse, et qui a 
publié un volume de mélanges latins en prose et en vers, où l'on re- 
marque une dissertation fort singulière sur l'autorité d'Homère chez 
les jurisconsultes. Malheureusement Samuel, qui Ctait un savant juge, 
ignorait les mathématiques, et l'on voit, par la correspondance de Justel, 
que, contrairement à ce que l'on a si souvent avance, le fils de Fermat 
ne cessa jamais de stimuler le zèle de sesamis pour parvenir à donner une 
édition complète des œuvres du grand géomètre auquel il devait le jour. 
S'il n'a pas réussi, si les pièces les plus importantes n'ont pas été im- 
primées, on verra qu'il faut s'en prendre plutôt aux personnes qui 
possédaient les écrits de Fermat et qui ne voulaient pas les communi- 
quer à son fils, et surtout à l'indifférence de certains savants, de Bouil- 
laud principalement, qui ont refusé de se charger de surveiller l'édi- 
tion des œuvres complètes de l'illustre géomètre de Toulouse. On ne 
verra pas sans surprise Justel déclarer que Fermat était beaucoup plus 
connu en Angleterre qu'en France, et que c'était uniquement parmi les 
savants anglais qu'on pouvait espérer de trouver un éditeur. J'ai déjà dit 
que je n'avais fait qu’un séjour fort court à Toulouse. Je dois les extraits 
que l'on va lire à M. Molins, habile professeur de mathématiques à la 
faculté des sciences de Toulouse, qui a bien voulu, à ma prière, tirer 
de la correspondance de Justel tout ce quelle contenait de relatif à 
Pierre Fermat. Justel parle, dans ses lettres, des ouvrages nouveaux, des 
découvertes, dont il avait connaissance : 11 paraît s'occuper spéciale- 
ment de physique, et se montre grand admirateur de Boyle. La pre- 
mière de ces lettres où il soit question de Fermat est du 30 janvier 
1671: elle est relative au Diophante avec les notes de Fermat, que son 
fils venait de faire paraître à Toulouse. 

« J'ai appris avec étonnement (dit Justel à Samuel Fermat), par la 
lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, que vous ne saviez 
pas encore que j'eusse reçu les deux exemplaires du Diophante que vous 
avez eu la bonté de me faire envoyer. Je vous en ai remercié , et vous ai 
mandé que j'en avais envoyé un en Angleterre, à M. Oldenburg, comme 
vous me l'aviez ordonné. Une personne qui en a, M. le comte d'Alis- 
bury , s'en est chargée. Tous les Anglais qui sont ici en cherchent. Vous 
m'obligerez de me faire savoir où on en pourra trouver, afin que je leur 
enseigne. Le nom de monsieur votre père est en si grande vénération en 
ce pays-là, que tout ce qui vient de lui est recherché avec empresse- 
ment. On me prie de savoir si vous ne donnerez pas, dans quelque 
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temps, le reste de ses ouvrages, dont M. Carcavi a la plus grande par- 
tie et M. Thoinard aussi. J'ai prêté l'exemplaire que vous m'avez fait la 
grâce de donner à M. Bouillaud , dont le nom vous est connu; il le lit 
à présent. » | 

Voici la première fois que l'on entend parler de Thoinard à pro- 
pos des manuscrits de Fermat. Thoinard était un de ces érudits du 
xvn siècle, qui ne faisaient pas de bruit, mais qui savaient beaucoup 
et qui étaient en relation avec les hommes les plus célèbres. Thoinard 
correspondait avec Leibnitz et avec Locke. Ses manuscrits devraient 
être à Orléans; quelques amateurs de Paris en possèdent une partie. 
Peut-être pourrait-on retrouver, dans ces manuscrits, quelques-uns 
des écrits de Fermat. 

Justel rendit compte à son ami des éloges que l'on donnait à cette 
édition du Diophante. Dans plusieurs lettres consécutives! il lui parle de 
quelques exemplaires qui s'étaient égarés, de la difficulté d'échanger, 
en France, cet ouvrage avec d'autres livres, et de l'admiration que les 


Anglais avaient pour son pére. 
Toute l'année 1671 se passa de la même manière. Samuel Fermat 
voulait échanger le Diophante avec les notes de son père contre d’autres 


! Voici quelques extraits de ces lettres : 

«14 mars 1671. — L'ouvrage de monsieur votre père est admiré de tous les ha- 
biles, qui attendent avec impatience que les exemplaires soient arrivés. M. Cramoisi 
ne peut pas troquer les livres du Louvre, à cause qu'on a résolu d'employer l'argent 
qui proviendra de la vente des livres du Louvre à l'impression d'autres ouvrages. 
M. Oldenburg n’a point encore reçu l'exemplaire de votre livre, ce qui fait croire 
qu'il est perdu. Je lui enverrai le mien quand je l'aurai fait voir aux libraires. Ils 
ont bien du déplaisir en Angleterre de la perte de ce bel ouvrage. » 

«4 avril 1671.— Je vous envoie, monsieur, la lettre que M. Bouillaud vous 
écrit. Il admire l'ouvrage de monsieur votre père, comme lous ceux qui l'ont eu, 
principalement les Anglais. J'ai eu bien du déplaisir que celui que vous aviez donné 
a M. Oldenburg ait été perdu. J'attends une commodité sûre pour lui en envoyer 
un autre exemplaire. » 

«16 mars 1671.— Si vous désirez avoir des livres anglais pour les exemplaires 
du Diophante, M. Oldenburg aura soin de vous servir en cette rencontre et avec 
affection. » 

«29 juillet 1671.— J'enverrai la lettre que vous avez écrite à M. Oldenburg, à 
qui il n'est pas nécessaire d'envoyer un exemplaire du Diophante. Il en a un. C'est 
pourquoi je n'en prendrai point de M. Rayÿnaud. » 

« 19 août 1671. — Nous avons eu ici de vos livres que nous avons envoyés en 
Angleterre. Il y en a un exemplaire pour M. Oldenburg, qui vous envoie le traité 
de M. Boyle, De origine formarum. Si vous vouliez d'autres livres pour votre Dio- 
phante que l'histoire bysantine, peut-être que nos libraires pourraient traiter avéc 
vous. » | 
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livres; mais Justel a beau parler à Léonard!, à Cramoisi, qui étaient 
les libraires les plus considérables de Paris, ils répondent que les livres 
de mathématiques sont difficiles à vendre, et ne veulent pas en entendre 
parler. Justel dit qu'il s'adressera aux Elzevirs et aux Blaew, illustres li- 
braires hollandais, et qu'on pourra vendre le Diophante en Angleterre. 
Oldenburg, secrétaire de la société royale de Londres, s'y intéresse, 
et il avertit Justel qu'il y a beaucoup de fautes d'impression dans le 
Diophante, et.qu'il faut un errata. 

Malgré le peu d'encouragements qu'il recevait du public, Samuel 
Fermat s'apprêta à réunir et à publier tous les écrits de son père; mais il 
faut reconnaître qu'il fut bien mal secondé par les savants dont il ré- 
clamait le concours. En vain Justel pria, de sa part, Bouillaud de vouloir 
bien en surveiller l'impression. Voici en quels termes il rend compte 
du refus de cet astronome : | | 

« J'ai parlé? à M. Bouillaud pour l'impression des livres de monsieur 
votre père, pour savoir s'il aurait assez de loisir de les revoir et de corri- 
ger les épreuves. D'abord il me témoigna bien de la joie de vous rendre 
ce petit service-là; mais, après avoir songé au temps qui lui est néces- 
saire pour travailler à un ouvrage qu'il ne peut donner, il m'a dit en 
ami qu'il lui serait impossible de faire ce qui était nécessaire. J'en par- 
lerai à M. Mariotte et à quelques autres pour savoir s'ils voudraient 
bien revoir vos épreuves. Cela demande un homme qui entende les ma- 
thématiques et qui ait du loisir. Dès aussitôt que je l'aurai trouvé, je 
vous en donnerai avis. Piget, qui voulait troquer de vos livres, n'a pas 


! Les extraits suivants des letires de Justel prouvent que le Diophante avec les 
notes de Fermat, si recherché aujourd'hui, ne se vendait Le du tout alors : 

«22 août 1671. — Quand Léonard sera ici, je lui parlerai de vos livres et en 
avertirai M. Raynaud. M. Oldenburg me mande qu'il est nécessaire d'avoir un errata, 
parce qu'il y a beaucoup de fautes d'impression dans notre livre, dont il est néces- 
saire d'avertir le lecteur. Je vous envoie la lettre qu'il vous écrit. » 

«25 septembre 1671. — Je n'ai pu encore rien faire avec les libraires, qui ne 
sont pas raisonnables. Léonard m'a dit qu'on lui avait envoyé de vos livres de Lyon, 
et qu il ne pouvait pas en prendre davantage, parce que les trailés de mathématiques 
sont longs à vendre. Il n'y a plus que M. Cramoisi avec lequel nous puissions traiter. 
Je manderai à M. Elzevir s'il en veut avoir, ou à M. Blaew : l'Angleterre en pourra 
prendre quelques-uns. Nos libraires sont si misérables qu'il est difficile d'avoir affaire 
a EUX.» 

« 26 octobre 1671. — 11 me semble qu'on m'a dit qu'on attendait huit exemplaires 
de notre Diophante. J'ai parlé à plusieurs de nos hbraires, qui n'écoutent pas les 
propositions qu'on leur fait, parce que le commerce des livres ne va pas bien et qu'il 

a peu de curieux. 

? 6 février 1672. 
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ceux que vous désirez, sans cela nous aurions fait quelque chose avec 
lui; mais il ne peut point donner d'ouvrage qui soit rare. On a de la 
marchandise beaucoup, mais elle ne se vend pas comme autrefois. » 

Dans une lettre écrite peu de jours après, Justel manifeste l'espoir 
que Carcavi se charge de l'impression, qui serait surveillée par quel- 
qu'un des membres de l'Académie des sciences. 

« Je crois que je vous ai mandé, dit-il!, que je n'avais trouvé personne 
qui eût le loisir de prendre soin de l'impression des ouvrages de mon- 
sieur votre père. Quand le chaud sera venu et que les jours seront plus 
longs, peut-être qu'il se trouvera quelqu'un. Il faut que celui qui entre- 
prendra cette opération soit habile et bon mathématicien. On m'a dit 
que M. Carcavi vous avait offert de vous servir en cela; vous ne pour- 
riez pas mieux faire, parce qu'il engagerait quelqu'un de nos messieurs 
de l'Académie, et qu'il pourrait faire imprimer l'ouvrage au Louvre. Si 
vous croyez que la chose soit avantageuse, je lui en parlerai. » 

Cet espoir ne se réalisa pas, et il paraît que, comme Mariotte et 
comme d’autres savants français, Carcavi refusa à son tour de se char- 
ger de surveiller l'impression des œuvres de Fermat; car bientôt Justel 
écrivit à son ami en ces termes : 

« N'ayant? trouvé personne ici qui veuille prendre le soin de l'impres- 
sion des ouvrages de monsieur votre père, j'ai eu recours aux étrangers. 
H y en a plusieurs en Angleterre, qui sont très-capables, qui se char- 
geront de l'impression et de la correction, si vous voulez bien leur 
confier; ils ont tant de vénération et d'estime pour tout ce qui porte 
votre nom, qu'il n'y a rien qu'ils ne fassent. Si vous jugez à propos de 
les laisser sortir du royaume, mandez-le moi et tout ce que vous dési- 
rez que je fasse. » 

D'après les lettres suivantes, il parait que Samuel Fermat ne vou- 
lut pas faire imprimer en Angleterre les écrits de son père, car Justel 
s'adressa de nouveau à Bouillaud et à d’autres personnes, comme on 
le voit par ce fragment : 

« J'ai bien du déplaisir que vos livres n'aient point encore été ven- 
dus ou échangés. La misère des libraires et le petit nombre des curieux 
en est cause. J'en ai parlé à un nommé Piget, qui doit venir au premier 
jour me voir pour me faire une proposition que je vous ferai savoir 
aussitôt. Pour ce qui est des autres ouvrages de monsieur votre père, 
je ne doute point que nous ne trouvions quelque libraire pour Îes im- 
primer, et je saurai de M. Bouillaud s'il veut bien prendre soin de les 
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corriger. Sans la guerre qu'on va faire en Hollande, je vous les ferais 
imprimer en ce pays-là en beaux caractères, et bientôt; mais il n'y a 
pas d'apparence d'y songer, ce pays-là étant menacé d'une grande révo- 
lution, étant seul contre la France et l'Angleterre. » | 

Enfin Samuel Fermat se décida à donner, sans aucun secours, les 
autres traités de son père; une telle résolution fut approuvée par tout 
le monde, mais il ne se trouva qu'un bon religieux qui voulut aider à 
cette entreprise. 

« Tous les géomètres, écrit Justel à Fermat !, se réjouissent de la ré- 
solution que vous avez prise de donner encore quelques traités de mon- 
sieur votre père, qui est toujours l'admiration des savants. M. Thoinard 
a plusieurs traités particuliers de lui qui sont manuscrits, qu'il vous 
donnera. Il me les a offerts. Il y a un père V.... qui est habile, lequel 
serait bien aise de vous pouvoir servir pour votre édition. » 

Le dessein de publier les ouvages de Fermat ne put pas se réaliser 
immédiatement : plusieurs années se passèrent en préparatifs, et, dans 
cet intervalle, son fils s'occupa sans relâche de réunir les écrits de ce 
grand géomètre. Dans une lettre du 17 décembre 1675, Justel indique 
cette Suite de Diophante, que j'ai citée plus haut, et dont on n'avait 
jamais entendu parler. 

«Nos mathématiciens, dit-il, et en particulier les Anglais ?, auront 
bien de l'impatience de voir la Suite du Diophante, qui, apparemment, 
est un ouvrage de monsieur votre père, dont le nom est en vénération 
dans tout le monde. ; 

Malheureusement tous ces retards produisirent un effet inévitable. 
Les dépositaires des écrits de Fermat, les savants avec lesquels il était 
en correspondance moururent, et leurs papiers furent dispersés. C'était 
un accident irréparable, car, comme je l'ai dit ailleurs, Fermat ne gar- 
dait pas copie des écrits qu'il communiquait aux autres savants. Voici 
ce que Justel écrivait le 16 avril 1678, treize ans après la mort du 
grand géomètre de Toulouse. 

«Je me suis informé, monsieur, de ce que vous désiriez savoir, et 
j'ai appris que M. Midorge était mort il y a longtemps. Il y a bien six 
ou sept ans que M. Petit a quitté ce monde. Pour M. Frenicle, il n'y a 


ag avril 1673. — * Justel ne cesse de parler de l'admiration des Anglais pour 
Fermat : c'était peut-être pour consoler son fils de l'indifférence des savants des 
autres nations. « Vous réjouissez bien l'Angleterre, lui écrivait-il en 1677, de donner 
quelques ouvrages de monsieur votre père, pour qui elle a une vénération et une 
estime tout à fait grandes. — M. Boyle rend justice à monsieur votre père , qui était 
une merveille de son temps.» 
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pas si longtemps. Tous leurs papiers sont dispersés. Je ferai prier ma- 
demoiselle Petit par un de ses amis de me vouloir donner copie des 
lettres qu'elle a de monsieur votre père. M. Bouillaud m'en a promis 
une que je vous enverral. » 

Cependant Thoinard vivait encore et s'empressa de donner la liste 
de ce qu'il possédait à Justel, qui envoya cette liste à Toulouse. 

«Je vous envoie, écrit-il à Samuel Fermat !, le catalogue des lettres 
de monsieur votre père, que M. Thoinard m'a donné, pour savoir si 
vous avez celles qui y sont. C'est un très-honnête homme et fort obli- 
geant, qui a eu bien du déplaisir de ne pouvoir donner plus tôt ce re- 
cueïl de lettres dont vous avez peut-être les principales. » 

Les autres savants ne furent pas si délicats : après avoir d'abord 
refusé de coopérer à la publication des ouvrages de Fermat, ils 
finirent par ne pas même vouloir communiqur à son fils les lettres 
et les écrits qu'ils avaient cntre les mains. Justel signale ce fait à Sa- 
muel Fermat, et parle, à cette occasion, de lettres de Fermat données 
par Picart à Carcavi: voici comment il s'exprime dans une lettre du 
23 juillet 1678 : 

«Je n'ai pas pu encore avoir les lettres de monsieur votre père qu’on 
a de la peine à donner. Les gens de lettres considèrent tout ce qu'il a 
fait comme un trésor, n'ayant pas eu son pareil depuis longtemps. 
Je travaille de tout mon pouvoir pour pouvoir les tirer des mains de 
ceux qui en ont, et offre d'en faire faire des copies. Vous pouvez être 
assuré que je ferai ce que je dois. 

«P. S. Depuis ma lettre écrite, j'ai appris que M. l'abbé Picart 
avait donné une quantité de lettres de feu monsieur votre père à 
M. Carcavi, à qui si vous les demandez, je ne doute pas qu'il ne vous 
les donne. M. Thoinard m'en a promis trois; mais il y en a une à 
M. de la Chambre que vous pouvez avoir vue. Je ne laisserai pas de 
vous l'envoyer dès aussitôt qu'on me l'aura donnée. C’est M. Auzout 
qui m'avait indiqué où étaient ces lettres. » 

Malgré tant d'obstacles et d'indifférence, Samuel Fermat fit paraître, 
au commencement de 1679, les Opera varia de son père; mais, en les 
parcourant, on voit qu'il n'avait réussi à se procurer qu'une bien faible 
partie des pièces dont Justel parle dans sa correspondance. Le 25 fé- 
vrier de la même année, celui-ci le remercie en ces termes de l'exem- 
plaire qu'il avait reçu : 

«Je vous suis infiniment obligé, monsieur, du livre que vous avez 
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eu la bonté de m'envoyer, et qui m'a été remis par M. l'abbé Ferias. 
H est rempli de choses si relevées, que peu de personnes sont capables 
de juger du mérite de ce recueïl-là. Nos mathématiciens les plus ha- 
biles en font le cas qu'ils doivent comme de tout ce qu'a donné mon- 
sieur votre père, qui n'avait pas son pareil dans l'Europe. Le public 
vous sera bien obligé de lui faire un si beau présent. M. Bouillaud vous 
remerciera de l'exemplaire que vous avez eu la bonté de lui envoyer, 
que je lui ai donné moi-même. Pour ce qui est de M. l'abbé de la 
Roque, je puis vous assurer que je lui ferai plaisir de lui prêter celui 
que vous m'avez donné, sans qu'il soit besoin que vous ne lui en en- 
voyez, à moins que vous n'ayez eu dessein de l'en gratifier. Je ne 
doute pas qu'il en parle dans le journal comme vous le pouvez sou- 
haiter, et qu'il ne fasse justice à monsieur votre père. Celui qu’il em- 
ploie pour examiner les livres de mathémathiques est de mes amis. » 

Les dernières lettres de cette correspondance où ïül soit question de 
Fermat, sont relatives à quelques annonces des Opera varia dans les 
journaux : car Samuel Fermat désirait pour son père des suffrages 
que celui-ci avait toujours dédaignés. Elles reproduisent encore ce fait, 
qu'à cette époque le génie de Fermat était plus reconnu à l'étranger 
qu'en France. 

«M. de la Roque, écrit Justel à Samuel Fermat!, a mis l'ouvrage 
de monsieur votre père dans son journal, où il a parlé de lui comme 
il devait. Je lui ai dit qu'il avait oublié de marquer quelques belles 
corrections qu'il a faites, qu'il m'a promis de mettre dans un autre 
journal. Si vous trouvez qu'il n'ait pas fait ce que vous désiriez de lui, 
obligez-moi de me le mander, afin que je lui fasse insérer dans les 
journaux qu’il donnera. [1 a beaucoup d'estime et de respect pour 
vous; il voudrait vous pouvoir servir, c’est pourquoi vous n'avez qu'à 
commander. M. H.... me fait l'honneur de me venir voir assez sou- 
vent. Nous parlons souvent de vous et de monsieur votre père, dont le 
mérite est plus connu et admiré dans les pays étrangers qu'en France, 
ce qui l'a surpris beaucoup. » 

Voilà tout ce qu'on trouve de relatif à Pierre Fermat dans la cor- 
respondance de Justel, qui se conserve encore à Toulouse. Après avoir 
lu ces extraits, on ne sera plus surpris de la perte des principaux ma- 
nuscrits d'un géomètre qui, comme je l'ai prouvé ailleurs, commur- 
niquait ses découvertes avec tant de libéralité, et qui ne gardait pas 
de copie de ce qu'il envoyait aux autres. Loin d’avoir été indifférent 


‘25 mars 1679. 
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à la gloire de son père, Samuel Fermat n'a cessé de s'adresser à 
tous les savants pour les engager à contribuer à la publication de 
ces admirables écrits, que le défaut de connaissances mathématiques 
ne lui permettait pas de faire paraître seul. Personne n'a répondu 
à son appel : les savants se sont excusés; le public a fait un accueil 
froid à ces admirables découvertes, et les lenteurs inséparables d'une 
publication que personne ne voulait diriger ont amené la perte des 
plus beaux travaux du géomètre de Toulouse. Enfin on a été jusqu'à 
refuser à l'héritier de sa gloire communication des manuscrits qui lui 
appartenaient de droit, et qu'il voulait publier. Malgré ces obstacles 
et ce mauvais vouloir, Samuel Fermat, qui ne connaissait pas les ma- 
thématiques, a passé quatorze ans à préparer la publication de deux 
volumes, où il a donné tout ce qu'il pouvait rassembler des écrits de son 
père, et cependant il a été accusé d’avoir voulu, par je ne sais quel 
préjugé de noblesse, anéantir ces admirables ouvrages ! Samuel Fermat 
n'a manqué à aucun de ses devoirs de fils, et il est grandement temps 
de réhabiliter sa mémoire. Les véritables coupables, les hommes qui 
nous ont privés des écrits de ce beau génie, sont plutôt Bouillaud ! et 
ces autres savants qui ne surent pas reconnaître ce qu'il y avait de su- 


* Samuel Fermat ne garda pas rancune à Bouillaud. La lettre suivante, que j'ai 
trouvée dans les manuscrits d'Arbogast, prouve qu'ils s’écrivirent encore, et que, 
accoulumé à voir négliger les écrits de son illustre père, Samuel croyait que Bouil- 
laud , géomètre médiocre, lui faisait une crande faveur en jetant les yeux sur les 
Opera varia qu'il venait de lui envoyer. 


« À Tolose, le 4 avril 1679. 


« Monsieur, 


« Je n'ai pas voulu manquer de vous remercier de la bonté que vous avez eue 
de jeter les ÿeux sur un exemplaire que je vous ai envoyé de ces ouvrages mathé- 
maliques quon a imprimés ici, et il ne nous faut pas douter que je n'aie une 
grande joie de savoir qu'ils ne vous ont pas déplû. Vous êtes si éclairé, et votre 
répulalion est si bien établie, que votre approbation ne peut que leur être fort 
avantageuse, et leur auteur, qui connoissoit votre mérite extraordinaire, avait tant 
de considération pour vous, que j'ai raison de croire que vous ne serez pas marri 
qu'on fasse honneur à sa mémoire : comme votre candeur naturelle, monsieur, n’est 
pas moins connue que vos lumières, je suis persuadé de la sincérité de vos sentimens 
à ce sujet. Je souhaiterois, autant qu'il se peut, de trouver quelque occasion où je 
püsse vous faire voir des marques, telles que je désirerois, de la reconnoissance 
qu'ils m'inspirent, et de l'estime particulière avec laquelle je suis, 


« Monsieur, 
« Votre très-humble serviteur, 


« FERMAT. » 
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blime dans les découvertes de Fermat. Par insouciance, ct probable- 
ment aussi parce que ces découvertes dépassaient trop la portée de 
leur esprit, ils ont laissé périr les écrits d’un des plus grands génies que 
la France ait produits, et que l'on est réduit aujourd'hui à admirer 
seulement d'après quelques échantillons. 

H m'a semblé que tous ceux qui s'intéressent à l'histoire des sciences 
liraient avec plaisir les extraits que je viens de donner de la correspon- 
dance de Justel : car, non-seulement cette correspondance explique 
pourquoi les manuscrits de Fermat ont disparu, et nous fait connaître 
le titre de quelques-uns des ouvrages que nous regrettons, mais, en 
conservant les noms de plusieurs personnes qui possédaient, au 
xvu' siècle, les manuscrits du grand géomètre de Toulouse, elle peut 
fournir les moyens d'en retrouver peut-être une partie !. 


G. LIBRI. 
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BIBLIOTHÈQUE DES CLASSIQUES GRECS, avec la traduction latine en 
regard et les index latins, publiée par M. Ambroise-Firmin 


Didot. 


QUATRE NOUVEAUX VOLUMES contenant : Les Moralistes, Hésiode 
et les anciens épiques, Thucydide, Lucien. 


DEUXIÈME ARTICLE ?. 


Il. Hesiodi carmina: Apollon Argonaatica; Masæi carmen; Colathi raptus 
Helene ; Quinti Posthomerica; Tryphiodori excidiam Il; Tzetzæ Ante- 
homerica, Homerica et Posthomerica, edidit F. S. Lehrs. — Asu, Pt- 
sandri, Panyasidis, Chærili, Antimachi fragmenta, edidit Frid. Dübner. 


On a réuni dans ce volume tout ce qui reste de la poésie épique 


1 Je crois devoir signaler ici quelques fautes d'impression de la première notice, 
ui ont été, pour la plupart, corrigées dans les exemplaires tirés à part. — Cahier 
Le septembre 1839, p. 540, 1. 21, et p. 544, 1. à (en remontant) : Diophantis, 
lisez : Diophanti ; — p. 544,1. 2 (en remontant): exiquitatem , lisez : exiquitas…. ; 
— p. 548,1. 5 : Metz, lisez : Strasbourg; — p. 551, 1. 28 : le, lisez : «le. — J'ajou- 
terai aussi que le P. Billy avait donné, dans l'Inventum novam placé en tête du Dio- 
phante avec les notes de Fermat (p. 12-13), un extrait de la letire que j'ai publiée 
dans ma première notice (p. 548-549). —* Il s'est glissé quelques fautes dans le 
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chez les Grecs, à l'exception d'Homère et des cycliques, qui forment 
un volume séparé, et de Nonnus, qui sera publié plus tard. La pre- 
mière partie de celui-ci a été confiée à M. F. S. Lehrs, la seconde à 
M. Dübner. 

Nous dirons en peu de mots ce qui distingue le travail de ces deux 
éditeurs. 


Hésrone. — M. Lehrs a choisi de préférence le texte de l'édition 
de M. Gôttling, qui est incontestablement le meilleur; il l'a rectifié et 
perfectionné encore à l'aide de l'excellente revue que M. God. Her- 
mann a donnée de cette édition, dans les Wiener Jahrbücher, 1831, 
Lix Band. réimprimée dans les Opuscula, t. VI, p. 142, sq. Ce beau 
travail a fourni à M. Lebrs cinquante corrections pour la théogonie, 
et vingt-cinq pour le bouclier d'Hercule. ]l a fait, d'ailleurs, preuve 
d'une critique prudente, en n'adoptant point les remaniements pro- 
posés, pour plusieurs morceaux de la théogonie, par des philologues 
fort habiles, mais beaucoup trop hardis. Il n'est assurément personne 
qui pense que nous ayons encore, dans sa forme primitive et dans 
l'état d'intégrité, ce poëme théologique, dont Pausanias mettait déjà 
en doute l'authenticité; mais il est au-dessus des moyens actuels de 
la critique de remonter à cet état primitif. Les essais qui ont été tentés 
récemment, surtout par M. Sôtbeer! et Gruppe, sont de simples jeux 
d'esprit, qui peuvent attester beaucoup de savoir et de sagacité, mais 
qui ne sauraient avoir aucun résultat scientifique, parce qu'ils ne re- 
posent sur aucune base solide. C'est donc avec raison que le nouvel édi- 
teur est resté fidèle à la tradition, que nous représentent les manuscrits. 

Le texte du poëme Des travaux et des jours a reçu quelques améliora- 
tions d'après les remarques de M. God. Hermann et du frère de l'édi- 
teur, qui a publié de savantes observations sur ce poëme d'Hésiode dans 
ses Quæstiones epicæ. Dans la collection des fragments, il a, de plus, in- 
troduit plusieurs corrections de M. Hermann, et il l'a enrichie de trente 
nouveaux fragments découverts par cet illustre critique; à la vérité, 
la plupart sont moins des fragments textuels que des citations de mots 
dont Hésiode s'était servi, ou de pensées qu'on lui attribuait. Il n’en 


premier article. P. 197, 1. 0, lisez : r& ouyxpluar:; 1. 8 (version de Schultz), lisez : 
te natura, et, à la seconde citation : quies et. Même page, lisez : Schultz. P. 199, 
}. 22, lisez : a imprimé Séhets oùv..... Ôpotwbôœuey. P. 200, 1. 32 et dernière; 
201,1.3,5,924, 32, 35, lisez : Davies. P. 202, 1. 17, lisez : placent. — ‘ Versuch 
die Urform der Hesiodeischen Theogonie nachzuweisen, von À. Sôtbeer, Berlin, 
1837. 
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est pas qui aient plus d'un vers; mais tous ces débris sont précieux pour 
l'histoire de la langue, s'ils enrichissent peu la littérature. 


APozLonius DE Ruaope ( Argonautiques). — L’excellente édition de 
M. Wellauer { Lips. 1828) a été reproduite par M. Lehrs. Mais il s’en est 
écarté en quelques points, et toujours avec raison. L'auteur de l'examen 
de cette édition , dans le Journal de Halle (ann. 1828, n° 305 sqq.), lui 
a fourni quelques bonnes corrections, tirées la plupart des manuscrits. 
H y faut ajouter érd y6ovés au lieu de ürd y6ovés (III, 1396), correction 
de M. Struve, per’ Lovin» dax Baxnes Tin’ üdwp (IV, 289, 290), au 
lieu de rÿ9? üdwe, excellente conjecture de M. Wellauer; et Büos dpoipns 
(IT, 1393), correction de M. Hermann ({ ad Orphic. p. 760), au lieu 
de Boy édoüais. | 


Mosée (Les Amours de Héro et de Léandre). — M. Lehrs a suivi le texte 
de Passow, amélioré par les corrections que Wernicke a proposées dans 
son commentaire sur Tryphiodore. 


Cocvraus(Enlèvement d'Hélène). Cet auteur, dont M'Stanislas Julien, 
notre célèbre sinologue, a donné une très-bonne édition! (Paris, 1822), 
d'après la recension de M. Imm. Bekker, a été, en 1828, l'objet d'un 
examen critique de la part de M. Hermann ( Emendationes Colathi, dans 
les Opasc. t. IV, p. 205 sq.). Le nouvel éditeur a profité de cet excellent 
morceau; il a reçu la plupart des leçons proposées par le philologue de 
Leipsig, et n'a rejeté que celles qui ne lui paraissaient pas d'une évidente 
nécessité. 


TryPHionore ou Tripmionore (Prise d’Ilion). — Ce petit poëme 
(691 vers) a été composé à peu près à la même époque que le précé- 
dent, c'est-à-dire vers le v’ siècle de notre ère. Il a également exercé la 
critique de plusieurs savants distingués. Nicolas Frischlin au xvr siècle, 
John Merrick, Thom. Northmore et Schæfer en ont successivement épuré 
le texte; ce qui n'empècha pas un jeune helléniste du plus grand mérite, 
Fr. À. Wernicke, d'entreprendre un grand travail sur cet auteur. Mort 
à vingt-trois ans, il ne put le publier. C'est son ami, M. Zumpt, le 
célèbre latiniste, qui se chargea de faire paraître, en 1819, le texte avec 
le commentaire de Wernicke, très-docte et très-étendu, qui montre tout 
ce qu'on pouvait attendre de ce jeune disciple de Wolf, et ce que les 


* Nous en avons rendu compte dans ce journal, juillet 1823. 
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lettres grecques ont perdu à sa mort prématurée. M. Lehrs s'est attaché 
au texte de Wernicke, mais en ayant égard aux observations qui ont 
paru depuis sur les vers que ce savant avait notés d'un astérisque comme 
corrompus. | 

C'est un point de l'histoire littéraire qui n'a peut-être pas été assez 
remarqué, que l'existence de trois poëtes, vivant à la même époque, 
entre le 1v° et le vi‘ siècles, tous trois nés en Égypte, Coluthus à Lyco- 
polis, Nonnus à Panopolis, Tryphiodore on ne sait dans quelle ville}, 


? On ne connaît que par un passage de Suidas (voce Tpu@168.) la circonstance que 
Tryphiodore était Egyptien. La composition même du nom me paraît être une preuve 
palpable de l'exactitude de ce fait; mais, avant d'avoir connaissance de quelques 
inscriptions récemment découvertes, il était impossible de savoir la composition 
de ce nom propre, dont il n'y a pas, je crois, un second exemple. Les noms propres 
grecs terminés en ôwpos ou doros, deux finales qui ont le même sens, commencent 
toujours par un nom de divinité : tels sont ISidwpos, APTEMidwpos , ANHOAAOwpos, 
AIOèwpos, AGHNOBwpos , etc. Ces noms, dans l'origine, ont dû être donnés à des 
enfants nés après une plus ou moins longue stérilité, et que l'on croyait devoir à 
la protection spéciale d'Isis, de Diane, d'Apollon, de Jupiter, de Minerve, etc. Ti 
s'ensuit que, dans TPYPIOdwpos, les syllabes TPYIO doivent désigner un dieu ou 
une déesse ; car on ne peut penser à un dérivé de rpu@#, qui, précédant dwpos, n'aurait 
aucun sens. Or, précisément, on adorait en Egypte une divinité appelée tantôt Tp{gus 
tantôt Opi@is, qualifiée de Sea ueylo7, que j avais déjà reconnue dans l'inscription 
de Panopolis (V. les Lettres écrites d'Egypte, par M. L'Hôte, p. 157): elle était la divi- 
nité locale d'Athripé (Crocodilopolis), près de Panopolis, et d'Athribis, dans le Delta, 
ainsi que le prouve une inscription dédicatoire gravée sur une architrave qui a fait 
partie d'un temple bâti, sous Ptolémée Aulète, dans cette dernière ville. Cette ins- 
criplion a été trouvée et citée, pour la première fois, par sir Gardner Wilkinson, 


dans la suite , qui vient de paraître, de son bel ouvrage intitulé : Manners and customs 


of the ancient Egyptians, t. IV, p. 265, et V, p. 38. Ce savant voyageur vient de m'en 
communiquer la copie pour mon Recueil des inscriptions grecques et latines de l'Egypte, 
qui s'imprime en ce moment. Cette dédicace est adressée à Thriphis, déesse très- 
grande, GpiQiù, Seë peyloly. Une troisième inscription (funéraire), qui appartient 
à M. d'Anaslasy, et que m'a communiquée M. L'Hôte, montre qu'il y avait à Abydos 
un Thripieion (pimlesov), ou un temple de cette même déesse. Quoique les auteurs 
anciens n'en aient jamais parlé, cette déesse très-grande devait tenir une place im- 
portante dans le Panthéon égyptien, puisqu'elle était la divinité principale de deux 
villes, dans deux parties de l'Egypte fort éloignées l’une de l'autre, et qu'elle était, 
en outre, adorée à Chemmis ou Panopolis et à Abydos. C'est évidemment le 
nom de cette divinité égyptienne qu'il faut chercher dans celui de l'Égyptien Try- 
phiodore, dont la vraie orthographe doit être Tp@i6ôwpos, différence que l'iotacisme 
fait disparaitre. 11 est vraisemblable que l'altération est venue d’une fausse étymo- 
logie, les scholiastes et les copistes, qui ne connaissaient pas la déesse Tpiis, ayant 
voulu rattacher le nom à la racine connue rpv@». Les noms des divinités terminés 
en 4s avaient les doubles cas obliques en 1èos, 161, 104, et en 105, « ou es et «w; on 
disait foudos, loièt, Îoud2, comme lotos, Îoes et Îoiv, et de même pour Ooupis et 
Zaparis. Ainsi le géniuf de Tpigis était indifféremment Tp{£rèos et TpiQuos : c'est ce 
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les deux premiers traitant des sujets homériques, le troisième recueil- 
lant les diverses traditions antiques ou récentes sur les conquêtes de 
Dionysos; poëtes sans doute contemporains de ceux auxquels on doit 
un grand nombre des écrits orphiques ; tous, échos affaiblis, mais 
non entièrement privés d'éclat, de cette grande école poétique qui, 
formée à Alexandrie dès la fondation du Musée, s'était continuée jus- 
qu'après la chute du paganisme, sous l'inspiration des Théocrite, des 


Apollonius de Rhode, des Callimaque, et des autres poëtes de la 
Pléiade. 


Quixrus, quoique ayant passé sa jeunesse à Smyrne, comme il le dit . 
lui-même (XII, v. 310), a peut-être écrit sous la même inspiration, 
et puisé à Alexandrie l'idée de sa continuation de l'Iliade en quatorze 
chants !; œuvre considérable qui dépose, comme les petits poëmes de 
Coluthus et de Triphiodore, qui sont de la même époque, de l'ascendant 
qu'avait conservé la poésie d'Homère jusque dans les derniers temps 
de l'école alexandrine. L'espèce de culte qu'on avait voué à cette divine 
poésie est attestée par l'existence, dans le Musée, d’une classe de poëtes 
qui prenaient par excellence le titre de poëtes homériques , dont le talent 
consistait à composer des ouvrages sur des sujets qu'Homère avait in- 
diqués, ou entièrement formés de vers de ce poëête, arrangés ét em- 
ployés sans altération ?. | 

Le texte de cet auteur laissait encore beaucoup à désirer, malgré 


dernier mot qui avait servi à former Tpi@uéôwpos ; car, dans tous ces noms composés, 
le premier, étant un complément du dernier, qui exprime l'idée de présent, pro- 
venait du génitif. Cela est, d'ailleurs, rendu évident par Zmwèwpos et Aibèwpos. 

L'assertion de Suidas est donc à présent confirmée par le nom même de Triphio- 
dore; car il n'y avait qu'un homme né en Egypte qui püt tirer son nom de la déesse 
Triphis, dont le culte n’est jamais sorti de ce pays. 

C'est, pour le dire en passant, un fait très-curieux que l'existence d'une divinité 
si importante, dont aucun auteur ancien n'a parlé, dont le nom nous a été révélé 
récemment par des inscriptions du temps de Tibère et de Trajan, mais qui devait 
remonter bien haut dans l'antiquité, puisqu elle avait donné son nom à deux villes 
très-anciennes de la haute et de la basse Egypte. Ce fait incontestable suffit pour 
montrer combien il nous reste encore à apprendre, non-seulement sur le culte 
particulier de certaines divinités locales en Egypte, mais encore sur les grandes 
divinités adorées dans toute l'étendue du pays. ss Pau: 

? On peut remarquer qu'Alexandrie avait donné le jour à Claudien, qui est de la 
même époque ({v’ siècle), et dont la poésie , par ses qualités cornme par ses défauts, 
a tant d'analogie avec celle des quatre poëtes grecs dont nous parlons. On sait qu'il 
avait écrit d'abord en grec sa Gigantomachie. | maniait également bien les deux 
idiomes. — * Voyez la Statue vocale de Memnon, p. 219 et suiv. - 
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plusieurs travaux estimables. Laurent Rhodomann, après une étude de 
trente années, publia, en 1 604, une édition remarquable pour le temps, 
à laquelle on joignit, en 1614, des additions de Dausque. Celle de 
J. C. de Pauw (Leyde, 1734), faite sans le secours d'aucun manuscrit, 
n'améliora pas beaucoup le texte. Th. Ch. Tychsen avait entrepris un 
grand travail sur Quintus. Le premier volume de son édition parut à 
Gôttingue en 1807; il ne contient que le texte de Rhodomann corrigé 
sur les manuscrits, principalement ceux de Munich et de Naples. Le 
motif des corrections devait être exposé dans un second volume, con- 
tenant le commentaire ainsi que les notes de Heyne : ce volume n'a 
jamais paru. Depuis, des travaux nombreux et remarquables ont fourni 
le moyen d'améliorer beaucoup le texte publié par Tychsen. Wernicke, 
dans son commentaire sur Tryphiodore, M. God. Hermann, dans ses 
profondes observations sur les Orphiques, ont rectifié beaucoup de 
passages, de même que M. Spitzner dans son livre De versu Græcorum 
heroico et dans ses observationes in Qainti Smyrnæi Posthomerica; M. Struve, 
dans divers programmes, publiés à Kænigsberg, entre 1817 et 1823; 
M. Lehrs, dans ses Quæstiones epicæ, et, en dernier lieu, M. Kôchly dans 
ses Emendationes et annotationes in Quintum Smyrnæum (v. les Acta socie- 
tatis Græcæ, t. Il). À l'aide de tous ces travaux, collationnés avec le plus 
grand soin, le nouvel éditeur a pu rectifier le texte de Tychsen, dans 
plus de six cents passages, évidemment altérés. I a donné, dans sa 
préface, l'indication exacte de ses corrections. Elles nous ont paru 
toutes marquées au coin d’une saine critique !. 

La collection de ces poëmes sur les traditions homériques est com- 
plétée par les trois résumés métriques de Tzetzès, connus sous le nom 
de antéhomériques, homériques, posthomériques, dont on possède une très- 
bonne édition de la main exercée de M. Fr. Jacobs. M. Lehrs a suivi 
le texte de M. Imm. Bekker, où il n’a eu à rectifier que quelques fautes 
légères. Il y a joint une version latine , non qu’un tel auteur le méritit, 
dit-il, mais pour se conformer au plan adopté pour la collection (Tzetzen 
etiam interpretatione donavimus, non quo operæ pretium esse putaremus hunc 
laborem in poetillam (?) impendere, sed ut æquabilitatis legem editiont nostre 
præscriptam observemus). 

Toutes les versions latines ont été revues par l'éditeur, et presque 
toujours tellement remaniées, qu'il est resté peu de vestiges de l'ancienne 


* Si M. Lehrs avait pu consulter la rénmpression des observations de M. Spitener 
(Lips. 1839), il y aurait trouvé quelques bonnes corrections; par exemple, au 
livre ", v, 76, dm dppao: pour àt dpuaor; v, 171, dus pour Üuws; vV, 195, éws 
pour &s; 231, éPéometo pour éréorelo; et d'autres dans les livres suivants. 
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rédaction. Les lecteurs sauront gré à M. Lehrs d'avoir quelquefois sacrifié 
l'élégance à la précision et à l'exactitude. 

. Ha, de plus, joint à chaque auteur une table séparée, rédigée avec le 
plus grand soin, sur un plan très-méthodique. Elle couronne bien 
utilement cet excellent travail. è 

La seconde partie du volume est moins considérable que la première; 
mais elle a bien son importance, puisqu'elle se compose des fragments 
des principaux anciens épiques, après le Cycle, au nombre de cinq, Asius, 
Pisandre, Panyasis, Chærile et Antimaque. M. Dübner chargé de ce recueïl, 
s'en est acquitté de manière à satisfaire les lecteurs les plus difficiles. H a 
expliqué les points de critique qui concernent chaque fragment; et, en 
tête de chaque poête, ïl a indiqué, le plus brièvement qu'il a pu, les 
questions historiques ou littéraires qui s'élèvent à l'occasion de cet 
auteur , ainsi que l'interprétation des fragments et la place présumable 
qu'ils occupaient dans les ouvrages dont ils faisaient partie. 

Asias. M. K. O. Müller croyait devoir placer ce poëte à la dixième 
olympiade (de Minerva Poliade, p. 41). M. Bode, observant qu'il s'est 
servi du mètre élégiaque, le fait descendre jusqu'à la vingtième, 
vers 700 ans avant J. C. (Geschichte der Epischen-Dichtkanst, I. S, 492). 
M. Ulrici (Gesch. Hellen. Dichtk. I. S. k39,) et M. Marckscheffel { de 
poési genealogica, p. 260), le font descendre jusqu'à la trentième, et 
même un peu au delà. M. Dübner n'a point discuté cette opinoin. Au 
reste, l'époque de ce poëte sera toujours fort incertaine, mais subor- 
donnée, en tout cas, à la remarque de M. Bode. 

_ Les fragments de Pisandre et du Pseudopisandre ont été soigneuse- 
ment distingués , d'après les recherches lumineuses de M. Welcker. Les 
observations éparses des savants sur Panyasis ont été complétement 
recueillies, et très-souvent augmentées par M. Dübner. Quant au poëte 
Chærile, tout le monde connaît l'excellent livre de M. Näke. M. Dübner 
ne l'a pas seulement résumé d'une manière complète, il a ajouté plu- 
sieurs observations nouvelles, dont la plus remarquable est relative au 
fragment à , page 23. Ce fragment, cité par Hérodien comme tiré du 
premier livre des Persiques, se compose de ces deux vers : 


rev .… ap à xprivas dpebotoas 
uupla QÙX” édoveiro, movouvoior uellewats 
{elxehor}. | 


M. Dübner traduit : « Circa fontes Arethusas, infinitæ copiæ agite- 
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«bantur, magno examine volantibus apibus [ similes]. » L'addition eïxe»os 
(je préférerais efxexa) dépend de l'idée que M. Dübner s’est faite du pas- 
sage. Îl pense que ces troupes nombreuses désignent l'armée de Xerxès, 
rassemblée comme des essaims d’abeilles autour des sources du Méandre 
et du Catarractès à Ctlænes, et que le poëte a voulu rappeler le cam- 
pement près de‘cette ville, raconté par Hérodote {vrr, 26, 27). Cette 
explication, qui diffère de celle de Näke et de M. Düntzer, paraît être 
la véritable. 

restait plus à faire pour les fragments d'Antimaque, mème après 
le travail remarquable de Schellenberg, élève de Wolf, et les efforts de 
plusieurs savants, entre autres de MM. Blomfield, Bach et Düntzer. 
Tout cela se trouve résumé par M. Dübner, qui a enrichi la collection 
de plusieurs fragments et de beaucoup d'observations nouvelles. L'ordre 
des fragments est nouveau et subordonné, autant qu'il est possible de 
le faire, au plan des ouvrages d'où ils ont été tirés. Son introduction 
littéraire est un morceau complet, où se trouve réuni et discuté ce 
qu'il est possible maintenant de savoir d'Antimaque, de ses ouvrages 
et de ses anciens interprètes. Exposer tout ce qu'il y a de neuf dans ce 
travail nous entrainerait trop loin; nous nous bornerons à soumettre 
trois courtes observations au savant éditeur. 

Au fragment 43, M. Dübner a imprimé, comme Buhle, MM. Bach et 
Düntzer : luyevéas re Seods mporepnyevéas te Tirävas. M. Schneidewin, 
dans un article sur l'ouvrage de ce dernier, a déjà fait observer que, 
comme la première syllabe de Tiré est constamment longue, ce vers 
est faux si l’on ne rectranche le second 7e; ce qui rend le vers spon- 
daïque, et change le sens, puisque les ynyeveïs Seof ne sont point les 
géants, comme on le pensait, mais les Titans eux-mêmes. 

Le fragment 53 n'est que la citation d'un terme dont le poëte a dû 
se servir, et c'est le cas de beaucoup de ces fragments, qui ne consistent 
qu'en un seul mot. La citation est tirée du scholiaste d'Apollonius (ad 
nt, 409) : Kai Âvrépayos év rÿ Avdn 1@æualorebxlous Tods Tœlpous àme- 
Prvaro, et de celui de Pindare (ad Pyth. IV, 398) : Toùs mupinvous ray- 
pous Âw1l{uaxos 1Qasoloreuxlous Aéyes. Il s'agit des taureaux qu'Æétès or- 
donne à Jason de mettre sous le joug. M. Dübner fait observer avec 
raison que #@œuoléreuxlos répugne au mètre élégiaque, et n'a pu, en 
conséquence, être employé par le poëte : « Mirum neque Schellenber- 
«gium, neque Bachium in hoc vocabulo quod consensu præbent testes 
«duo, cogitasse de metro elegiaco talem numerum repudiante. An 
« poeta: Æschylea voce usus fuerit 1@asoloruxeis ? » [l est certain qu’An- 
timaque n'a pas pu se servir du mot r@æooreuxlous ; mais il est bien 
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douteux qu'il ait employé le mot 1@aoloruxeis. Peut-être n'a-t-on pas 
bien entendu les scholiastes, qui emploient quelquefois, pour leurs 
propres explications, le mot 1@œofléreuxlos; ils veulent dire seulement 
que ces taureaux aux pieds d'airain (xæAxémodes), selon Antimaque, 
étaient l'œuvre de Vulcain (n@auoléreuxlos). 

Fragm. 73. Dans le vers Ilarp{ re xvavoyaira Iooesddwrs memoubris, 
M. Dübner paraît adopter, ainsi que M. Bekker, la correction de 
M. Lobeck, xvavoyaïrs, à laquelle pourtant s'opposent les paroles 
mêmes de Théodose, qui nous a conservé ce vers. Mais, postérieure- 
ment, M. Lobeck (Paralipom. Gr. I, p. 184) a justifié ce datif, xvavo- 
xaira sans « souscrit. | 

On pourrait ajouter un fragment qui paraît avoir échappé jusqu'ici; 
il est tiré du Lexique de Photius (p. 258, ed. Hermann), dont l'article 
est ainsi conçu : Oofpiua, mepiboro: xinvév, xai olov émavaeis* Aytiuayos 
Onbaid, .... Boùs dolpéuou éénf hacer (f. éénf hacer }. 

Une table très-complète termine cet excellent travail. 


IT. Thucydidis Historia bell Peloponnesiaci, cum nova translatione latina 
F. Haasü. Accedunt Marcellini vita, schola græca, emendutius expressa, 
et undices nominum et rerum. 


Peu d'auteurs ont plus exercé les critiques depuis la renaissance des 
lettres ; et cependant le texte de Thucydide est loin d’être épuré comme 
celui de Xénophon ; ce qui tient à la contexture même de son style, qui 
s'éloigne si souvent, surtout dans les harangues, de la marche ordinaire 
et de la construction usuelle. Ce sont, à chaque instant, des construc- 
tions insolites qui troublent le sens ou Îe rendent incertain, ce que les 
grammairiens désignent par les mots d'enalluges, d'hypallages, d'antip- 
toses, d'anacoluthes, d'hyperbates et tant d'autres qu'ils inventent à point 
pour donner un nom aux anomalies de ce style original, si souvent 
obscur. Selon Marcellin, le biographe de Thucydide, cet historien 
s'enveloppait à dessein dans cette obscurité, afin de n'être pas acces- 
sible à tous, et de n'être pas compris du premier venu!. S'il en est ainsi, 
Thucydide avait atteint son but, ‘puisque des hommes tels que Denys 
d'Halicarnasse et Cicéron conviennent que souvent ils avaient peine 


l Jva pr mâow clin Barès, pyèè eûrehÿs Palvras, mavri r& Bouhouéve voov- 
mevos edyspüs. (Marcell. $ 55.) 
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à le comprendre. Mais c'est là une raison bonne pour des gram- 
mairiens : on ne peut croire qu'un auteur écrive, de propos délibéré, 
justement afin de n'être pas entendu. Par respect pour un si grand 
nom, il est permis de croire que son style se moulait naturellement 
sur sa pensée, forte, originale et profonde. Un langage régulier, uni- 
forme, mesuré, comme celui d'Isocrate ou de Xénophon, ne l'aurait 
peut-être rendue qu'imparfaitement, et aurait manqué son effet sur 
les esprits élevés auxquels il destinait son ouvrage, comme un xrfna 
és del, une œuvre qui devait vivre toujours. Le style de Thucydide 
tient le lecteur toujours en éveil; ses tournures inattendues raniment 
son attention, et le forcent à pénétrer plus profondément dans la 
pensée de l’auteur. Au reste, quelque jugement qu'on porte sur les 
mérites ou les défauts du style de Thucydide, on ne peut nier que 
l'obscurité et la marche irrégulière de sa phrase n'empêchent bien sou- 
vent qu'on puisse prononcer avec toute assurance sur l'incorrection de 
certains passages. Tels paraîtront aux uns fautifs ou contraires aux règles 
de la syntaxe, que d’autres trouveront irréprochables ou du moins 
qu'ils essayeront d'expliquer en se rejetant sur ces recherches ou singu- 
larités de langage que l'historien affectionne, mais dont il sait s’affran. 
chir quand il le veut : par exemple, dans sa narration, dont le style a 
parfois la limpidité de celui de Xénophon, et même dans certains dis- 
cours, tels que ceux d'Archidamus et d’Alcibiade, écrits d'une manière 
non moins naturelle que profonde. Aussi, depuis les scholiastes, qui 
ne se font pas faute d'explications conjecturales et arbitraires, jusqu'aux 
plus récents des éditeurs modernes, personne n’a encore réussi à fixer 
le texte de Thucydide. Dans la grande édition même de M. Poppo, ïül 
existe une extrême fluctuation et une incertitude qui attestent l'impuis- 
sance de la critique, et qui attendent encore la main hardie et sûre de 
quelque esprit supérieur. | 

Dans cet état de choses, M. Imm. Bekker a eu raison de rattacher, 
autant qu'il l'a pu, le texte aux manuscrits, n’adoptant que rarement les 
conjectures modernes , et seulement lorsqu'elles étaient d’une certitude 
évidente. En toute occasion, on a lieu de regretter l'extrême laconisme 
de ce grand critique, mais c'est surtout à propos de son édition de 
Thucydide qu'on peut déplorer qu'il soit aussi sobre de paroles, puis- 
que , dans une multitude de cas, on ne sait s’il a choisi la leçon des ma- 
nuscrits en désespoir de cause, ou parce qu'il avait un moyen de la jus- 
tifier ou de l'expliquer. Quoiqu'il en soit, c’est toujours une chose bien 
précieuse qu'un texte établi par un critique si habile d'après une si 
riche collection de variantes. 
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Le nouvel éditeur, M. Haase, ne pouvait donc mieux faire que de 
prendre l'édition de M. Bekker pour base de la sienne. Les change. 
ments qu'il y a faits sont justifiés dans sa préface (p. v-vi1) en des termes 
qui montrent la parfaite intelligence qu'il possède des difficultés de la 
langue grecque , et de celles de Thucydide en particulier. 

® Quant à la version latine, on sait combien ü est difficile d'en avoir 
une qui soit digne de ce grand écrivain. Henri Estienne s'est vu forcé de 
faire une immense quantité de corrections à celle de Laurent Valla. Entre 
les versions de Winsemius, d'Æmilius Portus, d'Acacius, d'Enencke- 
lius, les éditeurs ont généralement préféré la seconde, celle d'Æmilius 
Portus, se contentant d'ajouter, au bas des pages, les phrases des autres 
versions qui rendaient mieux certains passages difficiles ou douteux. 
Mais, dans aucune, le langage n'était digne de l'original, surtout pour 
les harangues. Les traducteurs emploient ordinairement ces paraphrases 
qui délaient la pensée, et lui font perdre son caractère et sa forme. 
M. F. Haase, qui s'est montré, dans ses divers écrits, aussi habiüle hellé- 
niste que profond connaisseur de toutes les ressources de ia langue la- 
tine , a retouché, ligne par ligne, la version d'Æmilius Portus : il en 
est résulté une version presque entièrement nouvelle, ainsi qu'il l'an- 
nonce lui-même dans sa préface (p.11) : « Interpretationem Porti rece- 
« pimus illam quidem et ipsi, nostro tamen usi judicio mutavimus et 
«correximus tanta assiduitate, ut invitis nobis et imprudentibus pene 
«nova existeret. » Il suffit de comparer quelques lignes, prises au hasard, 
avec celles de l'ancienne version, pour se convaincre, de la supériorité de 
la nouvelle, surtout dans les parties les plus difficiles; par exemple, 
dans le discours de Cléon, liv. ÏTT, chap. xxxvir et suiv. que nous 
mettrions volontiers sous les yeux du lecteur, si nous ne craignions 
de trop allonger cet article. Nous nous bornerons à deux passages très- 
courts. 


1° Lt. 1v, c. xCvInr, S 8. VERSION DE PORTUS. VERSION DE M. HAASE. 


Zapis re ënéeuor o@loiw|  Planeautem jubebant suum|  Atque jubebant eos apertie 
cimeiv, a dmioüai ëx Tÿs| caducealtorem illis declarare,|sibi dicere non quidem hac 
Bouwr@r yñs (où yap é rÿ|s°00n recessuros ex Bæotorum | conditione , ut abirent e Bæo- 
éxcivor ét: elvar, êv ÿ de] 2870 : se enim non amplius in |torum terra (non enim se jam 
Sooi éx1r EX FI illorum agro esse ; sed in eolin illorum terra esse, sed in 

pi éximoavro), MF [quem armis quæsissent : sed|ea quam belli jure possedis- 
rà méTpia FOÛS VEXPOUS CHÉV-| tamen ex patriis institutis, fac- sent), imo potius ex patriis 
dovoiv dyarpeïoÜas. tis induciis, suorum cadavera linstitutis pee mducias cadavera 

suscipere licere. suorum recipiant. 
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2° LIB. V, & XX, $ 2. VERSION DE PORTUS, VERSION DE M. HAASE. 


Zxomelre dé ris xara& roùs | Quilibet autem qui hanc Spectet autem aliquis se- 
xpOvoUS , nai ui) Tüv éxaola- historiam legit, bellum ejus-|cundum tempora, et non se- 
que annos spectet ex tempo- cundum eorum qui singulis 
rivds Tv dTap (Ounow re ribus, non autem enumeralio- in civitatibus aut magistratus 
ë , ès _[nem nominum eorum qui in|gerant, aut aliquo honore fun- 
POUPEE TA TROT EU singulis civitatibus magistra-|gantur, enumerationem nomi- 
névaonpaivévrounioletaas | tm gesserunt , aut nominum|num, quæ rerum ante gesta- 
U&ÀÀov. tempora sisnificantium, prop-[rum notæ sint, magis fidem 
ter aliquem bonorem quo quis|habens. 
alicubi præditus fuerit, ut hoc 
modo (!!} plus fidei rebus 
ante gestis habeat. 


X00 Ÿ apx6vlov, ÿ amd Tiuÿs 


On remarquera, dans ces deux exemples, l'extrême inélégance du 
style de Portus, sans parler de son inexactitude; et, au contraire, la 
précision ainsi que la justesse, la netteté et la propriété d'expression qui 
brillent dans la version de M. Haase. 

La table a été rédigée par ce savant sur le texte même, et non copite 
de celle des éditions antérieures, qui est bien moins complète, comme 
il est facile de s'en assurer en comparant les premières colonnes. Le 
nom d'Abronychus, fils de Lysiclès (1, 91), a pourtant échappé à 
M. Haase, qui me pardonnera cette remarque minutieuse, la seule 
peut-être que l'on puisse faire à son travail. 

On ne peut qu'approuver M. Didot d’avoir fait imprimer, à la suite 
de l'historien, le scholiaste, qui fournit un moyen de plus de comprendre 
un auteur si difficile. On ne pouvait se le procurer qu'en achetant les 
grandes éditions, qui coûtent fort cher ou qu'on ne trouve que rare- 
ment. 

C'est M. Dübner qui a été chargé de cette seconde partie du volume. 
H a fait précéder les scholies de la vie de Thucydide par Marcellin, et 
de la vie anonyme, d'après le texte de M. Bekker. 

Pour le scholiaste, 1 a préféré l'édition de M. Poppo, plus soignée 
que celle de M. Bekker, et plus complète. Il ne l'a cependant pas 
aveuglément suivie ; il a revu les variantes, ainsi que les commentaires 
d'Henri Estienne, de Grammius, de Duker, de M. Poppo et d'autres: 
et il s'en est habilement servi pour corriger un grand nombre de pas- 
sages fautifs. Quand le changement a l'autorité d'un manuscrit, ou 
quand il porte sur ces mots qui se confondent perpétuellement dans les 
manuscrits, 11 l'a opéré sans en rien dire; mais quand la correction 
exigéc par le sens ou la syntaxe s'éloignait trop de la lecon des manus- 
crits, il l'a marquée d'un astérisque, afin d'éveiller la critique sur ce 


———— ——__—_————_—— mg 
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point. La plupart de ces corrections ont été tirées des précédents com- 
mentateurs. Ïl en est cependant quelques-unes qui lui appartiennent. 
Par exemple, au commencement du septième livre : Ode» où der MÈN 
dmenmiçeiv éy dmoplous, pre Sappsiv év raïs eëruxlous ; sur quoi M. Poppo 
dit : pro pre desideratur oùd£. Mais név ne se place pas ainsi; M. Dübner 
a donc eu raison d'imprimer : dev où deï * dr’ dmexmi@eir év dm. pre 
Sappeir. | 

L'éditeur a donné des soins particuliers aux scholies de Tzetzès, 
qui n'ont pas, ilest vrai, une bien grande importance; cependant elles 
sont quelquefois de petits morceaux littéraires assez curieux en eux- 
mêmes. Elles sont très-mal conservées dans le manuscrit de Heidelberg, 
et ont cté fort maltraitées par M. Poppo, qui souvent n'y entend ab- 
solument rien, comme on le voit par un échantillon que M. Dübner 
a cité dans son avertissement au lecteur { p. 136). | 

Le volume est terminé par un Index nominum et reram de ces scho- 
lies, rédigé par l'éditeur. 

H nous reste à rendre compte du volume contenant tout Lucien. 
Ce sera l'objet d'un troisième article. 


LETRONNE. 


Assises DE JÉRUSALEM, ou Recueil des ouvrages de jurisprudence 
composés, pendant le xrri° siècle, dans les royaumes de Jérusalem 
et de Chypre. Tome I*. Assises de la haute cour. Publié par 
M. le comte Beugnot, de l’Académie royale des inscriptions 
et belles-lettres. Paris, Imprimerie royale, un vol. in-folio de 
LXxxvI et 656 pages. 


Six monuments de l'ancienne législation des chrétiens établis en 
Orient à la suite des croisades sont réunis dans le volume qué nous 
annoncons. Ïs sont imprimés dans l'ordre suivant : 1° le Livre de Jean 
d'Ibelin; 2° le Livre de Geoffroi le Tort; 3° le Livre de Jacques d'Ibelin; 
4° le Livre de Philippe de Navarre; 5° la Clef des assises de la haute 
cour; 6° le Livre au Roi. Non content d'établir le texte de ces grarids 
ouvrages sur la comparaison de tous les manuscrits jusqu'à présent 
cohnus, et d'éclairer de notes abondantes et judicieuses les passages 
dont le sens pouvait offrir des difficultés philologiques ou juridiques, 
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l'éditeur, dans une introduction savante, a résumé l'histoire de l'an- 
cienne jurisprudence en Orient; en même temps il a su rappeler les 
origines du gouvernement féodal en Europe, indiquer le caractère de 
tous les morceaux qu’il publiait, et tracer la biographie curieuse des 
nobles barons auxquels on en était redevable. Cette introduction est, 

seule, un ouvrage considérable, et ne peut manquer de prendre rang 
parmi les travaux les plus distingués de la jurisprudence française. Elle 
nous a servi de guide dans la lecture des Assises dela haute cour, et, tout 
en soumettant à l'épreuve de la critique la plus rigoureuse quelques- 
unes des idées générales dont elle abonde, nous croyons ne pouvoir 
trop en recommander l'étude sérieuse à tous ceux qui veulent appro- 
 fondir l'histoire de nos institutions anciennes. 

Dans ce volume, le mot assises a deux acceptions bien distinctes. 
Tantôt il désigne les deux cours de justice, tantôt les arrêts et les éta- 
blissements émanés de ces deux cours : il faut prendre le litre du vo- 
lume de M. Beugnot dans ce dernier sens. D'ailleurs, il est assez difficile 
de déterminer exactement la date relative des ouvrages qui forment le 
Corps de droit de la Syrie chrétienne. Les moins anciens remontent en- 
core au xiv° siècle, la rédaction des autres pourrait bien être anté- 
rieure au x1n. Mais le morceau qui nous a paru digne, avant tout, de 
l'attention des jurisconsultes est le Livre au Roi, rejeté cependant à la fin 
du volume, par des motifs indépendants peut-être du choix de l'édi- 
teur. C'est là que nous avons cru voir non-seulement le véritable esprit 
des anciennes assises, mais leur expression la plus pure; et, chose re- 
marquable, les cinquante-deux chapitres dont se compose l'onvrage 
sont tous terminés par cette formule sacramentelle, st est dreit, ou bien, 
ainsi le veut l'us et l'assise du royaume de Jerusalem. Après avoir exposé 
l'étendue et les bornes de la puissance royale, le Livre au Roi trace les 
devoirs des barons et les fonctions des grands officiers de la couronne ; 
i met à découvert les ressorts qui faisaient mouvoir une armée en cam- 
pagne; enfin il aborde la question des successions, et traite de la trans- 
mission des fiefs avec une lucidité que l'on cherche quelquefois en vain 
dans tes livres des autres jurisconsultes. Un seul des deux manuscrits 
connus fournissant un titre, celui de Livre au Roi, on a dû se contenter 
de le reproduire; cependant il faut avouer que l'ouvrage eût été plus 
clairement désigné comme le Livre des établissements du royaume. Ajou- 
tons qu'il pourrait bien être le plus ancien de tous ceux que nous 
avons sous Îles yeux, et remonter jusqu'à la fin du x siècle, c'est-à- dire 
aux années qui suivirent immédiatement la reprise de Jérusalem par 


Saladin. 
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M. Beugnot, après quelque hésitation, s'est décidé pourtant à reje- 
ter à la fin du xin° siècle la rédaction du Livre au Roi; mais les deux 
motifs qui l'ont déterminé ne balancent pas même, à nos yeux, l’auto- 
rité du caractère général de la composition. Et, d'abord, il ne faut rien 
conclure de la mention d’une assise en vertu de laquelle le vassal pou- 
vait refuser d'accomplir un message hors du royaume, quand le roi 
l'en chargeait sans nécessité absolue. Si Jacques d'Ibelin, en 1271, ne 
craignit pas de désobéir au roi dans un cas semblable, pourquoi n’ad- 
mettrons-nous pas qu'il ait pu fonder sa résistance sur le texte des an- 
ciennes assises et sur les paroles du Livre au Roi? Second motif de 
M. Beugnot : nous voyons, dans le chapitre xxxvr, que Naplouse, As- 
calon et Jérusalem étaient alors au pouvoir des Sarrasins. Mais Saladin, 
en 1187, avait conquis toutes ces villes, et notre jurisconsulte nous dit 
que les chrétiens gardaient l'espérance de les reprendre. La mention de 
ces conquêtes peut donc appuyer encore l'opinion qui fixerait à la fin 
du x siècle la rédaction du Livre au Roi. | 

Le chapitre xxxiv du même ouvrage va nous en fournir de nouvelles 
preuves. On y expose l'assise qui réglait la transmission des fiefs. Si ie 
premier possesseur du fief, celui que les légistes d'outre-mer appe- 
laient le conquéreor, ne laisse pour héritiers que deux filles, elles doivent 
partager la succession ; mais l'aînée doit personnellement faire l'hom- 
mage lige et répondre de l’acquittement du service féodal. L'une des 
deux sœurs vient-elle à mourir sans enfants, les revenus du fief sont 
tous acquis à la survivante. La première sœur at-elle laissé des enfants, 
ils doivent reprendre la part de leur mère dans les revenus du fief; et, 
si l'un des enfants est un homme, il doit, indépendamment de sa part 
dans les revenus, alléger sa tante du service du fief, et, par consé- 
quent, distraire de la masse du revenu la somme à laquelle ce service 
est évalué. 

Jusqu'ici l'assise a pu concilier le droit commun avec ie service des 
fiefs en matière de succession ; l'unité féodale est garantie, sans trop 
nuire à l'égalité de droit des héritiers. Mais, à compter de la troisième 
génération, l'assise n'admettait plus la représentation; elle favorisait l'hé- 
ritier immédiat du dernier possesseur. Ainsi, quand l’une des deux 
sœurs, ayant survécu à son enfant, laissait après elle les enfants de son 
enfant, ces derniers n'avaient plus rien à réclamer des enfants de leur 
tante, quand même la tante serait morte après leur mère; car, ajou- 
taient les assises : « Nul fié, par dreit, ne s’estent, dou tiers degré en 
«aval, sinon au plus proïsme. » . 

Cette assise est parfaitement conforme à l'esprit des institutions féo- 
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dales, et l'auteur du Livre au Roi la rapporte sans commentaires, parce 
qu'il ne prévoyait pas qu'on pôt se méprendre sur sa véritable inten- 
tion. C'est là pourtant ce qui arriva : quelque plaideur de la cour d’'Acre 
ou de Chypre, en l'absence du cartulaire du Saint-Sépulcre, soutint 
plus tard que l'assise et la coutume ancienne ne reconnaissaient plus la 
transmission héréditaire des fiefs à partir de la quatrième génération; 
et ce système erroné, que favorisait l'intérêt des grands feudataires, fut 
plusieurs fois, à ce qu'il paraît, soutenu vivement dans les hautes cours 
du royaume. Certes, il n'aurait pas été permis de le hasarder, si l'on 
avait mieux conservé l'esprit des anciennes assises, tel qu'il respire en- 
core dans le Livre au Roi. Mais Jean d'Ibelin et Philippe de Navarre 
ne mentionnent déjà plus l'importante distinction des cas où la repré- 
sentation était admise et où l'on devait cesser de l’admettre. Philippe 
de Navarre, après avoir, comme Jean d'Ibelin, déclaré que l'héritier 
immédiat du dernier saisi devait être préféré, dans tous les cas, à l'hé- 
ritier le plus prochain du conquéreor, combat l'existence d’une assise 
souvent alléguée, aux termes de laquelle le fief ferait retour au dona- 
teur à partir de la quatrième génération (chap. Lvr, p. 537). Or cette 
opinion venait évidemment de la mauvaise interprétation de l'assise, 
dont on trouve, dans le Livre au Roi, le sens exact et parfaitement rai- 
sonnable. Il faut donc avouer que l'auteur du Livre au Roi reproduit, 
bien mieux que les plus habiles légistes de la cour de Chypre, l'esprit 
des Assises de Jérusalem, et que, par conséquent, il n'a pas profité des 
travaux de ces derniers. 

Ce monument inappréciable était encore inédit quand M. Beugnot 
résolut d'en enrichir la collection des Assises de la haute cour. Mais, en 
1839, M. Kaussler, de Stuttgard, fit paraître la premnière édition d'après 
un manuscrit de la bibliothèque de Munich, plus complet, mais moins 
correct que le manuscrit du Roi. Le texte que M. le comte Beugnot 
établit aujourd'hui, sur la comparaison de l'édition de Stuttgard et des 
deux seuls manuscrits connus jusqu'à présent, est donc nécessairement 
plus exact que celui de l'édition de Stuttgard. 

Les autres parties des Assises de Jérusalem n’ont pas la même an- 
cienneté; elles révèlent un autre caractère. Philippe de Navarre a-t:il 
écrit avant Jean d'Ibelin? question difficile à résoudre, et dont l'im- 
portance après tout n'est que secondaire, ces deux auteurs ayant ex- 
primé des opinions d'une grande conformité sur les mêmes institutions 
politiques et judiciaires. Philippe de Navarre et Jean d’Ibelin sont des 
légistes plutôt que des jurisconsultes; 1ls ne discutent pas les avantages 
ou les inconvénients des assises et des coutumes : leur véritable intention 
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est d'apprendre aux barons l'étendue de leurs droits, d'offrir des le- 
çons de plaidoirie aux orateurs chargés de défendre une cause, et de 
disposer un arsenal au profit de tous les genres d'accusation portés 
devant la haute cour. En conséquence, ils se jettent avec complaisance 
dans les sentiers de la chicane, et, quand ïüls en sortent, on dirait que 
c'est à la dernière extrémité et comme malgré eux. Ces légistes sont 
pourtant des barons qui prétendent instruire d'autres barons. Les vues 
politiques dominent cette théorie de la procédure, et leurs leçons, fré- 
quemment ramenées aux généralités de la législation, sont d'un grand 
secours à l'historien et au jurisconsulte. 

La baute cour de Jérusalem avait été fondée sur les larges Le de 
cette féodalité primitive dont il faudrait rechercher l'origine et les pre- 
miers actes non dans les usurpations effrontées de la noblesse, mais 
dans les premières assemblées de nos Champs de mars. Elle offrait la 
réunion de tous les tenanciers de la principauté de Jérusalem : ces te- 
nanciers pouvaient seuls y comparaître comme accusés; alors, ils s’y 
défendaient en personne ou par l'organe d'avocats choisis ordinairement 
encore parmi les juges !. Dans cette cour, présidée par le roi, mais de 
laquelle émanait toute souveraineté et toute justice, il est naturel de pen- 
ser que les anciennes formes devaient dominer la conscience des juges et 
fixer la procédure ordinaire. « Les royaumes de Jérusalem et de Chypre, 
« dit très-bien M. Beugnot, étaient des états aristocratiques, dans lesquels 
«les rois n'exerçaient que le pouvoir militaire. La souveraineté résidait 
«dans les hautes cours, et l'assise ne pouvait être faite que par l'accort 
«des barons et hauts hommes.» Dès lors on n'est plus étonné de l'impor- 
tance accordée par les seigneurs d'outre-mer à l'étude de la jurispru- 
dence. On comprend que de vieux guerriers blanchis dans les combats 
et couverts de cicatrices aient été parfaitement instruits des formes ju- 
diciaires, et se soient montrés jaloux d'apporter le secours d'une longue 
expérience aux amis, aux clients dont ils voulaient servir les préten- 
tions ou repousser la querelle. Dans une foule de cas, nous pouvons 
comparer le plaideur de la haute cour, soit au rapporteur de notre conseil 
d'État, soit à l’orateur de nos assemblées politiques ; et telle était l'autorité 
de sa parole’‘et de son expérience dans les questions qui touchaient à 
l'honneur et à la fortume des familles, qu’il ne pouvait manquer d'obtenir 
une véritable prépondérance dans la conduite des affaires publiques. 


® M. Beugnot, qui nous semble regarder le système féodal comme le produit de 
la violence et deŸ usurpation , dit quelque part : « La féodalité créait des juridic- 
«tions dans l'intérêt des juges et non des justiciables. » N'eût-il pas été plus juste 
de dire : et, par conséquent , des justiciables ? 
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Mais les débats de la haute cour perdirent de leur importance, les 
réunions devinrent moins nombreuses et moins régulières, quand le 
terrible ennemi des chrétiens, Saladin, fut aux portes de Jérusalem. 
Était-ce le moment de réclamer la saisine et la transmission d'un fief, 
ou de se plaindre d'un défaut d'hommage, quand le sultan s'emparait 
de l’objet en litige? La défense du territoire n'était plus mise sous la 
sauvegarde des assises; elle était confiée au libre arbitre des chevaliers, 
et l'on renvoyait à de plus heureux temps la réclamation des droits né- 
cessairement méconnus en présence d'un ennemi constamment victo- 
rieux. Jérusalem succomba : tel fut alors le désordre de l’armée fugr 
tive, que nul des hauts barons et des grands officiers de la couronne 
ne prit garde au cartulaire du royaume conservé dans l'église du Saint- 
Sépulcre. Tout fut oublié : titres de possession féodale, condition des 
hommages, liste des fiefs, nom des vassaux et des arrière-vassaux de la 
couronne. Et quand les populations chrétiennes, refoulées dans les 
murailles de Tyr, vinrent à mesurer l'étendue de leur malheur, elles 
ne retrouvèrent plus ces fameuses Lettres du Sépulcre, fondement de 
leurs devoirs féodaux et de leurs droits politiques. 

Le croirait-on? ce fut alors le beau temps des chevaliers éloquents 
et des sages plaideurs. En l'absence du cartulaire et du livre des assises, 
quiconque alléguait avec le plus de vraisemblance l'ancien usage ob- 


servé dans les cours de Jérusalem dictait la décision des juges. Mais 


comme, à la suite de tant de désastres, le nombre des bons avocats de 
la haute cour était assez restreint, comme aussi l’on apercevait mieux, 
chaque jour, le danger de suivre aveuglément l'avis d'un petit groupe 
de barons rarement désintéressés, Amauri de Lusignan, roi titulaire de 
Jérusalem, conçut, vers le commencement du xin° siècle, le projet de 
ramener à leur origine les règles de la procédure juridique; il parla 
sérieusement de constater tous les souvenirs que les plus habiles plai- 
deurs avaient conservés des anciennes assises et coutumes. Mais, pour 
exécuter un pareil travail, il fallait, sur chaque article, l'assentiment 
des barons et des bourgeois. Le roi proposa donc à Rau de Tabarie 
de ‘garantir l'exactitude de la rédaction projetée, au nom de la haute 
cour, et, cependant, deux bourgeois subtils consentaient à représenter, 
dans la même circonstance, les intérêts de la cour aux bourgeois. Mes- 
sire Rau de Tabarie était alors regardé comme le plus savant des barons 
d'outre-mer; tout fut empêché par sa mauvaise volonté. « Bien est vrai, » 
remarque Philippe de Navarre, « que le roi Amauri savet et avet plus 
«en mémoire les us et les assises que nul homme; mès messire Rau 
« estoit plus soutil de lui. Et messire Rau respondi au roi que de ce que 
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« il savet ne feroit-il jà son pareil Remont Anciaume ! ne autre soutil 
u bourgeois ou bas home lettré.» (P. 523.) Il est certain que la perte 
de l'ancien registre des assises une fois réparée, l'autorité des plus ha- 
biles jurisconsultes devait grandement s’affaiblir, et, dans les affaires 
délicates, la cour devait cesser de les prendre pour arbitres. Voilà pour- 
quoi Philippe de Navarre nous dit encore : «Bien est vrai que, pour 
«saveir dou fet de la cour, ont eu mout de gens qui ne sont plus ores, 
« grands biens et grans henors et richesces qui encore sont à leurs heirs. » 

Si donc nous voyons bientôt les ouvrages de jurisprudence se multi- 
plier dans les possessions chrétiennes de l'Orient, ül ne faut pas que 
l'on s'y trompe, leurs auteurs songeaient moins à l'intérêt public qu'au 
profit d’une seule famille ou même d'un seul individu. Les livres, au 
x" siècle, étaient souvent aussi confidentiels qu'aujourd'hui la corres- 
pondance des lettres entre deux personnes; et voilà peut-être pour- 
quoi les monuments historiques et littéraires de cette époque ont un 
caractère de libre naïveté qui n'existe plus dans nos compositions mo- 
dernes, livrées à l'imprimeur au sortir des mains de l'écrivain. Ce n'est 
donc pas à tous les barons d'outre-mer que Jean d'Ibelin et Philippe 
de Navarre ont adressé leur ouvrage : le premier recueillait pour ses 
enfants les souvenirs de son oncle le vieux comte de Baruth, dont les 
avis avaient eu longtemps force de loi dans la cour de Saint-Jean- 
d'Âcre; le second cédait à la prière souvent répétée d'un ami, toutefois 
encore en recommandant vivement de ne communiquer à personne au 
monde la confidence qu'il allait faire de sa manière d'interpréter les 
assises?. En d'autres termes, nos deux juristes, également versés dans 
l'art d'éluder les assises et les coutumes anciennes, ont pris la plume 
pour transmettre à quelques barons privilégiés le secret de leur habileté. 
Ï est vrai que Jean d'Ibelin joint à ces confidences, réellement assez cou- 
pables, un docte résumé de la législation féodale, et qu'il a soin alors 
de dépouiller l'esprit de chicane et la mauvaise foi qui venaient de pré- 
sider à ses enseignements judiciaires, mais Philippe de Navarre s'est 
maintenu rigoureusement dans les bornes fixées par l'intérêt particulier 
de son chier ami. Il lui suffit d'enseigner les moyens de plaidoyer en 


! Philippe de Navarre cite ailleurs messire Remont Anciaume comme l'un de ses 
maîtres en jurisprudence. — * « Du mestier de forme de plait fait-il bon saver et 
mal user... et je vous pri que vous m'en celés, por ce que je vous fais ce que je 
«onques ne voulus faire à seignor né à ami; dont je vos pri que vous ne mostrés né 
« enseignés cest escrit à nului, car je ne trovai oncques seignor né ami qui ce me 
« volist faire. Et tel porroit apprenre de moi, qui en aucun point me porroit abattre, 
s de mon tort meismes, en soi deflendre. » { Prologue, p. 475.) | 
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haute cour, c'est-à-dire de justifier toutes les réclamations, même les plus 
iniques, et d'éluder toutes les poursuites, même les plus légitimes. « Ce 
«n'est pas sans surprise et sans peine, dit avec raison M. Beugnot, que 
«l’on voit un homme aussi sage et aussi éclairé que Navarre enseigner, 
«avec une complète bonne foi, la science odieuse de la chicane; montrer 
«par quelles ruses, par quelles finesses, par quels semblants de raison, 
«un plaideur peut retarder ou accélérer la marche d'une affaire, et 
«enlacer, selon les besoins de sa cause, son adversaire, les juges et le 
«seigneur dans un tissu de misérables subtilités. » H est bien permis de 
mettre en question la complète bonne foi de Philippe de Navarre; mais 
on ne peut conserver le moindre doute sur le but qu'il s'est proposé 
dans un pareil livre, et ce but est parfaitement étranger à la théorie des 
principes éternels du droit et de la justice. Voyez, dans un écrit fait 
pour être le guide des plaideurs ou avocats en cour, la liste des con- 
ditions exigées de celui qui désire exceller dans cette profession; elles 
sont au nombre de cinq. La première : esprit subtil et conception 
rapide. La seconde : volonté sérieuse d'être plaideur. La troisième : 
haute position sociale, pour n'avoir à reculer devant aucun adversaire. 
La quatrième : (ici nous devons citer les propres paroles) «est la plus 
«périlleuse : car, par ceste, met le pleideor son ame derrière la porte, 
«en peril d'estre pierdue, sé nostre seignor, en la fin, ne lui done 
« grace. » La cinquième est le mépris absolu de ce que nous appelle- 
rions aujourd'hui le qu'en dra-t-on. Mais, pour revenir à la quatrième 
de ces conditions, il était, certes, difficile d'avoucr plus nettement que 
la mauvaise foi, le défaut de conscience étaient nécessaires au succès 
et à l'avancement du bon plaideur. Or, après avoir médité la portée 
de pareils aveux, nous comprenons aisément que Philippe de Navarre 
se soit repenti plus tard d'avoir fait le Livre de plaid. Voici comime il 
s'en exprime dans les Quatre âges de l'homme, ouvrage que M. le comte 
Beugnot nous a fait ailleurs si bien connaître!. «Un livre fist-il en 
«forme de plait, des us et des costumes des assises d'outre-mer et de 
« Jérusalem et de Cypre. Ce fist-il à la prière et à la requeste d'un de 
«ses seigneurs qu'i amoit. Et après s'en repentiil molt, por doute 
«que aucusnes males gens n'en ouvrassent malement de ce qu'il avoit 
«enseignié por bien et loiaument ovrer. » Îl n'est donc pas nécessaire 
d'attribuer des scrupules auss1 légitimes au regret d'avoir divulgué les 
véritables principes de a législation; car, sous ce rapport, le bon Phi- 
lippe devait être fort tranquille. 


Bibliothèque de l’école des chartes, septembre 18/0. 


= ————— 
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Les deux livres de Geoffroi le Tort et de Jacques d'Ibelin offrent un 
exposé succinct des usages du royaume et des assises dont la tradition 
demeurait incontestée. Jacques d'Ibelin a voulu seulement complétes 
le livre de Jean d'Ibelin ; mais, autant Philippe de Navarre avait montré 
de passion pour la chicane, autant Geoffroi le Tort a témoigné de 
haine pour ceux qui voulaient enseigner l'art d'éluder les coutumes 
établies et les règles de la bonne foi. C'est même évidemment aux 
légistes de l'école de Navarre et d'Ibelin que notre Geoffroi fait allusion 
dans le premier chapitre de son livre, page 444 : «Li vers de Sautier 
a de quoi l'on doit eschiver la matière dit: Quid gloriaris in malitia, 
«qui potens es iniquitate? Ceus qui cesti vers porsivent.. se glorifient en 
«leur malice, sont puissant en leur felonnies. Et de ce avient que il 
«metent tot leur sens et leur entendement... de querre poins de plais, 
«par quoi i puissent tolir les autrui drois en pointéant. Et pour ce 
« font-il nouveaus jugemens.. Et por ce, me veul-je garder d'enseigner 
« à plaidoier et mostrer les soutillances et les poins des plais. Quar la 
« malisce des gens est si grans que qui leur enseigneroit ces choses et en 
«féist livre, il feroit ainsi come celi qui donroit au serpent venin à 
« boivre. » 

Et, maintenant que nous avons tracé rapidement le caractère propre 
à chacun des morceaux qui forment le recueil des Assises de la haute 
cour, nous devons indiquer ce qu'il faut entendre par cette juridic- 
tion d'outre-mer; c'est-à-dire, aborder une difficulté des plus graves. 
Si l'on prend à la lettre, comme a cru devoir faire le savant éditeur, 
quelques phrases de Jean d'Ibelin, on se voit contraint d'admettre 
qu'une loi écrite, règle du pouvoir exécutif et judiciaire, fut rédigée, 
proposée par le roi, adoptée par les barons croisés, avant les premières 
assises et dès Î1cs premiers jours de la conquête. Cette loi, ou plutôt ce 
code, aurait, sans doute, recu plus d'un corollaire sous le règne des 
successeurs de Godefroi, mais enfin l'idée d'une charte déterminant 
les obligations sociales de tous les sujets du royaume serait venue à la 
pensée du premier roi; cette charte aurait été dressée, et tous les actes 
de l'autorité royale et féodale auraient eu pour sanction et pour base 
les termes formels de cette constitution primitive. Or un fait de cette 
nature, si nous étions obligé de l'admettre, bouleverserait toutes 1es 
idées que nous nous sommes faites du système féodal. Nous allons donc 
exposer nos objections, mais non sans grande défiance, puisqu'en cela 
nous nous éloignerons complétement du sentiment de l'habile et judi- 
cieux éditeur. Quoi qu'il en soit, il faut arriver à la vérité, et le point 
historique qu'il s'agit de fixer a trop d'importance pour qu'on ne nous 
| 38. 
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pardonne pas de nous y arrêter sérieusement. Nous citerons d'abord 
le texte favorable à l'existence d'un corps de lois civiles, politiques et 
judiciaires : 

« Quant la sainte cité de Jerusalem fu conquise, dit Jean d'Ibelin, et 
«que li dus Godefrois ot receu la seignorie... eil qui fu moult ententis 
«et moult curious à mettre le dit roiaume en bon point et en bon estat, 
«et que ses homes et son peuple et totes manières de gens alant et ve- 
«nant et demorant el dit roiaume fussent gardés et gouvernés à dreit et 
«à raison, eslut par le conseilh des princes et des barons et des plus 
«sages hons que il pot aveir, sages homes à enquerre et à saveir des 
«gens des diverses terres qui là estoient, les usages de leurs terres; et 
“tot quanque ciaus que il ot esleu à ce faire en porent saveir né 
. «aprendre, il mirent et firent metre en escrit; et aportèrent cel escrit 
« devant le duc Godefroi. Et il assembla le patriarche et les autres 
«avant diz et lor mostra et fist lire devant eaus cel escrit; et après, par 
«or conseïlh et par lor accort, il concueilli de ciaus escris ce que bon 
«li sembla et en fist assises et usages que l’on déust tenir et maintenir 
«et user ou roiaume de Jerusalem, par lesquels il et ses gens et son 
«peuple et totes autres manières de gens... fussent gouvernés, gar- 


« dés, tenus, maintenus, et menés et justifiés à droit et à raison eldit 


« roiaume. 

« Li dus Godefrois establi deus cours seculiers : l’une la haute cour, 
«de quoi il fu governeor et justisier; et l'autre la court de la borgesie, 
« à laquelle il establi un home en son leuc, lequel est appelé viconte. 
« Et establi à estre juges de la haute court ses homes chevaliers qui li 
«estoient tenus de fié, par l'omage qu'il li avoient fait. ... Et establi 
«que lui et ses homes et leur fiés et tos chevaliers fucent menés par la 
«haute court, et que les autres een . fucent menés par la court de 
«la borgesie........ | 

« Les assises, usages et costumes estoient escrites, chacune par soi, 
«de grant letres tornées; et la première lettre du commencement 
«estoit enluminée d'or, et toutes les rubriches estoient escrites, cha- 
«cune par soi vermeilles, et si estoient aussi bien les unes et les autres 
«assises des borgois come de la haute court, et en chacune charte 
«avoit le sceau et le signeau dou roi et dou patriarche, ausi et dou 
«viscomte de Jerusalem; et les appeloit-on les Lettres dou Sepulcre, 
«porcequ'eles estoient ou sepulcre en une grant huche. Et quant au- 
«cunes fois avenoit que aucun debat estoit en la cour, d'aucune assise 
«ou usage, par quoi il convenoit que l'on véist l'escrit, l'on ovroit la 
« huche où estoient celles lettres, au moins devant neuf personnes. Par 
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«estovoir convenoit que le rei i fust, ou aucun de ses haus homes en 
«leu de lui, et deus de ses homes liges; et le patriarche, ou le prieur 
« dou sepulcre en leu de lui et deus chanoines et le viscomte de Jeru- 
«salem et deus jurés de la court des borgeis : et ainsi estoient lesdites 
«assises et usages et costumes faites et gardées.» ( Assises de la haute 
cour, p. 21-26.) 

Certes le texte est précis, et, si l'on s'en rapporte aveuglément à ces 
lignes, sans les comparer à d'autres passages du même auteur, on ne 
pourra guère douter de la promulgation d'un corps de lois civiles et 
politiques dans le royaume de Jérusalem. Mais, d'abord, le témoignage 
d'un jurisconsulte écrivant cent cinquante ans après l'événement qu'il 
raconte doit-il nous inspirer une confiance sans bornes? Et ce témoi- 
gnage a-t-l même, dans l'intention de l'auteur, le sens qui d'abord sem- 
blerait, je l'avoue, le plus naturel? Je ne le pense pas. Partout ail- 
leurs, en effet, Jean d’Ibelin, comme les autres jurisconsultes, confond 
l'autorité des assises avec celle des us et coutumes; vers la fin de son 
livre, il dit formellement que les assises ont été commencées au temps de 
Godefroi et continuées sous le règne de ses successeurs; et ces paroles, 
parfaitement applicables aux jugements solennels rendus par les barons 
de la haute cour, seraient en désaccord avec l'idée d'un corps de loi ré- 
digé par Godefroi de Bouillon, et réformé, dans quelques dispositions, 
par les princes qui lui succédèrent. Consultons maintenant les faits his- 
toriques. Godefroi de Bouillon régna moins de onze mois. Couronné 
vers la fin du mois d'août 1099, il mourut de maladie le 18 juillet de 
l'année suivante; ce court espace de temps fut sillonné par des expédi- 
tions guerrières, par plusieurs démêlés avec le prince d'Antioche. Est-ce 
dans les rares intervalles de liberté laissés par tant de soucis politiques 
qu'il aura pu, je ne dirai pas faire, mais seulement entreprendre une 
innovation aussi peu compatible avec les nécessités du temps, avec les 
idées et les préventions de tous les barons venus, comme lui, de France, 
d'Allemagne et d'Italie? Pour admettre que le roi de Jérusalem ait pu 
rédiger un code de lois, il faut oublier que, durant le xr° siècle etle xn°, 
le principe de la souveraineté était essentiellement confiné dans l'as- 
semblée des grands tenanciers, présidée soit par l'empereur, soit par un 
roi, soit par un doge. De cette réunion des grands tenanciers émanait 
une autre puissance qui, dans ses étroites limites territoriales, n'était 
pourtant guère moins absolue ; je veux dire le pouvoir de chaque baron 
sur le client dont il recevait l'hommage. Et cependant Godefroi, le len- 
demain de son élection, aurait enchaîné l'exercice de tant de souverai- 
netés responsables, pour ainsi dire , l'une de l’autre! Ceux qui venaient 


302 JOURNAL DES SAVANTS. 


de faire un roi n'auraient pu déterminer les conditions du service auquel 
devaient s'engager leurs propres vassaux envers eux-mêmes! Expliquez 
alors l'existence simultanée, dans le nouveau royaume, de tant de hautes 
cours dont les sièges ne ressortissaient pas l'un de l’autre. Comment ne 
voyons-nous pas une seule fois les plaideurs invoquer, contre la sen- 
tence qui les condamne, l'esprit ou la lettre de cette espèce de charte 
constitutionnelle? Et, s'il est prouvé que les assises d'Antioche et de 
Tripoli différassent, sur des points fort graves, des assises de Jérusa- 
lem!, n'en faut-il pas encore conclure que leurs décisions n'émanaient 
pas du même principe législatif ? 

Quand Guillaume le Bâtard fut maître de l'Angleterre, il ordonna 
d'abord le dénombrement des terres enlevées aux vaincus; puis ä en 
fit des portions qu'il distribua à ses compagnons, en inscrivant sur un 
registre à jamais célèbre le nom des Normands gratifiés, l'étendue, la 
valeur des terres inféodées. Il ne rappela pas, dans ce cartulaire, le 
principe de chaque donation, c'est-à-dire l'hommage et le service mili- 
taire : ce principe était de droit commun; il portait tous les caractères 
de l'évidence, comme base incontestée de notre ancienne société 
chrétienne. Il se contenta de fixer la valeur de la redevance féodale. 
Et, qu'il me soit permis de le remarquer ici, la plus grande différence 
peut-être entre l'ancien état politique et les conditions de notre société 
moderne, c'est que les possesseurs de terres avaient seuls autrefois des 
devoirs rigoureux à remplir envers le roi, représentant de la société ; 
tandis qu'aujourd'hui l'obligation de défendre la terre s'étend même à 
ceux qui n'ont rien à réclamer dans le partage. Je définis la féodalité, 
dans son acception primitive, une loi forte, juste et raisonnable de re- 
crutement militaire. 

Mais, pour revenir à Godefroi de Bouillon, quand il fut élu roi de 
Jérusalem, son premier soin dut être également de faire dresser une 
sorte de cadastre de ses états. Puis, assisté de ses chevaliers, il dut fixer 
la valeur approximative de chaque ville, de chaque bourgade, de 
chaque forteresse; il dut régler les conditions du service militaire attaché 
À chacun des fiefs qu'il s'agissait de distribuer. Godelroi fut-il le souve- 
rain arbitre de cette distribution? nous n’oserions l’assurer : mais, dans 
tous les cas, il est naturel de penser qu'à l'imitation du conquérant de 
l'Angleterre, il aura fait écrire un Livre des fiefs ou des jours d'assises 


* Ainsi la haute cour de Jérusalem proclamait le droit de tous les enfants, légi- 
times ou naturels, dans la succession palernelle : la cour de Chypre et celle des 
autres principautés excluait les enfants naturels. Voy. Jean d'Ibelin, ch. ccv, et 
Philippe de Navarre, ch. Lxvi. 
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(doomsday-book), dans lequel le nom des feudataires de la principauté de 
Jérusalem aura été tracé, les limites de chaque fief et les conditions du 
service indiquées. Et, si nous ne voulons pas rencontrer à chaque pas 
un abîme insoluble de difficultés, nous dirons que ce registre, dont on 
ne peut contester la nécessité et, par conséquent, l'existence, ce registre, 
revêtu du sceau de la couronne et du seing du roi de Jérusalem, fut 
précisément ce qu'on appela les Lettres du Sépulcre, base des assises 
de la haute cour. 

Sans doute, rien n'empêche de croire que ces lettres d'inféodation 
aient été faites dans le sein de la haute cour, et qu'elles aient été confon- 
dues avec Îcs assises, ou du moins regardées comme les plus anciennes 
assises. Îl est encore probable que les jugements rendus à l’occasion des 
premières difficultés nées de l'exécution des articles du partage furent 
promulgués avec la même solennité que les Lettres du Sépulcre; mais, 
enfin, ces litres et ces premiers jugements ne peuvent constituer ce que 
nous appellerions un recueil de lois, un code criminel, civil et muni- 
cipal. Les assises de Jérusalem, dont les décisions tenaient lieu de ce 
code, n'étaient donc, après tout, que la jurisprudence émanée directe- 
ment de la haute cour et de la cour aux bourgeois, et les barons n'ayant 
jamais reconnu d'autre règle de leurs jugements que les précédentes 
décisions rendues par la haute cour, on ne peut admettre, avec M. le 
comte Beugnot, que «leur but ait été constamment de préparer l’abro- 
«gation de la loi par la jurisprudence. » (Introduction, p. xv.) 

Chaque ligne du volume que nous avons devant les yeux présente un 
nouveau témoignage en faveur de cette opinion. « Assise, lisons-nous 
« dans la Clef des assises, est toutes choses que l'on a vue user et accous- 
«tumer et délivrer en la cour du royaume de Jérusalem et de Chypre. » 
Si les légistes d'outre-mer avaient eu la pensée d'une loi antérieure aux 
jugements de la cour, n'auraicnt-ils pas, au lieu de cette définition, dit 
que les assises étaient la collection des jugements rendus en conformité 
de l'ancienne loi, dont le texte avait été perdu? Mais, le pouvoir n'ayant 
jamais cessé de résider dans la volonté des juges, comme le remarque 
M. Beugnot dans une autre occasion, le premier roi dut se contenter, 
et toutefois encore avec l'aide de ses barons, de régler les formalités 
de la convocation des cours de justice, et l'une des Lettres du Sépulcre 
dut garantir l'approbation donnée à ces formalités. Plus tard on réunit - 
sans doute, au cartulaire les décisions de la haute cour qui pouvaient 
modifier les articles du partage primitif et la jurisprudence du tribu- 
nal;, mais, enfin, les Lettres du Sépulcre n'eurent pourtant jamais un 
caractère législatif analogue à celui que nous reconnaissons aux lois 
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des Douze Tables, au Code de Justinien, à nos Ordonnances dé 
et à nos lois constitutionnelles. 

En déterminant ainsi le caractère des Assises de Jérusalem, nous 
pouvons expliquer un fait qui resterait, autrement, incompréhensible. 
Jean d'Ibelin et Philippe de Navarre nous apprennent que, quand il y 
avait au milieu des juges quelque dissentiment sur l'expression des 
Lettres du Sépulcre et sur le sens d’une assise précédente, on ordonnait 
la vérification du texte sacramentel. Mais il fallait, pour cela, la présence 
de neuf personnes, savoir: le roi, ou l'un des quatre grands feudataires 
de la couronne ; — deux des hommes liges de la principauté de Jéru- 
salem; — le patriarche ou le prieur du Sépulcre; — deux chanoines; 
— le vicomte, président de la cour aux bourgeois; — enfin deux 
hommes de la cour aux bourgeois. 

Les Lettres du Sépulcre étant laréunion des chartes d'inféodation dont 
chaque vassal devait posséder l'extrait ou la copie, on devine comment 
il arrivait rarement que l'on eût besoin de recourir au cartulaire; d’un 
autre côté, l'on comprend la nécessité d'entourer cette vérification des 
formalités les plus imposantes. Prenons un exemple : le sire de Baruth 
est accusé devant ses pairs de n'avoir pas fourni, dans la guerre pré- 


cédente, la montre des cinquante chevaliers qu’il était tenu de justifier 


par ses lettres d'hommage. L'accusé prétend que ses lettres l'engagent 
seulement à présenter quarante hommes; il déploie le titre qu'il pos- 
sède, les conditions sont telles, en effet, qu'il les expose. Mais le con- 
nétable du royaume s'inscrit en faux contre le titre présenté, il en de- 
mande la confrontation avec l'original déposé dans le cartulaire. Or, si 
les soupçons de toute fraude ne sont pas prévenus, ne voit-on pas que 
le sire de Baruth pourra protester, à son tour, contre le texte de la 
Lettre du Sépulcre? À l'entendre, on aura surchargé, radié, corrigé le 
passage qui se rapporte à l'objet en discussion. Voilà donc pourquoi 
ces Lettres étaient si curieusement enfermées, et pourquoi le roi lui- 
même n'avait ni le droit ni le pouvoir de les consulter sans témoins 
irréfragables. 

Mais supposez, d'après le texte de Jean d'Ibelin, que le coffre du 
Saint-Sépulcre ait renfermé le code des lois du royaume, toute la sa- 
gacité du monde ne permettra plus de rien comprendre à tant de 
formalités ; M. le comte Beugnot, lui-même, y perdra les ressources 
de son érudition judicieuse et profonde. «Il faut, dit-il, expliquer les 
«motifs qui portèrent ces législateurs à refuser toute publicité, toute 
«promulgation véritable à un code de lois qu'ils venaient de rédiger 
«aycc tant de prudence et de soins. Ignoraient-ils que le juge doit tou- 
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«jours avoir le livre de la loi ouvert devant lui quand ïül distribue la 
«justice ? Non, sans doute; mais les usages ou plutôt les préjugés de 
«l'Europe, dont alors ils étaient encore esclaves, les portèrent à cacher 
«mystérieusement les lois qu'ils venaient d'écrire, et à en rendre la. 
« consultation difficile et l'étude impossible. Au xr° siècle, à n'existait, 
«dans aucun pays de l'Europe, de codes de lois. Imposer aux seigneurs 
«l'obligation de se conformer au texte précis et invariable d'une loi 
«écrite eût été une entreprise insensée, contre laquelle les idées, les 
«mœurs et l'organisation politique de la féodalité auraient protesté. 
u Les croisés, en mettant par écrit les lois et les usages de la féodalité, 
« firent une chose nouvelle, grave et même dangereuse; ils le com- 
«prirent et s'appliquèrent à atténuer les effets de cette innovation. » 

n ne pouvait défendre avec plus d'esprit une cause désespérée. 
Oui, c’eût été une entreprise insensée d'obliger les seigneurs À con- 
former leur sentence judiciaire et soumettre leurs priviléges féodaux 
au texte précis et invariable d'une loi écrite; mais voilà pourquoi, 
selon nous, cette obligation ne leur fut jamais imposée. Car, enfin, 
si les barons ne voulaient pas limiter leurs prérogatives incontestées , 
comment auraient-ils permis d'établir ces limites? et si, pourtant, ils 
avaient eux-mêmes fait une loi, ils la supposaient nécessairement dans 
leurs intérèts, comme plus tard la Magna Charta de Jean-sans-Terre 
pour les chevaliers anglais qui l'avaient réclamée. Mais voilà qu'ils 
commencent par craindre l'application de cette règle ! Ils voulaient, 
dites-vous, soustraire le livre de la loi à la connaissance des clercs 
et des juristes? Admirable moyen de garder ce beau secret, que 
d'exiger, pour le pénétrer, la présence du roi, du patriarche, de deux 
chanoines, de deux bourgeois et de deux vassaux ordinaires! Certes 
ïd serait impossible d'appliquer à la conduite de ces barons d'outre- 
iner la judicieuse réponse de Montesquieu aux publicistes qui regar- 
daient le gouvernement féodal comme le résultat de la fraude et de la 
violence : « I faudrait qu'ils eussent été les gens du monde les plus 
«raffinés, et qu'ils eussent volé, non pas comme Îles guerriers pillent , 
«mais comme des juges de village se volent entre eux.» Mais il est 
bien plus simple d'avouer que cette solennité de la consultation des 
Lettres du Sépulcre tenait à une tout autre cause, c'est-à-dire à celle 
que nous venons d'indiquer. 

Il va sans dire que je soumets les objections précédentes à M. le 
comte Beugnot, et que je serais heureux d'en trouver la réfutatign 
complète dans le second volume des Assises qu'il nous permet de hien- : 
tôt espérer. Maintenant je dois me hâter de mettre à profit tout l'espase 
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qui peut me rester encore pour rendre hommage au mérite, et recon- 
naître l'importance de cette publication des Assises de la haute cour. 
Même en admettant la force des objections que l’on peut faire à l'édi- 
teur sur le caractère de la législation d'outre-mer, nous n'en devons 
pas moins proclamer tout ce que l'Introduction renferme d'excellent, 
de profond et de solide. Depuis Montesquieu, l'on n'avait pas su 
parler de l'ancienne jurisprudence féodale dans un style aussi pur, 
et, si J'ose le dire, aussi français. Jamais on n'avait, avec le même 
bonheur, invoqué l'appui de plus fortes études historiques et d'une 
philosophie plus saine. M. le comte Beugnot est non-seulement l’un de 
nos penseurs les plus ingénieux, il est aussi l'un de nos écrivains les 
plus habiles. Ses erreurs, s’il en commet, révèlent encore un juriscon- 
sulte de bonne foi, qui, voulant arriver à la vérité, ne dissimule pas les 
difficultés de l'opinion à laquelle il s'attache. Quelques mots de l'Intro- 
duction (p. Lxxxiv) nous donnent À penser que l'éditeur n'a pas été par- 
faitement libre de disposer les six ouvrages de son volume dans l'ordre 
qui lui paraissait le plus convenable; et voilà, sans doute, pourquoi 
le Livre au Roi se trouve relégué tout à la fin. Quant aux notes mul 
tipliées dont le texte est accompagné, elles ne cessent pas de rendre 
le sens du vieil auteur plus complet et plus intelligible. On sait com- 
bien l'éditeur est profondément versé dans l'étude du droit romain et 
de nos anciens jurisconsultes ; il a donc éclairé les Assises de Jérusalem 
de l'autorité des paroles de Beaumanoir, de Pierre de Fontaines, de 
Chantcreau, de Brussel, de La Thaumassitre ct de Montesquieu. Sou- 
vent même, comme un autre Du Cange, à côté des témoignages histo- 
riques il a placé de curieux fragments de nos romanciers et de nos 
trouvéres du moyen âge. Voilà ce qui donne à la lecture des Assises 
de la haute cour l'attrait d'unc suite de dissertations historiques et lit- 
téraires, ce qui maintiendra toujours le travail de M. le comte Beugnot 
au premier rang des publications faites sous les auspices de l'Académie 
des belles-ettres, et ce qui devra recommander l'éditeur à la reconnais- 
sance de toute l'Europe savante. | 

Le texte des Assises de la haute cour cst reproduit, dans cette première 
partie, avec une rare correction : tous les manuscrits ont été confrontés 
avec scrupule, et les variantes placées en grand nombre au bas de chaque 
page ne laissent rien à désirer à ceux qui voudront étudier les livres de 
Jean et Jacques d'Ibelin , de Geoffroi le Tort ct Philippe de Navarre, la 
Clef des assises et le Livre au Roi. Dans un volume de près de sept 
cents pages in-folio, la lecture la plus attentive ne m'a pas donné à 
soupçonner dix fautes de transcription. Je demande la permission d'in- 
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diquer ici les seules que j'aie relevées, afin qu’elles puissent former la 
matière d'un court erratum à la fin du second volume, si, toutefois, 
les incorreclions sont réell!cs. 

Page 31, fin du vi chapitre de Jean d’Ibelin : «Quand li rois est 
« coronés à Sur...... il vait au chastel sur le cheval que l'on li mena 
«devant, covert,.… et le conestable vait à pié devant le cheval dou rei. 
«le rei manie la corone sur la teste. » 

Pour ces derniersmots, les variantes en à l'éditeur : « Manive 
«la corone sur la teste.» Il me semble évident qu'il eût mieux valu 
transcrire manje ou manjue, deux mots également usités autrefois, 
comme présent de notre verbe manger. 

La même confusion du v, consonne et voyelle, se rencontre à 1a 
page 91, où, dans le texte et dans les variantes, on lit « À enuis poreit-on 
« plait hodie » Variantes : « À l'enui, à ennui.» Il eùt fallu : à envis, 
c'est-à-dire à grand'peine, à grande difficulté. C'est le latin invitas. 

Page 502, nouvelle faute analogue à celle-ci, et que je relève parce 
que le passage est fort important. Philippe de Navarre pose le cas où le 
seigneur voudrait faire siéger sur les bancs de la haute cour un serf af- 
franchi auquel il aurait concédé un bénéfice : « Sé la court ou celi de cui 
« seroil la querele le vozist oster, bien porroit dire au scignor : Sire, vos 
«en dret, le pots franchir, puisqu'il vos plot. Et, s'il est vostre home, 
«vous garderés bien vostre fei vers lui, si come vous devriés, mais en 
« dreit vous ne vers nous. Sauve seit vostre honnor, ne le pots vous ne 
« devez franchir-le. » 

Il me semble que cette fin de phrase doit être ainsi restituée : «Et, 
«S'il est vostre homme, vos garderés bien vostre fei vers lui, si come vous 
« devriés : mais en dreit nous né vers nous, sauve seit vostre honor, ne 
«le pots-vous né devés franchir-le. » 

Page 522, ligne 30. Philippe de Navarre expose comment il a su l'his- 
toire des anciennes Lettres du Stpulcre : « Et tout ce ai je oï retraire à 
« plusours qui ce virent et sorent, ains que la lettre fust perduc, et as plu- 
« sors autres qui bien le savoient : car aucun de ceaus qui les lettres gar- 
«dèrent en aucuns temps. » Je pense qu'il faudrait lire : « Et as plusors 
« autres qui bien Îe savoient par aucuns de ceaus qui les lettres gardèrent 
«en aucuns tens. » Au reste, le manuscrit Épeul bien être coupable de l'in- 
correction. 

F° 616, chapitre xv. « Bien sachés que sé li rois, ou celui qui sera 
«en son lcuc, vait en gardanc ou en furte sur les ennemis de la crois. » 
Je crois qu'il faudrait furre au licu de furte, qui n'est pas de l'ancienne 
langue française. Furre, au contraire, a le sens de fourrage. 
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F° 623, lig. 5. « Mais se la feme qu'il soit en vie... si doit avec son 
«douaire…..» H doit y avoir un mot de passé : « Mais sé la feme qu’il ot 
«soit en vie.» 

F° 634, chap. xxxix. « Tous les barons dou reaume et tous les ter- 
«riers puent donner et fiés et terres à leur home ; et Jà nel l'arront por 
«nallui. Ï eût fallu écrire : Et jà nel larront por nallui, c'est-à-dire : Et 
« jamais ne laisseront de le faire pour personne au monde.» Enfin, à la 
page 624, ligne 12, il eût fallu écrire rover (réclamer), au lieu de raver 
qui n'a pas de sens. | 

Voilà, je le répète, les seules fautes que j'aie remarquées dans cette 
énorme transcription de textes plus ou moins obscurs et difficiles. 
Mais, afin de mieux prouver que l'érudition la plus vaste et l'attention 
la plus robuste ne sauraient mettre à l'abri de certaines distractions sin- 
gulières, M. Beugnot, dans la première de ses notes, ne semble-t-il pas 
avoir oublié qu’autrefois l'usage le plus commun était de commencer 
l'année au temps pascal? C'est à l'occasion de ce début de la préface 
de Jean d'Ibelin : «En l'an de l'Incarnation Notre Seignor M.ccc.Lxvim, 
« Dieu fist son commandement du roy Pierre.» Suivant M. Beugnot : 
« Presque tous les historiens placent la mort de Pierre I* au 18 janvier 
«1368, mais le poëte Guillaume de Machau, qui écrivait d’après le 
«récit des témoins oculaires, recule cet événement jusqu'au 16 janvier 
«1369. La date fournie par cette préface me paraît préférable. » 
M. Beugnot n'a pas relu cette note avec son attention ordinaire; 
autrement il l'eûùt modifiée. Mais, pour moi, qui, dans un aussi grand 
travail, me suis borné, pour ainsi dire, à relever les opinions douteuses 
et de rares inexactitudes, je trouverai mon excuse , je l'espère, dans 
J'autorité toujours croissante du nom de M. Beugnot. Nul ne peut , en 
effet, mieux que lui, dissiper toutes les obscurités qui recouvrent en- 
core les origines de notreancienne législation. S'il a trouvé la véritable so- 
lution de l'établissement de la féodalité , mes observations lui fourniront 
peut-être l'occasion de consolider le système qui lui apparaît comme le 
plus vrai, le plus simple, le plus admissible. Car, il ne faut pas l'ou- 
blier, la féodalité est encore la clef de voûte de la plupart des gouver- 
nements modernts ; c'est toujours le fait qu'il s'agit d'expliquer. Aussi 
bien, l'ardeur que l'on mettait naguère à fortifier la chaîne des évé- 
nements historiques tourne maintenant au profit de notre ancienne ju- 
risprudence : M. Pardessus et M. le comte Beugnot semblent appelés à 


former une grave et forte école d'historiens-légistes, et bientôt, grâce 


aux travaux qu'ils préparent, les Beaumanoir et les Bouthillier, les cou- 
tumes de nos provinces et nos vieilles archives parlementaires appa- 
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raîtront pour la première fois, ou, du moins, pour la première fois 
deviendront lisibles. Que n'étaient-ils mieux connus il y a cinquante 
ans! Ces vénérables rapporteurs de l'ancienne constitution française 
auraient fourni des armes également solides contre Boullainvilliers 
et contre les disciples de l'abbé de Mably. 


P. PARIS. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


Dans la séance publique des cinq académies, qui a eu lieu le 3 mai , la commis- 
sion du prix de linguistique fondé par M. le comte de Volney a proclamé le résultat 
du concours de 1841, et publié le programme des prix à décerner en 1842. 

La commission avait annoncé, pour le concours de 1841, qu'elle accorderait 
une médaille d'or de la valeur de 1,200 francs à l'ouvrage de philologie comparée 
qui lui en paraîtrait le plus digne parmi ceux qui lui seraient adressés. 

Ce prix a été partagé entre M. Mary-Lafond, auteur d'un Tableau historique et com- 
paratif de la langue parlée dans le midi de la France, et connue sous le nom de langue 
romano-provençale (en partie imprimé et en partie manuscrit, in-8°), et M. Thom- 
mere, auteur d'un ouvrage imprimé, intitulé : Recherches sur ka fusion du “Hi se 
mand et de l'anglo-saxon, in-8°. (Voir, sur ce dernier ouvrage, notre cahier d'avril 
dernier, p. 254.) | 

La commission avait, en outre, déclaré qu'elle tenait toujours ouvert le concours 

relatif à la question proposée dès l'origine de la fondation du prix. 
_ Ginq mémoires manuscrits ont été envoyés à ce concours. Dans le mémoire n° 4. 
portant pour épigraphe : Linguaram diversitus alienat hominem ab homine , la commis- 
sion a remarqué une analyse ingénieuse des sons produits par l'appareil vocal, et 
une grande simplicité dans le système des signes dont l'auteur s'est servi pour repré- 
«enter les diverses intonations de la voix humaine. Elle ne pense pas qu'il ait résolu 
d'une manière définitive la question proposée par M. de Voiney; mais, ayant égard 
aux efforts tentés par l'auteur et au mérite de son mémoire, elle a cru devoir lui ac- 
corder le prix. L'auteur de ce mémoire est M. À. M. Carlotti. 

La commission annonce qu'elle accordera, pour le concours de 1842, une mé- 
deille d’or de la valeur de 1,200 francs à l'ouvrage de Philologie comparée qui lui en 
paraîtra le plus digne parmi les ouvrages, tant imprimés que manuscrits, qui lui se- 
ront adressés. | | | | 
1! foudre queles travaux dont il s'agit aient été entrepris àpeu près dans les mêmes 
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vues que ceux dont les langues romane el germanique ont été l'objet depuis quelques 
années. L'analyse comparée de deux idiomes, et celle d'une famille entière de 
langues, seront également admises au concours. Mais la commission ne peut trop 
recommander aux concurrents d'envisager sous le point de vue comparatif et his- 
lorique les idiomes qu'ils auront choisis, et de ne pas se borner à l'analyse logique, 
ou à ce quon appelle la grammaire générale. 

Les mémoires manuscrits envoyés avant le 1° mars 1842 , terme de rigueur, et 
les ouvrages imprimés qui seront envoyés avant la même époque, pourvu qu'ils 
aient été publiés depuis le 1° janvier 1840, seront également admis au concours. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


L'Académie des inscriptions et belles-lettres, dans sa séance du 14 mai, a élu 
M. Natalis de Wailly à la place d'académicien vacante par le décès de M. le mar- 
quis de Pastoret. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M. Desprez a été élu membre de l'Académie des sciences, section de physique, 
en remplacement de M. Savart, décédé. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


L'Académie des sciences morales et politiques a tenu, le samedi 15 mai, sa 
séance publique annuelle, sous la présidence de M. Cousin. La séance s'est ouverte 
par un discours de M. le président, après lequel a eu lieu la proclamation des prix 
décernés et des sujets de prix proposés. On a entendu ensuite la lecture d'une notice de 
M. Mignet, secrétaire perpétuel, sur la vie et les travaux de M. le comte Merlin, et 
d'un fragment d'un mémoire de M. Troplong, relatif à l'influence du christianisme 
sur la condition des femmes dans la sociélé romaine. 

Prix DÉCERNES. — La section de philosophie avait proposé, pour être décerné 
dans cetle séance, un prix de 1,500 francs sur le sujet suivant : Examen critique 
du cartésianisme. Ce prix a été partagé entre M. Demorlin et M. Bonillier, élève 
de l'école normale, professeur de philosophie à la facullé des lettres de Lyon. Une 
mention trés-honorable a été accordée à l'auteur du mémoire n° 4. 

La section de législation, de droit public et de jurisprudence avait proposé la 
question suivante : « Rechercher et indiquer les moyens de mettre en harmonie le 
système de nos lois pénales avec un système pénitentiaire à inslituer, dans le but 
de donner de plus efficaces garanties au maintien de la paix et de la sûreté géné- 
rale et privée, en procurant l'amélioration morale des condamnés. » Aucun des mé- 
moires adressés à l'Académie n'a été jugé digne du prix; mais elle a partagé, à titre 
de récompense et d'encouragement, la somine de 1,500 francs qui y est attachée, 
entre M. Alauzet et M. Moreau Christophe, inspecteur général des prisons du royauine, 
Une mention honorable a été obtenue par M. Lefran, de Colmar. 

L'Académie annonce qu'elle fera connaître, dans sa séance publique de 1842, 
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son jugement sur le prix de philosophie qu'elle avait proposé pour le concours de 
1841 , et qui est relatif à l'examen critique de la philosophie allemande. 

L'Académie a retiré du concours le sujet proposé par la section de morale, sur 
l'abolition de l'esclavage dans nos colonies. (Voir ci-après : Prix proposés; Concours 
de 1843.) | | 

Prix PROPOSÉS. — Concours de 1842. — L'Académie rappelle que, sur la pro- 
position de la section d'économie politique et de statistique, elle décernera, 
s'il y a lieu, dans sa séance publique de 1842, un prix de 1,500 fr. au meilleur 
mémoire sur celte question : « Rechercher, 1° quels sont les modes de loyer ou 
d'amodiation de la terre, actuellement en usage en France; 2° à quelles causes 
tiennent les différences qui subsistent entre ces modes de loyer et les changements 
qu'ils ont éprouvés; 3° quelle est l'influence de chacun de ces modes de loyer sur 
Ja prospérité agricole. » Les mémoires devront être déposés le 31 octobre 1841, terme 
de rigueur. | 

L'Académie rappelle également qu'elle a fixé au 36 septembre 1841 le terme du 
concours sur la question suivante, pour laquelle elle décernera un prix de 1,500 francs 
en 1842 : « Tracer l'histoire du droit de succession des femmes, dans l'ordre civil et 
dans l'ordre politique, chez les différents peuples de l'Europe, au moyen âge.» 

L'Académie rappelle encore que, sur la proposilion de la section d'histoire géné- 
rale, elle décernera, s'il y a lieu, en 1842, un prix de 1,500 francs sur la question 
suivante : « Retracer l'histoire des Etats généraux en France, depuis 1301 jusqu'en 
1604.— Indiquer le motif de leur convocation, la nature de leur composition , le 
mode de leurs délibérations, l'étendue de leur pouvoir ; — déterminer les différences 
qui ont existé, à cet égard, entre ces assemblées et les parlements d'Angleterre, 
et faire connaître les causes qui les ont empêchées de devenir, comme les derniers, 
une institulion régulière de l'ancienne monarchie.» Le terme de ce concours est 
fixé au 31 décembre 1841, terme de rigueur. 

Concours de 1843. — La section de morale avait proposé, pour être décerné dans 
cette séance, un prix de 1,500 francs sur la question suivante : « Quel serait le meil- 
leur moyen d'arriver, dans l'intérêt combiné des esclaves et des colons, à la suppres- 
sion de l'esclavage dans nos colonies?» Cette question étant devenue l'objet des 
recherches et des travaux du Gouvernement, l'Académie, sur la proposition de la 
section, a cru devoir la retirer du concours ; elle l’a remplacée par le sujet de prix 
suivant : « Rechercher par quels moyens, sans gêner la liberté de l'industrie, on 

ourrait donner à l'organisation du travail en commun dans les manufactures, et à 

a discipline intérieure de ces établissements, une influence favorable aux mœurs 
des classes ouvrières. » — PROGRAMME. Tous les hommes éclairés qui désirent sérieu- 
sement et sincèrement améliorer la condition sociale des classes ouvrières, leur en- 
seignent et leur recommandent les idées d'ordre, de prévoyance, de tempérance 
et d'épargne; c'est a la discipline intérieure des manufactures qu'il appartient surc 
‘tout de faciliter la pratique de ces idées et d'en faire contracler l'habitude. Ï s'agit 
donc de tracer les devoirs que les chefs de manufacture et les ouvriers auraient à 
remplir, et d'indiquer les moyens que l'autorité publique et les hommes bienfaisants 
peuvent employer pour donner à l'organisation du travail en commun dans les ma- 
nufactures et à la discipline intérieure de ces établissements, sans gêner toutefois 
la liberté d'industrie, une influence salutaire aux mœurs des classes ouvrières. Déjà 
‘plusieurs chefs de manufacture ont pris, à cet égard, une honorable initiative; on 
devra recueillir et signaler les essais qui ont été faits en France et à l'étranger, et 
* constater les résultats obtenus. Le prix est la somme de 1,500 francs. Il sera décerné, 
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s'ilyalieu, en 1843. Les mémoires devront être déposés avant le 31 octobre 1842, 
terme de rigueur. 

La section de législation, de droit public et de jurisprudence a proposé , et l'Aca- 
démie décernera, s'il y a lieu, en 1843, un prix de 1,500 francs, sur la question 
suivante : « Exposer la théorie et les principes du contrat d'assurance; en faire l'his- 
toire, et déduire de la doctrine et des faits les développements que ce contrat peut 
recevoir, et les diverses applications utiles qui pourraient en être faites dans 1 état 
de progrès où se trouvent actuellement notre commerce et notre industrie.» Les 
mémoires seront reçus jusqu'au 30 novembre 1842, terme de rigueur. 


L'Académie rappelle que le prix quinquennal de 5,000 francs, fondé par M. le 


baron Félix de Beaujour, sera décerné, en 1843, au meilleur mémoire sur la ques- 
tion suivante : « Quelles sont les applications pratiques les plus utiles que l'on pour- 
rait faire du principe de l'association volontaire et privée au soulagement de la 
misère ?» Les mémoires devront être proposés avant le 30 septembre 1842, terme 
de rigueur. | 

Concours de 1844.— L'Académie, sur la proposition de la section de philosophie, 
décernera, s'il y a lieu, dans sa séance de 1844, un prix de 1,500 francs au 
meilleur mémoire sur le sujet suivant: Examen critique de l'école d'Alexandrie. — 
PROGRAMME. Faire connaître, par des analyses étendues et approfondies, les princi- 
paux monuments de celte école, depuis le second siècle de notre ère, où elle com- 
mence avec Ammonius, Saccas et Plotin, jusqu'au vi’ siècle, où elle s'éteint avec 
l'antiquité philosophique, à la clôture des dernières écoles paiennes, par le décret 
célèbre de 529, sous le consulat de Décius et sous le règne de Justinien ; 2° insister 
particulièrement sur Plotin et sur Proclus. Montrer le lien systématique qui rattache 
l'école d'Alexandrie aux religions antiques, et le rôle qu'elle a joué dans la lutte du 
pagauisme expirant contre la religion nouvelle ; 3° après avoir reconnu les antécé- 
dents de la philosophie d'Alexandrie, en suivre la fortune à travers les écoles 
chrétiennes du Bas-Empire et du moyen âge, et surtout, au xvi’ siècle, dans cette 
PRE qu'on peut appeler philosophie de la renaissance ; 4° apprécier la valeur 

istorique el la valeur absolue de la philosophie d'Alexandrie; 5° déterminer Ja 

part d'erreur et la part de vérité qui s'y rencontre, et ce qu'il est possible d'en ürer 
au profit de la philosophie de notre siècle. Les mémoires devront être déposés avant 
le-1" juin 1843. 

(Voir, pour les conditions générales de ces concours, notre cahier de juin 1838, 
p. 377.) | | 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


La Société du commerce et des arts de la ville de Calais propose, pour le con- 
cours du 15 novembre 1841, une médaille d'or de la valeur de 100 francs à la 
meilleure notice sur un manuscrit inédit relalif à l'histoire générale ou particulière 
du département du Pas-de-Calais. 


Le conseil municipal de Toulon avait décidé qu’une somme de 3,000 francs sarait 
donnée, à titre d'encouragement, à la meilleure histoire de Toulon, et les manus- 
‘erits présentés au concours devaient être remis à la mairie avant le 1° janvier 1841; 
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mais, par décision du 8 février, le conseil a prorogé le terme du concours jusqu'au 
1" janvier 1843. 


ACADÉMIES ÉTRANGÈRES. 


L'Académie royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles a proposé, dans les 
termes suivants, pour le concours de 1843 , parmi les sujets d'histoire, le règne d’Al- 
bert et d'Isabelle. « L'époque d'Albert et d'Isabelle est extrêmement remarquable dans 
l'histoire. Pour la première fois, le pays, ramené à l'unité, eut une administration 
nationale. Pendant celte période, il produisit une foule d'hommes remarquables, et 
exerça au dehors une puissante influence. L'Académie demande une histoire du 
règne de ces princes. On sent que ce n'est pas un simple mémoire qu'elle attend, 
mais un livre qui unisse au mérite du fonds celui de la forme, et où le sujet soit 
traité dans toute sa plénitude , c'est-à-dire sous les différents rapports de la politique 
intérieure et extérieure, de l'administration, du commerce, de l'état social, de la 
culture des sciences, des lettres et des arts. Pour la complète intelligence des faits, 
l'ouvrage devra présenter, comme introduclion, le tableau de la siluation de nos 
provinces à l'avénement des archiducs. Le travail des concurrents devra être remis 
avant le 1° février 1843. » 

Par arrêté du 21 mai 18/41, le roi des Belges a institué un prix spécial de trois 
mille francs en faveur de l'Histoire d'Albert et d'Isabelle que l'Académie jugera digne 
d'être couronnée. 


La société d'émulation pour l'histoire et les antiquités de la Flandre occidentale, 
à Gand, met au concours, pour l'année 1842, le sujet suivant : « Donner l'histoire 
résumée du commerce de la Flandre, depuis les temps les plus anciens jusqu'à 
Charles-Quint. » Le prix est de 400 francs. Les mémoires devront être parvenus au 
secrétariat de la société avant le 15 août 18/42. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


L'Algérie, par le baron Baude, conseiller d'État, ex-commissaire du roi en 
Afrique. Paris, imprimerie de Rignoux, librairie d'Arthus Bertrand, 1841, 2 vol. 
in-8° de xxvi1-4o4 et 4g2 pages, avec trois cartes lithographiées. — Si, en pu- 
bliant les observations qu'il a recueillies en Algérie, M. Baude se fût adressé ex- 
clusivement aux hommes politiques, ce ne serait pas à nous qu'il appartiendrait 
d'apprécier ce remarquable ouvrage; mais, en nous montrant l'Afrique telle qu'elle 
est aujourd'hui, l'auteur a voulu rechercher ce qu'elle fut autrefois; pour établir 
les conditions de sa prospérité future, il lui a fallu remonter aux causes de sa 
prospérité passée. C'est ainsi quil a été conduit à faire de très-heureuses excur- 
sions dans le domaine de l'histoire. Sous le point de vue géographique, le livre de 
M. Baude contient de nombreux et très-utiles rei.scignements sur les trois provinces 
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d'Alger, d'Oran et de Bone. Des documents non moins précieux sont rassemblés 
dans les notes placées a la fin de chaque volume. 

Grande Chronique de Matthieu Paris, traduite en français par À. Huillard-Bréholles, 
accompagnée de notes, et précédée d'une introduction par M. le duc de Luynes, 
membre de l'Institut. Paris, imprimerie de Schneider et Langrand, librairie de 
Paulin, 1840, 1841, tomes VII, VIIT et IX, in-8° de 591, 517 et 4og pages. — 
Ces trois derniers volumes contiennent la suile et la fin de la Grande Chronique de 
Matthieu Paris (1250-12 59).Cette chronique, qui se termine à la page 78 du tome IX, 
est suivie d'un appendice où le traducteur a placé la continualion de la Grande 
Chronique depuis la mort de Matthieu Paris, en 1259, jusqu'a la dernière année 
du règne de Henri II (1253), par un autre moine de l'abbaye de Saint-Albans, 
Guillaume de Rishanger. La version de M. Huillard-Bréholles a conservé jusqu'a la 
lin la fidélité et la pureté de style que nous avions remarquées dans les premiers 
volumes. {Voy. 1840, août, p. 507; octobre, p. 658.) Ce qui ajoute encore au mé- 
rite de son travail, ce sont les additions et les notes, où il a rassemblé, soit le ré- 
sultat de ses recherches sur les événements contemporains, soit les textes traduits 
de pièces importantes servant à compléter, et à rectifier quelquefois, les indicalions 
de la Grande Chronique. Une table alphabétique très-ample termine le dernier vo- 
lume , avec lequel l'éditeur a fait paraitre l'introduction annoncée dans le titre, et 
qui est due a M. le duc de Luynes. Dans cette introduction {de Lxrx pages) le savant 
académicien, après avoir jelé un coup d'œil général sur les événements les plus 
importants de l'histoire de l'Europe pendant le xn1° siècle, donne d'intéressants 
details sur la vie et les écrits de Matthieu Paris, et apprécie avec beaucoup de 
justesse le caractère de cet historien et le degré d'autorité que mérite le grand 
ouvrage qu'il nous a laissé. - 

Nouvelle Grammaire hcbraïque raisonnee, affranchie de la ponctuation massoré- 
lique, et préparatoire a l'étude de l'arabe et autres langues orientales, en six leçons, 
par l'abbé J. du Verdier, prèlre du clergé de Paris. Paris, imprimerie de Baudouin, 
librairie d'Albanel et Marlin, et chez l'auteur, rue Montmorency, n° 20, in-8° de 
vI-144 pages. — L'auteur de cet ouvrage attribue l'indifférence des érudits pour 
l'étude de l'hébreu a la complication des méthodes usitées jusqu'à ce jour dans l'en- 
seignement de cette langue, et particulièrement au système des points voyelles, 
inventé au vin ou au 1x° siècle par les massorètes. La nouvelle grammaire que 
publie M. l'abbé du Verdier a donc pour but de rendre à la langue hébraïque son 
caractère primilif de simplicité, et d'en faciliter l'étude en y admettant des voyelles, 
et en rejetant absolument les points voyelles, par lesquels les grammairiens masso- 
rètes fixaient arbitrairement la prononciation et le sens des mots hébreux. Cet ou- 
vrage élémentaire est divisé en deux parties : la première donne, d'une manière 
concise, les règles grammaticales nécessaires à l'intelligence de l'hébreu ; la se- 
conde développe et applique les principes exposés dans la première. 

Essai philosophique sur le principe et les formes de la versification, par M. Edeles- 
land du Méril. Paris, imprimerie de Guiraudet et Jouaust, librairie de Brockhaus 
et Avenarius, 1841, 230 pages in-8°. — On trouve dans ce livre les qualités el les 
défauts que le Journal des Savants a signalés en examinant un autre ouvrage du 
même auleur, l'Histoire de la poesie scandinave. (Voir notre cahier de juin 1839, 
p- 353-368, article de M. Depping.) M. du Méril fait encore preuve, cette fois, 
d'une érudition très-vaste et très-variée, d'études approfondies sur un grand nombre 
d'idiomes et de liltératures diverses, et d'une certaine habitude de la langue philo- 
sophique. Malheureusement, ses idées, souvent justes el ingénieuses, quelquefois 
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paradoxales, sont présentées dans un ordre qui n'a pas toute la clarté désirable. 
Les faits qui se ratlach:nt a l'histoire de la poesie chez les peuples anciens et mo- 
dernes pourront paraitre trop subordonnés à l'esprit de système. Ils sont, d’ailleurs, 
dispersés sans méthode, tantôt dans le texte , tantôt dans des notes d'une grande 
étendue, ce qui rend pénible la lecture de cet ouvragr, si estimable à d'autres 
égards. Pour faire connaitre l'esprit dans lequel il est conçu , et l'idée dominante 
qui a présidé à sa composition, il nous suffira de citer le passage suivant, où 
l'auteur résume le sujet de son livre, en caractérisant le rôle qui appartient, selon 
lui, à Ja versification dans l'histoire comparée des litiéra'ures. « Loin de mériter les 
dédains qu'on affecte de lui prodiguer au nom de la pensée, la versification se re- 
commande au respect par une valeur essentielle. Dans les formes ou la réflexion 
n'aperçoit qu'une disposition toute matérielle adoptée par hasard et conservée par 
une imilation servile, le pailosonhe découvre une conséquence de l'inspiration et 
un rapport nécessaire entre la cadence de l'expression et la nature de la pensée. 
L'historien trouve, à son tour, dans les movens par lesquels cette harmonie se 
réalise, de précieux renseignements sur le caractère primitif de la poésie, sur les 
développements de la langue, et sur un fait bien négligé encore, malgré sa haute 
importance pour l'histoire ce l'hunianité, sur l'influence qu'un peuple exerce sur 
l'imagination des autres. Pour le poële, enfin, la versificalion n'est pas seulement 
un stérile embarras, c'est une véritable force, mais une force dont il ne peut se 
servir qu'à la condition de faire une étude approfondie du rhythme, et de choisir 
dans ses inspirations celles qui s'accordent plus intimement avec elle. » 

Le Monde, atlas aniversel, avec texte et table générale alphabétique, par Adrien 
Guibert, gravé d'aprés les dessins de Fercinand Desenne. Paris, imprimerie de 
Schneider et Langrand; chez Desenne, éditeur, rne Hautefeuille, 28; 1841, in-8°. 
— Ce nouvel atlas a l'avantase d'offrir, dans un format portatif, non-seulement 
les renseignements élémentaires, mais, en même temps, tous les détails géogra- 
phiques qu'on ne trouve ordinairement que dans des recueils volumineux et d'un 
prix éleve. L'éditeur est arrivé à ce résultat en consacrant à chaque contrée plu- 
sieurs cartes, dont la premiere présente les notions sommaires, et les suivantes les 
renscignements de détails, gradués avec sagacité, et d'autant plus développés que 
le pays qu'il s'agit de faire connaître oflre plus d'intérêt sous le rapport de la po- 
litique et de l'histoire. Profitant de Ja faculté d'aborder même, dans ce cadre étroit, 
jusqu'au plan lopographique, pour donner une connaissance exacte de certaines 
portions peu étendues de terriloire sur lesquelles les événements de la guerre ou de 
la politique ont appelé et peuvent appeler encore l'attention, l'éditeur comprend 
dans son atlas les cartes des environs des capitales des principaux Etats de l'Eu- 
rope, où les détails de topographie sont présentés sur une échelle plus grande 
qu'on ne les trouve dans les atlas universels du plus grand format. Les cartes de 
M. Desenne, au nombre de cent quatre, ont élé composées et dessinées sur Îles 
meilleurs ma’ériaux, avec un soin el une critique que l'on rencontre rarement 
dans les ouvrages de ce genre. Elles sont gravées sur acier et exéculées avec une 
perfection remarquable. Le texte joint aux cartes a pour but de compléter les ren- 
seignements qu'elles présentent. Quoiqu'il soit rédigé très-succinctement, on y 
trouve beaucoup de faits et d'observations qu'on chercherait inutilement dans la 
plupart des traités où des dictionnaires de géographie publiés jusqu'à ce jour. 
L'ouvrage est terminé par une table générale alphabétique de tous les noms de 
heux contenus dans l'atlas, renvovant à la fois au lexte et aux cartes. L'atlas de 
MM. Desenne et Guibert formera un volume grand in-8°, du prix de 25 francs, 
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et 20 francs pour les souscripteurs. Ï se publie par livraisons du prix de 30 cen- 
limes. - 

Traité de la legislation des travaux publics et de la voirie en France, par M. Armand 
Husson, sous-chef du bureau des ponts et chaussées à la préfecture du départe- 
ment de la Seine. Paris, imprimerie de Gros, librairie de Hachette, 1841, 2 vol. 
in-8° de xv1-447 et vini-550 pages. — Les lois spéciales qui régissent les travaux 
publics sont nombreuses et généralement peu connues : aussi les principes qui 
en sont Ja base ne sont-ils appliqués qu'avec hésitation, soit par les tribunaux, 
soit par l'administration elle-même. C'est donc faire une chose très-utile que de 
donner un résumé de cette législation, expliquée par la jurisprudence et par les 
doctrines en usage. M. Husson, que ses fonctions administratives meltaient à même 
de traiter celte nnportante matière avec l'autorité de l'expérience, n'a pas reculé 
devant les diflicultés que présentait une entreprise aussi laborieuse, et il vient de la 
terminer avec un entier succès. Dans son ouvrage, recommandable par des connais- 
sances spéciales très-étendues et par une excellente méthode d'exposition , il a traité: 
1° de l'organisation administrative et des attributions des fonctionnaires, corps et 
tribunaux administratifs ; 2° des malières générales, telles que la comptabilité des 
dépenses, l'expropriation pour cause d'utilité publique, les acquisitions, échanges 
et aliénations, les servitudes d'utilité générale et les droits d'usage, les torts et dom- 
mages qui peuvent être causés aux propriétés, et les régles générales des marchés 
de travaux publics; 3° des travaux des ponts et chaussées, c'est-à-dire des routes 
royales, stratégiques et départementales, des chemins de fer, des ponts, des fleuves, 
rivières ct canaux navigables, de tous leurs accessoires, et du desséchement des 
marais ; 4° des mines, minières et carrières; 5° des travaux d'architecture, c'est- 
a-dire des bâtiments civils et des monuments publics, départementaux ou commu- 
naux, ayant une destination publique; 6° des travaux de fortificalion, des servi- 
tudes défensives , et des bâtiments du génie et de l'artillerie; 7° des constructions 
hydrauliques et bâtiments civils de la marine, et de l'architecture navale; 8° enfin, 
de la voirie urbaine et communale, et des chemins vicinaux et ruraux. Le pre- 
mier volume embrasse les matières générales ; les spécialités sont traitées dans le 
second. | 

De jure politico quid senserit Muriana, diatribe academica, scripsit C. Labitte. 
Paris, imprimerie de H. Fournier, 1841, in-6° de 44 pages. — Les Prédicateurs de 
la ligue, thèse pour le ductorat, présentée à la faculté des lettres de Paris par Ch. 
Labilte, licencié ès lettres. Paris, imprimerie de H. Fournier, 1841, in-8° de Lxxv- 
327 pages. — Ces deux thèses, dont l'une est dédiée à M. de Pongerville, de l’Aca- 
démie française, oncle de l'auteur, et l’autre à M. Poirson, un de ses maitres, ont 
elé soutenues avec talent et succès le 17 de ce mois. Elles sont liées par un sujet 
commun , Mariana ayant été le publiciste de cette ligue dont M. Ch. Labitte a sur- 
tout étudié les prédicateurs. L'écrit où il les fait revivre par l'érudition et la critique 
offre, sur un point intéressant et peu connu de notre histoire littéraire, ‘ou plutôt 
politique, le résultat de longues et patientes recherches. Il est savant, judicieux, 
agréable, et mérite que le public, après les évoles, en prenne sa part. Nous nous 
bornons aujourd'hui à l'annoncer comme thèse ; plus tard nous en ferons, comme 
hvre, dans un article, l'objet d'in examen attentif. 

Mémoires de l'Académie royale des sciences morales et politiques de l'Institut de 
France. Tome III. Paris, imnrinerie et librairie de Firmin Didot frères, 1841, 
in-8° de cxL111-82 1 pages. — Ce volume est, comme les précédents, divisé en deux 
partics. La première partie, intitulée : Histoire de l'Académue, comprend l'analyse 
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des travaux de l'Académie des sciences morales et politiques, depuis le 1° janvier 
1839 jusqu'au 31 décembre 1840, par M. Mignet, secrétaire perpétuel, et deux 
notices historiques du même académicien sur la vie et les travaux de M. Living- 
ston et sur la vie et les travaux de M. le prince de Talleyrand. La seconde partie, 
consacrée aux Mémoires, est partagée en cinq sections. Elle contient, pour la section 
de philosophie, un mémoire de M.J. V. Broussais ,intilulé : Du stntiment d'individua- 
lité, du sentiment personnel et du moi, considéré chez l'homme et chez les animaux ; 
Mémoire sur la philosophie sanscrite, le Nyaya, par M. Barthélemy Saint-Hilaire ; 
Hobbes considéré comme métaphysicien, par M. Damiron ; — pour la seclion de 
morale, un rapport de M. Jouffroy sur le concours relatif aux écoles normales pri- 
maires; — pour la section de législation, droit public et jurisprudence, un mémoire 
de M. Hipp. Passy sur les formes des gouvernements et les causes qui les déter- 
minent; un rapport de M. le comte Portalis sur les mémoires adressés au concours 
pour le prix sur la question du droit des gens; un rapport du même académicien sur 
les mémoires adressés à l'Académie pour concourir au prix sur la question de la 
recherche de la vérité des faits dans les débats judiciaires ; — pour la section d'économie 
politique et de stalistique, un rapport de M. Blanqui sur l'élat économique et moral 
de la Corse en 1838; un rapport de M. Hipp. Passy sur les mémoires adressés au 
concours pour le prix relatif aux associations commerciales allemandes ;: un mémoire de 
M. Benoiston de Châteauneuf sur la durée de la vie chez les savants et les gens de 
lettres; — enfin, pour la section d'histoire générale et philosophique, un rapport de 
M. Michelet sur les mémoires envoyés pour concourir au prix d'histoire proposé, 
en 1837, sur les causes qui ont amené l'abolition de l'esclavage ancien; enfin un 
mémoire de M. Mignet, intitulé : Comment l'ancienne Germanie est entrée dans la 
société civilisée de l'Europe occidentale, et lui a servi de barrière contre les invasions 
du Nord. ‘ 

Histoire de la lutte des papes et des empereurs de lu maison de Souabe, de ses causes 
et de ses effets; ou tableau de la domination des princes de Hohenstauffen dans Île 
royaume des Deux-Siciles jusqu'à la mort de Conradin, par C. de Cherrier. Tome 
1", Paris, imprimerie de madame de Lacombe, librairie de Delloye, 1841; in-8° 
de 1v-510 pages. — L'ouvrage recommandable dont nous annoncons le premier 
volume doit embrasser une des plus intéressantes périodes des annales de l'Europe 
au moyen âge, l'histoire de la domination de la maison de Souabe dans l'Italie mé- 
ridionale, depuis l'élection de Frédéric Barberousse jusqu à la mort tragique de 
Conradin, le dernier de ses descendants. Ce premier volume est précédé d'une in- 
troduclion pleine de recherches, où l'auteur passe en revue tous les faits qui se rat- 
tachent à l'histoire de l'établissement des races germaniques en Italie, depuis les 
invasions des Goths et des Lombards jusqu'au milieu du xrr° siècle, époque où 
commence la domination des princes de Hohenstaulfen. Le reste du volume con- 
tient seulement la première partie de l'ouvrage, consacrée au récit des événements 
qui correspondent aux années 1152-1197, cest-a-dire aux règnes de Barberousse 
et de son fils Henri VI. Lorsque les deux dernières parties, qui feront sans doute la 
matière de deux volumes, auront paru, nous reviendrons sur l'ensemble de cette 
publication, qui nous paraît tout à fait digne de l'attention des amis de l'histoire. 

Compte général de l'administration de lu justice civile et commerciale en France, pen- 
dant les années 1837, 1838 et 1839, présenté au Roi par le garde des sceaux, 
ministre secrétaire d'État au département de la justice et des cultes. Paris, Impri- 
merie royale, mai 1841, in-4° de xxx11-454 pages. — Un rapport adressé au Roi 
par M. le garde des sceaux, et daté du 20 mai 1841, est placé en tête de ce vo- 
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lume, où l'on a conservé le système de division adopté pour les précédents, mais en 
Jui donnant plus de développement. Le compte rendu des années 1835 et 1836 
ne se composait que de cinq parties ; celui des années 1837, 1838 et 1839 en 
contient sept. La première est consacrée à la cour de cassation ; la seconde aux 
cours 1oyales et aux tribunaux de 1" instance; la troisième aux tribunaux de 
commerce. Dans la quatrième est indiqué le nombre des appels interjetés contre 
les jugements de chacun des tribunaux de 1" instance et des tribunaux de com- 
merce ; le nombre des infirmations ct celui des confirmations y sont aussi énoncés. 
Les chiffres de la cinquième partie font connaître combien de demandes en sépa- 
ration de corps et en interdiction ont été formées durant la période de 1837 a 1839; 
ils présentent, en outre, Île nombre des adoptions. Les sixième et septième parties 
rendent compte des travaux des tribunaux de paix et des conseils de prud'hommes. 
Un appendice contient des renseignements sur l'institution du notariat et sur les 
autres classes d'officiers publics dont les charges sont transmissibles. Toutes les 
nominations failes dans l'ordre judiciaire depuis 1837 jusqu'à 1839 y sont aussi 
indiquées, ainsi que les résullats qu'a produits l'application des lois relatives aux 
dispenses de mariage. 

Compte général de l'administration de la justice criminelle en France pendant l'an- 
nee 1839, présenté au loi par le garde des sceaux, ministre secrélaire d'Etat au 
département de la justice et des cultes. Paris, Imprimerie royale, mai 1841 ; in-4° 
de xxx1-290 pages. Ce compte, précédé d'un rapport au Roi par M. le garde des 
sceaux , est dressé sur le même plan que Îles années précédentes. Il se divise en six 
parties : les deux premières résument les travaux des cours d'assises et des tribunaux 
correclionnels; la troisième présente un tableau général des récidives; la quatrième 
renferme un élat des jugements des tribunaux de simple police ; les deux dernières 
font connaître la marche de l'instruction criminelle, la composition du jury et les 
arréts de la cour de cassation en matière criminelle. Un appendice contient des do- 
cuments qui se rallachent à l'administration de la justice, et qui n'ont pu être 
classés dans ces diflérentes parties. 

L'Italie confortable, manurl du touriste. appendice aux Voyages historiques, 
littéraires et artistiques en Italie, par M. Valery, auteur de ces voyages, et des 
Voyages en Corse, à l'île d'Elbe et en Sardaigne; bibliothécaire du Roi aux palais 
de Versailles el de Trianon, de l'Académie royale de Turin, «ie l'Académie des 
sciences de Naples, etc. Imprimerie de Monlalaut-Bougleux, a Versailles , librairie 
de J. Renouard , a Paris, 1841; 1 vol. in-12 de vini-368 pages. — Ce livre, qui a 
pour épigraphe les vers, fort heureusement choisis, d'Horace { Epist. I, xv, 1 sqq ): 
Que sit hiems Veliæ, quod cœlum, etc. et dans lequel de piquants détails d'érudition, 
un slyle ingénieux et élégant relèvent les renseignements de toute sorte qui y 
sont donnés au voyageur en Jialie, pour lui rendre le chemin plus facile, le séjour 
plus salutaire et plus agréable, mérite, malgré l'apparente frivolité de son titre, une 
mention dans nos nouvelles. Peu propre à la lecture suivie, fait surtout pour être 
consullé selon le besoin, une table, rédigée avec soin, permet d'y trouver à l'ins- 
tant chaque chose et particulièrement les petits épisodes liltéraires et archéologiques 
par lesquels M. Valery a r' pandu sur ce sujet un agrément qu'il ne promettait point 
et qu'on n'élail pas en droit d'en attendre. Son nouvel ouvrage deviendra, s'il ne 
l'est déjà, le vade-mecum obligé de quiconque se met en route pour l'Italie ; mais 
il ne d'spensera pas d'emporler en même iemps, pour se guider dans la partie in- 
tellectuelle, si on peut le dire , du voyage, un autre ouvrage qui a fait surtout la 
réputalion de l'auteur, et dont le Journal des Savants {septembre 1838 , page 585) 
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a annoncé, avec de justes éloges, la seconde édition , ses Voyages historiques, litte- 
raires el artistiques en Îtalie. 

Archives historiques et littéraires du nord de la France et du midi de la Belgique, par 
MM. Aimé Leroy, bibliothécaire, et Arthur Dinaux, de la société royale des antiquaires, 
de France; nouvelle série, tome III, 1° livraison. Valenciennes, imprimerie de 
Prignet, 1841 ,in-8° de 148 pages, avec une lithographie.— Ce recueil se maintient, 
par l'intérêt des matières qui y sont traitées, aussi bien que par le savoir de ses rédac- 
teurs , au rang des meilleures publications historiques qui paraissent en province. La 
livraison que nous annonçons , et qui est la première du troisième volume, contient un 
fort bon article de M. Arthur Dinaux sur les Trouvères artesiens, un essai sur l'Histoire 
municipale de la ville de Valenciennes, par M. Aug. D.;unc notice très-curicuse sur les 
Cours d'amour en Belgique, par M. le baron de Reiffenberg, et le résumé analytique 
d'un ouvrage important de M. Müller de Wurtzbourg , intitulé : Der lex salica, etc. 
De l'âge et de la patrie de la loi Salique, et de la loi des Angles et des Warnes, par 
M. le baron de Roisin. On trouve ensuite, sous le titre de : Hommes et choses, d’autres 
articles moins étendus, mais très-précieux, sur les illustrations biographiques ou 
sur les institutions anciennes du nord de la France et du midi de la Belgique. Le 
numéro est terminé par un bulletin bibliographique. Les renseignements historiques, 

u'on trouve en abondance dans cel utile recueil, auraient encore plus de prix si les 
livraisons des Archives du nord paraissaient à intervalles plus réguliers. 

Documents statistiques officiels sur l'empire de la Chine, traduit du chinois par G. 
Pauthier. Paris, imprimerie de Firmin Didot, 1841, in-8° de 48 pages. — Ces do- 
cuments, très-intéressanis à consulter pour connaitre l'adininistration de l'empire 
chinois et le chiffre réel de ses ressources et de sa population, sont traduits du Tui- 
thsing-hoeï-tien, c'est-à-dire du grand recueil des statuts administratifs de la dynastie 
régnante eu Chine, publié officiellement par le gouvernement chinois en 1812. Ils 
comprennent 1° le recensement de la population (ce recensement présente, pour l'an- 
née 1812, un total de 361,693,179 habitants); 2° le recensement des terres; 3° la 
répartition des impôts. 

Histoire des progrès de la civilisation en Europe, depuis l'ère chrétienne jusqu'au 
xx" siècle, par H. Roux-Ferrand; tome VI. Paris, imprimerie de Gros, librairie de 
Hachette, 1841, in-8° de 420 pages. — Ce sixième et dernier volume contient un 
exposé très-rapide de l'histoire politique, littéraire et scientifique de l'Europe pen- 
dant les xvr1° et xvir1' siècles. Cet exposé est suivi de notes extraites de divers ou- 
vrages modernes. 

La Conjuration d'Amboise, tragédie en cinq acles, avec un intermète composé 
d'un mystère et d'un ballet entre le troisieme et le quatrième acte, par M. E. Jouy, 
membre de l'Institut de France. Paris, imprimerie de Didot, librairie de Ledoyen, 
1842, in-8° de xvin-151 pages. — En dédiant cette nouvelle tragédie à M. E. Du- 
paty, M. Jouy l'annonce comme sa dernière pensée littéraire. L'auteur de Sylla ne 
pouvait couronner plus dignement sa carrière de poëte dramatique. Sous le rapport 
de l'intérêt des situations et de l'élévation du style, la Conjuration d Amboise mérite 
d'être mise eu rang des meilleures productions de cet académicien. 


ALLEMAGNE. 


Enzyklopädie der W'issenschaften und küuste.... Encyclopédie des sciences et des 
arts, par Ersch et Gruber. Ulm, J. Ebner, 15 vol. in-8°. 
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Phoenizer die... les Phéniciens , par le docteur J. L. Movers. Bonn , Ed. Weber, 
1841, 2 vol. in-8°. 


ANGLETERRE. 


An account... Rapport sur des découvertes faites dans l'ancienne Lycie, par 
Charles Pellews. Londres, Murray, 1841; in-8°, avec planches et cartes. 

Letters. Lettres sur l'histoire du règne de Guillaume IIL, adressées au duc 
de Shrewsbury, par J. Vernon, secrétaire d'Etat. Londres, H. Colburn, 1841, 
3 vol. in-8°. 

The =oology of the voyage... La Zoologie du voyage du navire de S. M. B. le Beagle, 
commandé par le capitaine Fitzroy, pendant les années 1832 à 1836. Londres, 
Smith, Elder et compagnie, 1840, première partie. 


BELGIQUE. 


Mémoires du feld-maréchal comte de Mérode- Westerloo, chevalier de la toison d'or, 


capitaine des trabans de l'empereur Charles VIT, etc. publiés par M. le comte de 


Mérode-Westerloo, son arrière-pelit-fils. Bruxelles, société typographique belge, 
librairie d'Ad. Walhen et C*, à vol. in-8°. — Ces mémoires sont relatifs aux princi- 
paux événements qui se sont passés dans les Pays-Bas pendant la période corres- 
pondant au règne de Louis XIV. Ils sont suivis de lettres, également inédites, 
extraites de la correspondance du feld-maréchal, et qui servent à faire connaître 
l'état de la Flandre sous la maison d'Autriche au commencement du xvri° siècle, et 
principalement pendant l'administration du prince Eugène et du marquis de Prie. 
Le texte de ces documents est accompagné de notes intéressantes, et suivi d'une 
bonne table générale. 

Correspondance de Erycius Puteanus, de 1600 à 1646, par le baron de Reiffenberg. 
Extrait du tome VIII, n° 1, des Bulletins de l'Académie de Bruxelles. Bruxelles, 
imprimerie de Haÿez, brochure 1n-8° de 18 pages. 
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DE L'ABOLITION DE L'ESCLAVAGE ANCIEN EN OCCIDENT, elc. par 
Edouard Biot; ouvrage auquel une médaille d'or a été décernée 
par l’Académie des sciences morales et politiques. 1 vol. in-8° 


de x11 et 449 pages. 


On a longtemps agité la question de l'origine de l'esclavage, thèse in- 
saisissable, controverse sans fin et sans fond, dans laquelle on ne peut 
combattre que sur le terrain de la spéculation. Quand et comment l’es- 
clavage a-t-il commencé? Il faut aller chercher la solution de ce pro- 
blème au delà de toute lumière historique. S'il pouvait exister des an- 
nales du temps où l’homme sauvage et brut n'a ni la connaissance du 
devoir, ni la perception du mérite intellectuel, ni le sentiment de la 
beauté et de la grâce, où il se conduit seulement par des appétits et des 
instincts, ce serait là qu'on apprendrait de quelle manière est né l’es- 
clavage. Alors, la force fait le maître, la faiblesse l'esclave. L'homme a 
deux esclaves naturels, sa compagne, qui le sert dans sa hutte, qui porte 
les fardeaux dans les voyages, qui allaite ses enfants; puis ses enfants 
eux-mêmes, qu'il affectionne sans moralité, qu'il abandonne s'ils lui 
sont à charge, dont il use comme de son bien, instruments de sa gros- 
sière industrie, ou matière vénale dans ses premiers essais de commerce. 
La civilisation commençant, il reste l'empreinte de la barbarie primitive 
dans les mœurs et dans les usages. L'épouse s’acquiert par achat ou par 
usucapion (per denarium, Formul. Bignon. 5, Lindemb. 55; per coem- 
ptionem, usu, leg. xu Tabul.; xrnr, conjux, cf. Grævium ad Hesiod. Op. et 
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dies, v. 06); et le fils de famille ne sort du domaine de son père que par 
une vente, mancipatio. Ce sont, il est vrai, de pures formalités, des 
simulacres, et non plus une pratique réelle. L'esclavage proprement dit 
a passé des membres de la famille à la personne de l'étranger. L'escla- 
vage n'est pas le produit de la civilisation; elle le reçoit, par héritage, 
de la barbarie, elle le garde longtemps par la puissance de l'habitude. 
Et l'on peut juger de quel poids pèse cette puissance sur les peuples 
pour ralentir leurs progrès dans les Yoies de la raison, lorsque l'on con- 
sidère la plus haute et la plus saine intelligence qui fut jamais, Aristote, 
acceptant la légitimité de l'esclavage et s'épuisant en sophismes pour 
fonder sur le droit naturel cette institution contre nature. 

Cependant, une fois que l'esclavage est entré dans le domaine de la 
civilisation, son avenir est assuré. Elle le saisit pour régler son service, 
pour alléger ses chaînes, pour le protéger contre la violence et la 
cruauté, pour le rapprocher de la condition humaine, pour l'affranchir, 
et faire disparaître, à la fin, jusqu'à la trace de l'affranchissement. Lais- 
sezla poursuivre son œuvre à travers les siècles; la succession de ses 
bienfaits est difficile et lente, mais aussi infaïllible que la marche des 
idées. Quelle que soit l'opiniâtreté des résistances, il faut qu'elle arrive 
à son dernier résultat, l'abolition de l'esclavage. C'est précisément le 
tableau de cette lutte si longue et de ce grand triomphe, que l’Aca- 
démie des sciences morales et politiques avait proposé pour sujet de 
concours. Il ne s'agit plus de deviner comment s'est établi l'esclavage, 
mais on doit raconter comment il a disparu. Dès lors on passe du vague 
au positif, de l'arbitraire des hypothèses à la certitude des faits, de la 
conjecture à l'histoire. L'Académie semble avoir voulu marquer par ee 
choix la direction nouvelle des études qu'elle a mission d'éclairer. 

Il a été répondu à son appel par plusicurs mémoires très-dignes d’es- 
time. Pour recommander entre autres celui dont nous annonçcons au- 
jourd'hui la publication un peu tardivement, à notre grand regret, il 
suffirait de dire qu'il a obtenu une seconde couronne après avoir puis- 
samment disputé la première, et que l'auteur soutient l'honneur du nom 
qu'il porte. Mais nous voulons aussi faire connaître l'ouvrage; c'est la 
meilleure manière de le louer, et l'éloge aura d'autant plus d'autorité, 
qu'il s'y mêlera quelques critiques sincères. 

L'auteur expose d'abord sa méthode historique bien propre à ins- 
pirer la confiance. Réunir et discuter une masse considérable de docu- 
ments pour diverses époques principales, telle est, selon lui, la seule 
manière d'éclaircir les grandes questions, Il ne croit pas qu'on puisse 
porter la conviction dans l'esprit du lecteur en lui présentant seulement 
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des aperçus généraux, sans le mettre en position de discuter lui-même 
les faits. 

Si cette profession de foi du critique érudit et consciencieux promet 
la vérité, et rassure contre toute préoccupation d'idées systématiques, 
on reconnaît, dans le plan qu'il a tracé ensuite, cet esprit d'ordre qui 
distribue la lumière sur toutes les faces d'une question et compose ha- 
bilement un livre instructif. | 

L'ouvrage se divise en cinq parties. La première, qui sert en quelque 
sorte d'introduction, montre l'état de l'esclave dans l'antiquité, tel que : 
l'avait fait l'abus de la force, tel que le maintenaient les lois et les 
mœurs, avec les variétés accidentelles qui pouvaient résulter, chez les 
différents peuples, de la diversité des constitutions, des caractères, des 
manitres de vivre. Les opinions des philosophes, qui devancent les ré- 
formes sociales et qui les préparent, sont reproduites aussi dans ces 
considérations préliminaires, par lesquelles l'historien a voulu détermi- 
ner le point de départ de cette révolution, dont ä doit suivre et marquer 
les progrès. 

La première époque de transition est le sujet de la seconde partie, 
qui embrasse les trois siècles de l'empire païen. C'est le temps où le 
christianisme vient proclamer l'égalité de tous les hommes devant Dieu, 
où se fait sentir l'influence des doctrines philosophiques sur la légis- 
lation plus que sur le gouvernement, si ce n’est pendant le règne des 
Antonins. Les nations germaniques doivent réagir sur le monde romain ; 
l'occasion s'offre ainsi d'examiner quel était le sort de l’esclave chez ces 
nations, que l’auteur se refuse à regarder comme régénératrices de la 
société européenne, mais auxquelles il accorde, au moins, le mérite 
«d'avoir offert à l’action des idées chrétiennes un caractère plus neuf 
et moins corrompu que le caractère romain. » 

Avant d'apprécier les eflets de cet élément nouveau et du mélange 
de la civilisation vieillie avec la simplicité des barbares, l'auteur veut 
considérer les résultats purs du christianisme et du droit romain; il con- 
sacre toute sa troisième partie «à retracer séparément l'histoire de l'es- 
clavage dans le Bas - Empire, sous ses deux formes, domestique et ru- 
rale »; lorsque «la législation est définitivement arrêtée par Théodose 
et Justinien, et que les anciennes distinctions -entre le citoyen et l'af- 
franchi s'effacent, et que le servage réel est institué avec le colonat. » 
L'étude des faits éclaire celle des lois, et l’auteur s'applique à montrer 
la résistance des anciennes habitudes et des anciens préjugés aux dogmes 
et aux inspirations du christissisme, qui finit par triompher. 

Dans l'Occident, après la conquête des provinces impériales par les 
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tribus germaniques, les causes de changement dans l'existence des 
esclaves se compliquent et se multiplient. Plus d'éléments divers se 
heurtent ou s'amalgament : d'un côté, le droit romain et le christianisme; 
de l'autre, le droit de la guerre et les coutumes dites barbares. Le clergé, 

seule administration constante, régulière, stable au milieu de tant de 
puissances qui chancellent ou qui s'élèvent, qui remuent pour s'agran- 
dir, ou qui défendent mal leurs débris, le clergé consacre, par ses insti- 
tutions modérées, par ses conventions écrites, le servage de la glebe, 

- transition nécessaire et dès longtemps préparée pour arriver à l'affran- 
chissement, à la liberté. Telle est la substance de la quatrième partie. 

Dans la cinquième, l'auteur se propose de signaler avec précision 
«l'époque définitive où l'extinction de l'esclavage personnel et sa trans- 
formation en servage réel peuvent être considérées comme entière- 
ment accomplies dans l'Europe occidentale. » Mais, comme cette 
époque a été plus ou moins retardée par des causes secondaires et a 
varié sensiblement pour les différentes nations, il a «traité séparément 
la question pour la France, l'Allemagne orientale, les Iles Britan- 
niques, l'Espagne et l'Italie, » et il peut se rendre le témoignage «d'être 
arrivé, par une appréciation consciencieuse des faits, à une approxi- 
mation satisfaisante. » 

L'itinéraire ainsi tracé, les amateurs des études sérieuses s'empres- 
seront de suivre l'auteur dans la route où il s'engage; les plus instruits 
pourront profiter en l'y suivant, et se plairont dans son entretien. 

Mais tous les lecteurs sont exigeants, quel que soit le mérite de l'é- 
crivain, ou précisément à cause de ce mérite et en proportion de l'at- 
tente qu'on leur a fait concevoir, peut-être aussi par ce malin penchant 
de l'esprit humain à ne vouloir jamais accorder de louanges sans res- 
triction. Ainsi, en s'attachant d'abord à la surface , à de simples détails 
de forme, un lecteur tant soit peu difficile ne pardonnera pas, dans un 
livre si grave, si solide, dans une composition de si bon goût, de 
laisser échapper, au courant de la plume, de ces locutions vicieuses, 
inconséquentes ou néologiques, qui caractérisent la malheureuse faci- 
lité d'écrire de notre temps , et qu'on doit absolument s’interdire , sur- 
tout quand on s'appelle Biot. L'auteur effacera certainement, dans une 
seconde édition , ces fautes qu'il a peut-être déjà remarquées avant nous : 
«Activer la dégradation, » p. 59.— « Celui de tous les peuples qui était le 


plus entier dans son individualité, » p. 111.—«Le colon devait à son maître 


un canon réguler, » p. 166.—«Cyrille invective violemment les Jus, » 
p. 200.—« Le christianisme étant devenu général parmi tous les indi- 
vidas libres, sa moralc avait eu le temps de produire son effet, » p.210. 
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— «Ün individa servant dans la maison à titre de salaire,» p. 223. — 
«L'un et l'autre de ices individus peat être battu,» p. 226. — « Inno- 
cent Il... lui ordonne d'assigner au service de ce couvent et d'un 
hospice, qui doit lui être joint,» p. 245.— L'affaire se transigeait, » 
p. 280. | Fou à; où | 

Je me serais abstenu de ces citations trop nombreuses, si j'avais 
considéré seulement le mémoire M'où je les ai tirées. Car elles sont 
largement rachetées; et, à la première révision, sans doute, le tact et la 
sagacité de M. Éd. Biot auraient prévenu mes avertissements. Mais j'ai 
insisté de la sorte pour protester contre la déplorable manie que nous 
avons généralement aujourd'hui de parler autrement que ne parlaient 
nos pères, et d'employer, pour dire les mêmes choses, des termes dif- 
férents, des termes impropres. Depuis que la philanthropie a remplacé 
l'hamanité, on ne dit plus un homme, le caractère d'un peuple, mais un 
individa, l'individualité d'un peuple. Est-ce par un instinct nouveau d'é- 
goisme ? Autrefois la grammaire distinguait précisément et rigoureuse- 
ment les cas où il fallait substituer les pronoms indéfinis en, y, aux pro- 
noms personnels lui, leur, de lui; mais on néglige à présent cette 
distinction, et l'on élève ainsi les choses à l'état de personnes. Est-ce 
une disposition au matérialisme des idées? On embrouille les phrases 
par la confusion des rapports divers que l'adjectif possessif prend à la 
fois dans une seule et même proposition. Est-ce de peur de devenir trop 
simple et trop clair? 

Combien le torrent de l'exemple est entraînant, puisqu'il fait perdre 
pied aux mieux affermis dans la bonne voie! 

De même qu'il serait facile, avec un bien moindre talent d'écrire que 
celui de M. Ed. Biot, de relever de pareilles incorrections, on pourrait 
encore, sans être, à beaucoup près, aussi savant que lui, noter quelques 
inadvertances historiques dans son livre. | 

Par exemple, peut-on croire que jamais, en aucun cas, les Romains, 
soit pendant le gouvernement consulaire, soit sous les empereurs, aient 
admis les esclaves à dénoncer et à déposer en justice sous la foi du 
serment? ( Voyez p. 73, 74.) Comment une chose aurait-elle eu la faculté 
de jurer? Dire « que, sous la république romaine, le serment devant le 
juge était généralement interdit aux esclaves,» c'est demeurer en decà 
de la vérité : on n'imaginait pas que cela ft moralement possible. Cicé- 
ron a prononcé que, pour une seule espèce criminelle, la profanation 
des choses de la religion, de incesta, l'accusé avait à craindre les aveux 
de ses esclaves, de servis in dominos nalla quæstio, nisi de incestu. Mais 
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cela signifie qu'il était permis, alors, pour cette seule cause, de mettre 
à la torture les esclaves d'un accusé, afin de leur arracher des indices, 
des arguments de conviction, non pas des témoignages. D'un autre 
côté, Caligula ne heurta point les idées romaines en permettant aux es- 
claves de dénoncer leurs maîtres. C'était même un des moyens assez 
ordinairement employés par le sénat, dès les anciens temps, pour dé- 
couvrir les coupables; et il encourageait mème cette sorte de délation 
par la promesse de la liberté, promesse réalisée après l'événement. 
Entre autres exemples, ceux qu'on voit dans Tite-Live(XXV, 26, XXVI, 
27, XXVII, 3, XXXIE, 26 ) sufliraient pour le prouver, sans parler du 
premier esclave connu dans l'histoire pour avoir révélé le crime de ses 
maitres, je veux parler de Vindex , qui livra les complices de Tarquin 
le Superbe. Mais, dans ces circonstances, l'esclave fournissait des rensei- 
gaements, et non des preuves légales ; à lui permis peut-être d’attester 
les dieux, mais il ne prêtait point serment; c'était un index, et non un 
accusateur, un témoin; enfm il nestut point en justice , et il n'y pou. 
vait comparaître que sur un chevalet. J'invite l'auteur à vérifier les 
citations de la page 74; c'est une recommandation qu on devra lui faire 
bien rarement. 

Puisque nous parlons des idées romaines, il n'aurait pas fallu prêter 
aux rudes guerriers du Latium un respect qu'ils n’eurent jamais pour la 
dignité des beaux-arts. Ce fut à Sicyone, puis dans les autres cités de 
la Grèce, qu'on défendit aux esclaves d'apprendre et d'exercer l'art de 
peindre, afin d'en réserver exclusivement le privilége aux hommes 
libres, comme le rapporte, en eflet, Pline l'historien { XXXV, 56, 17, 
éd. Lemaire ). Une telle inspiration était étrangère, antipathique aux 
mœurs de Rome (pag. 78). Chez elle, les hommes libres rougissaient, 
non pas seulement d'être peintres, mais de se conpaître en peinture. 
Cicéron n'osait presque pas avouer qu'il sût estimer le mérite d'un ta- 
bleau ou d'une statue. Valèré - Maxime écrivait, encore au temps du 
successeur d'Auguste, que Fabius Pictor avait dû son surnom à un 
genre de travail ignoble, sordido studio (VIII, 14, 6). Comment le sénat 
de la république aurait-il fait tant d'honneur aux peintres? 

de ne pense pas non plus qu'il soit exact d'affirmer que «le premier 
fait que l'on doit signaler dans l’histoire du Bas-Empire, comme chan- 
gement des mœurs intérieures, c'est l'introduction des eunuques à la 
cour impériale,» et que «le premier essai de cet usage barbare était 
venu d'Orient avec l'infâme Héliogabale » (p. 183). Phèdre, l'affranchi 
d'Auguste, nous autorise à croire que, déjà de son temps, les eunuques 
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faisaient une partie nécessaire de ja Done des maisons opu- 
lentes : | 
Seponit mœchæ vestem, ends rauliebrem, 
Lavahonem argentwam, EUNUCHOS glabros. 


(IV, fab. 5,21, 22; cf. E, fab. 11, ed. Lem.) 


Qu'on révoque en doute l'authenticité du fabuliste, il n’en reste pas moins 
attesté que son contemporain Séjan possédait une troupe d'eunuques, 
entre lesquels un seul fut acheté 500,000 sesterces, ou 90,000 francs, 
par Lutorius Priscus (Plin. Hist. nat. VII, 4o, 3, éd. Lem.). Vitelhus, 
traversant l'Italie pour aller disputer l'empire, traînait après lui, dans 
son cortége, des eunuques avec des baladins, immixtis histrionum et spa- 
DONUM GRFGIBUS (Tacite, Hist. IE, 71), et son général, Valens, faisait 
comme lui, multo ac molli concubinarum spAnonumouE agmine (ibid. III, 
4o). Titus eut le malheur d'aimer les eunuques, après Néron, qui en 
avait épousé un solennellement (Dio Cass. IeXITT, 13). Domitien ne 
rendit-il pas un édit contre les mutilateurs {Sueton. in Domtt. VII)? Et, 
s'il faut ajouter foi au récit de Dion Cassius (LVII, 2), la fortune d'Ea- 
rinus prouve que Domitien n'avait point les eunuques en aversion; ce 
fut par haine pour la mémoire de son frère, et non par un beau mou- 
vement d'humanité, qu'il fit sa célèbre ordonnance. Les grands de Rome 
avaient des eunuques aussi dans leur musique (Dion, LXXV, 14). On ne 
remonterait peut-être pas trop loin, si l'on allait chercher la première 
importation de ce luxe hideux vers la fin du vi° siècle de Rome, peu 
d'années après le triomphe de L. Scipion l'Asiatique. 

Mais je crains qu'on ne m'accuse d'être injuste en me préoccupant 
de quelques imperfections peu importantes, au lieu de considérer les 
qualités essentielles de l'ouvrage et sa valeur réelle dans Fensemble. A 
quoi sert, en effet, de multiplier ces chicanes sur des détails? Quand je 
remarquerais encore que 100 aurei équivalaient, non pas à 100,000, 
mais à 10,000 sesterces {p.157}; que l'adscripütius était un serf de 
la glèbe, inscrit au cadastre de chaque domaine , et non un colon par 
contrat (p. 167); que la rédaction de la loi salique et celle des autres 
codes barbaresksont moins anciennes qu'il n’est dit p. 252; qu'on ne 
peut pas du tout voir, dans ce que dit Tacite des affranchis supérieurs aux 
hommes libres chez les nations gouvernées par des rois, le commence- 
ment des teudes, des antrustions (p. r06); qu'on doit se garder de déele- 
rer que la bibliothèque des Pères offre ane lectare souvent infractuense pour 
l'histoire morale de l'homme (p.222), opinion contre laquelle se récrieront 
tous:ceux qui: ont lu saint Jean Chrysostôme , saint Basile, saint Grégoire 
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de Nazianze, ou qui auront feuilleté seulement le petit livre de Muller, 
intitulé : Ævum theodosianum ; quand la sévérité minutieuse de la cri- 
* tique prolongerait un pareil examen jusqu’à le rendre fastidieux, il 
faudrait toujours, pour être équitable, finir par la maxime d’Horace : 


Verum ubi plura nitent. . ... non ego paucis 


Offendar maculis. 


Quiconque aura pris une connaissance approfondie du mémoire de 
M. Éd. Biot ne pourra point lui refuser le tribut d'estime qu'on doit à 
une véritable érudition , éclairée par une raison saine et impartiale. Après 
avoir consciencieusement recherché les causes de l'esclavage en Europe, 
il a fait «une large part au christianisme dans cette grande révolution 
sociale, » sans se dissimuler à lui-même et sans vouloir dissimuler aux 
autres ce que les passions humaines ont pu mêler d’alliage aux sentiments 
et à l'autorité de la loi nouvelle, comme sans se laisser étourdir ou in- 
timider par les déclamattons des détracteurs. On ne saurait désirer une 
étude plus curieuse et plus intelligente de la législation du Bas-Empire et 
de l'histoire du moyen âge dans ce dessein particulier. IL a compris par- 
faitement aussi que, pour régler la part du christianisme, il était néces- 
saire, d'abord, de constater en quel état l'ancien monde laissait son 
héritage à la génération nouvelle. 

Certes, n1 le savoir ni la sagacité n'ont manqué à l'auteur pour rem- 
plir cette tâche. Mais, tandis qu'il exposait si diligemment les faits tant 
favorables que contraires à l'émancipation de l'esclavage pendant cette 
période, ses scrupules de rapporteur équitable n'ont-ils pas trop tenu en 
suspens ses décisions de juge? A-t-il suffisamment spécifié et séparé les 
différents ordres d'observations? S'est:il assez appliqué ensuite à les géné- 
raliser dans des conclusions positives et assurées, pour ne point laisser 
flotter le lecteur dans l'incertitude, et le mettre à portée d'évaluer le 
contingent de la sagesse romaine dans ce grand travail de rénovation 
sociale? A-t-il assez entouré des lumières de l'histoire politique et civile 
l’histoire particulière de l'esclavage? Quels progrès avait faits le droit na- 
turel dans les lois écrites, dans les opinions populaires, dans les habi- 
tudes morales, par rapport à la hiérarchie et aux liens:des membres de 
la famille, à la condition des femmes, à l’état des personnes? Les prin- 
cipes de liberté et d'égalité naturelle qui s'introduisaient au sein de la 
maison ne devaient-ils pas profiter aussi aux serviteurs? La vaste. unité 
de l'empire ne disposait-elle pas le législateur à effacer l'inégalité des 
races? Je lis dans Tacite que la conscience des peuples d'Italie repoussait 
déjà le trafic des prisonniers de guerre italiens; générosité funeste, il est 
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vrai, aux prisonniers eux-mêmes, par l'avarice et la férocité des soldats, 
dont la conduite semblerait justifier les auteurs qui assignent pour origine, 
non pas de droit, mais de fait, à l'esclavage, la captivité : « Antonius… 
crebrescente invidia, edixit ne quis Cremonenses captivos detineret ; 
irritamque prædam militibus effecerat consensus Îtaliæ emptionem talium 
mancipioram adspernantis. Occidi cœpere ; quod ubi enotuit, a propinquis 
affinibusque redemptabantur » (Hist. IE, 34). «Plus cædis fuit, neque 
enim civilibus bellis capti in prædam vertuntar »{1bid. If, 44). Ainsi, la guerre 
civile ne pouvant plus alimenter l'esclavage, à mesure que la cité, et 
même la colonisation romaine s'étendaient sur le monde, une des 
sources du commerce des esclaves se tarissait presque entièrement, car 
il n'y avait plus de guerre étrangère qu'avec les Barbares. 

‘ Sans doute nulle autre doctrine, nulle autre institution n'a eu d'effets 
aussi .aisssants pour la libération de la classe servile que le christia- 
nisme, qui joignait au perfectionnement de la morale toute la force 
d'une sanction redoutable et révérée. Mais il trouva des voies déjà ou- 
vertes. L'enchaîinement des causes et des événements dans l'ordre sou- 
verain de la Providence, cette fatalité intelligente, est une perpétuelle 
merveille. Mais il n'y a point de miracle au monde qui fasse naître de rien 
quelque chose. Dans la succession des phénomènes historiques les plus di- 
vers, les plus inattendus, toujours ce qui arrive existait en germe dans ce 
qui a précédé. La participation continuelle, universelle, des esclaves à 
toute espèce d'administration, domaines, capitaux, commerce, industrie 
agricole, manufacturière, commerciale, maritime, comptabilité domes- 
tique, avait accoutumé les particuliers, ainsi que les gouvernants, les 
ignorants, ainsi que les savants, à considérer l’esclave, non pas seule- 
ment comme un meuble, comme un instrument vocal, selon l'expres- 
sion de Varron, mais comme un être doué de raison; à force de les voir 
régir la fortune et faire l'éducation des citoyens, on s'était pénétré de 
l'idée qu'ils pouvaient bien être comptés dans l'espèce humaine. Et ce 
n'étaient pas uniquement les philosophes qui murmuraïent dans l'ombre 
de l'école que l'homme libre et l'esclave étaient également issus du créa- 
teur céleste ; les jurisconsultes, ces autorités de la pratique civile, pro- 
clamaient, dans leurs maximes, que l'esclavage est une pure convention 
des peuples, qui ne se fonde point sur la loi naturelle. Et la multitude 
se sentait émue de pitié jusqu'à s'emporter en cris, en mouvements sé- 
ditieux, à la vue d'esclaves innocents qu'on traïînait au supplice. Voilà 
des dogmes, voilà des affections qui avaient PAS l'œuvre du christia- 
nisme. 

"J'aime mieux croire à.ces causes plus ou moins prochaines d'affran: 
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chissement que d'imaginer que, « parmi les païens, la condition de la 
classe servile s’améliorait par la dégradation de la clusse supérieure, 

bien plus encore que par un perfectionnement des’sentiments moraux » 
(p. 97), et que «la distinction entre le maître et l'esclave s'effaçait, 

parce que tous, selon l'expression de Tacite, un peu détournée ici de sa 
véritable signification, se précipitaient dans la servitude » (p. 65, cf. 
p. 59). Non, ce qui déchoit et s’avilit n'a la vertu de relever ni de réha- 
biliter personne. 

J'aurais à louer beaucoup, si je suivais l’auteur dans ses récits de la 
transformation de l'esclavage personnel en servitude réelle par la légis- 
lation des empereurs d'Orient, et de l'abolition de l'esclavage par l’auto- 
rité du christianisme dans les temps modernes. Je lui ai déjà donné de 
justes éloges en commençant, ce qui ne m'a pas empêché de me montrer 
sévère quelquefois. Geux qui croiraient voir une contradiction dans ces 
deux applications de la critique ne comprendraient pas combien l'in- 
térêt qu'inspire un bon livre peut rendre intraitable pour le peu de 
fautes qu'on y rencontre. M. Éd. Biot, dans un excès de modestie, a 
beau protester qu'il n'a pas eu la prétention de faire un livre, qu'il se 
bornait à recueillir des documents sur la question proposée par l'Aca- 
démie des sciences morales et politiques; son ébauche est un ouvrage 
important, considérable , et a dû être jugé comme tel. 


NAUDET. 





BIBLIOTHÈQUE DES CLASSIQUES GRECS, avec la traduction latine en 
regard et les index latins, publiée par M. Ambroise Firmin 
Didot. 


QUATRE NOUVEAUX VOLUMES contenant : Les Moralistes, Hésiode 
‘et les anciens épiques, Thucydide, Lucien. 


TROISIÈME ARTICLE. 


IV. Luaciaru samosatensis opera; ex recensione Guil. Dindorfi, græce et la- 
tire cum imdicibus, 1 vol. in-8°, vi et 850 pages. 


Malgré les travaux des grands critiques qui ont travaillé à perfec- 
tionner le texte de ce spirituel écrivain, ce n’est que depuis bien peu 
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de temps que ce texte a été établi sur une collation soignée des ma- 
nuscrits qu'on en possède. Avant Bélin de Ballu, très-peu de manuscrits 
avaient été consultés, encore l'avaient-ils été fort négligemment; et ce 
savant lui-même fut bien loin de tirer de ceux de la Bibliothèque royale 
le fruit qu'il aurait pu en obtenir. Depuis, on a reconnu l'excellence du 
manuscrit de Gôrlitz, et M. Fritzche est le premier qui en ait fait 
un usage vraiment critique pour sept traités seulement de Lucien!. 
M. Lehmann s'en est également servi pour sa grande édition?, mais 
d'une manière tout à fait insuflisante. C'est à M. Jacobitz qu'appartient 
l'honneur d'avoir donné le premier texte de Lucien exactement fondé 
sur ce précieux manuscrit, sur un second, très-ancien et très-bon, de 
Vienne, et sur quelques autres qui avaient été moins exactement col- 
lationnés par les éditeurs précédents. On peut donc reconnaître son 
édition pour la première qui ait une autorité vraiment diplomatique ; 
et, à cet égard, il est juste de reconnaître que NM. Jacobitz a rendu un 
grand service au texte de cet auteur. Mais il est permis de dire aussi qu'il 
laisse beaucoup à désirer du côté de la critique. Comme d’autres éditeurs 
qui ont été assez heureux pour trouver un bon manuscrit, il s’est en- 
thousiasme pour celui de Gürlitz. Sa prévention exclusive l'a empêché 
souvent de s'en écarter, lorsque la lecon des autres manuscrits ou des 
éditions devait être adoptée de préférence, à cause de la bonté du 
sens ou de la régularité de la syntaxe; aussi a-t-il fait parler Eucien, 
en.bon nombre de passages, comme cet auteur châtié n’a jamais dû 
le faire. | 

H était donc bien important qu'un critique exercé revit cette édition, 
pour conserver tout ce qu'elle a d’excellent, et faire disparaître ce 
que la prévention, peut-être aussi l'inexpérience de l'éditeur, y avait 
introduit de fautes. M. Didot ne pouvait mieux s'adresser qu'à M. G. 
Dindorf, helléniste si profond et si ingénieux, et qui connaît si bien 
toutes les délicatesses de la langue grecque. Nul n'était assurément plus 
capable de nous donner un texte de Lucien, à peu près tel qu'il a dû 
sortir des mains de cet auteur. Celui qu'i nous présente est, à coup sûr, 
le plus correct qu'on ait encore possédé. 


1 Lucian Alexunder, Demonax, Gallus, Icaromenippus, Philopseudes , ad Hesiodum, 
Navigium , ex conformatione F. V. Fritzche. Lips. 1826. Le même critique a donné 
des notes sur le Lexiphanes dans un programme qui est, je crois, de 1831, mais 

ue je n'ai pu retrouver. Je connais encore de ce savant phHologue une dissertation 
De stylo et orthographia Laciant, où il restitue à Lucien le titre d'afticiste, que 
M. Lobeck lui avait contesté, — "Lips. 1822-1831, 9 vol. Le dixième, qui devait 
contenir les tables, n'a pas paru. 
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Ce célèbre critique a fait un choix heureux entre les conjectures 
des savants qui l'ont précédé, avec ce tact que tous les juges compé- 
tents lui reconnaissent. Une foule de passages, qui étaient restés incor- 


rects dans toutes les éditions, ont été rétablis, soit à l'aide des manuscrits, 


soit au moyen de restilutions certaines qui lui appartiennent. Nous en 
citerons quelques-unes, comme elles se sont présentées à la lecture. 

Somnium, $ 13. Ce paragraphe commencait par ces mots : d@els dè a- 
TOÙs TnAUXOUTOUS Xal TosoUTous vdpas, xal mpdËess Aaumpds xal A6yous x. 
7. À. Le mot aÿrous est inadmissible. M. Frid. Jacobs {dans l'Appendix 
ad Porsont adversaria, p. 283), propose aÿ roûs, changement bien léger, 
sans doute, cependant peu naturel, car aÿ ne serait pas à sa place. 
M. Lehmann lit aûros roùs Tmauxoürous, et M. Fritzche d@els d& roùs, 
corrections bien faciles 4 faire, mais peu satisfaisantes. M. Dindorf a 
mis d@els dè où roùs +. excellente correction, qui donne beaucoup de 
mouvement et de vivacité à la phrase. 

Dualog. mort. VII, $ 1. Ei dè roùro mouoesev, &heu0epor émwuooaunr 
d@noeiv aërév. La vulgate porte rosoe; mais le futur ici ne vaut rien. 
M. Jacobitz avait mis moon, d'après un manuscrit. La correction 
mouoeier de M. Dindorf donne la vraie syntaxe. La finale év avait été 
absorbée par la première syllabe de &xe00epor. 

Dialog. deor. $ 2. À la fin de ce dialogue, Jupiter dit à l'Amour : Oix, 
GA)” épäv uèv, émpayuovéolepor dè arr nn ém) roërois AŸYTOÏS 
äQinul se. Le mot embarrassant aÿroïs a été changé en aÿt/xa par Seid- 
ler, et tout simplement effacé par M. Fritzsche. M. Dindorf en a fait 
aÿbis, qui se met souvent avec les verbes d@lns, àxooléNw, etc. comme 
en latin rursus dimitto. La correction est aussi ingénieuse que certaine. 

Piscator. $ 2. Les interlocuteurs ont été beaucoup mieux distribués 
que dans les éditions précédentes. Ce genre de changement, qui modi- 
fie et éclaircit le sens, a été fait en d’autres passages. 

Dans le même dialogue, à la fin du $ 33, on lisait : rôv d8 Ac À rè» 
Hpaxhée un xar’ délav émidelEuoba rois Sedrous dropéraor QZ xa ai- 
axpôv. On peut être sûr que Lucien n'a jamais mis &s en cet endroit. 
M. Jacobs a lu êAws, qui vaut mieux, sans doute, mais ne satisfait pas 
encore. M. Dindorf lit : éroîpémaor bvrws xal aloypéy; ce qui ne laisse 
aucun doute. On voit que la finale de dxopéraor a absorbé la pre 
mière de los. 

Icaromenipp. $ 1. Ménippe, au commencement du dialogue, dit à son 


interlocuteur que, de la terre à la lune, leur première station, il y a 


trois mille stades; de là au soleil, cinq cents parasanges (15,000 stades); 
)) ajoute : rè d’ dm Toûrou (To Aou) és aûrov dm Toy oÙpavdv xai TAv ax p- 
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mov Tv Toù Auès dvodos xal raÿrta yéroiro eut der puäs duépas. [ 
faut absolument yévoir” &v, comme M. Dindorf l'a imprimé. Il a eu 
souvent cette faute à corriger : ainsi, peu après, $ 2, xa) ms Éywye..…. 
duvaluny, où il a mis xüs dv; Dialog. mort. XII, $ 2, doîe oùdè raûrn 
mov oùros évéyxairé uos, au lieu de 4» évéyxairé moi. De mème, Toxa- 
ris, $ 62, les éditions donnaient #07 dè xœpès eln xexplodas, au lieu de 
&v sin. Parasit. $ 28, QinoooQiar dé ris évaynxalas évdoyoiro ui ulav elvæs. 
M. Dindorf a imprimé 4» &v&oyoilo; il a, de plus, mis dvayxalar entre 
crochets comme suspect. En effet, ce mot, qui trouble le sens, paraît 
avoir été amené par la répétition des mêmes lettres : &v évaoyoiro aura 
jeté quelque embarras dans un manuscrit, et un copiste aura cru s'en 
tirer en lisant dvayxalav &véoyosro. On trouve une répétition du même 
genre dans les manuscrits de Maxime de Tyr. Un manuscrit donne 
els D, Te doux oùx dix OTs oùx Eyes, où la répétition est évidente. 
(Voy. la préface de M. Dübner, p. xiv.) Davies et M. Dübner ont im- 
primé eis 8, Te &ouxfros oÙx Eyes. 

Dans la même pièce, $ 3, on lisait : TYXIAAHS. T{ 07” oùv doi 
n Téxun, héye, mévu ds émlalaau. APAZITOSZ. Id» péy où. Ce dia- 
logue est un peu niais. M. Dindorf lui donne Ia vivacité et la netteté 
 convenables en lisant : .... Aéye, mévu T'AP émoldom; à quoi le para- 

site peut répondre fort à Propos : rdv pèv oûv. Tycu. « Quid tandem 
ergo ars sit, dicas; nam scis videlicet. Par. Omnino equidem scio, » 
Les rit de ds et de ép ont été souvent confondues par les co- 
pistes. | 
Plus bas, au $ 3, Lucien dit, à propos d'Isocrate : oùd” êm) dina- 
ofpior dvé6n, did deinlas, ous, Ge oùdè iv Por AIÀ TOŸTO elye. 
Les manuscrits ne donnent pas de variante, et cependant did roÿro est 
bien plat. M. Fritzsche lit xa74 roÿro, qui n'est pas beaucoup meilleur; 
et M. Dindorf diapxoücar, correction un peu hardie, mais au moins la 
phrase devient digne de Lucien. 

ÆEn doublant un mot, cet habile critique a rétabli une phrase inin- 
telligible et désespérée. Rhet. præcept. $ 18, on lisait : éresddv dè xa) dép 
Aéyav al oi mapôvles ürobdAai rivas drroféceis na) &Popuds Tüv Aya, 
dravla pèy dméca dy À duoyspi, exepi heyéoôw na) ExQauiléolw cs oùdèy 
Bas dydpddes adrüv Élouévwv* pndè peAMfœas Aéye OT xev èr” éxaupluar 
YRGT av E0n , undËy éxelvw émipennbels , cs rd mpéror ,doneg oÙv al Éo Ts pc 
Top; épeïs Év noupÿ = poaixovli.xa) rù deurepoy erà ToÛro xxi Td rpérov x. +. À. 
M. Dindorf lit : .... £Aou#ver: douévos dà undèy peus x. 7. À. et le 
sens devient intelligible : «Si vero etiam dicendum sit, et argumenta 
quædam præsentes subjecerint, atque dicendi materiem; quæcumque 
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difficilia sunt, facilia dicantur, et contemnantur, quasi virite omnino 
nihil ipsi elegerint : verum quando elegere, tu nihil cunctatus dicito 
quodcumque tandem verbum intempestivam m linguam venerit, nihil 
curans ista, ut primum, sicut nempe primum est, suo tempore dicas 
et secundum post hoc, et post illud tertium , » ete. 

Nigrinas, $ 24, on lisait : FO dè xal rôr @ioooQeis mpoomosouuéve 
rOXAD Er: roërev | rüp ldraldiy) yehoibTepa dpays, Toër” ôn Tà desvéralérs 
él, construction incomplète. M. Dindorf introduit fort adroitement 
le petit mot Tivds, qui rétablit la phrase, rù dé xœ) rüv rivas PiroooQeis 
X. T. À. — 

Judicium vocalum. La fin du $ 7 et le commencement du $ 8 étaient 
inintelligibles. M. Dindorf en 4 rétabli le sens au moyen de simples 
transpositions, On lisait : péyps uly yag OAlyors émeyeloe retlapdxovla 
néyu ÂTIOZTEPOŸN ME TON SYFFEFENHMÉNON MOI ZYNH- 
OEIAN OMHN ZSYNTEOPAMMÉENON TPAMMÂTON : ëre dà rfue- 
pov xal rà buorx émiompevor, Ida rauri Aéyerv, xl ciolèv Hp por Tù 
&xouopua, xai où mévv 7: édaxvbunr mr” aûroïs. (8) Onore d° x ToUTwy dpéd- 
pevoy érédunoe xarlirepor elneïy xal xdrlvua xal #irlav, elta dmepv- 
piäcar xai Baolaerlar bvondlerr, où perpluws x) roûrois dyavaxlô x. +. À. 
Ce texte et la version qu'on en a donnée sont également inintelligibles. 
M. Dindorf introduit déroû»r après Aéyeiu, il transporte ourôcier dunr 
après érioroueror, et émoolepoër—ypaundérter après droudêesw», en lisant: 
broudleiv, dmoofepoër ue Tüv ovyycyernuérov por xal ouviebpaupéren 
ypauuäTov , où erplws émi roûrois dyavax1à; d'où résulte un sens que 
M. Dübner rend ainsi : «Q@wod dum pauca modo aggrederetur, rerla- 
paxovla dicere amans, prætérea rfuepor, et similes quasdam voees ad 
sese pertrahens, consuetudinem ipsi hanc esse opinabar, ut suo üla 
more proferret, ac patienter audiebam, nec vehementer admodum 
me ea res mordebat. (8) Sed postquam, sumpto:ab ils initio, ea au- 
daciæ processit etiam, ut xav7{repor, ét xd#luna, et wirlaæy pronuntia- 
ret, deinde abjecto omni pudore, facfuriar quoque nominaret, pri- 
vans me lis litteris qaæ mecum essent: natæque et educatæ.» Ceux 
qui ont quelque pratique des manuscrits savent que les corrections 
obtenues par de simples déplacements sont les plus faciles à expliquer 
et les plus admissibles : les prerniers copistes souvent oubliaient des 
membres de phrase, qu'ils écrivaient ensuite en marge ou dans l'inter- 
ligne, lors de la collation; les copistes postérieurs, qui ont voulu remettre 
ces membres dans le texte, se sont fréquemment trompés sur le lieu 
qu'ils occupaient, et les ont mis à l'endroit où ils ne devaient point 
être. Ici la transposition est d'autant plus acceptable, que trois ma- 
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nuscrits présentent plusieurs déplacements dans ce même morceau. 

C'est par des transpositions-de ce genre que nous avons pu rétablir 
une scholie de Théocrite dont on n'a jamais pu rien tirer, et qui a cela 
d'important, qu'elle nous a conservé une phrase textuelle d'un historien 
perdu, et un fait intéressant pour l'histoire des Ptolémées. Nos lecteurs 
nous sauront, sans doute, gré de leur en donner connaissance à cette 
occasion: 

Cette scholie, bibiiée , pour la première fois, par Valckenaer (Adoniaz. 
p..355,14,8.), d'après un manuscrit qu'il n'indique pas, se rapporte au 
vers 123 de l'idylle xvn, où Théocrite dit que Ptolémée Philadelphe à 
élevé des temples à son père et à sa mère. Voici la note de ce grand 
critique : « In hunc versum scholion ineditum quale in codice legi manu- 
scripto vitiose scriptum partim, aliis emaculandum hic proponam : 
dre TOAÀOÛS vaous ldpéoao. Kai Avxos d’ dy 7 wep} Néopos, éroinoer 
à DiaddenQos , Pro y OÙTos gmodbunoe Ô xal rüv yovéwr du@orépur 
rapeey ÉÛn sad xa) rais ddeADais Àpoivén xx Purñpa...! Ultima scholi 
vox in Qwolñpa mutata nihil nos juvat; sed videtur auctor scripsisse : 
xa) 1ÿ &deXQi Àpoivén. » ee profond critique n’a rien trouvé à dire de 
plus sur cette scholie, et M. Kiessling, en la reproduisant dans sa grande 
édition de Théocrite, n’a pas ajouté un mot à ce qu'en a dit Valckenaer. 
Dans l'état où ïüls l'ont laissée, d n'y a rien à en faire; cependant on 
peut la rétablir complétement et sans effort : 

1° En lisant Poxwépe au tieu de Dorñpa ou Dolrpa. 1 est étonnant 
que ni Valckenaer ni M. Kiessling ne se sotent souvenus du passage du 
Périple d'Artémidore cité par Strabon {xv1, p. 769), où il est dit que 
da ville de Philotéra sur la mer Rouge avait reçu son nom de la sœur 
de Philadelphe (amd re adenQis voù devlépou ronspalou mpooayopevbñ- 
vas). On sait que, dans les manuscrits, le nom de Prawrépa doit avoir 


été écrit Dsslépg ou Dôrlépa. (Bast, Comment. palæogr. p. 836, 848. ) 

2° En mettant érofnasr à DiddeA@os, qui ne se rapporte à rien, aprés 
idpéraî o (le verbe éro{noev en estl'explication), et ®noir oËTws après Adxws, 
qui n’est pas ah nom grec, et qu'on doit lire Aÿxos. La scholie devient ainsi 
parfaitement claire et intelligible : 8rs roNods saods IpÜoalo xal Erolnoer à 
Dinde Pos: Aüxos d” &v +5 #epl Nécopos noir oÙrws* Hxodbunoe dè xai roïv 
yovéoiv auPolépoiv rapueyéOn vadr na Taïs adeXPaïs ÀApoivên xa) DriawTépa. 
« [Ni faut savoir] que Philadelphe a fondé et bâti op: de temples. 

Giga es D ë D 

Le manuscrit 2832 de tn Bibiotheqe sSpélérest dé sé dé äécne cette scholie, 

mais ainsi tronquée : dr: #0ÀÀ os vaoès lôpéodlo rois eos xoëdunos dè xai Tv 


Vovéur éuPorépur mauueyéôn vadr, nai raïs dde AQ4S Apoiséy {fic} xal: Garhipa. 
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Lycus, dans son livre sur Nestor, s'exprime ainsi : Il (Philadelphe }) a 
élevé aussi un très-grand temple à ses deux parents et à ses sœurs 
Arsinoé et Philotéra. » Le Lycus dont ïl est ici question est l'historien 
Lycus Butheras de Rhegium, cité déjà dans une autre scholie (ad Idyll. 
VII, v. 789), auteur de divers ouvrages dont les titres ont été recueillis 
par G. J. Vossius (De histor. græc, p. 111, ed. Westermann), auxquels 
il faut ajouter celui qu'allègue l’auteur de la scholie, en supposant que 
ce titre soit correct. Ce Lycus, déjà cité par Agatharchide, vivait du 
temps de Démétrius de Phalère : il était donc contemporain de Ptolé- 
mée Philadelphe, ce qui donne un grand poids à son témoignage: d'où 
il résulte que ce prince avait décerné les honneurs divins non-seulement 
à sa sœur et épouse ÂArsinoé, mais encore à son autre sœur Philotéra. 
née, sans doute, aussi de Soter et de Bérénice. Ces honneurs expliquent 
comment il avait donné le nom de cette princesse à deux établissements 
formés par lui sur les bords de la mer Rouge : l'un Drwrépa môdus, cité 
par Artémidore, l’autre DsAwrépas Apr , marqué sur la carte de Ptolémée. 
Tous les géographes, sans exception, ont cru qu'Artémidore s'était ici 
trompé sur la position de cette ville en la mettant au nord de Myos- 
Hormos, tandis qu'il aurait dû la placer beaucoup au sud de ce port, 
comme l'a fait Ptolémée. Cette erreur, inexplicable dans un auteur qui 
vivait sous Ptolémée Philométor, n'existe pas. Il y avait une ville et un 
port de Philotéra, tous deux:ainsi appelés de la sœur de Ptolémée, comme 
il y avait, sur cette même côte, trois Arsinoé et quatre Bérénice. Ceci 
touche à un point difficile et délicat de la géographie de la mer 
Rouge, qui se trouve par là expliqué d'une manière complète; mais ce 
n'est pas le lieu d'y insister. Je me borne, en finissant, à remarquer que 
cette scholie, ainsi restituée, devient un document historique, qui se 
place à côté de celui que nous a conservé le même scholiaste sur le 
v. 128 (de la même idylle), lequel donne des détails intéressants sur la 
famille de Ptolémée Philadelphe. Ce scholiaste avait évidemment puisé 
à de très-bonnes sources. 

Des restitutions remarquables se trouvent aussi dans l'épithalame 
burlesque d'Histiæus (-Lapith.$ k1), en vers élégiaques , dont plusieurs 
vers ont été corrigés fort heureusement. Je rapporterai les huit vers de 
cet épithalame, tel qu'il a été restitué un M. Dindorf, avec Ja traduc- 
tion métrique de M. Dübner : | 


1. s 
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À of mor’ &p’' À abs év ne 
ère ee dot éTpÉGEF PRÉ: Es és al” 
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Upoüyovo” d\dwy raoduwv' maplevixdur , 

xpédour vis ÉXévns, 99’ éparis Kudépns”, 
NuuQle, nai où dè yaïpe, xpériole rer auveO6uv*, 
. xpéoour Nipños* xai Oériôos maidôs. 
Apupues à’ a00” duiv roëroy SaÀauyior buvov 

Évvdr èn” duPorépois roÂÂdus ÉdduEb. 


Aut qualis tandem Âristæneti in ædibus altis 
Educta assidue dira Cleanthis erat, 
Relliquis præstantior omnibus ipsa puellis, 
Pulchrior illa Helena, vel Cythereiade. 
Tuque, tuos, salve præcellens sponse, sodales, 
Pulchrior et Nireo et Thetidis sobole. | 
Nos vero hæc rursus thalameia carmina vobis, 
De ambobus pariter, sæpe canemus abhinc. 


Nous pourrions multiplier les exemples des heureuses restitutions 
que M. Dindorf a faites au texte de Lucien; mais nous pensons que 
ceux que nous avons cités suffisent pour donner une idée du nouveau 
mérite qu'il vient d'acquérir par cette édition de Lucien. Elle ne peut 
qu'augmenter encore la réputation de ce profond helléniste, qui n'aborde 
jamais un auteur grec sans effacer une partie des taches nombreuses 
dont il a été couvert par l'ignorance ou l'incurie des copistes. 

Pour les deux pièces en vers intitulées la Tragodopodugra et l'Ocypus, 
pour lesquelles ül n'existait pas de variantes de manuscrits, M. Dübner 
a collationné les trois manuscrits de la Bibliothèque royale; les variantes 
que cette collation a fournies ont donné le moyen de remplir quelques 
lacunes et de rétablir beaucoup de passages. Le nombre des épigrammes, 
qui n’est que de trente-quatre dans l'édition de Reizius, a été porté à 
quarante-deux, d'après les indications de l’Anthologie palatine. I va 
sans dire que, pour ces pièces poétiques, M. Dindorf, qui est plus 
exercé dans la critique des poëtes qu'aucun des précédents éditeurs de 
Lucien, a rendu plus d'un service au texte. Nos lecteurs n'ont pas 
besoin que nous leur en fournissions des exemples. 

Nous n'avons parlé que des corrections dues à M. Dindorf lui-même; 
mais, comme il s’est tenu au courant des travaux de tous les critiques 
qui ont travaillé sur Lucien , il a introduit, dans ce texte, celles de leurs 
corrections qui lui ont paru évidentes : ainsi, d'après M. Jacobs, Zeuxis, 
$ 1, dxps roù pour &yps mou; de conscrib. hist, $ 21, peramouioæ pour 
mouñou;, Tyrrannicid. $ 11, elde pour olde; Abdicat. $ 24, il admet la 


" Vulg. æpolyoua acéws dXXéav. —* Vulg. Kpéowr ris Kubépys, 93” ab rs 
Zelyms. — * Vulg. xparepv xpériole éPh6wy. — * Vulg. Nypños. 
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parenthèse qui éclaircit le sens; il a reçu aussi la belle correction de 
Huschke xnAndôvas pour dfdovas dans un passage du Nigrinus ($ 3). Mais 
rien n’avertit de ces changements. Or, pour des textes à ce point éla- 
borés, on aimerait à connaître les divers changements qu'on y intro- 
duit, soit par l'indication des variantes au bas des pages, soit par une 
notice détaillée de ces changements dans la préface. Lorsqu'on a besoin 
d'un passage, on voudrait savoir s'il est conforme aux éditions anté- 
rieures, ou s'il a été amélioré par quelque leçon nouvelle, et comment 
il l'a été. En rédigeant cet article, nous avons plus d’une fois regretté 
l'absence de ces indications, qui nous auraient épargné bien de la 
peine, puisque ce n’est qu'en comparant, presque au hasard, des pas- 
sages des anciennes éditions avec la nouvelle, que nous sommes ar- 
rivés aux exemples que nous avons cités, qui ne sont peut-être pas les 
meilleurs. Une notice des variantes dans la préface, semblable à celle 
qu'on a donnée dans les éditions de Maxime de Tyr et de Quintus de 
Smyrne, aurait été fort utile pour l'histoire du texte de Lucien. Nous 
invitons M. F. Didot à n'y pas manquer à l'avenir, dans l'intérêt même 
de cette collection. 

Quant à la version latine, le petit nombre de passages que j'en ai 
cités montrent avec quel soin elle a été remaniée et mise en harmo- 
nie avec les nouvelles leçons. On ne s'en étonnera pas, puisque ce 
travail a été exécuté par M. Dübner. Cet excellent latiniste, qui a revu 
avec une si scrupuleuse exactitude les versions d'auteurs peu attrayants, 
a dû se complaire dans celle d'un écrivain dont le style est si agréable 
et si varié. Ceux de nos lecteurs qui voudront se faire une idée du mérite, 
en ce genre, de ce philologue, n'auront qu'à recourir aux morceaux qu'il 
est le plus difficile de rendre en latin, même par des à peu près, tels 
que le Lexiphanes et le Pseudosophista, et à comparer la version nou- 
velle avec celle de Math. Gesner : ils verront quels efforts M. Dübner 
a faits pour rendre la traduction digne du beau texte qu’elle accom- 
pagne |. | 

L'édition est précédée de deux tables, qui aident à retrouver la place 
des écrits de Lucien. La première contient la liste de ces écrits dans 
l'ordre qu'ils occupent. [ls portent tous un numéro d'ordre de I à LXXXII, 
qui est ensuite indiqué au haut des pages, et par lequel chacun d’eux 
est désigné dans la table des matières. 


" Une remarque de Locella, que je crois juste, lui est échappée. Dialog. deor. 
XXI, 2, éyd pèv mapyew Tv m6Àw. L'ancienne version que M. Dübner a con- 
servée donne igitar præeteribem urbem. Locella (ad Xenoph. Ephes. p. 246) remarque 
que wapiÿeiw signifie ici pertransiban. 
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La seconde donne tous ces écrits dans l'ordre alphabétique , avec l'in- 
dication du numéro qui désigne chacun d'eux. 

Dans la première, on a mis un astérisque à ceux que l'on regarde 
comme n'étant pas de Lucien, tels que l'Halcyon, les Amours, Lucius ou 
l'Ane, les Macrobiens, le Philopatris, le Charidème, le Néron, et Y'Ocypus. 
On pouvait y ajouter la Nécyomancie et l'assemblée des Dieux; nous n’en 
disons pas autant de l'Icaroménippe, du Cynique et de quelques Dialoques 
des morts (XII, XXVI, XXVII, XXVIH) que M. Fri. Jacobs ( Append. 
ad Porson. advers. p. 288, 297, 304) rejette comme n'étant pas de Lu- 
cien; nous ne pensons pas qu'il y ait de raison suffisante pour rayer 
ces pièces du nombre de ses ouvrages. 

L'édition est terminée par une excellente table des matières (index 
reram et nominum) entièrement refaite. Celle de l'édition de Reizius, re- 
produite dans l'édition de Deux-Ponts, est très-incomplète : il ÿ manque 
un grand nombre de noms, par exemple, pour la seule lettre A, les 
noms Alcamenes, Androgeos, Araxes, Arcades, Archytas, Aréopaqus, Are- 
thusa, Argo, Ariarathes, Aristarder, Aristogiton, Armenuü, etc. La nouvelle 
table est due aux soins de M. Dübner. On a retranché de celle-ci un 
grand nombre de méprises ou d’irexactitudes, et plusieurs articles ont été 
mieux diposés, par exemple, celui d'Apollon. Elle termine bien utile- 
ment cette édition, qui sera comptée au nombre des meilleures de 
celles que contient oette belle collection des classiques grecs. 

Elle se continue avec toute la célérité que comporte le soin que l'on 
met à toutes ses parties. Déjà douze volumes ont paru, deux autres vo- 
lumes sont à présent sous presse, contenant 1° les fragments des an- 
ciens historiens réunis par M. Müller; 2° Eschyle, revu et traduit par 
M. Ahrens, 3° Sophocle avec les fragments, nouvelle recension par 
M. L. Dindorf; 4° le second volume des morales de Plutarque; 5° 4e 
scholiaste d'Aristophane, d'après la dernière édition de M.:G. Dindort;: 
6° Démosthène en deux volumes, avec une traduction nouvelle de M. V5- 
mel; 7° Diodore de Sicile, deux volumes avec les fragments, revu par 
M. L. Dindorf; 8° Euripide et:les fragments, revu par M. Fix; 9° les 
œuvres de l'empereur Julien; 10° Athénée, recension nouvelle par 
M. G. Dindorf. Plusieurs de ces ouvrages sont annoncés comme devant 
paraître en 1841. | 


 LETRONNE. 
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MemorrA sulla relazione. . . . Mémoire sur la relation qui existe 
entre les eaux de l’Arno et celles de la Chiana, par le comte 
Victor Fossombroni. Modène, 1839, in-4°. 


Ce mémoire, qui, malgré l'opposition de quelques ingénieurs, a ob- 
tenu un grand succès en Îialie , traite d'une question extrêmement grave 
pour la Toscane, et qui intéresse également tous les pays placés dans 
des conditions hydrauliques analogues. Il s'agit de savoir si l'on peut 
laisser entrer librement dans l'Arno les eaux contenues dans le bassin 
de la Chiana, ou bien si, comme on l'avait fait jusqu à présent, on 
doit opposer quelque obstacle à l'écoulement de ces eaux. Avant de 
donner l'analyse du travail de M. Fossombroni, nous croyons néces- 
saire d'exposer quelques considérations préliminaires, et de rappeler 
quelques principes théoriques, qui feront mieux comprendre aux lec- 
teurs l'état de la question. 

L'Arno, qui est la principale rivière de la Toscane , descend des 
montagnes qui séparent cet Etat des Etats du pape, traverse le Casen- 
tino et le Valdarno di Sopra, entre dans la vallée de Florence, traverse 
cette ville, et, après avoir parcouru le Valdarno di Sotto, arrive à Pise 
et va se jeter dans la Méditerranée à peu de distance de Livourne. Le 
cours de cette rivière, qui n'est pas de cinquante lieues, et qui est, 
en général, dirigé de l'est à l'ouest, se trouve souvent interrompu par 
des pescaje ou grandes écluses qui traversent la rivière dans toute sa 
largeur, et qui sont destinées à fournir l'eau à des moulins et à plusieurs 
manufactures. Cette largeur est extrêmement variable. Tantôt le lit est 
resserré, comme à la Golfolina , entre des rochers, à travers lesquels le 
courant, aidé par la main des hommes, a dû s'ouvrir un passage; tantôt 
la rivière se développe beaucoup, et devient plus large que la Seine à 
Paris. Le volume des eaux de l'Arno n'est pas moins variable. En été, 
et lorsqu'il ne pleut pas, le lit présente d'énormes amas de sable, de 
gravier et de pierres, à travers lesquels coule lentement et en serpen- 
tant la rivière, réduite alors aux plus humbles proportions; dans la 
saison des pluies, cette rivière se gonfle et roule avec fracas, déborde 
souvent, désole les campagnes, menace les villes, et amène quelquefois 
de terribles catastrophes. Florence, qui a eu si souvent à souffrir des 
crues de J'Arno, n'a pas oublié l'inondation de 1333, qui renversa une 
grande partie des remparts, et qui détruisit de fond en comble quelques- 


| JUIN 1841. | 341 


uns des plus riches quartiers de la ville!. Ces inondations, qui se sont 
fréquemment renouvelées, ont toujours excité la sollicitude des gou- 
vernements qui se sont succédé en Toscane. La république de Florence 
se préoccupa vivement de l’état de l'Arno?, et les Médicis ne cessèrtent 
d'invoquer, à cet égard, les lumières des plus célèbres géomètres ita- 
liens, parmi lesquels on doit citer principalement Viviani®. De nom- 
breux projets furent proposés pour préserver Florence des inondations; 
lon songea même à détourner l’Arno et à le faire passer hors de la 
ville #. - | | : | 

B est évident que la première condition pour empêcher les débor- 
dements de cette rivière, c'est de la conserver encaissée et d'empêcher, 
autant que possible, le lit de s'élever. C'est là un problème difficile à 
résoudre, et qui mérite toute l'attention des ingénieurs toscans. Nous 
avons déjà dit que, dans les crues, l’Arno ne transporte pas seulement 
du sable et du limon , mais qu'il roule aussi du gravier et des cailloux 
en quantité. Ces pierres, cependant, ne se trouvent pas dans toutes les 
parties de son lit : après les avoir détachées des terrains montueux 
qu'elle traverse, ou reçues des torrents qui vont la grossir (et cela se 
renouvelle dans les mêmes conditions à mesure qu'elle traverse de nou- 
velles chaînes de collines pierreuses), cette rivière les dépose peu à peu, 
de manière qu'à quelque distance on ne voit, dans le lit, que du sable 
plus ou moins grossier. Il y a des limites au delà desquelles les pierres 
ne descendent presque jamais. D'après ce qui précède, on ne saurait 
donc appliquer ici ce principe connu d'hydraulique, d'après lequel on 
doit chercher toujours à augmenter la vitessse d'une rivière, afin d'en 
conserver le lit aussi profond que possible, et pour empêcher la for- 
mation des dépôts et des bancs de sable; car, si cette augmentation 
de vitesse peut être utile dans les rivières qui n'entraînent que du limon 
et des matières légères, ee n'est que parce que, devenues plus rapides, 
les eaux. peuvent entrainer alors jusqu'à la mer des matières qu'elles 
laissaient auparavant se déposer dans les diverses parties du lit de 1a 
rivière. Mais il n’en est pas de même des torrents et des courants d'eau 
qui entraînent des cailloux et des pierres : car ces corps ne pouvant, 
en aucun cas, être transportés en totalité jusqu'à la mer, et étant, d'or- 
dinaire, déposés à des distances peu considérables de l'endroit où ils ont 


* Voyez Villani (Giovanni), Storiaæ. Fiorenza, 1587, ia-4°, lib. X1, c. 1. — * On 
peut consulter, a ce sujet, les Statuta Florentiæ, Friburgi (S. A.), 3 vol. in-4°, 
p. 382, lib. IT, rubr. 181. — * Voyez Raccolta d'autori che trattano del moto dell’ 
acque, Firenze, 1765, Ë vol. in-4°, t. IV, p. 317 et suiv.— * Targioni, Disamina d'al- 
cuni progetti per salvar Firenze dalle inondaziont, Firenze, 1767, in-8, p. 16 et suiv. 
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commencé à être entraînés par le courant, tout ce qu'on peut obtenir 
par une augmentation de vitesse, c'est de les faire descendre plus bas, 
dans la rivière, que la limite à laquelle ils s'arrêtaient auparavant. Or 
c'est là précisément ce qu'il faut généralement éviter. En effet, ces 
pierres, ces cailloux, partent ordinairement des pays élevés; car des 
montagnes et les collines offrent là de grands amas pierreux, et da 
pente du lit de la rivière est là en même temps plus grande et le eou- 
rant plus rapide. Plus loin l'inclinaison et la vitesse diminuent et les 
dépôts de pierres et de cailloux se forment surtout, dans le lit de la ri- 
vière, à l'entrée des plaines : à mesure que l'on avance, les pierres 
deviennent de plus en plus petites, et, enfin, on ne rencontre guère 
plus que du sable. Or les inconvénients des grands atterrissements, peu 
sensibles dans la partie supérieure des rivières, où elles sont presque 
toujours encaissées, se font sentir davantage dans les plaines, où les 
rives sont ordinairement moins élevées, où la vitesse du courant est 


toujours moindre, et où les effets des inondations sont bien plus fu- 


nestes; car là ces inondations exercent leurs ravages sur une grande 
surface, et particulièrement sur les villes , et sur des campagnes fertiles, 
et non pas, comme dans le premier cas, sur des rives escarpées et, en 
général, stériles. 

On voit, d’après ce qui précède, de combien de difficultés nouvelles 
et particulières au pays est hérissé, en Toscane, l'art déjà si difficile de 
diriger les eaux. En effet, il ne s’agit pas seulement, dans cette contrée, 
d'empêcher des atterrissements : il faut surtout s'appliquer à restreindre 
dans certaines limites les dépôts inévitables de pierres et de caïlloux, 
à les concentrer sur certains points, de manière à prévenir les inonda- 
tions et à préserver les villes etles provinces les plus fertiles. C'est là une 
nouvelle hydraulique qui ne repose pas sur des principes arrêtés et 
géométriques, mais qui résulte de l'observation d'une multitude de 
circonstances locales et de faits particuliers. Science difficile et incer- 
taine, qui, depuis Galilée et Torricelli, a eu toujours, en Toscane, d'il- 
lustres représentants, et dont M. Fossombroni, depuis cinquante ans, 
a été proclamé le chef en Italie. | 

On se fera une idée des précautions infinies qu'on doit prendre pour 
régler le cours de l'Arno, et de la prudence extrême avec laquelle il faut 
procéder pour en modifier même légèrement le cours, en se rappelant 
que Villani, chroniqueur contemporain, attribue surtout les ravages 
produits dans Florence par l'inondation de 1333 à certains travaux 
hydrauliques qui, en peu d'années, avaient servi à exhausser d'environ 
douze pieds cette portion-du lit de la rivière qui traverse la capitale de 
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la Toscane!. Le mémoire dont nous devons rendre compte a, pour 
objet spécial, l'examen des travaux destinés à changer la relation qui 
existe entre les eaux de l'Arno et celles de la Chiana, qui est un de 
ses principaux affluents. La Chiana, qui maintenant occupe les ingé- 
nieurs toscans, a autrefois préoccupé vivement les Romains, et Tacite ? 
nous apprend que, sous Tibère, pour préserver Rome des inondations, 
on avait voulu que les eaux de cette rivière, qui entraient dans le Tibre, 
fussent détournées et forcées à se jeter dans l’Arno. L'opération fut 
ayournée, à la prière des Florentins, qui en craignaient les conséquences. 
Un tel projet prouve que la pente des eaux, qu'on voulait ainsi faire 
refluer vers le Toscane, était très-faible, et c'est à cette cause, sans doute, 
qu'est dù principalement le vaste marais qui se forma dans le bassin de 
la Chiana, lorsque, au moyen âge, on négligea de régler le cours des 
eaux dans cette province. D'après l'inspection des localités, et en inter- 
prétant ingénieusement un passage de Strabon, M. Fossombroni* avait 
annoncé, il y a déjà cinquante ans, que la Chiana n était anciennement 
qu'un bras de l'Arno, qui, se séparant de cette rivière dans le voisi- 
nage d'Arezzo, allait se jeter dans le Tibre près d'Orvieto. Cette hypo- 
thèse hardie a été adoptée par M. de Procy ‘, et M. de Humboidt a 
comparé à celui-là un autre cas de bifurcation qu'il a reconnu en Amé- 
rique dans l'Orénoque. Ces bifurcations sont très-rares, et M. Fossom- 
broni a eu le plaisir de voir confirmer son hypothèse par des docu- 
ments découverts récemment, et qui font connaître le cours de ja 
Chiana à une époque reculée. Nous avons vu que cette Chiana avait 
une pente presque insensible. Après les invasions des barbares eile fut 
négligée; par suite des atterrissements, la pente diminua encore, et, 
les eaux n'ayant plus d'écoulement, toute la plaine traversée par la 
Chiana devint un marais. I n'y eut plus alors de rivière : la Chiana se 
transforma en canal dont les eaux, stagnantes vers le milieu, se déver- 
saient, aux deux extrémités, dans le Tibre et dans l’Arno, avec beaucoup 
de difficulté. Cet état ne fit qu'empirer successivement, et bientôt une 
des plus fertiles provinces de la Toscane fut convertie en un séjour 


! Villani (Giovanni), Storia, lib. XI, c. 1. Méme en n'adoptant pas cet énorme 
exhaussement , on est forcé d'admettre les observations plus récentes de Viviani, qui 
constate l'exhaussement progressif du lit de l'Arno (Ronalta d'autore), t. IV, p. 218 
et suiv. — * Taciti Annalium lib. I (ad fin.). — * Fossombroni, Memorie sopre la 
Valdichiana, Montepulciano, 1835, in-8°, p. 43 et suiv. Je cite la dernière édition, 
mais cette ingénieuse hypothèse, que les faits ont confirmée depuis, se trouvait 
déjà dans la première édition de cet ouvrage. — * Journal de l'école polytechnique, 
cah. x, p. 49 et suiv. — * Journal de l'école polytechnique, cah. x, p. 59. 
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empesté. La sollicitude des gouvernements se tourna souvent vers le 
Val di Chiana, mais les travaux qu'on y fit d'abord pour amener l'écou- 
” lement des eaux, et auxquels contribua, entre autres, Bombelli!, dont 
le nom est célèbre dans l'histoire de l'algèbre, ne pouvaient produire 
aucun résultat, car il n'y avait pas de pente. C'est à Torricelli que l'on 
doit d’avoir abandonné ce système de desséchement pour adopter les 
colmates ou les atterrissements, à l'aide desquels on élève le terrain au- 
quel on veut procurer un écoulement. Ces colmates, qu'on employait 
depuis longtemps en Toscane, et dont Léonard de Vinci avait recom- 
mandé l'emploi?, n'avaient jamais été pratiquées sur une aussi grande 
échelle, et l'on hésita longtemps avant de les appliquer au Val di Chiana. 
D'ailleurs, i surgissait, à chaque instant, des difficultés de la part du 
pape à cause du partage des eaux qu'il fallait faire entre l’Arno et le 
Tibre; et ces difficultés, qui ne furent pas même aplanies par un con- 
cordat rédigé d'après les idées de Cassini et Viviani *, retardèrent long- 
temps ces travaux. Ce ne fut que vers la fin du xvir siècle que l'ingé- 
nieur Ciaccheri* commença à les pratiquer sur quelques points de cette 
province, et l'effet répondit pleinement à ses espérances. Ces travaux 
furent continués dans le siècle suivant, sous les derniers Médicis, mais 
sans ensemble et avec une mollesse qui se ressentait du gouvernement 
d'une famille qui allait s'étendre. Cependant la bonification du Val & 
Chiana faisait toujours des progrès, et, pour arriver à un résultat défi- 
nitif, i ne manquait qu'une direction unique à tous les travaux qui s’exé- 
cutaient dans cette province. Le grand-duc Pierre Léopold, qui ne né- 
gligeait aucune manière de contribuer au bien-être matériel de ses 
sujets, confia cette direction, en 1788, à M. Fossombroni, qui fit 
paraitre, l'année suivante, ses Memorte sopra la Valdichuna, ouvrage 
devenu classique, et où se trouvent exposés les véritables principes de 
la bonification de cette province. 

Les travaux de cette nature doivent procéder lentement, et M. 
Fossombroni venait à peine de réaliser quelques-unes de ses idées, 
Jorsque les révolutions politiques qui furent la suite des premières vic- 
toires de Bonaparte en Italie forcèrent cet habile mathématicien à in- 
terrompre ses travaux et à quitter la Toscane. Devenu successivement 
ministre d'État sous la reine d'Étrurie, appelé au sénat conservateur 
par l'empereur, M. Fossombroni dut, pendant longtemps, s'abstenir de 


* Bombelli, Algebra. Bologna, 1572, in-4° (dédicace). — * Voyez, à ce sujet, 
mon Histoire des sciences mathématiques en Italie, .t. IT, p. 5 et 219. —* Ragiora- 
mento istorico sopra la Valdichiana. Firenze, 1742, in-4°, p. 58. — * Ragionamento is- 


torico, p. 60. 
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prendre une part directe aux affaires du Val di Chiana. Ce ne fut qu'a- 
près la restauration qu’il put reprendre la haute direction des travaux 
qu'on devait exécuter dans cette province, et tels furent les succès 
qu'il obtint, qu'en peu d'années tout le Val di Chiana fut bonifié à 
l'aide d'un système bien entendu de colmates, et que cette province, as- 
sainie et bien cultivée, devint le grenier et presque le jardin de ia 
Toscane. 

Cependant, à côté de ces beaux résultats il y avait des inconvénients 
réels, effet nécessaire de la manière dont, depuis un siècle et demi, les 
travaux avaient été dirigés. Pressés de combler les bas-fonds et les ma- 
rais, les ingénieurs qui, avant M. Fossombroni, avaient dirigé les tra- 
vaux du Val di Chiana, n'avaient pas songé qu'en élevant la partie la plus 
basse du sol à l’aide des atterrissements, on s’exposait plus tard à voir 
les torrents et les courants d'eau qui avaient servi aux colmates, privés 
de la pente nécessaire à un libre écoulement, refluer vers leur source 
et se répandre dans les campagnes !. C’est 1à une des difficultés princi- 
pales inhérentes à ce mode de desséchement. Après avoir comblé et 
rendu fertiles les parties les plus basses et les plus marécageuses du Val 
di Chiana, on était exposé à voir les marais se reproduire dans des loca- 
lités qui autrefois étaient à l'abri des inondations. Ce danger ne pouvait 
échapper à M. Fossombroni, qui avait proposé de continuer à combler 
les parties qui en avaient besoin, et même qui avait eu la pensée hardie 
de changer totalement, à l'aide d'un atterrissement général, la pente 
naturelle de toute la province, en déposant partout une couche de terre, 
plus épaisse sur la partie du sol toscan qui avoisine les frontières des 

tats du pape, et successivement de plus en plus mince, à mesure que 
l'on s'approchait d'Arezzo et de l’Arno ?. Sans doute ce projet aurait été 
excellent, si, dès le commencement, on l'avait mis à exécution ; mais 
comment s'y prendre maintenant pour exbausser le sol d'une province 
fertile et en plein rapport, couverte de maisons et de constructions de 
toute espèce? Évidemment cette idée offrait, dans l'exécution, des diffi- 
cultés presque insurmontables, et l'auteur ne put jamais songer à la 
réaliser. M. Fossombroni ayant, dans ces dernières années, quitté la 
direction du Val di Chiana, les ingénieurs qui ont été chargés de le 
remplacer se sont trouvés dans la nécessité d'examiner cette grave ques- 
tion, d'où dépendait le sort de toute une province. Hs ont cru que le 
seul remède à employer était de diminuer les obstacles qui, comme 
nous l'avons diten commençant, s'opposaient à l'entrée, dans l'Arno, des 


* Fossombroni, Memorie sopra la Valdichiana, p. 235.— * Ibid. p. 244. 
TA 
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eaux contenues dans les bassins de la Chiana. Ces obstacles consistent 
en une écluse (appelée Chiusa dei Monaci) située à peu de distance 
. d'Arezo , et destinée à empêcher les eaux de la Chiana d'entrer libre- 
ment dans un canal qui communique avec l’Arno. D'après tout ce que 
nous avons dit, au commencement de cet article, on a pu se former une 
idée du danger qu'il peut y avoir à changer la vitesse et le courant de 
l'Arno, en y introduisant un volume d'eau considérable, chargé habi- 
tuellement de limon, et qui, augmenté par les pluies, peut contribuer 
notablement aux inondations et aux débordements de cette rivière. C'est 
pour signaler un tel danger, que M. Fossombroni a publié le mémoire 
dont nous sommes chargés de rendre compte. Dans ce mémoire, qui 
est divisé en deux parties, cet illustre savant, après avoir pasé l'état de 
la question, fait une complète énumération des dangers que peut pro- 
duire une trop grande dépression de la Chiusa dei Monact. La première 
partie. est. destinée à rappeler les inconvénients qu'une telle opération 
pourrait avoir pour le Val di Chiana, et qui avaient été déjà signalés 
par les plus célèbres ingénieurs : Torricelli, Viviani, Cassini, Perelli, 
Fantoni!, etc. D'abord, M. Fossombroni? a soin de faire remarquer 
qu'en abaissant considérablement la Chiusa dei Monaci, destinée 4 retenir 
dans une position presque horizontale le canal de la Chiana, ce canal, 
acquérant ainsi une grande pente, creuserait son lit, deviendrait une 
rivière, et que, par suite, les conditions hydrauliques de tous les torrents 
qui se jettent dans ce canal changeraient notablement; les dépôts qui 
se formeraient alors aux points où ces torrents entrent dans le canal y 
produiraient des sinuosités et des changements considérables, et comme 
le canal et les divers torrents qui s’y jettent, en creusant ainsi davan- 
tage Le lit, par suite de la pente. donnée aux eaux par l'abaissement 
de la Chiasa dex Monaci, rongeraient les rives et produiraient des ébou- 
lements considérables dans up terrain si mobile et dû uniquement à 
l'alluvion, il en résulterait à la fois une grande perte de terrain et des 
dangers pour la salubrité du pays; car l'ancienne surlace marécageuse 
du sol. (la cuora) pourrait être mise à nu en plusieurs endroits, et l'on 
sait que c'est là une cause puissante d'infection. D'ailleurs, tous les 
ponts situés sur ce canal et sur ses affluents pourraient être ébranlés et 
ruinés par les eaux, qui, se creusant partout un lit plus profond, mine- 
raient les. fondements de ces ponts. Enfin il ne faut pas négliger une 
considération grave, sur laquelle on avait déjà insisté : c’est-à-dire l'a- 
vantage qu'a le canal actuel de la Chiana, de pouvoir servir à la navi- 


* Fossombroni, Memoria, p. 6. — * Ibid, p. 8 et auix. — * Ibid, p, à. 
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gation et à faciliter les relations entte toutes les parties de cette pro- 
vince, avantage qui serait absolument perdu, si, en‘abaissant considé- 
rablerment l'écluse de Monaci, oh donnait une telle pente au canal, 
qu'on pût le considérer comme une espèce de torrent qui cesserait 
d'être navigable. | | 

“Après avoir exarhiné les conséquences que ces travaux auraient pour 
la province du Val di Chiana, M. Fôssombroni considère les résultats 
qu'ils pourraient avoir sur l'Arno. Cette seconde partie du tnémoire de 
M. Fossombroni nous semble tout à fait digne de l'attention des ingé- 
nieurs. Après avoir constaté que, dépuis le treizième siècle, la Chiana, 
qui recevait auparavant une portion des eaux de l'Arno, est deveñue. 
un des affluents de cette rivière, l'auteur rappelle un principe connu 
d'hydraulique, d’après lequel, en augmnernitant là masse de l’eau d'une 
rivière, on peut, par l'augmentation du courant et de la vitesse, di- 
minuer la hauteur de la rivière et, par suite, éloigner le danger des 
inondations. C'est 1à une espèce de paradoxe , dont la théorie donne l'ex- 
plication, et que la pratique a confirmé en différents pays. M. Fossom- 
broni fait remarquer, à ce sujet, que lés travaux qui ont été effectués 
dans da Chiana , depuis 761 , ont amené dans l’Arno à peu près cinq fois 
plus d'eau du bassin de la Chiana qu'autrefois *,et que cependant, depuis 
lors, les inondations paraissent être devenues moins fréquentes. Le ré- 
sultat des travaux déjà faits et de ceux qu'on se propose d'effectuer serait 
donc très-satisfaisant, s’il n'était pas accompagné d’un autre effet qui, à 
la longue, doit paralyser té preiier, et qui peut devenir funeste au bassin 
inférieur de T Arno et à la ville de Florence. Nous avons déjà dit que, 
dans les rivières qui, comme Y’Arno, roulent des pierres et des cailloux, 
ces différents corps sont déposés successivement par Îles eaux, à mesure 
que la pente du lit de la rivière et, par suite, la vitesse du courant di- 
minuent. Ces dépôts sont assez réguliers : de manière que l'on peut 
déterminer les limites au delà desquelles, par exemple, la rivière ne 
roule pas des pierres dont le poids dépasse deux kilogrammnes : plus 
bas se trouvent des cailloux d'un kilogramme au plus, plus bas encore 
dé petites pierres d'une livré ou dé quelques onces seulement, et enfin 
oh ne voit que gravier et sable. Si maintenant aux eaux de T'Arno on 
_ ajoute cette masse d’eau que la Chiana doit lui fournir lorsque, en abais- 
sant considérablement Ja Chiusa dei Monaci, on aura diminué les obstacles 
qué‘s'opposaient au libre écoulement des eaux du bassih de la Chiana, 
il en résultera wne augmentation de vitesse par suite de laquelle lès 


* Fossombroni, Memoria, p. 16. 
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pierres et les dépôts qui s'arrêtaient précédemment à des limites déter- 
minées descendront toujours de plus en plus bas. Cette action tendra 
continuellement à faire changer l'état de tout le lit de J'Arno, ct fina- 
lement à amener dans Florence des pierres et des cailloux plus volu- 
mineux que ceux qu'il y avait autrefois. Et c’est 1à précisément ce que 
l'on s'était toujours efforcé de prévenir : car la ville de Florence ne 
peut être préservée pendant quelque temps des inondations, qu’à con- 
dition qu'on empèchera le fond de la rivière de s'exhausser trop rapi- 
dement. M. Fossombroni fait remarquer avec raison que ce danger 
augmenterait encore, si, par de nouveaux travaux, l’on devait abaisser 
successivement la Chiusa dei Monaci, de manière à laisser entrer enfin 
librement dans l'Arno toute l’eau de la Chiana, qui ne serait plus alors, 
comme à présent, de l'eau presque limpide, mais qui contiendrait beau- 
coup de limon et de sable , et qui contribuerait, par l'augmentation de la 
vitesse et des malières entraînées, à accroître les dépôts qui se forment 
dans l’'Arno, et à faire descendre encore d'autres pierres et d'autres 
cailloux dans Florence. Préoccupé vivement des suites que peuvent 
avoir les travaux qui tendraient, plus tard, à menacer Florence, M. Fos- 
sombroni demande, avec raison, que l'on n'augmentc pas trop les 
moyens de communication entre la Chiana et l'Arno, du moins tant 
qu'on n'aura pas mis en pratique ! les préceptes de Viviani, pour ar- 
rèter dans la partie supérieure de l'Arno les pierres et les cailloux que 
cette rivière roule actuellement avec une abondance si peu rassurante, 
C'est là l'objet de cet excellent travail sur la relation des eaux de l'Arno 
et de la Chiana, qui montre que, quoique d’un âge fort avancé, M. Fos- 
sombroni n'a rien perdu de ce coup d'œil et de cette sagacité qui ont 
toujours été les caractères particuliers de son esprit. | 

Nous avons dit, en commençant, que ce mémoire avait obtenu le 
suffrage de toute l'Italie, mais qu'il avait été combattu par quelques in- 
génieurs. Pour être plus exact, nous dirons qu'il ne s’est élevé qu'un 
seul critique. Lorsque M. Fossombroni crut devoir quitter la direction 
des travaux hydrauliques d'une province qui lui devait de si notables 
améliorations, et où il fallait surtout s'appliquer à suivre son exemple 
et à compléter son ouvrage, le Val di Chianu fut confié à M. Manetti, 
habile ingénieur formé à l'école de M. Fossombroni, et qui devait être 
imbu des idées et des préceptes de son maitre. Néanmoins, en pre- 
nant la direction de ces grands travaux, M. Manetti sembla plus frappé 
de quelques petits inconvénients de détail que du plan général des, 


* Fossombroni, Memoria, p. 5, 20, etc. 
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opérations. Oubliant un peu trop peut-être la sage lenteur qui doit 
présider à des travaux si considérables, qui se rattachent au système 
hydraulique de presque toute la Toscane, M. Manetti se proposa 
d'opérer immédiatement un changement dans le cours de la Chiana : 
il voulut que les eaux de ce canal, retenues jusqu'alors, par des moyens 
artificiels, à une hauteur assez considérable au-dessus du lit de l’Arno, 
fussent abaissées de manière à donner à la Chiana la pente et la vi- 
tesse d'une rivière. L'extrait que nous avons donné du mémoire de 
M. Fossombroni doit montrer à combien de dangers et de conséquences 
funestes on peut s'exposer en altérant ainsi brusquement les relations 
hydrauliques de la Chiana et de l'Arno. Dans ce mémoire de M. Fos- 
sombroni, rédigé avec la plus louable modération, M. Manetti n'était 
pas même nommé, et l’on ne traitait que la question scientifique sans 
faire aucune allusion directe aux travaux qui devaient s'exécuter. De 
l'avis de tous les juges compétents, ce qu’il y avait de mieux à faire c'é- 
tait d'arrêter des opérations peu avancées, et de revenir au système 
de M. Fossombroni. M. Manetti a adopté une autre marche. Non- 
seulement il n’est pas revenu aux idécs de son prédécesseur, qui sont 
celles de Torricelli, de Viviani et de tous les maîtres de la science, 
mais il a voulu combattre ces idées, et il à publié un mémoire sur 
le Val di Chiana en réponse à Fécrit de M. Fossombroni !. Dans ce mé- 
moire, où l'on aurait aimé à trouver ka même modération que dans 
l'ouvrage de son savant antagoniste, M. Manetti commence par éta- 
blir que, malgré l'état florissant du. Val di Chiana,. certaines prairies 
ont été inondées dans les années 1836 et 1837, et que le dommage 
causé par ces inondations peut être évalué à environ trente mille francs 
par an ?. Une telle perte, fort minime en comparaison des dommages 
immenses que des opérations irréfléchies pourraient causer à Florence 
et aux campagnes adjacentes, a porté cet habile ingénieur à chercher 
un remède dans un changement total de système. Jusqu'à présent tous 
les efforts tendaient à exhausser le sol : M. Manetti a voulu creuser les 
canaux, et il ne semble pas avoir été assez occupé de Fidée que les 
camaux ainsi creusés devaient se transformer en torrents, et finiraient 
tôt ou tard par produire infaïlliblement un abgssement dans le sol en- 
core mobile du Val di Chiana, qu'on a eu tant de sas à élever par 
des travaux si longs et si coûteux. 


* Ce mémoire a pour titre : Sulla stabile sistemazione delle acque di Valdichiana , 
memoria del commendatore Alessandro Maretti, diretiore generale del dipartimento delle 
acque 8 strade. Firenze, 1840, in-4°.— * Voyez la Kb qui précède le mé- 
moire de M. Manetti. 
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“ Cette discussion entre MM. Manetti ct Fossombroni rappelle en tous 
points celle qui eut lieu, il y a deux siècles, entre Michelini et Torricelli 
sur le même sujet. Michelini voulait abaisser la Chuasa dei Monuci, et 
Torriceli s'y opposait en montrant les dangers de cette opération et la 
nécessité d'employer des colmates !. Heureusement pour le Val di Chiana 
les ‘idées de Torricelli furent adoptées, ct il serait à regretter qu'après 
deux siècles de travaux on fit un pas rétrograde dans la science ?. Il est 
vrai que M. Manetti n'a proposé d'abord ® qu'an abaissement modéré 
(de trois braccia); mais, comme nl a soin d'ajouter qu'il faudra, plustard, 
effectuer d'autres dépressions, auxquelles il n’assigne aucune limite dé- 
terminée , en se bornant à dire seulement qu'il ne saurait s'opposer qu'à 
* ka suppression totale de cette pescajat, et que, d'ailleurs, les autres travaux 
qu'il propose peuvent le conduire à tenter des abaissements fort consi- 
dérables; on voit que Fopinion de M. Fossombroni diffère autant de 
celle de M. Manetti, que l'opinion de Torricelli difiérait de celle de 
Michelini. La question ést toute là. Faut-il abandonner dès à présent 
le système des colmates pour revenir au desséchement en creusant da- 
vantage les canaux? ] s’agit, comme nous venons de le dire, d'un chan- 
gement total de système. | 

Du reste, dans son mémoire, M. Manetti semble plus occupé du 
soin de combattre et de critiquer les idées de M. Fossombroni, que de 
celui d'appuyer ses propres idées et ses projets sur de solides raisons. En 
lisant l'écrit de M. Manetti, on est un peu surpris de voir traiter, parfois 
lestement et sans ménagement, un savant dont les travaux mathéma- 
tiques et hydrauliques sont lus et appréciés partout, et qui est corres- 
pondant de l'Institut de France, et membre des plés' illustres académies 

FE }:,0 

! Voyéz, sur celte discussion, Raccolta d'autori, t IV, p. 3 et suiv. où l'on trouve 
les écrits de Torricelli et de Michelini. — * Le projet d'abaisser la Chiusa dei Monaci 
et de creuser le canal de la Chiana a été le sujet de judicieuses observations dans 
cette excellente Raccolta d’autori que nous avons déjà oitée, et qui fait autorité dans 
Ja Science des eaux. Voici cæ qu'on lit à la page 1 11 du IV* volume de ce recueil + 
« H progetto di abbassare la sopraddetta Chiusa, di escavare e profondare il Canal 
a Maestro à stato più volte rimesso in campo, ma non già eseguito, e molto meno 
« meriterebbe d'esser tentala ne presenti tempi... » — * Manetti, Memoria, p. 17. 
— * Manetti, Memoria, p. 17, 19, 35 et 36. — * Nous n'avons parlé, dans cet article, 
que de l'abaissement successif de la Chiasu dei Monaci proposé par M. Manetti, sans 
rien dire des travaux qu'il a imaginés pour L'Esse et la F'oenna. Comme on assure. 
que, malgré l'inscription rapportée par M. Manetti (Memoria, p. 19), ces travaux, 
qui présentent de grandes difculté d'exécution, n'existent encore qu'à l'état d’ins- 


cription, il semble prudent d'attendre qu'ils soient achevés pour s'assurer de la: 


vérité du style lapidaire où l'on dit qu'il fut ordonné que la Chëana portât inrweno 


tributo all’ Arna. 
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de l'Europe. Nous sommes convaincu que M. Manetti reconnaît, plus 
que personne, le mérite de M. Fossombroni, et que ce n’est que dans la 
chaleur d’une polémique, dont tout le monde, il faut l'avouer, n'a pas 
compris l'opportunité, qu'il a pu se laisser entrainer à une critique qui 
n'est pas toujours aussi modérée qu'on serait en droit de l'attendre d'un 
homme de son mérite'. Pourquoi, en effet, s'appliquer à dimiauer la 
part immense que M. Fossombroni a eue, au su de tout le monde. 
dans l'assainissement du Val di Chiana? Et que fait à la question que 
M. Fossombroni n'ait pas voulu ou n'ait pas pu réaliser toutes ses idées 
sur cette province, et que, dans son premier ouvrage, les planches soient 
mal faites’? Au lieu de:se livrer à ses récriminations, M. Manetti aurait 
peut-être mieux fait de s'appliquer plus particulièrement à justifier ses 
opérations, et à prouver que les dangers, signalés par M. Fossombroni 
n'étaient pas réels; il aurait fallu surtout qu'il monträt n'avoir négligé 
aucune des précautions. indiquées par Viviani et rappelées par M. Fos- 
sombroni pour empêcher le lit de l'Arno, à Florence, de se remplir 
de pierres et de cailloux, et de s'exhausser d'une manière alarmante *. 
Malheureusement cela était impossible, et M. Manetti, qui, en plu- 
sieurs endroits, critique avec beaucoup d'assurance les idées de M. Fos- 
sambroni, a paru, dans son écrit, oublier même parfois. quelques-uns 
des principes fondamentaux de la science. des eaux. En effet, en se 
bornant à dire que, par l'addition des eaux de la Chiana, l’Arno ac- 
querra plus de vitesse et que son lit se creusera davantage, 'il n’a pas 
songé à se demander où pourront aller les pierres et les'autres corps 
que la rivière entraînera en creusant ainsi son lit. Comme, évidem- 
ment, ces matières ne remonteront pas vers les montagnes, il en ré- 
sulte nécessairement qu'elles descendront vers Florence : déplorahle 
effet de cet accroissement de vitesse ! En aucune occasion M. Manetti 
ne paraît sentir la gravité de ce résultat; car 1l cite seulement la plaine 
d'Arezzo sans même nommer Florence‘, et il se borne à dire en deux 

! M. Manetti, qui dans cette discussion, soutietit les idées de Michelini, paraît 
aussi avoir adopté les formes de son prédécesseur. M. Fossombroni pourrait répondre 
avec les paroles de Torricelli, qui disait : « Quando alcuno leggerà ambedue À pre- 
« cedenti scritture gia fatte in questo proposito, 10 son .cerlo che ricOnoscerà in esse 
«une molto apparente diversita di costume. La mia per quanto ho potuto sià tutta 
« applicata al negozio che si tratta, sincera , senza adornamenti, senza novelle, piepa 
« lanto più di modestia e di rispelto quanto scarsa d'aculei .e di facezie, La risposta 
“ poi del mio censore pare alquanto côntraria. » {Raccolta d'autori, t. IV, p. 115.) — 
* Per une coïncidence assez smgülière, Michelini adressait à Torricelli un reproche 
analogue ( Raccolta d'autort, t. IV, p. 127). — * Fossombroni, Memoria, p. 5. — 
* Manetti, Memoria, R. 36. —. : | | 


352 JOURNAL DES SAVANTS._ 


mots, à la fin de son mémoire, qu'à son avis l'exhaussement du lit 
de l'Arno dépend surtout du déboisement des montagnes et des tra- 
vaux hydrauliques effectués dans le Casentino, et il ajoute qu’en tout 
cas, si cela fait plaisir! (se piaccia), on aura tout le temps d'employer 
les procédés décrits par Viviani, et recommandés par M. Fossombroni 
pour retenir, dans les affluents de l'Arno, les pierres et les cailloux 
qui maintenant descendent en si grande abondance dans les vallées 
inférieures. 

C'était là, à notre avis, le point le plus important du mémoire de 
M. Fossombroni, et l'on éprouve une certaine surprise en voyant le sä- 
vant ingénieur qui préside à tous les travaux hydrauliques de la Tos- 
cane glisser si légèrement sur un point d'où dépend, en dernière ana- 
lyse, la conservation de la capitale de cet État. Quand on veut régler 
les cours des rivières et des torrents d’un pays, on ne doit pas vivre au 
jour le jour, il faut prévoir de loin ce qui peut arriver, et préparer 1e 
remède avant de sexposer au danger. Pour tous ceux qui ont été à 
même d'examiner récemment le cours de l'Arno, d’explorer le lit de 
cetterivière, et d'en comparer l'état actuel avec ce qu’elle était il y a vingt 
ans, le danger, en Toscane, n'est pas dans le Val di Chiana, il est à Flo- 
rence et dans les campagnes adjacentes; et il est tel, qu'on ne doit pas 
hésiter à y porter remède, au prix, si c'est nécessaire, non-seulement de 
quelques prairies dans le Wal di Chiana, mais aussi des plus grands sacri- 
fices. Ceci mérite explication, et nous demandons la permission d'entrer, 
à ce sujet, dans quelques détails. 

M. Manetti, qui ne parait avoir songé qu'aux dépôts formés dans 
les partics les plus élevées du cours de l'Arno, attribue, comme nous 
venons de le dire, ces dépôts au déboisement et aux travaux hydrau- 
liques par lesquels, dans un but surtout d'intérêt privé, on a, en plu- 
sieurs endroits, resserré le lit de l’Arno. Cependant il faut remarquer 
que les déboisements remontent, en Toscane, à une date déjà assez an- 
cienne , et que c'est dans ces dernières années seulement que l'exhausse- 
ment dont nous parlons s’est produit dans la partie inférieure du lit de 
la rivière. Dans son mémoire, M. Fossombroni avait signalé ?, en quel- 
ques mots, une autre cause qui paraît avoir échappé complétement à 
M. Manetti, puisqu'il n’en dit rien dans sa réponse. Il s'agit d’un pont 
suspendu sur l'Arno, construit à une très-petite distance de Florence, 
en remontant la rivière. Ce pont est vraiment d'une construction très- 
singulière et tout à fait inusitée; il est même en opposition avec les 


* Manetti, Memoria, p. 36 et 37. — * Fossombroni, Memoria, p. 80. 
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principes qui ont fait adopter les ponts suspendus, comme devant 
servir principalement à éviter le rétrécissement des rivières. En effet, 
pour construire ce pont, qui est tout nouveau, on a commencé par 
faire une grande culée en forme de digue qui, partant à angle droit de 
la rive droite, s'avance presque au milieu de la rivière, de manière que 
le pont n'a environ que la moitié de la largeur de la rivière. Ü est vrai 
que la partie du lit traversée par cette grande culée est à sec pendant 
les basses eaux, mais ce n’est jamais dans cet état qu’il faut considérer 
une rivière comme l'Arno. Dans les crues, ce grand torrent remplit 
tout le lit, et, comme le cours en est borné, d'un côté, par cette eulée, 
toute l'eau est forcée de se réunir sous le pont et acquiert une vi- 
tesse bien plus considérable que celle qu'elle avait auparavant. Non- 
seulement, de cette manière, la rive gauche, sur laquelle s'exerce tout 
l'effort de la rivière, se trouve exposée et menacée, mais, de plus, cet 
énorme accroissement dans la vitesse du courant empêche les dépôts 
qui nécessairement se formeraient au-dessus de Florence, creuse le lit 
de la rivière, et fait descendre jusqu'au milieu de la ville les pierres 
ct les cailloux qui autrefois s'arrêtaient avant d'y entrer. Dans les pays : 
où les rivières n’apportent aux villes que des sables, il serait difficile 
d'imaginer l'exhaussement que des travaux de cette nature peuvent pro- 
duire en peu d'années et même en quelques mois. Mais ce que l'on a de 
la peine à comprendre, c'est qu'à Florence, où l'on voit ces dépôts se 
former et s’accroitre tousles jours, on n'y fasse pas attention, et qu'on ne 
cherche pas à prévenir le danger. Si, comme M. Manetti le reconnaît, 
les travaux effectués dans le Casentino pour retenir le cours de l’Arno 
ont augmenté, d'une manière si alarmante, les dépôts dans les vallées 
supérieures, comment laisse-t-on subsister aux portes de Florence une 
digue qui barre ie passage de la rivière et qui en réduit la largeur d'une 
manière si brusque et si excessive ! Quelques années seulement ont 
suffi pour changer totalement l'aspect de l'Arno dans Florence. Toutes 
les excavations qui existaient depuis un temps immémorial ont été 
comblées. Le sable qu'on retirait du lit de la rivière pour les cons- 
tructions est devenu très-rare : il est remplacé par des pierres et des 
cailloux. Tout le fond de la rivière est formé de ces pierres, qui, 
n'ayant plus de cavités à remplir, ont commencé déjà à exhausser 
le niveau moyen du lit. Il est résulté de là que certaines machines 
hydrauliques placées à l'entrée de l'Arno, dans Florence, ont de la 
peine à marcher, et cela, dit-on, a donné lieu à de vives réclamations. 
Ces inconvénients, qui n'avaient pas échappé à M. Fossombroni, ont étr 
signalés aussi par M. de Wiebeking, célèbre ingénieur bavarois, qui. 
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dans un ouvrage publié récemment sur les monuments et les travaux 
hydauliques de YItalic, n’a pas pu s'empêcher de critiquer le rétré- 
cissement du lit de l’Arno dont nous parlons. Mais, à notre avis, n1 
M. Fossombroni, ni M. de Wiebeking, n'ont assez insisté sur le danger 
immense que présente ce rétrécissement, ni sur les effets qu'il a déjà 
produits, et qui augmentent tous les jours. L'histoire, nous venons de 
le rappeler, nous a fait connaître les causes de cette terrible inonda- 
tion de 1333, qui produisit de si épouvantables ravages. Ce furent des 
lravaux construits mal à propos dans la rivière qui en firent exhausser 
le fond de manière que les eaux durent monter, dans la ville, à une hau- 
teur inaccoutumée. Si lon ne porte pas remède au mal qui grandit 
tous les jours, peut-on prévoir de combien se sera élevé le fond du 
lit de l'Arno d'ici à un siècle ou deux, par exemple ? Qu'arriverait-il, à 
la première crue extraordinaire, si, dans la suite des temps, l'exhaus- 
sement parvenait, comme en 1333, à douze pieds ? La rivière, cou- 
lant sur un lit beaucoup plus élevé, sortirait de son lit, et Florence 
serait submergce et ravagée. On ne songe pas sans frémir à l'immense 
danger que courrait la ville. Sans nous arrèter aux malheurs incalcu- 
lables qui seraient le résultat d'une telle inondation, et pour ne parler 
que d’un seul monument, croit-on, par exemple, que les Uffizi, placés 
sur la riviére, et sur lesquels repose la Galleria de Florence, où sont 
réunis tant de chcfs-d'œuvre de l'art, que ces Uflizi, qui sont déjà si 
aflaiblis par l'étage superposé à l'ancien édifice, pourraient résister à 
une telle secousse? Évidemment non : ils s'écrouleraient, et avec eux 
seraient perdus sans retour des trésors inappréciables. Lorsqu'on dirige 
le système hydraulique d'un pays placé dans les conditions où se trouve 
la Toscane, ce n'est pas trop de songer à ce qui arrivera deux siècles 
plus tard. C'est pour avoir manqué d'une telle prévoyance qu'au moyen 
âge on a laissé se transformer en marais des provinces fertiles comme 
le Val di Chiana, et que, pour les assainir, on à dà ensuite prodiguer 
des trésors. 

À propos des divers travaux hydrauliques que nous avons dù men- 
tionner, il ne sera pas inutile de rappeler quelques préjugés populaires 
qui, parfois, ont été partagés même par des ingénieurs. Lorsque des 
constructions s'élèvent dans une rivière pour en modifier ou pour en 
diriger le cours, le vulgaire n'est préoccupé que d'une idée : il craint 
toujours que ces constructions ne soient emportées dans les crues, et, 
quand il les voit résister aux inondations, il s'imagine qu'il n'y a plus 
de danger; mais c'est alors que souvent le danger commence réel- 
lement, car des constructions destinées à diriger le cours d'une ri- 
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vire, et surtout d'un-torrent, peuvent, si elles en font changer trop 
brusquement les conditions, et si elles subsistent, amener de telles 
conséquences par leur-action prolongée, que toutes les prévisions 
soient dépassées, et qu'il en résulte des malheurs incalculables. Un 
autre préjugé assez répandu, c'est:qu'il ne faut avoir égard qu'aux 
grandes eaux. Si, depuis un temps donné, les inondations ne sont pas 
devenues plus fréquentes, on s'imagine que le danger n'a pas augmenté, 
et cependant, comme M. Fossombroni l'a très-bien fait remarquer dans 
son mémoire, il peut arriver que, par l'augmentation du volume d’eau 
d'une rivière, les inondations commencent par devenir plus rares, et 
que, si. cette rivière roule des cailloux, l'augmentation de la vitesse du 
courant fasse descendre ces cailloux plus bas qu'à l'ordinaire, et, for- 
mant des dépôts nouveaux dans des contrées fertiles, et même au sein 
des villes, finisse par amener de grandes inondations. C’est là un effet 
inévitable, puisque l'effet utile produit par l'accroissement du courant est 
constant, et que les dépôts nouveaux, s'accumulant et augmentant sans 
cesse, finissent par produire des effets contraires et plus grands qu'une 
quantité quelconque assignable. C'est pour cela qu'il est si dangereux 
aussi de canaliser les rivières qu’on pourrait appeler torrentielles, et de 
les redresser pour essayer de les rendre navigables ; car, dans tous ces cas, 
l'augmentation de vitesse ne sert qu'à faire descendre dans les parties 
inférieures du cours de la rivière les dépôts pierreux qui auparavant 
s’arrêtaient bien plus tôt. Or, nous ne cesserons pas de le répéter, c’est 
un tel encombrement de la partie inférieure du cours qu'il s’agit sur- 
tout de prévenir; car c'est là que l'exhaussement du sol peut produire 
les effets les plus funestes en forçant _ eaux à se répandre sur la partie 
la plus riche du territoire. à 
Au reste, les préjugés que nous venons de signaler ne sauraient ja- 
mais être partagés par un ingénieur aussi habile que M. Manetti, et il 
faut croire que, préoocupé du désir de réfuter les idées de M. Fossom- 
broni, il ne s'est pas donné le temps de réfléchir au point capital de la - 
question, qui consiste dans le cours de l'Arno et dans la sûreté de Flo- 
rence, et non pas dans quelques eaux répandues dans les prairies du Val 
di Chiana. Ces çonsidérations peuvent être utiles à tous les pays dont les 
rivières, après être descendues des montagnes, rencontrent des chaînes 
de collines pierreuses et continuent à recevoir, dans le voisinage des 
villes qu'elles traversent, des affluents qui roulent des pierres et des 
cailloux. Bien que les grandes rivières de la France ne se trouvent pas 
dans ces conditions, il y a cependant, au pied des Alpes et des Pyré- 
nées, des rivières pour la direction desquelles à n'est pas inutile de se 
45. 
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rappeler les préceptes qu'il ras suivre, en Toscane, pour régler le 
cours de l'Arno. 

Dans cette discussion entre M. F ossombroni et M. Manetti quelques 
personnes ont vu, avec une sorte d'étonnement, le directeur des ponts 
et chaussées de la Toscane avoir recours à la publicité pour réfuter et 
combattre les idées du premier ministre. On a cru voir là une espèce de 
renversement de toute idée de subordination et de discipline; nous de- 
vons dire que ce fait a produit sur nous une tout autre impression. La 
modération de M. Fossombroni, la vivacité de la critique de M. Ma- 
netti nous ont semblé, au contraire, d’un excellent augure dans un pays 
où tout ce qui s'imprime a besoin d'approbation préalable. Il est évident 
qu'il ne s’agit pas, ici, d'un cas isolé, et que l’on n'a pu songer, en aucune 
manière, à affaiblir l'autorité en laissant attaquer un illustre vieillard 
qui, depuis si longtemps, dirige Îes affaires de ce pays. On a voulu, au 
contraire, montrer que l'on sait protéger la liberté des opinions; et que 
l'on cherche à s'entourer de toutes Îles lumières. C'est là une excellente 
réponse à certains apologistes qui, pat leurs écrits, avaient pu faire 
croire que, dans une affaire toute semblable (dans l'assainissement des 
Maremmes, qui a plusieurs points de rapport avec Îles travaux du Val 
di Chiana), on ne voulait entendre aucune observation. Désormais le 
contraire doit être acquis aux débats, et cette discussion entre M. Fos- 
sombroni et M. Manctti, qui aura eu cet excellent résultat, aura aussi 
celui de prouver combien les travaux des colmates sont longs et diff- 
ciles à achever, même dans les pays placés, comme le Val di Chiana, 
dans les circonstances les plus favorables. Nous ne doutons pas qu'une 
telle discussion, où tout l'avantage est resté à M. Fossombroni, qui re- 
présente l'autorité supérieure, ne profite de plus en plus, en Toscane, 
à la facilité de publication et au principe de libre discussion. 


G. LIBRI. 


NouvVELLES OBSERVATIONS sur les anciennes T7 de vases Dot 
destinées à servir d'introduction au Cataloque des Noms d'Artistes 
employés à à la fabrication de ces vases}. | 


C'est surtout dans cette catégorie d'anciens artistes que les décou- 
vertes des dernières années ont ajouté à la science le plus de noms nou- 


: Ces observations sont extraites de la nouvelle édition que je prépare de ma Lettre 
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veaux, au point de faire de ce catalogue un des chapitres les plus cu- 
rieux comme les plus neufs de l'histoire de l’art des Grecs. Mais, avant 
de dresser cette liste, dès à présent si considérable, d'artistes qui prirent 
part à la fabrication des vases peints, soit comme dessinateurs, soit 
comme fabricants, il ne sera pas hors de propos de faire, sur cette 
classe même de monuments qui ont acquis une si grande importance 
dans nos études archéologiques, quelques observations, particulière- 
ment sous le rapport de leur provenance primitive et de leurs fabriques 
principales !. 0 

On sait que ces vases furent longtemps considérés comme étrusques, 
parce que les premières découvertes qui s'en firent, ou du moins celles 
qui attirèrent le plus l'attention des savants, au commencement du 
dernier siècle, eurent lieu sur divers points du territoire étrusque; et de 
là vient le nom de vases étrusques, qui s'est conservé abusivement dans la 
langue vulgaire de l'archéologie, pour désigner les vases peints. Lorsque, 
plus tard, un plus grand nombre encore de ces sortes de vases sortit 
des tombeaux de la Campanie, de la Pouille et de la Basilicate, aussi 
bien que de ceux de la Sicile, l'opinion des antiquaires se trouva natu- 
rellement ramenée sur un terrain purement hellénique, bien qu'on fût 
encore trop disposé à regarder la Grande Grèce, y compris la Sicile, 
comme la véritable patrie de ces monuments. Ce n'est que depuis un 
assez petit nombre d'années que l'on a été conduit, par la découverte 
de vases peints opérée sur plusieurs points de la Grèce même, à repor- 
ter l'invention de cette branche de l'art, et ses plus anciennes comme 
ses plus belles applications, à la source de toute civilisation hellénique, 


à M. Schorn sur leseoms d'artistes omis ou insérés à tort dans le Catalogue de M. Sil- 
lig, et qui a recu, dans toutes ses parties, des additions considérables. — Cette 

uestion, considérée sous toutes ses faces et traitée dans tous ses détails, est l'objet 
du livre qu a publié M. Kramer sous ce titre : Ueber den Styl und die Herkunft der 
bemalhten griechischen Thongefüsse, Berlin, 1837, in-8°, p. 1-x1v et 1-213. On doit aussi 
_ à M. Fr. Creuzer un résumé exact et lucide de toutes les divergences d'opinions aux- 

quelles a donné lieu la découverte des vases grecs de Vulci; voy. les Gelehrte An- 
zeigen de Munich, 1839, n* 157-161. L'espèce de contradiction que le savant au- 
tour avait cru découvrir dans mes idées, au sujet de la provenance des vases lrouvés, 
de nos jours, en Etrurie, tenait, en grande partie, au peu de développement que 
j'avais été dans le cas de donner à cette partie de mon travail. Aujourd bui que je 
puis m'expliquer sur ce point avec plus d'étendue , et que j'ai acquis, d'ailleurs , par 
. mon voyage en Grèce et dans les Cyclades, des connaissances positives qui me 

manquaient alors, je dois dire que mon opinion se trouve presque en tout conforme 
à celle de M. Kramer, sur la provenance, originairement grecque et attique, de la 


gepart des vases peints trouvés, non-seulement dans la Grande Grèce et dans la 
icile, mais enevre en Etrurie. n | 
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à l'Attique et à ses colonics, d'abord ; puis, à Corinthe, à Sicyone, à Egine 
et à quelques autres iles de la mer Egée; encore l'opinion des savants 
n'est-elle pas assez généralement fixée sur ce point, surtout depuis que 
la découverte de tant de milliers de vases, de tout ordre et de toute fa- 
brique, sur le territoire étrusque de Vulci, a remis de nouveau en fa- 
veur l'origine étrusque de ces vases, pour qu'il n'y ait pas lieu d'appuyer 
cette opinion de quelques considérations nouvelles, telles que j'ai pu les 
puiser dans ma propre expérience. 

La première de ces observations portera sur cette css de vases, 
que de savants antiquaires, tels que M. Ed. Gerhard, persistent encore, 
sans raison suffisante, à mon avis, à qualifier de vases à manière égyp- 
tienne : ce sont ces vases à fond jaune pâle, avec des figures d’ani- 
maux symboliques et avec des ornements dessinés au trait et relevés de 
couleurs noire et violette. De pareils vases, de la forme d'alabastron et de 
petite amphore, furent d’abord trouvés dans les fouilles de Nola; on en 
connaît aussi qui provenaient des tombeaux d'Agrigente; mais il en est 
surtout sorti en très-grand nombre, et de formes plus variées comme 
de dimensions plus considérables, des tombeaux de Vulci et de ceux 
des localités voisines. Le motif pour lequel on a cru pouvoir appliquer 
à ces sortes de vases, qui appartiennent à la première époque de cette 
branche d'industrie hellénique, la dénomination de vases à manière éqyp- 
lienne, ne m'a jamais été rendu plausible, ni par une raison grave, ni 
par un témoignage direct; et il est constant, d’ailleurs, que l'antiquité 


cgyptienne, telle que nous la connaïssons aujourd'hui, ne nous offre 


aucun objet analogue, aucun vase d'argile peint, fabriqué dans ce goût. 
H y a plus : les animaux symboliques représentés sur les vases en ques- 
tion n'ont rien de la forme qu'ils affectent sur les moguments propre- 
ment égyptiens; ce ne sont pas ceux non plus qui figurent le plus sou- 
vent sur les monuments de l'Esypte, si ce n'est le sphinx, qui appartient 
à l'antiquité asiatique aussi bien qu'à l'antiquité égyptienne; et le dessin 
de ces figures diffère totalement de celui qui est propre à l'art égyptien, 
tandis qu'il est tôut à fait conforme aux conditions de l'art asiatique !. Je 
ne vois donc aucune raison pour attribuer à cette classe de vases peints, 
de fabrique grecque primitive, un modèle originairement égyptien; et je 
trouve, au contraire, dans l'observation de ces vases eux-mêmes et 
dans leur provenance, plus d’un motif déterminant pour les rapporter, 
dans le principe, à une industrie asiatique, et surtout phénicienne ?. Je 


C'est ce qui résulte d'un examen particulier que M. Dureau de la Malle a fait 
de celle classe de vases, sous le rapport des formes d'animaux domestiques, qu'il 
reconnait comme élant de race asiatique. — * C'est l'opinion que je crois avoir. élé 
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n’alléguerai point ici les exemples d'animaux symboliques puisés dans un 
fond de croyances asiatiques, comme le sphinx, le griffon, la chimère, ni 
ceux de figures humaines à quatre ailes, et d'autres ailées avec queue de 
poisson, dont le type ne peut avoir été inventé que dans un système d'idées 
syro-phéniciennes; ce n’est pas ici le lieu de m'étendre sur ce genre de 
considérations, qui trouvera sa place aïlleurs. Je me borne, pour le 
moment, à relever les circonstances de localité qui tendent à justifier 
l'origine primitivement phénicienne des vases dont il s’agit. 

Tout le monde connait le vase trouvé à Corinthe par feu M. Dodwell!, 
qui, par sa forme, par sa fabrique, par la couleur du fond comme par 
celle des figures dessinées au trait, enfin par les ornements épars sur 
ce fond, appartient incontestablement à cette classe de vases, bien que, 
par ses inscriptions grecques, il se range dans les produits d'une indus- 
trie proprement hellénique. H suit de là que Corinthe fut, dès une haute 
époque, un des siéges de cette fabrique; et Corinthe, par son origine, 
par ses traditions primitives, par toute l'histoire de son commerce, se 
rattache certainement à une influence orientale. Je puis ajouter, d'après 
mes propres observations, que des vases de cette manière purement 
phénicienne, sans aucun signe d'art hellénique, de cette forme d'ala- 
bastron si commune dans les fouilles de Nola et de Vulci, ont cté 
trouvés dans des tombeaux du Céramique et du Pirée? et dans ceux 
d'Égine*; j'en ai vu un assez grand nombre déposés dans l'Acropole 


un des premiers à soutenir, et que j'ai énoncée, particulièrement dans le compte 
rendu du Cabinet Pourtalès-Gorgier, à l'occasion d'un de ces vases, qui offre une 
figure humaine, ailée, et terminée en queue de poisson ou d'anquille ; voy. le Journal 
des Savants, avril 1835, p. 214-215. J'ai eu occasion d'exprimer encore la même 
opinion dans le même journal, juin 1836, p. 346, au sujet des vases de cette ma- 
nière dite tyrrhéno-phénicienne, publiés dans le recueil de M. Micali ; et j observais 
alors, ce que je suis bien aise de répéter encore, que l'idée que je m'étais faite 
des vases en question venait d'être adoptée par l'habile interprète du Cabinct Durand 
(Paris, 1836), Préface, p. u-111, et n. 879, p. 280. Depuis, feu mon savant ami, 
K. Ott. Müller, dont je ne puis prononcer le nom sans y joindre l'expression du 
deuil particulier que m'a fait éprouver celte perte irréparable pour la science, 
s'était formé la même opinion au sujet de ces vases, qu'il regardait comme d'ori- 
gine phénicio-babylonienne ; et c’est plus que jamais ma conviction profonde. — * Publié 
dans le Recueil de fragments en terre cuite de d'Agincourt, pl. xxxvi, et reproduit 
par Inghirami, Monum. Etrusch. ser. V, t. 1Ï, tav. 59. — * Un de ces vases d'Athènes, 
Offrant absolument la même figure d'un homme barbu et vêtu, avec des ailes atta- 
chées a la ceinture, et ternuné er une queue d’anquille, que nous avait montré le vase 
Pourtalès, pl. xv, figure dont le type ne peut avoir été fourni, à mon avis, que 
par la mythologie babylonienne, est publié dans les Gräber der Griechen dé M. de 
Stackelberg, taf. xv. — * Voy. pour les vases d'ÆEgine, le témoignage de M. Em. 
Wolf, dans le- Bullet. dell Instit. 1829, p. 124. 
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d'Athènes ; il y en avait aussi, dans la collection de M. le baron Rouen, 
. formée à Athènes, quelques-uns d'absolument pareils à des vases que je 
connais avec toute certitude pour provenir de Nola et d'Agrigente : d'où 
il suit que cette fabrique fut aussi établie dans l'Attique, sans doute par 
l'effet de ces anciennes traditions de commerce et d'industrie que les 
Phéniciens avaient laissées sur le sol attique. Mais, où cette influence phé- 
nicienne me parait surtout sensible, c'est dans les vases de cette même 
fabrique qu'ont fournis les tombeaux de quelques îles de la mer Egée, par- 
ticulièrement ceux de Mib et de Santorin. Des alabastrons de manière phé- 
nicienne sont fréquemment trouvés à Milo, tandis que Santorin produit 
surtout des amphores, d'une grandeur démesurée, telles que celles qui 
ont été transportées dans le temple de Thésée à Athènes, et d'autres, 
d'une moindre dimension, que j'ai vues à Santorin même, chez plu- 
sieurs particuliers. J'ajoute que le sol de l'antique nécropole de Santo- 
rin, près du mont San-Stefano, est semé, à sa surface, de débris de 
vases pareils, qui montrent que cette fabrique y fut en activité à toutes 
les époques, depuis celles qui se rattachent à l'occupation phénicienne 


de cette île, jusqu'aux temps proprement helléniques. Or personne. 


n’ignore que Mélos et Théra furent deux des îles de l’Archipel grec occu- 
pées par les Phéniciens, où le séjour de ce peuple dut laisser le plus de 
traces, surtout dans les arts qui tenaient au système de la vie commune; 
d'où il semble résulter, à peu près avec évidence , que la fabrique des 
vases en question, si manifestement empreints des signes d'une indus- 
trie phénicienne et trouvés sur un sol phénicien, appartient, en effet, à 
une civilisation phénicienne, dont l'influence se maintint et se perpétua 
dans la Grèce, au milieu de tous les perfectionnements que reçut cette 
. branche de l'art, cultivée dans un goût purement hellénique!. 


* Des vases d'une fabrique analogue se rencontrent aussi dans l'île d'Eubée, et 
j'en puis citer pour exemple un de ces vases. provenant de Carystos, que j'ai vu 
à Naxi (Naxos), dans la famille Serpetti. Ce vase, en forme de lécythus à large ventre, 
peint de style archaïque à figures noires sur fond blanchätre, avec des détails coloriés en 
rouge, est surtout curieux par les inscripüons quil porte, et qui offrent tous les 
caractères paléographiques d'une haute époque. L'une de ces inscriptions, tracée 
de droite à gauche, MATA'L011Z8 (HINFOZATAZ), précède une figure de 
querrier debout, marchant à gauche; la seconde, tracée de même, mais en ordre 


oÿ2B | 
> 
circulaire, +4 . (peut-être pour HITITIOTPObOZE), accompagne un cara- 
ne | 
O$0oM 


lier qui se dirige dans le même sens, en avant du premier. Ces inscriptions , qui 


DRE 


JUIN 1841. 361 


Je ferai, au sujet d'une seconde classe de vases peints, du style grec 
le plus ancien, à figures notres sur fond jaune, quelquefois avec des dé- 
tais de costume blancs et violets, une observation qui me conduira au 
même résultat. On sait combien de vases de ce style grec archaïque, 
généralement de la forme d'hydrie, d'amphore et d'œnochoë, sont sortis, 
en dernier lieu, des fouilles de Valci et de Canino. Mais ce qu'on ne sait 
pas aussi généralement, c’est qu'ils proviennent originairement de fàa- 
briques attiques, aussi bien que de celles des îles principales de la mer 

gée. Indépendamment de ceux qu'a fait connaître en assez grand 
nombre feu M. de Stackelberg!, j'en ai vu, à Athènes, qui avaient été 
trouvés dans cette ville même et à Égine. Il existe, dans la collection de feu 
M. le duc de Blacas, un vase de cette ancienne fabrique, à figures noires 
sur fond jaune, avec des animaux symboliques et des ornements dans 
le goût phénicien, vase qui provient d'Égine?. Un vase curieux, trouvé 
à Ténéa, sur la route de Corinthe à Némée, et publié par M. Ross®, 
appartient aussi à cette fabrique. Les vases de cette classe, à sujets ba- 
chiques, quelquefois avec ces deux grands yeux * qui apparaissent si sou- 
vent sur les coupes de Vuli, sont surtout communs à Mib; et j'en 
possède un, acquis à Milo même, qui ressemble si fort, sous tous les 
rapports de la forme, de la dimension , de la fabrique, du vernis et du 
dessin des figures, à l'une de ces œnochoé étrusques® qui se trouve aussi 
en ma possession, qu'on les croirait sorties du même atelier et, pour 
ainsi dire, de la même main. Ï n’est donc pas possible de douter que le 
siège primitif de cette fabrique de vases peints, de style grec archaïque, 
n'ait dû se trouver dans la Grèce même, à Afhènes et dans les îles voi- 
sines, d'où cette industrie passa en Îtalie, sans doute à la suite des colo- 
nies chalcidiennes de la Campanie. Nous savions déjà, par l'exemple 
de l'amphore panathénaïque de M. Burgon, trouvée à Athènes même, 
que toute cette classe de vases, imités ou reproduits à Nola et à Vulci 
en si grand nombre, ne pouvait appartenir qu à un art attique : nou- 


rappellent involontairement l'aristocratie des HrwoBéras, Herodot. v, 37, m'ont paru 
dignes d'être signalées à l'attention des antiquaires. — * Gräber der Griechen, taf. x- 
xvI. —”? Ce vase représente deux lions, ayant entre eux un autel, de forme allongée, 
de manière à rappeler le célèbre groupe de la porte de Mycènes. Je possède un 
calque de ce vase, que j'ai l'intention de publier. — * Hercule et Nessus, peinture 
d'an vase de Ténée, programme publié par M. Ross, Athènes, 1835, in-4°. Le vase 
se conserve dans le musée de l'Acropole d'Athènes. — * J'ai vu un de ces vases, 
acquis à Milo, dans le cabinet de M. de Prokesch, à Athènes. — * Telles que celles 
qui offrent la représentation du Jugement de Päris, et qui sont décrites par M. Ed. 

erhard, dans son Rapporto Volcente, p. 153, 405. — * Millingen, Anc. aned. Mon. 
P. I, pl. r1v. | 
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velle preuve à l'appui de cette provenance originairement attique des 
vases de cette fabrique. Ilen est de même de toute cette famille sinom- 
breuse de petits lécythns, à fond blanc, avec: des figures noires, ou bien 
avec des figures dessinées au trait, en rouge ou en nor. Îl nous eût sufñ du 
témoignage d'Aristophane ! pour savoir qu'il existait, à Athènes, toute 
une classe d'artistes occupés à fabriquer ces sortes de vases à lasage des 
morts; mais, de nos jours, on en a recueilli un si grand nombre dans les 
tombeaux du Céramique et du Pirée (dont plusieurs ont été déposés dans 
les magasins de l’Acropole, où je les ai vus, et d'autres réunis dans 
des collections formées à Athènes même, telles que celle de M. le baron 
Rouen, ou dispersés dans une foule de mains particulières), qu'il ne sau- 
rait plus exister le moindre doute à cet égard. Ce sont des lécythus de 
cette même fabrique attique qui ont été trouvés dans l'un des tumulus 
du cap Sigée, connu sous le nom de tombeau d'Achille ?, et qui prouvent, 
d'accord avec ce que nous connaissons par l'histoire d'Athènes, que ce 
monument avait dû être renouvelé, dans le cours du vi‘ siècle avant 
. notre ère, à l'époque où Sigée et le territoire voisin étaient soumis à la 
domination athénienne*. Or les vases dont il s’agit, en forme de lécy- 
thus , à fond blanc, avec figures noires, quelquefois avec des détails blancs 
et violets, offrent, avec les vases de cette forme et de cette fabrique 
qu'on trouve assez communément dans les tombeaux d’Agrigente et 
qu'on a recuelllis aussi dans ceux de Valci, une ressemblance telle, 
qu'on pourrait les confondre, et qu'ils.ne peuvent pas n'être point sortis 
originairement d'une même fabrique. Quant aux vases d'une belle 
époque de l'art, peints à figures jaunes sur fond noir, quelquefois avec des 
parties coloriées en blanc et des détails d'ornement en relief et dorés, per- 
sonne n'ignore que ce que nous avons recouvré de plus exquis en ce 
genre de monuments céramographiques, pour la forme des objets, 
pour la fabrique et le vernis, aussi bien que pour le style et le dessin, 
est sorti des tombeaux d'Athènes; et l'on peut s'en faire une idée d'après 
le choix qui en a été publié dans le recueil de feu M. de Stackelberg!, 
en y Joignant quelques vases du même ordre et du même mérite, qui se 
trouvent dans quelques collections particulières, telles que celle de M. de 
Pourtalès-Gorgier, à Paris, et d'autres, que j'ai vus à Athènes même. 


 Aristophan. Ecclesiaz. v. 1041 (988). -—* Publiés dans le Voyage pittoresque du 
comte de Choiseul-Goufher , t II, pl. 30. — * Voy. les observations que j'ai été dans 
le cas de faire, à ce sujet, en rendant compte, dans ce journal, juin 1840, p. 332, 
de l'ouvrage de M. Mauduit sur la Troade. — * Gräber der Griechen, taf. xvt-xz11r. 


Ge dernier vase a été donné au cabinet des Antiques de la. Bibliothèque du roi _ 


M. de Brônstel, à qui il appartenait, —" Cabinet Pourtales, Pl. XXV, XXX, XXXIV. —° 
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Quelques-uns ont offert des noms d'artistes, tracés de la même manière 
et suivis des mêmes expressions, ENOIEEE ou ET PAYE, qu'on a pu ob- 
se rver sur tant de vases de Vulci : d'où il résulte un nouvel élément 
d'analogie entre'les vases grecs trouvés dans l'Étrurie et les vases grecs 
provenant du sol de la Grèce même, et surtout de celui d'Athènes. Ces 
précieux produits de l'industrie attique, de tout âge et de tout ordre, 
tous fabriqués dans le quartier du Céramique, étaient répandus par le 
commerce dans tout le domaine de l'antiquité : on en a acquis la preuve 
par cette amphore panathénaïque, trouvée, du temps de Paul Lucas !, 
dans un tombeau de la Cyrénaïque; par cette autre amphore, d'imita- 
tion sinon de fabrique attique, trouvée à Nola, qui était un monument 
de la victoire de la tribu Acamantide aux Panathénées?; et par ces beaux 
vases de fabrique attique, qui sont sortis, de nos jours, des tombeaux de 
Panticapée, colonie milésienne*. Nous savons enfin qu'il en existait un 
dépôt dans l'ancienne Adria, au fond du golfe Adriatique ‘; ce qui, joint 
à l'existence d'une colonie d'artistes corinthiens à Tarquinws, et à l'éta- 
blissement des colonies chalcidiennes de ta Campanie, suffit, et an delà 
pour rendre compte de l'introduction en Italie de ces produits de la 
céramographie attique, devenus, pour la Grande Grèce tout entière et 
pour une partie considérable de l'Étrurie, un objet de fabrication locale 
digne de rivaliser avec les monuments de la métropole. 

Une troisième question, qui pourrait donner lieu à quelques obser- 
vations, c'est celle de l'origine et de la provenance de tant de vases 
grecs, de tout âge et de toute fabrique, qui ont été trouvés au sein des 
sépultures étrusques de Valci et de quelques villes voisines, dans îe 
cours des dernières années. Mais cette question, débattue d'abord avec 
une certaine vivacité, a perdu beaucoup de son importance depuis que 
tout le monde est tombé d'accord que ces vases sont exclusivement des 
produits d'un art grec. Cette notion générale une fois admise, il devient, 


nombre de ces vases, je citerai particulièrement celui que possède M. le baron de 
Katakasi, ministre de Russie à Athènes, et qui fut trouvé à Egine ÿ en ai fait prendre 
un calque que je compte publier. — * Voyage de Paul Lucas, t. IT, p. 84, éd. d'Am- 
sterdam , 1714. Voy. au sujet de ce vase, dont l'inscription a été reproduite , en der- 
mer lieu, par M. Boeckh, Corp. irscr. gr. n. 2035, ma Lettre à M. Ed. Gerhard, 
p- 24-25, 2). — * Musée Blacas, pl. 1. Voy. sur ce monument le mme de 
M. Boeckh, et joignez-y ane Lettre de M. Ed. Gerhard, dans le Ballet. dell Instit. 
Archeolog. 1832, p. 74-91. Le mémoire de M. Boeckh est reproduit presque en en- 
her à la suite de cette lettre, ibid. p. 91-98. — * La plupart de ces vases sont restés 
déposés au musée de Kertch ; les plus beaux ont été transportés à Shint-Pétersbourg. 
Je possède les dessins de qu -uns, que ÿ'ai dus à l'obligeance de M. Aschik, 
conservateur du musée de K — ‘ Je reviendrai plus bas sur ce sajet. 
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en effet, d'un bien médiocre intérêt de savoir si lesvases en question ont 
été fabriqués, en tout ou en partie, par des artistes grecs établis dans le 
pays, ou s'ils y ont été importés des villes grecques de la Campanie où 
les Étrusquesavaient conservé d'anciennes relations de commerce et des 
habitudes de civilisation communes avecles populations osque et grecque 
qui leur avaient succédé. Les deux causes réunies peuvent avoir con- 
tribué, dans une mesure qu'il est impossible de déterminer avec 
précision, à produire le fait dont il s'agit: car, s'il est impossible de 
ne pas reconnaître l'existence, en Etrurie, d’une famille d'artistes qui a 
fabriqué tant de vases dont on ne retrouve pas ailleurs les analogues ou 
les modèles !, il est avéré, d'autre part, qu'un grand nombre de vases 
appartenant à des fabriques de la Campanie, de la Pouille, de la Luca- 
nie, et même de la Sicile, se retrouvent parmi ces vases de Vulct pro- 
venant de manufactures locales; à quoi j'ajoute que quelques-uns des 
mêmes noms d'artistes qui se lisent sur des vases trouvés à Valct ont 
été signalés sur des fragments de vases dont est semé le sol d’Adria. I y a 
donc eu à la fois, sur une certaine partie du domaine de l'antique Étru- 
rie, qui paraît avoir été comprise entre Cæré, ville d'origine grecque, et 
Tarquinies, siége de l'établissement corinthien de Démarate, il y a eu, 
dis-je, à la fois, importation de produits de l'art grec, et fabrication 
locale d'objets du même genre, dont les modèles avaient été fournis 
originairement par les manufactures d'Athènes et de Corinthe. Cette 
importation dut continuer de suivre son cours, même à l'époque la plus 
florissante des manufactures nationales; ce qui résulte de la présence 
de beaux vases de Nola et de Ruvo parmi ceux de Vulci, ainsi que de 
l'existence de l'entrepôt d'Adria. Et, du reste, il paraît que ce goût pour 


© En fait de vases de style et de travail proprement grecs, fabriqués en Etrurie, 
j'en puis citer un que je possède, et qui nous fournit un exemple des plus décisifs. 
C'est une petite coupe à anses, à figures jaunes sur fond noir. L'extérieur est orné 
de deux groupes, de trois satyres chacun, qui se livrent aux ébats d'une joie ba- 
chique. Le sujet de l'intérieur offre deux satyres, dont l'un, assis sur un cratère 
renversé, les jambes relevées, les bras tendus, dans une situation violente qui se 
rapporte à un jeu bachique, semble vouloir retenir par sa barbe le second satyre, 
qui pee une outre sur son dos. Ce groupe est dessiné avec une habileté et 
une hardiesse de main qui ne peuvent appartenir qu'à un artiste ‘grec très-exercé; 
sans compter que tout est purement grec dans le style de ces figures et dans tous 
| les accessoires. Mais on lit, sur le fond de cette coupe, l'inscription, en caractères 


étrusques parfaitement tracés au pinceau, èAH1132343 A, qui prouve que le vase 
dont il s'agit n'a pu être fabriqué qu’en Etrurie même. Ce vase faisait partie de la 
collection de M. Durand, où 1 est décrit sous le n° 134. Mais il se trouvait alors 
brisé en plusieurs morceaux, et c'est en le faisant nettoyer que l'on a découvert 
l'inscription étrusque qu'il porte, et dont personne ne s'était douté. 
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les poteries grecques, introduit par les ports de Cæré et de Tarquinies 
dans le cœur de l'Etrurie moyenne, et fortifié par l'exemple de la Cam- 
panie, ne dépassa pasles limites que j'ai indiquées : car, au delà de Cor- 
neto, au nord, les vases cessent promptement de paraître; ils sont déjà 
très-rares à Chiasi; c'est à peine si l'on en connaît quelques exemples à 
Cortone et à Peragia; il n'en existe point À Arezzo et à Volterra, encore 
moins à Bologne ; et je n'ai jamais oui dire qu'il en ait été trouvé dans 
toute l'Etrurie du PO, Adria exceptée, et Spina, qui étaient l’une et 
l'autre, à l'embouchure du P6; deux places de commerce et d'entrepôt 
pour cette sorte d'objets. Tel est encore, sur ce point, le résumé des 
‘idées que je me suis faites, d'après la connaissance de tous les faits ac- 
quis jusqu'à ce jour à la science, et d'après l'examen des monuments 
mêmes, tels que j'ai pu les observer par mes propres yeux dans les 
collections de Rome, où il est resté un si grand nombre encore de ces 
vases grecs de l'Étrurie, après tous ceux qui en sont sortis pour enri- 
chir principalement les musées de Londres, de Munich et de Berlin. 
J'arrive maintenant aux noms d'artistes tracés sur les vases, tant de 
fabrique et d'origine grecques, que de fabrication ou de provenance 
étrusques, qui forment l'objet de cette Lettre. M. Sillig n'a compris 
dans son Catalogue que six de ces artistes, les seuls qui fussent connus 
de lui à cette époque, c'est à savoir, Astéas, Alsimos, Calliphon, Chariton, 
Nicosthénès et Taleidès. M. Welcker avait proposé un septième nom, 
celui d'Euonymianos, ou plutôt d'Euonymios. Avant d'ajouter à cette 
liste si courte, que M. Sillig et M. Welcker auraient pu enrichir de 
quelques autres noms fournis par le théâtre attique, ceux que les dé- 
couvertes nouvelles ont fait connaître, j'ai, sur chacun de ces noms, 
un petit nombre d'observations à consigner ici. 

Asstéas (sic) n'est encore connu que par les trois vases publiés dans les 
Recueils de Millin! et de M. Millingen ?. Il en est de même d'Alsimos, 
nom qui a donné lieu à plusieurs leçons, entre lesquelles les antiquaires 
ne sont pas encore bien fixés. La leçon AAZIMOZ EFMPAYE, publiée 
par Winckelmann*, a été changée en AAZIMOZ EFPAYE par Millint; 
et c'est cette dernière forme, Lasimos, qui a été préférée par M. Panofkas. 
Mais personne encore n'a remarqué que cette inscription avait été rap- 
portée d'une troisième manière par Maffei$ : MAZIMOZ ETAYE (sic). 
Cette dernière leçon est certainement vicieuse ; et peutf-être la vraie 


* Peint. de Vases, t. 1, pl. 3. —* Millingen, Vases peints, pl. 46, et Anc. uned, 
Monum. t.I, pl. 27. Cf. Gerhard, Neapels antik. Bildwerk. t. I, p. 308-309.—* Monam. 
ined. n. 159; cf. Werke, t. VII, p. 67. — * Peint. de Vas. t. II, pl. 37, p. 60. — 
* Bulletin. dell Instit. Archeol. 1829, p.138 ,"), et 160.—° Mus. Veron. p. cccxvmmi, 2. 
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n'a-t-elle pas encore été donnée. Je suppose que ce nom d'artiste devait 
être écrit AIEIMOE : du moins, ce nom d’Ajosmos est-il un nom attique, 
qui se lit dans Aristophane! et qui rappelle celui d'Alosmins, ancien 
roi attique, mentionné par Pausanias ?. Le même nom Aloiuos s'est 
rencontré sur un marbre de l'ile de Crète, et, ce qui est plus re- 
marquable encore, sur un fragment de vase peint, de travail attique, 
provenant du sol d'Adria *. Quant à Charitor, nom qui se lit, gravé 
à la pointe, sur le pied d'un vase de Gherardo de Rossi”, ce doit être un 
nom de potier, et non de dessinateur, comme l’a cru M. Sillig. Calliphon, 
que M.Sillig a admis en la même qualité dans son Catalogue, n'y devait 
figurer à aucun titre; car ce nom, aussi bien que la peinture qui l'ac- 
compagne dans le Recueil de Millinf, est de l'invention d’un dessinateur 
qui abusa plus d’une fois de la confiance de Millin : j'en ai déjà fait la 
remarque dans mes Monuments inédits”, et j'aurai occasion de signaler 
plus bas une fraude du même genre et de la même main. Il faut donc 
retrancher de la liste des anciens artistes le nom du faux Calliphon. 
Quant 4 Nicosthénès, cité par M. Sillig d'après un seul vasef, c'est un 
de ces artistes dont nous avons recouvré, par les fouilles de Vulei et de 
Ceri, un assez grand nombre d'ouvrages, pour mériter un nouvel article, 
qui sera donné plus bas, suivant l'ordre alphabétique. Il n’en est pas de 
même de Taleidès, dont il n'est apparu, outre le vase trouvé dans un 
tombeau de Pæstum et publié par Lanzi° et par Millin !°, qu'une seule 
coupe, provenant de Vulci, et conservée dans le musée de Berlin !!. 
Mais cette circonstance même, de deux vases du même fabricant, qui 
se retrouvent, l'un à Pæstam, l'autre à Valci, est curieuse à constater, 
comme une preuve de ces rapports de commerce qui existaient entre 
la Campanie et l'Étrurie moyenne; sans compter que la fabrique de 
cette coupe du musée de Berlin, qui diffère totalement de celle du vase 
de Peæstum, prouve que, dans la même manufacture , on reproduisait 
des vases appartenant à des fabriques très-diverses. 

Reste l'Euonymianos, où Euonymios, proposé par M. Welcker !?. L'ins- 


 Aristophan. Eccles. v. 208. — * Pausan. 1, 3, 2;1%,5, 4. —* Apud Boeckh, 
Corp. inscr. gr. n. 2643.—* Cité par M. Welcker, dans le Bullet. dell Instit. Archeol. 
1834, p. 136. Le fragment ne porte que les lettres HAÏZIMI (os). — * Publié par 
M. Millingen, Vas. de Coghill, pl. x1. —"* Peint. de Vas. t. I, pl. 44. —" Orestéide, 
p- 178.—* De la collection de Gerhardo de Rossi, tav. 54; entré depuis dans le 
cabinet de M. le duc de Blacas, et cité par M. Panofka, Bulletin. dell” Instit. Archeol. 
1829, p. 138. — ° Hlustrazioni di due vasi fittili recentemente trovati in Pesto, Roma, 
1809, in-fol. — " Peint. de Vas. t. II, pl, 61. -— ” Sous le n° 685; voy. Lewezow, 
Verzeichniss der antik. Denkmäler, p. 136, et Ed. Gerhard, Berlin's antike Bildwerke, 
p. 223. — ” Kunstblatt, 1827, n. 84. 
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cription du vase qui offrit ce nom était ainsi conçue, au témoignage 
de Lanzi ! : ETPA@E EYONMI; d'où ce savant crut pouvoir inférer la 
leçon EYONYMOE ( pour Edawuuos) : mais la véritable leçon, telle qu'elle 
” pouvait se déduire des caractères mêmes, et qu'elle est établie par les 
découvertes des vases de Vulci, est EYOYMlèns, ainsi que l'a proposé 
M. K. Ott. Müller?. C'est celle que je suivrai dans l’article consacré au 
dessinateur Eathymidès, qui sera donné plus bas. Une remarque plus 
importante, dont cet artiste me fournit l’occasion, c'est que le vase 
qui nous fit connaître son nom pour la première fois avait été trouvé 
à Adri: c'est donc un nouvel exemple à joindre à celui que nous avions 
d'abord en Taleidès, d’un artiste grec dont les travaux avaient été im- 
portés par Adria jusque dans le centre de l'Étrurie moyenne. Mais ce 
fait même d'un entrepôt de vases grecs à Adria, dont il a été question 
plus haut, mérite que je m'y arrête un instant ici pour en fournir les 
preuves et pour en relever les principales circonstances. 

Dès le milieu du dernier siècle, à l'époque où l'on commençait à 
s'occuper de l'étude des vases peints, que l’on regardait comme exclu- 
sivement de travail étrusque, il avait paru, dansie Recueil de l'Académie 
de Cortone à, une Notice sur un fond de vase, à l'intérieur duquel étaient 
“re en cercle, xvxAndè», les lettres de l'alphabet grec, de A à N. Ce 

agment, où l’on ne vit d'abord qu'une inscription indéchiffrable, où Lanzi 
lui-même, tout en y reconnaissant un pezzo d'alfabeto greco, ne voyait, plus 
tard encore, qu'une bizarria del vasaio*, tandis que c’est bien réellement un mo- 
dèle de l'alphabet grec employé dans la fabrique*; ce fragment, disons-nous, 
-avait été trouvé à Adrta: et, à cette occasion, l’auteur de la Notice, Boc- 
chi, donnait des détaïls curieux sur le grand nombre de débris de vases 
peints dont le sol d'Adria est semé, et qu'on y recueille à sa surface 
même. Ces détails, qui ne m'étaient pas connus, à l'époque où je rédi- 
geais, en 1828, ma Notice sur la collection de vases de M. Dorowf, m'ont 
été certifiés depuis par deux antiquaires, M. Orioli et M. de Steinbü- 
chel, qui avaient été sur les lieux, et qui avaient pu examiner par eux-. 


* Giornal. dell’ ital. letterat. t. XX, p. 181, Padova, 1808. — ? Commentat. de Vas. 
Valcient. p: 18, 91). — * Saggi di Cortona, t. III, tav. x1, p. 85, Cortona, 1741. 
— * Lanxi, Saggio di lingua rues. etc. t. Il, p. 569, tav. xv, n. 7, 2° ediz. — 
* M Lepsius a reproduit récemment, d'après Lanzi, ce fragment d'alphabet grec, 
à l'occasion. d'un de ces vases noirs connus par les fouilles récentes de l'Etrurie; 
| vase, trouvé à Ceri, l'antique Cære, offrait, en lettres gravées à la pointe, un 
syHlabaire étrusque avec un alphabet grec: fait analogue au premier et plus curieux 
encore. Voy. ce vase gravé à la suite de la dissertation de M. Lepsius, Annal. dell’ 
Instit. Archeol. t. VIII, tav. 8, 0. 1, p. 186-203. — * Voy. cette Notice, p. 12. 
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mêmes la collection de fragments de vases peints trouvés à Adria, 
laquelle collection, formée par Ottavio Bocchi, l’auteur de la Disserta- 
tion insérée dans les Saggi di Cortona, et accrue par Girolamo Bocchi 
du produit des découvertes faites sur ses propres domaines, est restée 
en la possession de M. Benvenuto Bocchi, fils et héritier de ce dernier. 
À l'appui de cette notion, j'ajoute que des fouilles, entreprises à partir de 
1815, mais principalement dans les années 1819 et 1820, ont produit 
la découverte d'un grand nombre de nouveaux fragments, aujourd'hui 
déposés dans la maison municipale d’Adria, et dont il existe un Catalogue, 
accompagné de planches et rédigé par M. Matioli!, qui est le conservateur 
de cette collection. Les noms propres qui se lisent sur quelques-uns de ces 
vases sont tous de forme ou d'usage attiques, tels que ATMTAOAOPOZ 
(sic), XAIPIAC, HAIZIMI(0Z), avec l'aspiration attique; la plupart des 
sujets se rapportent pareillement aux habitudes de la société attique, et 
toutes les particularités de la fabrique sont décidément attiques. C’est 
de 1à que venaient les inscriptions tracées sur des fragments de vases 
que j'ai publiés dans ma Lettre à M. Ed. Gerhard ?, et dont j'avais dû la 
communication à l'obliscance de M. de Steinbüchel; et, de pareils faits, 


comme de la forme même de ces inscriptions, des caractères paléogra-. 


phiques qu'elles présentent et des noms de forme attique qui s'y lisent, 


il résultait déjà la preuve qu'il exista, dans l'antiquité, un grand dépôt de 


vases peints, principalement de fabrique attique , à Adria, ville que sa 
position près de l'embouchure du PG semblait avoir destinée à servir 


d'entrepôt de commerce entre toute cette partie de Italie et la Grèce 
et ses colonies; et ce fait, désormais incontestable, de l'existence d'un : 


dépôt de vases peints, de style grec, à Adria, pouvait servir à expliquer, 
jusqu'à un certain point, de quelle manière et par quelle voie avaient 
pu se répandre, dans l'antique Etrurie , les vases de ce genre qu'on y a 
déterrés de tout temps, mais qui n'y ont été découverts jamais en aussi 
grand nombre et d'une aussi grande valeur que de nos jours sur le ter- 
ritoire de Vulci et dans les localités voisines. Une nouvelle confirmation 
de ces rapports entre la Grèce continentale et l'Étrurie, au moyen de l'en- 
trepôt d’Adria, a été acquise plus récemment encore à la science, par le fait 
signalé plus haut, que plusieurs des noms d'artistes qui se sont trouvés 
sur des vases de Vulei se lisaient sur des fragments de vases de la col- 
lection Bocchi, recueillis, 1 y a plus d'un siècle, à Adria; et nous venons 


? Voy. l'extrait qu'a donné de ce Catalogue M. Welcker, dans un Rapport inséré 
au Bullet. dell’ Institut. Archeol. 1834, p. 134-142. —* Publiée dans les Annal. dell 
Instit. Archeol. t. VE, p. 292-294. 
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d'avoir, dans Euthyrmidès, un de ces noms d'artistes, de forme purement 
attique, connu d'abord par un fragment de vase d'Adria et retrouvé 
depuis sur un vase de Valci. | 

J'en puis citer un second exemple plus curieux encore, et qui, 
jusqu'ici, n'avait pas figuré dans l'histoire de l'art; c'est le nom de 
Gkærestrate, qui se lit, écrit XAIPEZTPATOE, sur un de ces fragments de 
vases d'Adria, au témoignage de Lanzi!. Or ce nom, qui est aussi un 
nom attique, nous rappelle celui du potier Chærestrate, cité dans une 
comédie de Phrynicus, les Kwpaolai, dont deux vers nous ont été 
conservés par ÂAthénée ?, et cité précisément pour les cent canthares, 
ou vases à boire, qu'il fabriquait par jour*. Ce fragment de Phrynicus, 
rapproché de celui du vase d’Adria, nous procure donc un nom d'ar- 
tiste grec, contemporain de la vieille comédie attique, et certainement 
bien digne, à tous égards, d'être admis dans le Catalogue des anciens 
artistes, où id avait été oublié #; et nous y trouvons, de plus, une nou- 
velle preuve de cette importation de vases attiques en Étrurie, au moyen 
de l'entrepôt d'Adria. La même notion résulte encore de l'observation 
de ces fragments de vases trouvés à Adria, dont quelques-uns ont été 
publiés dans divers recueils. Le professeur Schiassi, de Bologne, a fait 
connaître le premier® un fragment de vase de la collection Grimana, 
aussi d'Adria , fragment où se lit le nom AMAAYPOE, et qui provient cer- 
tainement d'une fabrique attique‘. D'un autre côté, il se rencontre, 


 Giornal. dell. italian. letterat. t. XX, p. 181. — * Phrynich. apud Athen. x, 
p. 474, 8. — * Voici les deux vers en question : 


Efra KEPAMETON &v olxo cuPpévws XAIPÉEZTPATOZ 
Éxardr dy rs Muépas Éxasy olvpou KANOÂPOTE 


La leçon éxAœey, que portent les éditions , et qui n'offrait pas de sens raisonnable, 
non plus que la leçon éxAéæve», proposée par M. Panofka, Recherches sur les noms 
des vases, p. 55, a élé rectifiée par M. Letronne, Sur les noms des vases, p. 36, note, 
en éxaey, qui me paraît la: vraie lecon. Cette correction, proposée aussi par Berg- 
kius, Comment. etc. p. 366, a été admise en dernier lieu par M. Meinecke, Fragment. 
Poetar. veter. comæœd. t. IL, Phrynicb. p. 586, qui n’a pas manqué de rappeler, a cette 
occasion , le fragment de vase d'Adria, omis par M. Panofka, comme par M. Le- 
tronne. —* Je dois dire que c'est à Lanri qu'appartient le mérite d'avoir le premier 
rapproché le fragment de vase d'Adria, où se lit le nom XAIPEETPATOEZ, du frag- 
ment de Phrynichus, l. L. p. 181; rapprochement heureux, loué avec raison par 
M. K. Ott. Müller, Comment. etc. p. 18, 91), et qui eût suffi pour autoriser M. Sillig 
à sdmettre ce nom de potier attique dans son Catalogue d'anciens Artistes. — 
* Schiassi, Lettera sopra ulcuni antichi fittili dipinti, Bologna, 1805, tav. 5. — * Ce 
fragment a été reproduit par M. Inghirami, Monum. Etr. ser. V, tav. v, 0. 5. 


L7 








370 =: JOURNAL DES SAVANTS. 


parmi ces débris de la céramographie antique, qui formaient un vaste 
dépôt à Adria, provenant, sans doute, de vases mis au rebut, des frag- 
ments de vases et jusqu'à des vases entiers, appartenant, par leur style, 
par leur forme, par leurs sujets et par toutes les conditions de leur 
fabrique, à des manufactures réputées siciliennes, parce que les produits 
s'en rencontrent habituellement en Sicile. Tels sont deux fragments de 
vases d’Adria, publiés par Lanzi!, un vase de la collection Bocchi, 
d'Adria, publié dans Île recueil de Passeri?, le même qui a été inséré 
aussi dans le Maseum Etruscum *, et qui offre avec les vases d'Agrigente 
une telle analogie de forme et de fabrique, qu’on le croirait sorti de 
cette localité. J'y joindrai la mention d'un de ces vases, d'une fabrique 
ancienne, à sujets licencieux , tels qu'il en est sorti en si grand nombre 
des fouilles de Valci; celui-ci, trouvé pareillement à Adria, est publié dans 
le Thesaurus de Muratori* et dans le Museum Etrascum®. 1 y avait donc 
aussi, dans le dépôt d'Adria, des vases de fabrique sicilienne; ce qui est 
tout à fait d'accord avec le fait de la colonie syracusaine établie à Adria, 
du temps de Denys l'ancien‘. Et, quant aux vases de fabrique attique 
qui apparaissent en si grand nombre dans les fragments d’Adria, c'est 
aussi une notion qui s'explique et se justifie par un fait complétement 
analogue, dont nous venons d'acquérir la connaissance, l'établisse- 
ment d'une colonie athénienne à Adria, vers la quatrième année de la 
eur° olympiade, sous la magistrature de Démétrius de Phalère. Le fait 
de cette colonie nous a été révélé par un marbre attique, sorti en 
1835 des fouilles du Pirée”; et ce n'est certainement pas une conjec- 
ture hasardée que de présumer que les colons athéniens portèrent avec 
eux dans leur nouvelle patrie un assortiment de vases de leurs fa- 
briques nationales, de toute forme et de tout âge, à une époque où 
ces fabriques étaient dans toute leur activité, et où le goût pour ces 
produits de l'art attique devait être encore dans toute sa vivacité en 

trurie. C'est ainsi que s'accordent, sur tous les points, les notions qui se 
complètent de jour en jour par l'apparition des textes et par celle des 
monuments, et que le mystère de ces milliers de vases grecs, trouvés 


1 Lanri, Su à vañ dipinti, tav.1,n.1et2,p. 120. — * Passeri, Pictur. Etrusc. in 
Vasc. t. IT, tab. czxv (et non ccrv, comme il est cité par M. Welcker, Balletin. 
1834, p. 138). —* T. IL, tab. cuxxxvurr, p. 395. — * Thes. inscript. t. 1, p. cxLIX, 
n. 4.—" Mus. Etrasc. t. Il, tab. cuxv.—* Voy. mon Hist. des Colon. grecq.t. 1V, p. 89. 
— ? Publié d'abord par M. Ross, dans le Bulletin. dell’ Instit. Archeol. 1836, p. 132- 
137, avec des observations du D’ Franz (cf. Kanstblatt, 1836 , n° 78, S. 323), et 

uit dans les Urkunden über das Seewesen des Attischen Staates de M. Boeckh 
{ Berlin, 1840, in-8°), n. x1v, p. 457-469. 
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dans les tombeaux de quelques villes étrusques, tend de jour en jour 
aussi à s'éclaircir par la combinaison de tous les documents fournis par 
l'observation. 

Rest vrai que les inductions qui viennent d'être tirées du décret at- 
tique cité en dernier lieu ont été contestées par M. Kramer !, à l’aide 
d'arguments qui ont obtenu tout récemment l'assentiment de l'illustre 
M. Boeckh?. Il devient donc nécessaire d'examiner de nouveau ces rai- 
sons, et de voir si elles ont effectivement la valeur qu'on peut leur at- 
tribuer sur le nom de leurs auteurs. Les expressions du décret at- 
tique qui concernent l'envoi de cette colonie : 7à dedoyuéva +w due 
sep} ris els rèv ÀSplar dmosxlas, ne regardent, en effet, que le golfe 
Adriatique, entendu d'une manière générale, et non pas la ville d’Adria 
en particulier : cela est certain, et, sur ce point, je suis complétement 
de l'avis de M. Kramer, qui est aussi celui de M. Boeckh. Je re- 
connais pareillement, à cette occasion, que M. Welcker, qui avait 
entendu les mêmes expressions , appliquées aux Epidamniens de l'Adria- 
tique‘, d'un établissement de ces Epidamniens à Adria, avait forcé le sens 
des mots grecs ; et je repousse le reproche qui m'a été adressé par 
M. Kramer * d'avoir adopté aveuglément, sur la foi de M. Welcker, cette 
colonie d'Epidamniens à Adria : je n'avais point discuté l'opinion de 
M. Welcker; je m'étais borné à la rapporter, en raisonnant dans 
cette hypothèse, et je m'occupais uniquement du fait des vases peints 
trouvés à Adria et de la provenance de ces vases, comme je le fais en- 
core à présent. Mais, si M. Kramer et M. Boeckh ont raison contre 
M. Welcker, en ce qui concerne le sens des mots à Âdp/as, qui ne 
signifient, dans le décret attique, comme dans les passages cités de 
Diodore de Sicile, comme dans le texte du Pseudo-Aristote, que le 
golfe Adriatique, et non la ville d’Adria, ils ne conservent plus le même 
avantage dans la discussion qui a rapport à la localité même où dut se faire 
cet établissement attique. 

Le seul argument employé par les deux critiques, contre l'idée que 
cette colonie des Athéniens ait pu être formée à Adria, c'est qu'un 
lieu si reculé dans l'Adriatique ne semble pas bien approprié au but 
que se proposaient les Athéniens de se procurer une station commode 


* Kramer, über den Styl and die Herkanft der gr. bem. Thongefüsse, p. 200, ff. — 
* Boeckh, Urkunden über das Seewesen des Aitischen Staates, p. 457, 170, ff. — 
* Diodor. Sic. Excerpt. Vatican. ed. Mai. 1. vu-x, c. 20 : Émiddpvror. .… rèy À3play 
olxoüvyres; cf. Diodor. Sic. x11, 30 : Émibdpwios xarormoüvres ëmi.vôv ÀBplay; voy. 
Welcker, Rhein. Mus. 1833, p. 340 et 346, et Bullet. dell” Instit. Archeol. 1834, 
p. 1834-42. — * Kramer, L [. p. 201. 
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contre les pirateries des Tyrrhéniens. Sur ce motif, M. Kramer suppose 
que le but de l'expédition athénienne put être une des îles de Îa côte 
d'Illyrie; M. Boeckh ne s'explique pas sur ce point: de sorte que, pour 
l'un et pour l'autre, la chose reste tout à fait indécise. Mais 11 y avait, 
en faveur d'Adria, des raisons qu'on pourrait alléguer, peut-être anssi 
des circonstances que nous ne connaissons pas, et enfin des faits dont 
on n'a pas tenu compte : ce qui n'est pas un procédé bien critique. R 
est certain que, dès une haute antiquité, la position d'Adria, à l'embou- 
chure du PO, avait attiré l'attention des Grecs : que ces traditions se 
rapportent à des temps et à des personnages mythologiques, cela n'em- 
pèche pas qu'elles n'aient eu cours à une époque historique, et qu'elles 
n'autorisent suffisamment l'opinion que certains rapports d'échange et de 
commerce continuerent d'exister entre cette ville et les colonies grecques 
établies à l'entrée de l'Adriatique et sur les côtes de l'Épire. Un second 
fait, celui de la colonie syracusaine établie à Adria sous le règne de 
Denys l'ancien, ajoute un nouveau poids à ces inductions : car les mo- 
tifs qui m'ont déterminé autrefois à préférer l'Adria du Pô à l'Hatri du 
Picenum, pour le siége de la colonie syracusaine !, ces motifs subsistent 
encore pour moi dans toute leur valeur, et avec un argument de plus, 
la présence de vases grecs à Adria, tandis qu'on n’en a jamais vu appa- 
raître sur le sol d'Hatri, dont tous les monuments sont latins. Je sais 
qu'une autre opinion s'est produite depuis, et qu’elle a trouvé des auxi- 
haires ?, comme la mienne en a rencontré. Mais, sans entrer dans 
cette controverse, qui m'éloignerait trop de l'objet de mon travail ac- 
tuel, je me borne à dire que ce qui me détermine aujourd'hui plus 
que jamais, ce qui aurait dû modifier considérablement, sinon changer 
totalement l'opinion de M. Kramer et celle de M. Boeckh, c’est la pré- 
sence de ces vases grecs, la plupart de fabrique attique, avec d'autres 
de fabrique sicilienne, sur le sol d'Adria et sur celui de l'antique Spina, 
qui en est voisine: car la même notion s'applique aussi à cette seconde 
localité, au témoignage de M. Orioli. Or cette circonstance, qu'il existe 
. un dépôt considérable de vases peints, de fabrique grecque, sur l'em- 
placement de l'antique Adria, est un fait qui a tout autant de valeur . 


* Voy. mon Hist. des colon. grecq. t. IV, p. 89, où je me suis principalement fondé 
sur le témoignage du Grand Etymologique, v. Àâplas, et sur celui du scholiaste de 
Lycophron, ad v. 630. — * Cette opinion est celle de M. Letronne, Recherches sur 
Dicuil, p.188 et suiv. en faveur de laquelle s'est prononcé M. K. Ott. Müller, Die 
Etrasker, 1, 145, ff.; et c'est aussi celle pour laquelle paraît pencher M. Kramer. 
LL p. 200. —* Entre autres, Niebuhr, Rôm. Gesch. Il, 564, 1° Ausg. et M Wel- 
cker, dans le Ballet. dell Instit. Archeol. 1834, p.143. 
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qu'un texte grec, ‘un fait dont la signification ést tout aussi précise 
tout aussi authentiqué, et. surtout moins suspecte d'altération et d'er- 
reur ; et j'ai peine à concevoir que, après avoir eu connaissance de cé fait 
archéologique, deux critiques téls que M. Kramer et M. Boeckh n'en 
aient pas tenu plus de compté:que de quelque chose de fortuit et d'at- 
cidenitel Gar enfin ta:'question de l’origine grecque d'Adria se composé 
de deux éléments distincts : d'une part, des textes historiques; de l'autre, 
le fait matériel d'un grand dépôt de vases grecs. En se renfermant dans 
la discussion phäologique des textes, M. Boeckh n'a traité que la moitié 
de {a question et n’a pu arriver à aucune solution; tandis qu' en s'appuyant 
sur. le fait positif qu'il existe des vases grecs à Adria, on est irrésistis 
blement conduit à cette conclusion, qu'il y eut, sur cette localité ant 
tique, des Grecs pour trafiquer de ces vases après les ÿ avoir rapportés, 
ou pour les yfabtiquer, et cela, même indépendamment de témoignages 
historiques. En résumé, que le décret attique concernant l'envoi d'une 
colonie d'Athéniens dans l'Adriatique, eis rèv pla, | ne s'applique pas À 
cet établissement des Grecs à Adria, c'est ce qui peut se soutenir à la 
rigueur, bien qu'il soit certainement permis de penser le contraire. Mais 
qu'il y eut'une colonie de Grecs à Adrial, qui y avaient formé un dépôt de 
vases peints, principalement de fabrique attique, c'est ce qui résulte 
incontestablement du fait même de ces vases, la plupart de style attique, 
avec des noms de potiers:athéniens, qui s’ÿ retrouvent de nos jours: et, 
cela posé, je maintiens qu'il y a plus de vraisemblance dans la présomp- 
tion que le décret attique concerne cet nt qu'il n'y en à on 
la supposition contraire. …' 

Pour revenir aux potiers d'Athènes, qui n nous sont connus par des té- 
moignages de la vieille.comédie attique et qui méritent de figurer dans 
le Catalogue des anciens artistes, ne füt-ce qu'à cause du retentissement 
qu'ils reçurent du théâtre et de la tribune attiques, je citerai encore deux 
de ces démagogues athéniens, objets de l'animosité d’ Aristophane, qui 
exerçaient en même temps la profession de potier, xspausus. L'un est 
ce Céphale, qu'Aristophane nous représente comme un mauvais Jabri- 


"Hne sera pas inutile de rapporter ici Îe témoignage d'un géographe vénitien 
du xvr' siècle sur les monuments d'antiquité grecque qui apparaissaient, plus nom. 
breux encore à cette époque Le de nos jours, sur le sol d'Adria. Cette citation, 
empruntés au livre de Negri (Venet. 1557), se trouve dans le Catalogue de M. Ma- 
tioh, p. 125 : « Ad has paludes xi1 mill. pass. a littore maris Adria, urbs præca. 
“Adriano infusa amne sita fuit. . quo in loco MULTA velusta sane, ut muroruïn 
«fragmenta ac MARMORA jacentia UBIQuE iadicant, VASAQUE COMPLÜRA tum vitrea , 
«tum: TESTACEA, ævi:illius forma sane admiranda, quæ vel effodiuntar, es a ReRe 


cribus immissis retibus per paludes extrahuntur. » 
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cants de petits plats, rpv6Ala !, et qui était certainement un potier, puisque 
l'auteur comique se sert ici du mot xspapeyeis. La même notion s'ap- 
plique à un personnage bien plus célèbre sur le théâtre et bien plus 
important sur la place publique, à ce démagogue Hyperbols, si souvent 
et si rudement châtié par Aristophane. Dans sa comédie des Chevaliers, 
le poëte fait allusion à son commerce des lampes? : axd@as, y als éruihes 
Toùs Ayvous; et, sur cet endroit, le scholiaste remarque qu'Hyperbolus 
était potier, xepausus, de son métier, et qu'il fabriquait des vases de la 
forme d'ébides® et d'év6dQra, qui doivent avoir été de petits plats, et surtout 
des lampes de terre cuite. Il était donc principalement fabricant de lampes, 
Avyromoés, et non pas seulement marchand de lampes, \vxvonwAns, comme 
le dit ailleurs le scholiaste*: c'est ce qui résulte irrésistiblement du 
passage de l’orateur Andocide, cité dans un autre endroit 5 par ce gram- 
mairien, où il est dit que le père, esclave marqué an front, &oryuévos, 
travaillait encore dans l'atelier de la monnaie, tandis que le fils, étr 

et barbare, se livre à la fabrication des lampes, vos dv xa) BépGapos 
wyvorole ; C'est, d'ailleurs, ce que déclare Âristophane lui-même dans 
sa comédie de la Paix °, où il traite Hyperbolus de fabricant de. lampes 
en propres termes, Auyvomoids &v. La seule difficulté serait de savoir si 
la fabrication dont il s’agit consistait en lampes d'argile ou de bronze; 
car cette dernière interprétation est celle d'un des scholiastes d'Aris- 
tophane, sur le passage des Nuées? où le poëte, acharné sur Hyperbo- 
lus, lui reproche la mauvaise qualité, moynplav, de ses lampes. Mais, 
outre qu'un autre grammairien maintient encore ici à Hyperbolus la 
qualité de potier, xepaueus, et que, dans l’acception la plus usuelle de 
ce mot, la profession de potier s’entendait d'un fabricant de lampes ®, 
tant on faisait généralement, à Athènes, usage de lampes de terre cuite ?, 


* Aristophan. Eccles. v. 252 : Kal rà rpu6Ala xaxÿs xepaueterw. Le scholiaste fait, 

à cet endroit, la remarque que voici : eièos Eu64Pou rù rpÜ6Aov ; nouveau témoi- 

gnage à joindre à ceux qu'a cités M. Letronne, Sur les noms des vases, p. 4o, 9)-12), 
et 41, 2), pour prouver que le tryblion était une des formes de l'oxybaphon, entendu, 

comme je crois qu’il a raison de l'entendre, dans le sens de petit plat. —* Aristoph. 

Equit. 1312; cf. Nub. 1048. —  Aristophane cite lui-même cette espèce de vases, 

dEfôas, dont il semble attribuer l'invention à un certain Céphisophon, Ran. 1449; 

cf Suidas, v. KyQioo@&v. —"* Ad Aristophan. Pac. 664; voy. ici les Interprètes, t. IV. 

p. 58-50, ed. Valpy. — * Ad Vesp. v. 1007. — * Aristoph. Pac. v. 673. — ’ Idem, 

Nub. v. 1048-9; cf. schol. ad h. 1. — * Hesych. v. Kepauebs - d Auyroëpyos (et non 

Auxoüpyos, qui n'a ici aucun sens). — * L'usage des lampes d'argile, qui se fabri- 

quaient au moyen du tour à potier, roù rpoynAërou Abyvou, Âristoph. Ecclesiag. 1: 
c£ schol. : à1à Tûv xepéueov rpoyôv, ou qui se tiraient d'un moule, schol. 1bid. : où 
yap v TpoxS Ékauveres, dAÂd rÜm ylvera, est élabli, ainsi qu'on le voit, par le té- 
moignage d Âristophane luimème et de son scholiaste, comme un usage essentiel- 
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l'ensemble des témoignages qui viennent d'être produits ne permet pas 
de s'arrêter à cètte contradiction isolée, qui émane d’un scholiaste, et qui 
ne se fonde en rien sur le texte même de l’auteur. 


RAOUL-ROCHETTE. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 
ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L'Académie française a tenu, le jeudi 17 juin, sa séance publique annuelle sous 
la présidence de M. Jouy, directeur. La séance a été ouverte par un rapport de M. Vi 
Jemain, secrétaire perpétuel, sur le prix de poésie et sur le concours des ouvrages 
les plus utiles aux mœurs. L'ouvrage qui a mérité le prix de poésie a été lu ensuite 
par l'auteur, et la séance a été terminée par un discours de M. Jouy, président, sur 
es traits de vertu qui ont mérité les prix fondés par M. de Monthyon. 


PRIX DÉCERNÉS. 


Prix de poésie. Le prix de poésie, dont le sujet était l'Inffzence de la civilisation chré- 
Et en Orient, a êté digne à M. All Deseserts lsccmit a été obtenu par 

. Bignan. 

Pres d'histoire de France fondé par M. le baron Gobert. Les ouvrages couronnés con- 
servant, d’après la volonté du testateur, les prix annuels jusqu'à déclaration de 
meilleurs ouvrages, et aucun n'ayant, au jugement de l'Académie, paru dans l'an- 
née, qui puisse disputer le prix à ceux qui l'ont précédemment obtenu, le premier 
prix demeure décerné à M. Augustin Thierry, auteur d'un ouvrage intitulé : Récits 
des temps mérovingiens ; le second à M. Bazin, auteur de l'ouvrage intitulé : Histoire 
de France sous Louis XIII. 

Prix Monthyon destinés aux ouvrages les plus atiles aux mœurs. L'Académie a dé- 
cerné un prix de 5,000 francs à M. Louis Reybaud, auteur d'un ouvrage intitulé : 


lement attique; et c'est ce qui résulte aussi de la présence des nombreuses lam 
d'argile trouvées dans les tandeaux du Céramique ot da Pirée. | id 


376, JOURNAL: DES SAVANTS. 


Études sur les réformateurs contemporains ou socialistes modernés, Saint-Simok, Charles : 
Fourier, Robert Owen; —un prix de 3,000 francs à M. Huen Dubourg, auteur d'un 
ouvrage inlitulé: Vie du cardinal de Choverus, archevêque de Bordeaux ; — une mé- 
daille de 2,000 francs à M°° de Flavigny, auteur de l'ouvrage intitulé : Le livre de 


l'enfance chrétienne; — une médaille de 1,500 francs à M" Louise d'Aulnay (Julie 
Gouraud), auteur d'un ouvrage intitulé: Marianne Aubry; — une médaille de 
1,500 francs à M" Ulliac de ‘Trémadeure, auteur d'un ouvrage intitulé : Bernard 
ou le gagne-pctit; — une médaille de 1,500 francs à M** Fanny Richomme, auteur 
d'un ouvrage intitulé : Julien, roman du jeune âge; — une médaille de 1,000 francs à 
M®* Hippolyte Taunay, auteur d'un ouvrage intitulé : Vertus du peuple. — La jeune 
aveugle; — une médaille de 1,000 francs à M. Azaïs, auteur d'un ouvrage intitulé : 
Explication générale des mouvements politiques. 

Prix Monthyor accordés aux traductions d'ouvrages de morale. Conformément au 
programme publié par l’Académie dans ses séances publiques de 1837 et 1839 
(voir le Journal des Savants, cahier d'août 1837), l'Académie a décerné un prix de 
2,000 francs à MM. Alexis Pierron et Charles Zevort, pour la Métaphysique d'Aristote, 
traduite en français pour la première fois ;—un prix de 2,000 francs à M°° la ba- 
ronne de Carlowilz, pour la traduction nouvelle &e la Messiade de Klopstock; —un 
prix de 2,000 francs à M. L. Moreau, pour la traduction nouvelle des Confessions de 
Saint-Augastin. | | | 

Prix Monthyon destinés aux actes de vertu. L'Académie a décerné un prix de 
3,000 francs à Simon Pierre Moëssard, demeurant à Paris ; —Un prix de 3,000 francs 
aux époux Ferrand, demeurant à Paris; — Un prix de 2,000 francs à Jacques Sor- 
bier, demeurant à Saintes, département de la Charente-Inférieure; — Un prix de 
2,000 francs à Gabriel Bininger, officier au 9°-dragons, en garàison à Givet, 
département des Ardennes; — Quatré médailles de 1,000 francs chacune aux 
personnes ci-après nommées, savoir : 1° Pierre Bignon, demeurant à Rouen, dépar- 
tement de la Seine-Inférieure; 2° Marie Madelaine Bonnard, demeurant à Paris; 
3° Françoise Rigolier, demeurant à Bourgoin, arrondissement de la Tour-du-Pin, 
département de l'Isère; 4° Julie Reculard, demeurant à Pont-Audemer, département 
de l'Eure; — Onze médailles de 500 francs chacune aux personnes ci-après nom- 
mées, savoir : 1° Pélagie Coulombel, demeurant à Abbeville, département de la 
Somme; 2° Olive Aimée Melloc, demeurant à Brest, département du Finistère; 
3° Augustine Mathieu, demeurant à Montargis, département du Loiret; 4° François 
André Sn demeurant à Peyrehorade, arrondissement de Dax, département des 
Landes; 
teau-Salins, département de la Meurthe; 6° Rosalie Fiot, demeurant à Selles-sur- 
Cher, département de Loir-et-Cher ; 7° Marie Munier, veuve Munier, demeurant à 
Vesvres, arrondissement de Semur, ee de la Côte-d'Or; 8° Marianne Rose 
Côme, veuve Laroch, demeurant à Luxeuil, arrondissement de Lure, départe- 
ment de la Côte-d'Or; 9° Marie Louise Siot, demeurant à Paris; 10° Catherine 
Jeanne Francoise Guiot,' demeurant à Paris; 11° les époux Couturier, demeurant à 
Beauche, arrondissement de Dreux, département d'Eure-et-Loir. | 


|. PRIX PROPOSÉS. 


- Prit d'élogaënce. L'Académie rappelle qu'elle a proposé, pouf sujet du’prix d'élo- 
quence qui sera décerné en 1842, l'Eloge. de Pascal. Les ouvragés envoyés au 


* Francoise Marchal, demeurant à Mallancourt, arrondissement de Chä- 
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concours ne seront reçus que jusqu au 15 mars 1842. Ce terme est de rigueur. lis 
devront être déposés ou adressés, francs de port, au secrétariat de l'Institut avant le 
terme prescrit, et porter chacun une épigraphe ou devise qui sera répétée dans un 
billet joint à l'ouvrage, et contenant le nom de l’auteur, qui ne doit pas se faire 
connaître. Le prix sera une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. 

Prix Monthyon. Dans sa séance publique de mai 1842, l'Académie française dé- 
cernera les prix et les médailles provenant des libéralilés de feu M. de Monthyon , et 
destinés par le fondateur à récompenser les actes de vertu et les ouvrages les plus 
uiiles aux mœurs qui auront paru dans le cours des deux années préctdentes. 

Prix extraordinaires provenant des lbéralités de M. de Monthyon. 1° L'Académie « 
proposé, dans la séance publique du mois d'août 1856, et remis au concours en 
1859, un prix de 3,000 francs , à décerner dans la séance publique de 1841, sur la 
queslion suivante : « Examiner quelle a été, sur la littérature française, au commen- 
cement du xvn° siècle, l'influence de Ja littérature espagnole, et, en général, re- 
chercher par quel art et par quelles heureuses circonstances notre littérature, à 
diverses époques, a profité du commerce des liliératures étrangères, en maintenant 
son caractère original. » Le prix n'ayant pu être décerné, l'Académie remet la même 
question au concours pour l'année 1842. Les ouvrages envoyés au concours ne se- 
ront reçus que jusqu'au 1“ janvier 18/42, terme de rigueur. Les auteurs devront 
rester inconnus. 

.2° Une autre somme de 6,000 francs est destinée à récompenser les meilleures 
traductions d'ouvrages de morale, anciens ou modernes, qui seraient publiées d'ici 
au 1° janvier 1842. 

3° L'Académie avait proposé, en 1841, un prix de 10,000 francs pour la meil- 
leure tragédie ou la meilleure comédie, en cinq actes et en vers, composée par 
un Français, représentée et publiée en France, qui serait morale et applaudie. Ce 
concours est prorogé jusqu'au premier janvier 1844. L'Académie ne s occupera du 
jugement d'après lequel le prix sera décerné, qu'un au, au plus tôt, après la clôture 
du concours. 

Prix extruordinaire fondé par M. le baron Gobert. À partir du 1* janvier 1842, 
l'Académie s'occupera de l'examen annuel relatif aux prix fondés par feu M. le ba- 
ron Gobert, pour le morceau le plus éloquent d'histoire de france , et pour celui dont le 
mérite en approchera le plus. L'Académie comprendra, dans cet examen, les ou- 
vrages nouveaux sur l’histoire de France, qui auront paru depuis le 1“ janvier 1841. 
Les ouvrages précédemment couronnés conserveront les prix annuels, d'après la 
volonté expresse du testateur , jusqu'à déclaration de meilleurs ouvrages. 

Prix extraordinaire fondé par M. le comte de Maille-Latour-Landry. M. le comte 
de Maillé-Latour-Landry a légué à l'Académie française et à l'Académie royale des 
beaux-arts une somme de 30,000 francs, à employer en rentes sur l'Etat, pour la 
fondation d'un secours à accorder, chaque année, au choix de chacune de ces deux 
Académies alternativement, « à un jeune écrivain, ou artiste pauvre, dont le talent, 
déja remarquable, paraîtra mériter d'être encouragé à poursuivre sa carrière dans 
les lettres ou les beaux-arts. » 





M. le comte de Cessac, membre de l'Académie française et de l'Académie des 
sciences morales et poliliques, est mort à Paris le 11 juin. À ses funérailles, qui 
ont eu lieu le 18, M. Jouy a exprimé en peu de mots les regrets de l'Académie 
francaise; M. Cousin a pris ensuite la parole au nom de l'Académie des sciences mo- 
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rales et politiques. Nous allons donner quelques extraits de ce dernier discours. 
« Avant 1789, M. Jean Gérard Lacuée de Cessac, né en 1752, était déjà retiré du 
service, et se faisait connaître honorablement par de savants articles insérés dans 
l'Encyclopédie, sur les diverses parties de l'art militaïre. Il embrassa avec une sé- 
rieuse conviction les principes de l'assemblée constiluante, mais il en posa d’abord 
le terme et rien ne put l'entraîner au delà... Député a l'assemblée législative, on le 
remarqua parmi les intrépides défenseurs d'une constitution qui renfermait au moins 
une ombre de monarchie. Plus tard... M. de Cessac n'aperçut plus qu'une seule 
bonne cause à défendre, la grande cause de l'intégrité du territoire, et il s'y voua 
obscurément dans les bureaux du ministère de la guerre, sous la direction de Car- 
not... Le premier consul discerna la capacité et la haute probité de M. de Cessac, 
et il l'appela successivement au conseil d'Etat et à la tête de l'école polytechnique. 
Quelques années après , l'empereur lui confia toule l'administration de la guerre. 
La fortune et les honneurs vinrent chercher M. de Cessac; il les mérita par ses ser- 
vices; il les porta avec modestie. H était du nombre de ces hommes que la nature 
semblait avoir faits tout exprès pour l'empereur. À défaut de facultés extraordinaires, 
M. de Gessac possédait toutes les facultés que Napoléon recherchait.…. Il était de 
cette famille des grands administrateurs et des conseillers d'Etat, les Bassano, les 
Merlin , les Daru , les Rœderer. N se faisait même remarquer parmi eux, par la fer- 
meté judicieuse de ses avis, par la franchise de sa parole, surtout par sa simplicité 
dans une si haute fortune... M. de Cessac s'était attaché à la fortune de l'empereur, 
il lui demeura fidèle ; il avait tout reçu de lui, il n'accepta rien que de lui. Pendant 
quinze ans entiers il vécut dans la retraile. Il fallut la mort de Napoléon et la révo- 
lution de 1830, pour lui faire accepter la pairie de la main de M. Casimir Périer. 
Et quand, l'année passée, la France enfin redemanda les cendres du prisonnier de 
Sainte-Hélène, M. de Cessac, déjà glacé par l'âge, se ranima un moment à cette nou- 
velle inattendue; il voulut assister à cette grande cérémonie; il imposa silence à sa 
famille : « je le dois, je le veux, j'irai, dussé-je y rester ; » et, malgré le froid le plus ri- 
goureux , on le vit, à quatre-vingt-neuf ans, prosterné sur le pavé des Invalides, 
verser des larmes et prier Dieu sur la bière de celui qu'il avait servi et aimé presque 
à J'égal de la patriel Oui, messieurs, il pria Dieu; il y avait déjà bien des années 
que l’âme de M. de Gessac se reposait dans les pensées qui conviennent si bien à une 
vieillesse vertueuse. Sans éclat, sans faiblesse, une conviction sincère l'avait ramené 
à toutes les pratiques d'une piété éclairée, et le dernier des encyclopédistes est mort 
en chrétien. » | | 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Collection de documents inédits sur l'histoire de France, publiés par ordre du roi el par : 


les soins du ministre de l'instruction publique. Première série. Histoire politique. Collec- 
tion des cartulaires de France. Cartulaire de l'abbaye de Suint-Père de Chartres, publié 
par M. Guérard, membre del'Institut de France. Paris, imprimerie deCrapelet ,1 840, 
a vol. in-4°, ensemble de cexcvi-848 pages. — M. Guérard a dignement commencé 
la grande publication qui lui est confiée, celle des cartulaires de France, par ces 
deux volumes, qui comprennent le recueil des diplômes de l'abbaye de Saint-Père , 
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fondée près de la ville de Chartres, vers le milieu du vu‘ siècle. Les titres dont se 
compose ce cartulaire sont loin de remonter jusqu à l'origine de l'abbaye, puisque la 
is ancienne charte authentique que l'on y trouve n'est que de 931. Probablement, 
es premiers priviléges de l'abbaye périrent lorsqu'elle fut pillée et incendiée par les 
Normands, en 858, et une seconde fois en 888 ou 911. Le cartulaire de Saint-Père se 
divise en trois parties : la première contient un recueil écrit au xiI° siècle, par le 
moine Paul, trésorier de l'abbaye, recueil connu sous le nom de Veius Agano, ou 
de Cartulaire d'Aganon, parce que le premier livre comprend les donations faites à 
l'abbaye de Saint-Père pendant l'épiscopat d'Aganus ou Aganon, évêque de Char- 
tres, à qui on devait la restauration du monastère { 930-954 ). L'ouvrage du moine 
Paul, sur lequel on peut aussi consulter l'histoire littéraire de la France, t. VIII, 
p. 254-260 , est à la fois une collection de chartes , un terrier et un mélange de récits. 
M. Guérard en publie le texte d'après deux manuscrits du xr1° siècle, appartenant à 
la bibliothèque de la ville de Chartres. La seconde partie , qui commence avec le se- 
cond volume, contient le cartulaire appelé Livre d'argent, Codex argenteus, parce qu'il 
avait une couverture d'argent enrichie de pierreries et de figures émaillées. L'auteur 
anonyme de ce cartulaire, écrit vers l'an 1200, a suivi, dans le classement des pièces, 
l'ordre des lieux ,et, subsidiairement l'ordre chronologique. L'éditeur n'a rien changé 
à ce classement, mais il a retranché les chartes qui se trouvaient déjà dans le livre 
d'Aganon , et déterminé, autant que possible, les dates qui manquaient à la plu- 
part des pièces. C'est d'après le manuscrit original conservé à la bibliothèque du Roi, 
sous la cote Cart. 52 , que M. Guérard donne le texte du cartulaire d'argent. La troi- 
sième De se compose d'un choix de pièces fait dans un immense recueil, ou- 
vrage du bénédictin D. Muley, qui avait été chargé, en 1772, de mettre en ordre les 
archives de l'abbaye de Saint-Père. Cette collection, formant 7 volumes in-folio, 
conservés dans la bibliothèque de la ville de Chartres, comprend les copies de tous 
les titres originaux que D. Muley avait trouvés dans les archives du monastère ; plus, 
les pièces du cartulaire d'Aganon et du cartulaire d'argent, avec des notes et des 
explications. M. Guérard en a tiré 167 chartes dont il a donné, soit le texte entier, 
soit un extrait, ou même quelquefois le simple titre. La plus ancienne de ces chartes 
est de l'an 978; la plus récente de l'an 1490. Les documents compris dans ces trois 
parties du cartulaire de Saint-Pere sont précédés d'un Pouillé du diocèse de Chartres, 
rédigé vers la fin du xurr° siècle, et d’un index chronologique des pièces contenues 
dans l'ouvrage. Is sont suivis de trois tables rédigées avec un grand soin : un index 
generalis, un Dictionnaire géographique, et une Table de quelques mots barbares, 
la plupart expliqués par D. Muley. Mais ce qui fait le principal mérite du travail de 
M. Guérard, ce qui place sa publication au premier rang de celles du même 
genre qui ont été faites jusqu'à ce jour, ce sont les Prolégomenes, qui occupent les 
pages 1-CcLxxx11 du premier volume. Tout ce que les documents compris dans le 
cartulaire de Saint-Père peuvent fournir de renseignements sur l'histoire de nos 
institutions, de notre droit public et de nos mœurs au moyen âge, est résumé 
et exposé dans ces prolégomènes avec une érudition et un talent de eritique 
qui ne peuvent qu'ajouter encore à la réputation du docte éditeur. M. Guérard est 
un de ces esprits fermes et positifs qui repoussent toute théorie hasardée et ne cher- 
chent jamais la solution d'une question historique que dans l'étude approfondie des 
monuments contemporains; aussi les résultats de ses travaux si scrupuleux et si ré- 
fléchis sont-ils, à juste titre, en possession de fixer l'attention publique et de faire 
autorité aux yeux des juges compétents. Les notions aussi neuves qu'importantes 
que lui a fournies le cartulaire de Saint-Père sur un grand nombre de points obs- 
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curs de notre histoire, montrent tout le fruit qu'on doit attendre de la publication 
des cartulaires de France, confiée à un si habile interprète. Nous nous contenterons 
de citer ici les conséquences lumineuses qu'il a su tirer des faits relatifs aux change- 
ments survenus dans la condition des personnes, du 1x° au x1° siècle : « Depuis la 
conquête de l'empire d'Occident par les Barbares, jusque vers la fin du règne de 
Charles le Chauve, l'esclavage, proprement dit, est remplacé par la servilude, dans 
laquelle la condition humaine est reconnue, respectée, prolégée, si ce n'est encore 
d'une manière suflisante par les lois civiles, au moins plus eflicacement par celles 
de l'Église et par les mœurs sociales. Alors le pouvoir de l'homme sur son semblable 
esl contenu généralement dans certaines hmites; un frein est mis d'ordinaire à la vio- 
lence ; la règle et la stabilité l'emportent sur l'arbitraire; bref, la liberté et la pro- 
priété pénètrent, par quelque endroit, dans la cabane du serf. Enfin, pendant le 
désordre d'où sortit triomphant le régime féodal, le serf soulint contre son maître 
la lutte soutenue par le vassal contre son seigneur, et par les seigneurs contre le roi ; 
le succès fut le même de part et d'autre; l'usurpation des tenures serviles accom- 
pagna celle des tenures libérales, et l'appropriation territoriale ayant eu lieu par- 
tout, dans le bas comme dans le haut de la société, il fut aussi diflicile de déposséder 
un serf de son manse qu'un seigneur de son bénéfice. Dès ce moment Ia servitude 
fut transformée en servage; le serf, ayant retiré sa personne et son champ des mains 
de son maître, dut à celui-ci, non plus son corps ni son bien, mais seulement une 
partie de son travail et de ses revenus. Dès ce moment ïl a cessé de servir; il n'est 
plus, en réalité, qu'un tributaire. Cette grande révolution, qui tira de son état ab. 
ject la classe la plus nombreuse de la population, n'avait pas encore été signalée 
dans notre histoire. » 

Un autre volume, qui vient d'être publié par le même académicien , se raltache 
également à la Collection des documents inédits de l'histoire de France et au Re- 
cueil des cartulaires de France, c'est le Cartulaire de Saint-Bertin. (Paris, Impri- 
merie royale, 1841,1in-4° de c-487 pages.) Cet ouvrage est moins un cartulaire 
qu'une chronique de la célèbre abbaye de Saint-Bertin à Saint-Omer, depuis la fon- 
dation de celte abbaye, vers le milieu du vi‘ siècle, jusqu'en 1187. ll est divisé en 
trois parties. La première est due au moine Folquin, qui la rédigea, en 961, par 
l'ordre de l'abbé Adalolphe; la seconde est la continuation de l'ouvrage de Folquin, 
mais seulement à parlir de l'an 1021 jusqu'en 1145. Celte continuation a été écrite 
par Simon, élu abbé de Saint-Bertin en 1131, et mort en 1148. Enfin la suite du 
travail de Simon, de 1145 à 1187, par deux continuateurs anonymes, forme la troi- 
sième parlie. Un manuscrit du xn° siècle, de la bibliothèque de Boulogne, et un 
autre plus moderne, de la bibliothèque de Saint-Omer, ont fourni à M. Guérard le 
texte du cartulaire de Folquin. Le travail de Simon et de ses continuateurs, qui ne 
se trouve point dans le manuscrit de Boulogne, est publié d'après celui de Saint- 
Omer, copie faite, au xvi° siècle, d'un manuscrit ancien, aujourd'hui perdu. Ces 
textes sont suivis d'un index général et d'un dictionnaire géographique. Dans la sa- 
vante préface qui les précède, M. Guérard, après avoir donné une idée générale du 
cartulaire, en fait connaitre les auteurs, et analyse, avec beaucoup de soin, les 
renseignements que l'on y trouve sur Fhistoire générale de France et sur l'histoire 
particulière de l'abbaye de Saint-Bertin. À la suite de ce cartulaire est imprimé un 
autre ouvrage de peu d'étendue, que le titre du volume n'annonce pas, c'est le Car- 
tulaire de l'abbaye de la Sainte-Trinité-du-Mont de Rouen, avec notes etintroduction, 
préparé pour l'impression par M. À. Deville, correspondant de l'Institut. Les chartes 
comprises dans ce cartulaire sont au nombre de quatre-vingt-dix-sept. La plus an- 
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cienne, celle de la fondation de l'abbaye, est de l'an 1030; la plus récente est de 
l'an 1091. Ces indications sont tout à fait insufNisantes pour faire apprécier le mérite 
des trois volumes que nous annonçons. Nous nous proposons de les faire mieux 
connailre par un article spécial, qui sera publié dans un de nos prochains numéros. 

La Collection des documents inédits de l'histoire de France s’est encore enrichie, 
depuis quelques mois, de plusieurs autres volumes sur lesquels nous nous promet- 
tons de revenir, el dont nous nous bornerons aujourd'hui à donner les titres : I. Pa- 
piers d'Etat du cardinal de Granvelle, d'après les manuscrits de la bibliothèque de 
Besançon, publiés sous la direction de M. Weiss. Paris, Imprimerie rovale, 1841, 
tomes I et If, in-4° de Lvn-628 et 7o1 pages. — IL. Procès des Templiers, publié par 
M. Michelet, membre de l'Institut, etc. Paris, Imprimerie royale, 1841, tome I, 
i0-4° de vi-681 pages. — II]. Mémoires militaires relatifs à la succession d'Espagne 
sous Louis XIV, exiraits de la correspondance de la cour et des généraux, par le 
lieutenant général de Vault, directeur général du dépôt de la guerre, mort en 1790, 
revue, publiée, et précédée d'une introduction, par M. le lieutenant général Pelet, 
par de France, directeur général du dépôt de la guerre. Paris, Imprimerie royale, 
1841, tome IV (campagnes de Flandre, d'Italie et d'Allemagne, en 1704), in-4° de 
1074 pages. — IV. Négociations, lettres et pièces diverses relatives au regne de Fran- 
çois IT, lirées du portefeuille de Sébastien de l'Aubespine, évêque de Limoges, par 
Louis Paris, bibliothécaire archiviste de la ville de Reims. Paris, Imprimerie royale, 
1841, in-4° de xLvi-986 pages. — V. Chronique du religieux de Suint-Denis, conte- 
nant le regne de Charles VI, de 1380 à 1422, publice en latin pour la première 
fois, et traduite par M. Bellaguet; précédée d'une introduction par M. de Barante. 
Paris, imprimerie de Crapelet, 1841, tome IIT, in-4° de 776 pages. 

. Recherches sur les monuments cyclopéens, et description de la collection des modeles 
en relief composant la galerie pélasgique de la bibliothèque Mazarine, par L. C.F. 
Petit-Radel, membre de l'Institut royal de France, etc.; publiées d'après les ma- 
nuscrits de l'auteur. Paris, imprimé par autorisation du roi à l'Imprimerie royale, 
1841 (se trouve à la librairie de Rey, quai des Augustins, n° 45), in-8° de xxxvni- 
352 pages, avec six planches. — Cet ouvrage est le complément de tous les écrits, 
tant imprimés que manuscrits, de M. Petit-Radel sur sa théorie célèbre des monu- 
ments pélasgiques. Les nombreuses recherches et les détails descriptifs qu'on y 
trouve font très-bien comprendre et apprécier la découverte du savant académicien, 
et sont nécessaires pour. étudier avec intérêt, avec fruit, les modèles en relief des 
monuments de la précieuse collection qu'il a formée, et qui compose ne la 
galerie ptlasgique de la bibliothèque Mazarine. L'ouvrage est précédé d'une notice 
sur la vie et les travaux de M. Petit-Radel, et se divise en trois parties. La première 
contient l'exposition de la découverte des monuments cyclopéens ou pélasgiques et 
le résumé des débats littéraires auxquels cette découverte a donné lieu. Dans la se- 
conde partie, intitulée témoignages, on trouve la chronologie des voyageurs, anti- 
quaires et savants, des académies et des journaux périodiques qui, soit par leurs 
recherches et leurs découvertes, soit par leurs questions, leurs critiques ou leurs 
cilalions, ont concouru aux développements de la théorie des monuments cyclo- 
péens. La troisième partie, sous le titre d'explications, contient la désignation, par 
ordre numérique, des 84 modèles composant la galerie pélasgique de la bibliothèque 
Mazarine , suivie d’une notice sur la collection en général, puis d'explications dé- 
taillées sur chacun des modèles qui la composent. Ces explications sont de trois 
sorles : d'auteur transcrit, d'abord, avec leur traduction , les textes qui sont graves 
sur les modèles; il rapporte ensuite, également avec la traduction, ceux que leur 
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étendue ou la disposition du modèle n'a pas permis d'y placer, enfin, il y ajoute, 
soit ses propres observations, quand c’est lui-même qui a vu le monument, soit 
celles que les voyageurs lui ont adressées ou ont insérées dans leurs ouvrages. Une 
table onomastique, géographique et biographique termine ce volume, dont la cor- 
reclion typographique et la belle exécution sont remarquables. 

La AMessiade, poème en vingt chants par Klopstock; traduction nouvelle par 
madame la baronne À. de Carlowitz, précédée d'une notice sur l’auteur. Paris, im- 
primerie de Terzuolo, librairie de Charpentier, 1840, in-12 de vi-566 pages. — 
L'admirable poëme de Klopstock n'était connu du public français que par une tra- 
duction pleine de fautes grossières, imprimée en 1801 , et par une imitation publiée 
en 1825. La version que madame la baronne de Carlowitz vient de faire paraître, 
et qui a obtenu, cette année, un des prix de la fondation Monthyon décernés par 
l'Académie française aux meilleures traductions d'ouvrages de morale, réunit le 
mérite d'une fidélité scrupuleuse à celui d'un style élégant et pur. Nous croyons 
qu'elle a réussi à faire passer dans notre langue une grande partie des beautés de 
la Messiade, et que son travail ne peut manquer d'être favorablement accueilli 
par tous les amis de la littérature. 

Grammaire égyptienne, ou principes généraux de l'écriture sacrée égyptienne ap- 
pliquée à la représentation de la langue parlée, par Champollion le jeune ; publiée 
sur le manuscrit autographe par l'ordre de M. Guizot, ministre de l'instruction pu- 
blique. Troisième et dernière partie, xvi feuilles. Paris, imprimerie et librairie de 
F. Didot frères, 1841, in-folio, formant un total de xxiv et 556 pages. 

Etudes sur le Timée de Platon, par Th. Henry Martin. Imprimerie de Marteville à 
Rennes, librairie de Ladrange à Paris, 1841, 2 vol. in-8°, ensemble de 1,112 pages, 
avec une planche. — Ces études sont précédées du texte du Timée, avec la traduc- 
tion en regard. | 

Cataloque d'une partie des livres composant la bibliothèque des ducs de Bour- 
gogne au xv' sièck; seconde édition revue et augmentée du catalogue de la biblio- 
thèque des Dominicains de Dijon, rédigé en 1307; avec détails historiques, phi- 
lologiques et bibliographiques, par G. Peignot. Dijon, imprimerie de Frantin, 
librairie de Lagier, 1841, in-8° de 144 pages. 

Essai historique sur les anciens habitants de l'Auvergne, par F. M. Mourgnye. Au- 
rillac; imprimerie et librairie de Férary, 1841, in-8° de 436 pages. 

Histoire du Poitou, par Thibaudeau, nouvelle édition, précédée d'une introduc- 
tion, par H. de Sainte-Hermine , avec notes. Niort, imprimerie et librairie de Robin, 
1841, 3 vol. in-8°.— Cette histoire du Poitou a été continuée jusqu'en 1789, par 
l'auteur de l'introduction. 

Resumen de la historia de Venezuela. Résumé de l'histoire de Venezuela depuis la dé- 
couverte de son territoire par les Castillans, au xv° siècle, jusqu'à l'année 1 797, etc. 
par Rafael Marie Baralt. Paris, imprimerie de Fournier, 1841, in-8° de 492 pag. — 
Resumen. Résumé de l'histoire de Venezuela depuis l'année 1797 jusqu'en 1830, par 
Rafael Marie Baralt et Ramon Diaz. Paris, imprimerie de Fournier, 1841, a vol. 
in-8° ensemble de 860 pag. 


ALLEMAGNE. 


Tableau synoptique et comparatif des idiomes populaires ou patois de la Franæ, con- 
tenant des notices sur la littérature des dialectes, leur division territoriale , ainsi que 
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celle de leurs sous-espèces; des indications générales et comparatives sur leur arti- 
culation et sur leurs formes grammaticales; le-tout composé d'après les meilleures 
sources et les observations faites sur les lieux, et accompagné d'un choix de mor- 
ceaux en vers et en prose ; par J. F. Schnakenburg. Berlin, imprimerie de Starcke: 
Bruxelles , librairie de Muquardt, in-8° de x-294 pages. | 

Geschichte Kaiser Friedrichs IV... Histoire de l'empereur Frédéric IV et de son 
fds Maximilien I, par Joseph Chmel. Hambourg, Perthes, 18/0, in-8°.— Premiere 
pe. comprenant l'histoire de Frédéric IV, jusqu'à son élection comme roi des 

omains. 

Acta societatis græcæe. Edid. Westermann et C. H. Funkaenol. Leipsig, 1836-1840, 
a vol. in-8°. | 

Numismata inedita, commentarus ac tabulis illustrata, edid. J. Fricdlænder. Ber- 
lin, 1841,1in-4°. | 

Les genres des plantes fossiles comparés avec ceux du monde moderne , expliqués 
par des figures, par H. R. Gappert. Bonn, 1841, in-4°. 

Nicolai Damasceri de plantis, libri II, Aristoteli vulgo adscripti; ex Isaaci Ben Ho- 
nain versione arab. latine vertit Alfredus ; ad codd. mss. fidem recens. E. H.F. Meyer. 
Leipsig, 1841, in-8°. 

Physici et medici græci minores, congessit, emendavit, commentariüs criticis indi- 
cibusque instruxit J. L. Ideler. Berlin, 1841, in-8°, tome I 


ANGLETERRE. 


Un grand nombre de sociétés se sont formées en Angleterre, depuis quelques 
années , pour la publication de manuscrits historiques inédits, ou la réimpression 
de livres précieux devenus rares. L'une de ces sociétés (the surtees society) a mis au 
jour, entre autres ouvrages utiles à consulter pour l'étude de l'histoire, des institu- 
tions et des mœurs du moyen âge, les documents suivants : Wills and inventories 
illustrative of the history, manners, language, statistics, etc. of the northern counties of 
England, from the eleventh century downwards (1835). —- Festämenta Eboracensia, 
or wills registered at York, illustrative of the history, etc..of the province of York, 
from the year 1300 downwards (1836). — The charters of endowment, inventories 
and account rolls of the priory of Finchale (1837). — Sanctuarium Dunelmense et 
Sanctuarium Beverlacense, or registers of the sanctuaries of Durham and Beverley 

1837). — Monastic cataloques of the library of the church of Durham, Hulne, etc. 
(2838). — Miscellanea biographica (1838). Ces mélanges biographiques contiennent 
une vie d'Oswin, roi de Northumberland ; deux vies de Cuthbert, évêque de Lin- 
disfarne, et une vie d'Eata, évêque d'Hexham. — The Durham historians, Galfrid of 
Coldingham, Robert Greystane and William Chambre; with an appendice of 355 
original documents in älustration (1839). — Ritual of the church of Darham, with 
an interlinear northumbro-saxon translation, circ. A. D. 700 (1840). — Jordan Fan- 
tosme's anglo-norman chronicle of the war between the English and the Scots in 1173 
and 1174, with a translation, notes, etc. (1840). 


BELGIQUE. 


Kronyk von Vlaenderen…. Chronique de Flandre de 580 à 1467. Gand, Van-der- 
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Haeghen-Hulin, à vol. in-8° de xu1-262 et 296 pages. — Cette chronique est publiée 

au nom de la société des bibliophiles flamands sur un manuscrit de la fin du xv” siècle. 
Chronicon monasterti Aldenbergensis, edidit J. B. Malou. Brugis, typis Van de Cas- 

teele-Werbrouck, 1840, gr. in-4° de 95 pages avec une planche. ; 

Lettres inédites de Pierre Paul Rubens, publiées d'après ses autographes, et pré- 
cédées d'une introdution sur la vie de ce grand peintre et sur la politique de son 
temps, par Émile Gachet, attaché à la commission royale de l'Histoire de Belcique. 
Bruxelles, Ilayez, in-8° de Lxxx1-290 pages. — Histoire de P. P. Rubens, suivie du 
catalogue général et raisonné de ses tableaux, esquisses, dessins et vignelles, avec 
indication des lieux où ils se trouvent et des artistes qui les ont gravés; par André 
Van Hasselt. Bruxelles, in-8° de 397 pages (publié par la Sociélé des beaux-arts). 
— Généalogie de P. P. Rubens et de sa fanulle, publiée par Fréd. Verachter, archiviste, 
ancien bibliothécaire de la ville. Anvers, Delacroix, in-8° de 44 pages, avec fac- 
simile. 

Histoire analytique et critique de lu litlérature romaine depuis la fondation de Rome 
jusqu'au v' siècle de l'ère vulgaire, par P. Bergeron. Bruxelles, P.J. Voglet, 2 vo- 
lumes in-8°. 

Des moyens de soustraire l'exploitation des mines de houille aux chances de l'exploita- 
tion. Recueil de Mémoires et de Rapports, publié par l'Académie des sciences et 
belles-lettres de Bruxelles. Bruxelles, Hayez, in-8°. 

Nouvelle théorie de chimie organique, basée sur les lois de la composition binaire, 
par Henri Lambotte. Bruxelles, chez Riga, in-8°. 

Essai sur les sensations des couleurs dans l'état physiologique et pathologique de 
l'œil, par Victor Szokalski. Bruxelles, Société encyclopédique, in-8°. Ouvrage tra- 
duit par M. F. Cunier. | | 

Précis anal) tique des documents que renferme le dépôt des archives de la Flandre 
occidentale à Bruges, par ©. Delapierre. Bruges, Van de Casteele-Verbrouck, in-8° 
de cLx1v-180 pages, I" vol. 





TABLE. 


De l'abolition de l'esclavage ancien en Occident, etc. par Édouard Biot (article 


de M. Naudet} sise sus ie sms seen do roots ste Page 32: 
Bibliothèque des classiques grecs, publiée par Ambr. Firmin Didot; quatre nou- 

veaux volumes {3° et dernier article de M. Letronne)...,........ esse 330 
Mémoire sur la relation qui existe entre les eaux de l’Arno et celles de la Chiana, 

par le comte Victor Fossombroni (article de M. Libri}.....,..... ses... 84 
Nouvelles observations sur des anciennes fabriques de vases peints (article de | 

M: RaoulRochétie) sisi tacesrmss sols 55 . 856 
Nouvelles littéraires. ..,.,... Sssoste serres ea 375 


PIN DE LA TABLE, 





JOURNAL 


DES SAVANTS. 


JUILLET 1841. 





—— 


NOUVELLES OBSERVATIONS sur le revêtement des pyramides de Gizeh, 
sar les sculptures hiéroglyphiques qui les décoraient, et sur les 
inscriptions grecques et latines que les anciens voyageurs y avaient . 

* gravées. 


PREMIER ARTICLE. 


L'ouvrage récent du colonel Howard Vyse renferme l'exposé détaillé 
de plusieurs découvertes intéressantes, qui jettent un jour tout nouveau 
sur la disposition extérieure et intérieure de toutes les pyramides de 
Gizeh. On a lu, dans l'avant-dernier cabier de ce journal, le com- 
mencement d'une analyse qui donnera une idée complète des notions 
neuves que cet ouvrage contient. Je me bornerai donc à présenter ici 
quelques vues sur un point particulier qui m'a occupé, il y a une tren- 
taine d'années, mais sur lequel il n'était guère possible alors de donner 
que des conjectures fondées sur des inductions probables. I s'agit 
du revêtement de la grande pyramide, dont M. Howard Vyse a dé- 
couvert les vestiges au pied de l'édifice. J'avais mis hors de doute 
l'existence de ce revêtement; mais, quant à la disposition des pierres qui 
le composaient, à la matière dont il était formé, il était réservé à cet 
explorateur si actif et si zélé de donner une solution définitive fondée 
sur un fait positif et indubitable, On va voir cependant que certaines 
recherches antérieures, qu'il n'a pas connues, conservent encore quelque 
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utilité, et peuvent même servir à compléter sa découverte, en Îa coor- 
donnant avec les témoignages historiques. 

Pour qu'on suive mieux les recherches suivantes, je place ici une 
coupe verticale de la grande pyramide, d'après le colonel Howard 
Vyse. 





Échelle de 
190 900 mètres. 


PAS LL 109 





À , entrée de la pyramide; B, grand ; G, chambre dite de la Reine; D, chambre dite du Roi 
ou du Sarcophage ; E et F, canaux de ventilation; G, chambre souterraine. 


$ I". Du revêtement des pyramides, principalement de la grande; à quelle époque 
il fut enlevé. 


L'ascension au sommet de la grande pyramide est, de nos jours, pé- 
nible, mais assez facile le long des arêtes, au moyen des deux cent deux 
gradins formés par les assises, dont les extrémités sont en retraite les 
unes par rapport aux autres. | 

Mais il n’en était pas ainsi dans l'antiquité, ce que prouve le passage 
de Pline : Relique tres (pyramides)... vico apposito , quem vocant Bastrim, in 
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guo sunt assueti scandere illas'. H résulte clairement de ce passage,comme 
on l'a depuis longtemps remarqué, que l'ascension des trois pyramides 
était alors fort difficile. Leurs faces, au lieu d'être disposées en gradins, 
comme elles le sont maintenant, devaient former un plan uni, sur lequel 
on ne pouvait gravir que lorsqu'on s'était préparée, par un long exercice, 
à cette ascension périlleusc. Aussi n’était-ce que dans le bourg de Bu- 
siris, tout voisin, qu'il se trouvait des gens habitués à monter sur le 
sommet des pyramides, ce qu'ils exécutaient, sans doute à prix d'ar- 
gent, pour l'amusement des voyageurs ?. Il faut donc se figurer que les 
gradins étaient recouverts d'un parement qui en faisait disparaître la 
saillie. | 

Ce parement a disparu des faces de la première et de la troisième 
pyramides, celles de Ghéops et de Mycérinus; mais il recouvre encore 
la partie supérieure de la deuxième jusqu'à la distance de 4o à 50 mètres 
du sommet. Ce revêtement, d'une épaisseur moyenne de 1”3, 
construit en calcaire compact, susceptible d'un assez beau poli, forme 
un plan uni, sur lequel il est, de nos jours, extrêmement difficile et 
périlleux de monter’, et dont l'ascension devait être impossible lorsque 
la construction était intacte, excepté pour ceux qui avaient une longue 
habitude de gravir le long des arêtes, dont l'inclinaison est beaucoup 
moindre que celle des faces. 

Ainsi, d'une part le passage de Pline, de l’autre l'analogie qui se 
tire du revêtement de la deuxième pyramide, mettent hors de doute 
que quelque chose de semblable existait pour les deux autres. 

Une remarque importante, faite par les savants français au pied de 
la grande pyramide, a donné le premier indice de la disposition de ce 
parement; car on pouvait le concevoir de deux manières : il pouvait 
consister en pierres prismatiques rectangulaires, dont l'hypoténuse au- 
rait servi à réunir les angles de deux gradins. Cette disposition, la plus 
facile et la moins dispendieuse, était aussi la moins solide , et un excel- 
lent juge de la matière, M. Quatremère de Quincy, reconnaissait qu’elle 


XXXVI, c. 12, $ 76, ed. Sillig. — * C'est ce qu'on peut présumer d'après un 
passage d'Abdallatif cité plus bas (p. 390). — * M. Jomard rapporte, dans la Des- 
cription de l'Égypte , Antiq. Descr. Il, p. 82, que, lors de l'expédition française, plu- 
sieurs soldats parvinrent à gravir jusqu’au sommet. Je tiens d'un voyageur qu'un 
soldat arabe y est monté au moyen de deux baïonnettes qu'il enfonçait dans les 
interstices des pierres, s’en servant comme d'échelons. Pour preuve de ce que peut 
une extrême agilité jointe à l'habitude que donne un long exercice, M. Horeau m'a 
dit avoir vu un jeune Arabe monter jusqu'au sommet de l'obélisque resté à Louq- 
sor, en metlant ses pieds et ses mains dans le creux des hiéroglyphes de la bande 
du milieu, qui sont, comme on sait, profondément entaillés. 


49. 
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n’est pas d'une solidité qui réponde à l’idée qu'on doit se faire du goût 
des Egyptiens dans ces sortes de travaux |. 

Il est donc vraisemblable qu'ils auront préféré un autre moyen, 
beaucoup plus dispendieux, mais aussi donnant une solidité bien plus 
grande, et qu'ils auront établi un revêtement d'une certaine épaisseur, 
composé de pierres de forme trapézoïidale, reposant les unes sur les 
autres à leur partie extérieure, et, intérieurement, sur les saïllies des 
gradins, formant ainsi, par leur juxtaposition, un plan incliné depuis 
la base jusqu'au sommet de la pyramide. 

L'observation dont je viens de parler a confirmé cette induction. Les 
savants français reconnurent qu'à partir du point où s'appuyaient les 
faces inclinées la surface du rocher avait été dressée de niveau et 
creusée d'environ o"2, pour y former une sorte d'encastrement de 
2"7 de largeur. Ï était naturel d'en conclure, et l'on en conclut 
en effet (selon les expressions de M. Girard), «que cet encastrement 
avait eu pour objet de recevoir les assises inférieures d'un revête- 
ment dont l'épaisseur devait être de 2"7, ou d'environ 7 pieds. Les 
angles de la premiere assise, ainsi fixée d'une manière inébranlable, 
servirent à régler la pose des pierres intermédiaires de la même assise. 
Quand celle-ci fut arasée, on suivit le même procédé pour la pose de 
l'assise suivante, c’est-à-dire qu'on établit les pierres angulaires dans 
des mortaises pratiquées sur la première, et ainsi de suite jusqu'au 
sommet. Par cette disposition, les pierres qui constituaient chacune 
des quatre arêtes retenaient comme encaissées toutes les assises ho- 
rizontales du parement. » 

Cette hypothèse ressort assez naturellement du fait observé. Toute- 
fois il manquait une autre donnée, sans laquelle on ne pouvait être cer- 
tain que le parement se continuait ainsi jusqu'au sommet. Car l'encas- 
trement ménagé à fleur du sol pouvait n'avoir servi qu'à recevoir la 
dernière assise d'un socle ou soubassement d'une hauteur médiocre, 
analogue au socle rectangulaire des obélisques, et sur lequel auraient 
reposé les faces inclinées de la pyramide, recouvertes d'un parement 
de pierres prismatiques. Ï était donc indispensable, pour ne plus con- 
server de doute à cet égard, de trouver une preuve que le revête- 
ment se continuait jusqu'au sommet avec une largeur équivalente à 
celle qu'il paraissait avoir eue au pied de l'édifice. Cette donnée devait 
paraître impossible à découvrir, le parement n'existant plus, lorsqu'une 


* De l'Architecture égyptienne, p. 96. —* Sur le nilomètre d'Éléphantine, Descnipt. 
de l'Egypte; Antig. Mém. t. I, p. 28. 
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observation fort simple, dont pourtant nul ne s'était avisé, vint fournir 
le renseignement qui manquait. Cette observation a été consignée dans 
un livre que j'ai écrit en 1812!,1ly a bientôt trente ans, livre, où, à 
côté de quelques erreurs de détail, qui tiennent à l'inexpérience, je 
trouve encore des recherches originales, et divers aperçus que mon âge 
mûr ne désavoue pas. 

La grande pyramide est terminée, à la partie supérieure, par une 
plate-forme, qui a maintenant environ 10 mètres de côté. 

Un passage de Dicuil, auteur irlandais du 1x° siècle, me suggéra l'idée 
que cette plate-forme n'avait pas toujours eu la largeur qu’elle a mainte- 
nant. Pour m'en assurer, je me mis à recueillir les mesures que les VOya- 
geurs modernes en avaient données, celles, du moins, qui étaient assez 
précises, et pouvaient se ramener à un module connu. En rangeant ces 
mesures par ordre chronologique, je m'aperçus qu'en effet la plate-forme 
devenait plus étroite à mesure qu'on remontait l'ordre des temps : ainsi, 
à l'époque de Greaves, par exemple, en 1638, elle n'avait que 4 mètres 
de largeur, c’est-à-dire environ 6 mètres de moins qu’en 1800. Les 
données intermédiaires suivent un ordre assez régulier de décroissance 
et le nombre des assises diminue dans la même proportion : en 1647 
Monconnys, en 1655 Thévenot, en 169o1leP. Fulgence, en trouvèrent 
208; Davison, en 1763, n'en trouva que 206; en 1800 on n’en compta 
plus que 203, et maintenant il n'y en a plus que 202°. H résultait de 
cette double observation la preuve certaine que la plate-forme a toujours 
été en s'élargissant, et la pyramide en s’abaissant, parce que les Arabes 
détachent continuellement les pierres et les font rouler du haut en bas, 
soit par passe-temps, soit pour en employer comme moellons les frag- 
ments brisés par la chute. 

En continuant les mêmes recherches pour les époques antérieures 
aux premiers voyages européens, je découvris un fait qui, au pre- 
mier abord, semblait contredire celui qu'on devait regarder comme 
parfaitement démontré. En effet, Abdallatif, qui écrivait en 1200, donne 
à chaque côté de la plate-forme dix coudées noires, qui sont reconnues 
pour être celles du Mékyas ou nilomètre du Caire (=0"5412). Ces dix 
coudées équivalent donc à 5412 : c'est 1"5 de plus que la mesure de 
Greaves, résultat impossible ; car, à en juger par la quantité de l'élargis- 
sement de la plate-forme pendant les cent soixante-deux ans qui se sont 


" Recherches géographiques sur le livre De mensura orbis terræ, etc. par Dicuil, 
Paris, 1814. — * Hector Horeau, Panorama d'Egypte et de Nubie, p. 9. Ce bel 
ouvrage, qui offre des dessins bien choisis et pleins de goût, est à sa troisième 
livraison. 


-_ Arch. Eq. p. 95. — 
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écoulés entre le voyage de Greaves et l'expédition française , cette plate- 
forme devait être beaucoup moins large environ quatre siècles auparavant. 
H devenait clair que, dès lors, la question se compliquait d'un élément 
nouveau; en d'autres termes, que l'épaisseur quelconque du parement ve- 
nait s'ajouter à la largeur du noyau de la pyramide que donnait la mesure 
de Greaves. Le revêtement existait donc au commencement du xin° siècle 
de notre ère, lorsque Abdallatif a écrit sa relation et a parlé des pyramides 
en témoin oculaire. Pour donner à cette conséquence une complète cer- 
titude, il fallait peut-être encore un témoignage historique. Le même 
Abdallatif en fournit un irréfragable dans ce passage : «Ayant appris 
que, dans un village voisin, il y avait des gens habitués à monter sur le 
sommet des pyramides, nous en fimes venir un, qui, pour une bagatelle, 
monta jusqu’en haut, etc.»Les deux savants traducteurs de cetécrivain!, 
et M. Quatremère de Quincy?, n'ont pas négligé de rapprocher ce passage 
de celui de Pline, conçu presque dans les mêmes termes; et, sans avoir la 
moindre notion du résultat de la mesure de la plate-forme, ils en ont tiré 
la conséquence que le parement existait encore à cette époque. Cette con- 
séquence est confirmée par d'autres témoignages qui seront cités plus bas. 

Si l'on prend pour la largeur du parement la quantité de 2”7, qui est 
celle de l'encastrement à fleur du sol, on voit qu'au temps d'Abdallatif 
la plate-forme devait être à peu près à la hauteur de l'extrémité du noyau, 
puisque la mesure qu'il donne est justement égale à la double épaisseur 
du revêtement. 

Cette observation complétait ainsi l'induction qu'on avait tirée de l'en- 
castrement remarqué au pied de l'édifice, en prouvant que le parement 
s'élevait sur une ligne continue parallèlement aux côtés; ce qui, d'ailleurs, 
était conforme à la disposition remarquée dans la partie conservée du 
revêtement au sommet de la deuxième pyramide. 

Dès lors, il ne restait plus de doute sur le sens dans lequel il fallait 
entendre le passage où Diodore de Sicile * dit que la pyramide est termi- 
née, au sommet, par une plate-forme de six coudées de largeur. Diodore 
tenait ce renseignement des Égyptiens eux-mêmes, puisque les étrangers 
ne montaient pas sur la plate-forme : ainsi la coudée dont il parle doit 
être la coudée égyptienne égale à 0"525 ou 0"527. La mesure équi- 
vaut à 3"16 environ; c'est 2"3 de moins qu'au temps d'Abdallatif. I 
était évident que cette mesure, étant inférieure au double du parement, 
avait été prise au-dessus des extrémités du noyau, ou de la réunion des 
faces de ce noyau. 


* Sylvestre de pus à s anEe | p. 216. — White, p. 219. — * Q. de Quincy, 
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On a cru qu'une telle plate-forme n'existait point dans l'origine, et 
l'on a supposé que la grande pyramide était primitivement terminée 
exactement en pointe!. J'ai combattu, il y a déjà longtemps, dans ce 
journal même”, cette hypothèse, dont on avait besoin pour trouver la 
hauteur de l'apothème justement égale à 184722, qui sont la longueur 
de la six-centième partie du degré moyen en Egypte. Contraire au té- 
moignage de Diodore de Sicile, cette idée l'est également à un fait po- 
sitif que le colonel Howard Vyse a fait connaître, c’est que le sommet 
de la seconde, qui est à peu près tel que les anciens l'ont construit, est 
terminé par une plate-forme de 9 pieds anglais (2"743) de côté, c'est- 
a-dire seulement 0"42 de moins que celle de Îa grande, au temps de 
Diodore de Sicile. 

Quant à cet auteur, les expressions qu'il emploie annoncent que la py- 
ramide était alors intacte. « Elle est, dit-il, bâtie entièrement de pierre 
solide d'un travail difficile, mais d'une éternelle durée. Aussi, depuis sa 
construction….., les pierres qui la composent ont conservé, sans altéra- 
tion, leur disposition primitive, et sont jointes aussi exactement que 
dans l'origine. » 

La plate-forme de trois mètres n'était donc pas le résultat d'une dé- 
térioration postérieure : elle tenait à la construction primitive , et entrait 
dans le dessin des constructeurs. Ï serait, en effet, impossible de suppo- 
ser qu'ils aient terminé un tel édifice par une pointe aiguë. Eu égard à la 
grandeur du monument, une plate-forme de trois mètres était une 
extrémité plus pointue même que celle qui termine les obélisques. 

On a présumé qu'il en était de ces pyramides comme de celles du lac 
Meæris, qui, selon Hérodote *, étaient surmontées chacune d'une statue 
mais il a été observé”, avec raison , que la plate-forme est beaucoup trop 
étroite pour avoir servi de base à une statue proportionnée à la hauteur 
du monument. 

J'avais cru pouvoir conclure, d'un passage de Pline”, réformé d’après 
une combinaison des variantes des manuscrits et des éditions, que la 
plate-forme était un peu plus large de son temps qu’à l'époque de Dio-. 
doref; mais un examen plus approfondi de ce passage profondément cor- 
rompu, et dont le P. Hardouin n'avait pas craint de tirer la preuve que 
la pyramide avait 15,000 pieds de haut, m'a convaincu que toutes les 


* Jomard, dans la Description de l'Égypte, Ant. Mém. Il, p. 226.—* Année 1823, 
p. 158. — “Howard Vyse, Operations, etc. t. Il, p. 117. — "I, 63. Arapévouor péyp 
Toù vüv oi Ados rhv ÉE dpys obvbeaiv, xal rhv Amy nalaoneurr &oyn Tor SiaQuér- 
Towres. — ‘II, 149. — * Jomard, dans la Descr.de l'Égypte, Ant. Mém. IF, P. 220. 
— * XXXVI,c. 19,8 70, ed. Sillig. — * Recherches sur Dicuil, P. 110. 
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corrections, y compris la mienne, qu'on en a proposées, sont arbitraires 
et qu'on n’en peut rien tirer de satisfaisant. 

Au défaut d'un témoignage précis, toutes les probabilités indiquent 
qu'entre Diodore et Pline il ne devait s'être opéré aucun changement dans 
la largeur de la plate-forme. On y montait rarement et difficilement. 
L'édifice continuait d’être sous la protection de la religion. H serait diffi- 
cile de comprendre que, dans ce court intervalle, la pyramide eût éprouvé 
une dégradation quelconque au sommet. Mais, entre l'époque romaine et 
celle d'Abdallatif, se montre une diflérence notable : la plate-forme s'était 
élargie de 2 mètres et un tiers. Elle avait donc alors éprouvé un commen- 
cement de dégradation. Les Arabes, grands chercheurs de trésors, avaient 
trouvé de bonne heure la pierre postiche ! qui fermait l'ouverture laté- 
rale de la pyramide, et pénétré dans les chambres intérieures, où üls 
n'avaient rien trouvé de ce qu'ils cherchaient. [1 durent alors attaquer le 
monument par le haut, espérant un meilleur succès; ils firent enlever la 
première assise de la plate-forme, et, après avoir creusé au centre un 
trou plus ou moins profond, voyant qu'ils ne rencontraient pas de con- 
duit qui pût les mener dans l'intérieur, ils renoncérent à une entreprise 
difficile qui ne produisait rien. 

Tel est donc l'état où se trouvait la plate-forme, au vi siècle de 
l'hépire, lorsque Abdallatif écrivait. Ainsi l'édifice n'avait point encore 
subi d’altération essentielle. C'est postérieurement, et à des époques 
plus récentes qu'on ne le croit, en général, que la dégradation com- 
plète du parement extérieur des trois pyramides s'est opérée. 

Le témoignage d'Abdallatif s'accorde avec celui d'un autre témoin 
oculaire?, Gérard, envoyé-par Frédéric Barberousse auprès de Sala- 
din en 1185, douze ou treize années seulement avant la rédaction 
de l'ouvrage d'Abdallatif. 

H dit « À nova Babylonia usque ad milliare unum in deserto sunt 
duo montes, lapidibus marmoreis maximis et aliis quadratis artificio 
erecti, opus admirabile, distantes ab invicem per tractum unius arcus, 
quadrati, ejusdem quantitatis, scilicet latitudinis et altitudinis 5. » 
L'expression lapidibus marmoreis ne peut s'entendre que du parement, 
construit avec une pierre calcaire polie qu'on pouvait prendre pour du 
marbre. : 

Moins d'un demi siècle après l'époque d’Abdallatif et de Gérard, ce 


* Voir les extraits des auteurs arabes dans Sylvestre de Sacy, trad. d'Abdallatif, 
p. 219, note 21.—* Cité, pour la première fois, dans la Correspondance d'Orient, 
par MM. Michaud et Poujoulat, t. V, p. 299. — * Ap. Arnold. Lubec. Chron. Sia- 
vorum , lib. VII, c. x, p. 519, ed. Lubec. 1702. | 
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parement subsistait encore : cela résulte de la narration de Guillaume de 
Baldensel, qui visita l'Égypte en 1336. Il s'exprime ainsi : « Ultra Baby- 
loniam (Fostath) et fluvium Paradisi ! versus desertum, sunt plura 
antiquorum monumenta figuræ pyramidalis, inter quæ sunt duo miræ 
magnitudinis et altitudinis de maximis lapidibus et politis, in quibus 
inveni scripturas diversorum idiomatum ?.» Les inscriptions dont il 
parle n'avaient pu être mises, comme on le verra plus bas, que sur le 
revêtement, d'ailleurs clairement désigné par les mots de mazximis lapi- 
dibus et politis. 

L'existence du parement à cette même époque est encore attestée 
par un auteur arabe, Aboul Abbas Ahmed surnommé Schehab Eddin, 
qui mourut en 1348. Dans son ouvrage, dont le manuscrit existe à la 
bibliothèque Bodléienne, on lit, d'après l'extrait fourni par M. le doc- 
teur Sprenger au colonel Howard Vyseÿ, « que les faces de la pyramide 
sont unies, et que les pierres, qui se recouvrent les unes les autres, 
sont parfaitement jointes. » 

Ces deux témoignages contemporains s'accordent à montrer que la 
démolition du revêtement ne peut être antérieure à la première moitié 
du xiv siècle; et un passage de Makrizy *, dans son ouvrage sur l'Égypte, 
qui a pu être composé vers 1390 à 1400, indique assez clairement 
qu'alors les pyramides devaient être encore revêtues. Il dit: «qu'entre 
Busir et Gizeh il y a dix-huit pyramides; que quelques-unes sont petites 
et bâties en briques crues; mais qu'elles sont, en général, bâties en 
pierre; un petit nombre ont des pas ou degrés; mais la plupart d'entre 
elles ont une forme inclinée continue, et une surface unie.» 

C'est qu'en effet, à cette même époque, le revêtement de la grande 
n'avait disparu que dans la partie supérieure. On était occupé à dé- 
molir, en 1395, le reste, comme le démontre le récit suivant donné 
par un pèlerin qui accompagnait alors Simon de Sarrebruche, baron 
d'Anglure, à la terre sainte. 


* C'est-à-dire le Nil, qui est aussi regardé comme le Géon, un des fleuves du Pa- 
radis , par Cosmas Indopleustes (T'opogr. Christ. in Bibl. nova patram, t. I], p. 140, D). 
—"* Ap. Canis. Var. lect. t. V, part, II, p. 113. — °T. 11, p. 349. — ‘ Ce passage, 
donné par M. Sprenger, se trouve dans l'ouvrage du colonel Vyse (1. If, p. 352). 
— * Voici le titre exact de ce petit livre très-rare : Journal contenant le voyage faict en 
Hierusalem et autres lieux de devotion, tant en la terre saincte qu'en Ægypte, par 
tres illustre messire Simon de Sarrebruche, baron d'Anglure, au diocèse de Troyes, en 
l'année 1395, mis en lumière pour la première fois sur le manuscrit trouvé en une biblio- 
thèque , Troyes, 1621. Ce petit livre, qui n'est point à la Bibliothèque royale. se 
_ à celle de l'Arsenal; il n'est pas paginé. 1} est cilé aussi par M. Poujoulat, 
p. 300. | | 
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« Quand nous fumes venus à iceux greniers!, il nous sembla être la 
plus merveilleuse chose que nous eussions veué dans tout le voyage, 
pour trois choses seulement; la première fut pour la grande largesse 
qu'ilz ont par le pied de dessoubs...; la seconde, pour la grande hauteur 
dont ilz sont, et sont ainsi comme à la façon d'un fin diamant, c’est as- 
sçavoir très-larges dessoubs, et très-aigus par dessus.….; la tierce chose 
fut pour les très-nobles et gros ouvrages dont ilz sont faicts de grosses 
et grandes pierres taillées bien.…., et vismes adonc que sur l'un d'iceux 
greniers, ainsi comme au milieu en montant, avait certains ouvriers 
massons qui a force desmuraient les grosses pierres tallées qui font la cou- 
verture desdits greniers, et les laissoient dévaler aval; d'icelles pierres 
sont faicts la plus grande partie des beaux ouvrages que l’on faict au Caire 
et en Babylone, et que l'on y fist de longtemps..…, et si ne sont que à 
moitié descouverts…. Ainsi nous fu:-il dict que en celles pierres que l'on 
descend d'iceux greniers, le soudan y prend les deux parts du proffit 
qui en ist, et les massons l’autre tiers, et sçachez que iceux massons qui 
iceluy grenier descouvrent, et qui n'estoient que ainsi comme au milieu 


* C'était une opinion générale, dans le moyen àge, que les pyramides étaient des 
greniers construits par le patriarche Joseph pour conserver le blé des années d'abon- 
dance. Selon Dicuil, ces greniers étaient au nombre de sept, le même que celui de 
ces années. {.... Septem horrea, secundum numerum annorum abundantiæ , quæ sanctus 
Joseph fecerat. VI, 3 2.) C'est pour cela qu'on les avait faits spacieux par le bas, 
pointus par le haul; là se trouvait une petite ouverture par où l'on jetait le blé : 
cest ce que raconte Grégoire de Tours {Hist. Franc. TI, 10), d'après quelques pèle- 
rins. Son récit prouve que celte opinion, commune en Egypte au 1x" siècle, et 
adoptée par la plupart des écrivains arabes (V. Sylvestre de Sacy, dans le Magaz. 
encycloped. V° année, t. VI, p. 449), remontait assez haut, et ne pouvait provenir, 
comme on l'a cru, d'une confusion de mots de la langue arabe. On la trouve déjà 
dans l'Étymologicum magnum (v. Nupauilèes, p. 697 Sylb.) : Hupapides dè mékiw 
\éyovla wpeta Baoiluxà oivoèdya, à ndlecuebase lwo@. « On appelle encore pyra- 
« mides des magasins royaux pour recevoir le blé, que Joseph fit construire. » Cette 
notion repose sur une fausse élymologie du nom, que l'on dérivait de æupés, fro- 
ment : en effet, Etienne de Byzance dit que les pyramides ont été ainsi nommées 
des blés (&md rüv mupüv) que le roi y avait entassés; ce qui amena la famine 
(v. Iupau.). Quant à l'idée que Joseph était l'auteur de ces greniers, elle est due, 
je pense, aux juifs alexandrins, qui se montrèrent toujours fort jaloux de lier 
l'hisloire d'Egypte à la leur, et de faire jouer un rôle aux Hébreux dans ce pays. 
De la une foule de traditions du même genre qu'ils accréditèrent. Selon eux, 
Abraham avait enseigné l'astronomie aux Égyptiens (Joseph. Ant. Jud. 1, 8,2): 
el, d'après Arlapanus (juif déguisé sous ce nom), une fille d'Abraham, nommée 
Merrhis, avait épousé le roi d'Egypte Chénéphrès. (Apud Euseb. Præpar. evang. IX, 
27, p. 432.) L'opinion dominante au moyen âge reposait donc à la fois sur une 
fausse étymologie et sur une fausse tradition. 
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en montant que à peine les pouvons nous appercevoir, et n'en sceusmes 
rien jusques nous vismes cheoir les de pierres, comme muitz à vin, 
que iceux massons abbatoient. » 

: Ce passage remarquable montre qu'en 1395 le revêtement était en 
pleine démolition. Toute la partie supérieure était déjà enlevée!, puisque 
les ouvriers étaient comme au milieu en montant. Cette démolition, qui 
continua, sans doute, avec la même activité, devait être déjà fort avancée 
en 144o, lors du voyage de Cyriaque d'Ancône, puisqu'i assure être 
monté sur le sommet de la grande pyramide, où il trouva, dit-il, une ins- 
cription en caractères phéniciens { Phænicibus characteribus epigramma?). 
Puisqu'un voyageur pouvait monter, à cette époque, sur la plate-forme, 
il est à présumer que les gradins n'étaient pas recouverts par le pare- 
ment, au moins d'un côté. Un passage cité par Zoëgaÿ, d'après un 
manuscrit de la bibliothèque Barberini, nous apprend qu'Alexandre 
Ariosto, qui. visita les pyramides en 1476, vit les Arabes occupés à 
démolir une des pyramides afin d'en tirer des pierres pour la construc- 
tion de leurs édifices *. Par malheur, ce renseignement est trop vague ; 
on ne sait de quelle pyramide il est question, ni quelle partie les Arabes 
démolissaient. Ariosto peut n'avoir parlé que de la démolition des angles 
au bas de la pyramide, ou même que de celle d'une des petites. | 

Laissant donc de côté ce passage, qui peut n'avoir point de rapport 
au parement, je me borne aux témoignages qui précèdent : ils prouvent 
que le revêtement de la grande pyramide n’a pu être totalement enlevé 
avant la première moitié du xv° siècle ; et il a pu l'être plus tard encore. 

La troisième pyramide a dû perdre aussi son magnifique parement à 
une époque récente, bien qu'on ne puisse la déterminer avec précision. 
Hérodote remarque * que, jusqu’à moitié de sa hauteur, elle était en pierre 
d'Éthiopie; ce qu'il faut entendre du granit rose : et, en eflet , au pied de 
l'édifice, on trouve encore des blocs de ce granit, dont la forme annonce 
qu'ils ont servi au parement. Que ce parement existât encore à l'é- 
poque d'Abdallatif, cela est prouvé, et par le passage déjà cité sur la 
difficulté de l'ascension, et par son assertion positive, que la troisième 
pyramide est bâtie en granit rouge, tiqueté de points et d'une dureté extrême”; 
ce qui revient à l'expression de pyramide colorée ou rouge, que lui don- 
. nent d'autres écrivains arabes®. D'après le texte cité plus haut de 


‘ Ce qui indique qu'il ne s'agit pas de la seconde pyramide. — * Cyr. Ancon. 
Itinerar. p. 52, Flor. — * De usu obeliscor. p. 402. — * Hac lempestate Mauri ad 
eruendos Japides quibus ædificent, unam e pyramidibus diruunt. — * II, 134. — 
* Grobert, Descr. des pyramides, p. 97 ; Howard Vyse, Operations, etc. II, 183, D. 2. 

—? Abdallatif, etc. p. 173. — * V les notes de S. de Sacy. 
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Makrizy, on peut croire qu'il subsistait à la fin du uv siècle, ou au 
commencement du xv°. 

Quant à la seconde pyramide, qui se distingue des deux autres en 
ce qu'elle conserve son revêtement à la partie supérieure, il est présu- 
mable que ce parement n'a été démoli que longtemps après les deux 
autres. C'est, d'ailleurs, ce quirésulte clairement de ce passage de Greaves: 
Selon mon observation, dit ce voyageur, les pierres de cette pyramide 
sont de couleur blanche... Les côtés s'élèvent non avec des degrés, comme 
ceux de la grande, mais ils sont unis et égalisés; toute Îa construction 
(excepté à l'exposition du midi) paraît très-entière, exempte de toute 
rupture ou brèche!.» Ce passage, parfaitement clair et explicite, établit 
qu'en 1638 ce parement existait encore en très-grande partie. On a géné- 
ralement mis en doute le récit de Greaves, parce qu'il a paru tout à fait 
invraisemblable que la partie inférieure du parement eût disparu dans 
l'espace d'un siècle et demi?. Tout récemment, M. Howard Vyse a 
même été jusqu'à douter que Greaves eût pris une connaissance per- 
sonnelle de la deuxième ni de la troisième pyramide*. Mais personne 
ne comprendra que*cet astronome, qui vint en Egypte tout exprès ‘ 
pour voir et mesurer les pyramides, qui, dans celte unique intention, 
fit, comme il le dit, deux fois le voyage d'Alexandrie au Caire Ÿ, qui a 
donné de chacune des trois principales les premières mesures précises 
quun voyageur moderne ait obtenues, se fût contenté d'étudier la 
grande, sans même aller voir les deux autres. Cette supposition, en elle- 
même impossible, est contraire à la déclaration formelle de Greaves, 
qui assure qu'il parle d'après sa propre observation (by my observation ) ; il 
dit : « De la grande pyramide nous allâmes à la seconde, qui est à peine 
à un jet de flèche de l’autre (scarce distant the flight of an arrow); en y 
allant, j'observai (by the way I observed) etc... » et toujours de la même 


«The sides rise not with degrees like that (the first), but are smooth and equall, 
the whole fabrick (except where it is opposed to the south) seeming very entire, free 
from any deforined ruptures or breaches. » Pyramidographia, p. 104. — * Jomard, 
dans la Descr. de l'És. Ant. Descr. !. IT, p. 83 : « On est étonné de lire dans Greaves, 
observaleur attentif et intelligent, que les côtés ne présentent point de degrés, 
mais une surface égale et unie. » — « It would almost appear that the professor 
had not personally examined the second or third pyramids. » T. II, p. 212, 0. 4. — 
* Sur quoi Adisson le raille indirectement en ces termes dans le premier numéro du 
Spectateur :« To such a degree was my curiosily raised, that having read the con:- 
troversies of some great men concerning the antiquities of Egypt, | made a voyage 
to Great Cairo on purpose to take the measure of a pyramid.» — * « For I twice 
went 0 Grant Cairo from Alexandria, and from them into the deserts, for the greater 
ceriaintv, {o view them. » ( Preface to Pyramidographia.) L 
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manière. Son récit conserve donc toute la valeur que peut avoir celui 
d'un témoin oculaire, véridique, éclairé, qui ne pouvait ni se tromper 
lui-même, ni vouloir tromper les autres sur un fait matériel tel que 
l'absence des gradins. Sous peine de détruire toute certitude historique, 
il faut nécessairement admettre ce témoignage si formel, et reconnaitre 
que le parement de la deuxième pyramide subsistait presque intégra- 
lement, au moins sur trois des faces de l'édifice en 1638, comme il 
existe encore à la partie supérieure. 


$. IT. Des hiéroglyphes qui décoraient extérieurement les pyramides. -— Des ins- 


criptions que les voyageurs anciens y avaient gravées. 
J 


Jci se présente naturellement l'examen d'une des plus grandes difii- 
cultés que peut offrir l'étude des monuments égyptiens. Personne n’ignore 
que les parois intérieures des trois grandes pyramides sont entièrement 
nues , qu'elles n'offrent aucun de ces bas-reliefs ou anaglyphes, ni de ces 
inscriptions hiéroglyphiques que les Égyptiens ont répandues avec une 
si grande profusion sur toutes les parois de leurs autres édifices sacrés 
ou funéraires. Cette absence totale d'inscriptions et de sculptures a paru 
si extraordinaire, si contraire à l'usage de ce peuple, qu'on n'a cru pour- 
voir expliquer cette singularité quen supposant que les pyramides 
avaient été construites avant l'invention de l'écriture hiéroglyphique. 
Mais, comme il n'y a pas plus de sculptures que d'hiéroglyphes à l'inté- 
rieur des pyramides, il faudrait nécessairement admettre, par la même 
raison, que les Égyptiens nc connaissaient pas non plus, à cette époque, 
l'art de sculpter les pierres : conclusion qui serait absurde, quand on 
pense à l’étonnante perfection qu'ils avaient dès lors atteinte dans la 
bâtisse, la coupe et l'appareillage. D'ailleurs, l'usage de la sculpture, à 
cette époque, est attesté par 1érodote!, qui a vu des figures sculptées 
(Sa éyyeyhuupéva) sur les parois de la chaussée construite pour le 
transport des inatériaux qui ont servi à élever les pyrainides. Quant à 
l'existence des hiéroglyphes, celle est prouvée, en premier lieu, par le 
même Hérodote, qui cite une inscription en caractères hiéroglyphiques 
(did ypaupdrus aiyuriwv) gravée sur la grande pyramide, et de l'époque 
même de la construction; en second lieu, par des inscriptions hiérogly- 
phiques peintes, non sculptées, sur les parois de chambres nouvelle- 
ment découvertes à l'intérieur ?. Ces inscriptions, que tout annonce avoir 
été tracées au temps de la construction, en confirmant le témoignage 


"11, 1224. — * Outre le nom de Menkaré écrit sur le sarcophage trouvé dans la 
troisième pyramide. | 
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d'Hérodote sur l'usage des hiéroglyphes , détruisent la raison qu'on avait 
donnée de leur absence dans les pyramides. Mais elles rendent cette 
absence, comme celle des sculptures, encore plus singulière et inex- 
plicable : car il résulte des nouvelles découvertes que l'intérieur des 
deux autres pyramides de Gizeh, ainsi que des six plus petites qui ont 
été ouvertes, est également dépourvu de la décoration habituelle des 
édifices égyptiens. On dirait donc qu'il y a eu, pour ces pyramides seule- 
ment, un parti pris de laisser entièrement nues leurs parois intérieures. 

Dans un second article, nous proposerons une solution de ce diff- 
cile problème, en discutant un point auquel on n'a peut-être pas fait 
jusqu'ici une attention suffisante. 


LETRONNE. 


LE LIVRE DES ROIS, par Abou'’lkasim Firdousi, traduit et com- 
menté par M. Jules Mohl. Tome I. Paris, Imprimerie royale, 
1838. 


QUATRIÈME ARTICLE. 


Après avoir, dans les articles précédents, recueilli et consigné 
quelques observations qui m'ont paru de nature à jeter un peu de jour 
sur ce qui concerne l'histoire politique et littéraire de la Perse ancienne, 
je dois maintenant venir à l'ouvrage qui fait l'objet spécial de cette 
notice. 

Le Schah-nâmeh, ou le Livre da Roi, est, comme on le sait, un im- 
mense poëme, qui retrace, dans un cadre moitié historique, moitié fabu- 
leux, les nombreux événements dont l'empire de la Perse et les con- 
trées voisines avaient été le théâtre, depuis l'origine des sociétés jusqu'à 
l'époque où la puissance des monarques Sassanides croula sous les 
armes victorieuses des Arabes musulmans. C'est à tort, si je ne me 
trompe, que ce livre a reçu des Européens le titre de poëme épique. Cette 
qualification ne saurait lui convenir. Un poëme épique désigne une com- 
position plus ou moins étendue, dans laquelle un événement important 
croit, se développe, marche constamment vers son but, et se termine 
par une catastrophe heureuse ou malheureuse. Or aucun de tous 
ces caractères ne se rencontre dans le Schah-nâmeh; on y chercherait 
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vainement une action unique, un intérêt croissant, une suite rapide de 
faits terminés par un dénoûment imposant et mémorable. C'est plutôt, 
comme je viens de le dire, un monument historique écrit en vers, 
comme l'ont été, dans l'origine, les annales de la plupart des peuples, et 
qui renferme les révolutions de la Perse durant un espace de plusieurs 
milliers d'années. Un pareil tableau n’a donc, par sa forme , aucune res- 
semblance avec les poèmes d'Homère, de Virgile , et les autres épopées 
connues. Si on voulait lui chercher des analogues dans les littératures 
de l'Europe, on pourrait lui comparer quelques grands romans en vers 
du moyen âge, le roman du Brut, celui du Rou, ou certaines histoires 
de France, telles que la Branche aux royaux lignages, et autres ouvrages 
du même genre. Aux veux des Persans, le Schah-némeh est moins un 
poëme qu'un monument historique de la plus haute importance, qui 
offre, suivant eux, la source la plus pure où l'on doive puiser la connais- 
sance authentique des événements mémorables dont l'Asie, durant une 
longue suite de siècles, a offert le terrible et imposant tableau. Toute- 
fois, et malgré l'impression que doit faire sur l'esprit des lecteurs le 
témoignage constant et unanime des peuples d'un puissant empire, il 
faut dire et répéter avec regret que le Schah-nâmeh est loin de présenter, 
sous le rapport de l'histoire, les secours que l'on serait en droit d'en 
attendre ; que partout la vérité est voilée sous une multitude de fables 
qui offrent souvent une lecture amusante, maïs fort peu d'instruction 
réelle; que des faits prodigieux ont pris la place des événements his- 
toriques; que la chronologie, la géographie, ont été complétement 
sacrifiées; que des règnes d'une longueur démesurée occupent la 
place qu'ont dù occuper des dynasties entières; que l'histoire des 
différentes contrées qui formaient l'empire de Perse, ou qui en étaient 
limitrophes, a été mêlée, confondue, de manière à ne plus offrir qu'un 
vaste chaos, au milieu duquel la critique la plus judicieuse et la plus 
sagace ne saurait trouver un fil qui pôt guider d'une manière tant soit 
peu sûre ses patientes investigations. Des faits d'armes gigantesques, 
l'intervention continuelle des génies ou des monstres, remplacent par- 
tout ce que l'on voudrait chercher dans une histoire, un récit peut-être 
moins attachant, mais d'une vérité incontestable. Aussi les savants qui, 
à différentes époques, ont voulu, en s'appuyant sur le Schah-nâmeh, 
recomposer l'ancienne histoire de la Perse, ont complétement échoué 
dans leur entreprise, et n'ont produit que des ouvrages où l'érudition, 
la sagacité, se montrent au plus haut degré, mais dont les résultats ne 
sauraient soutenir l'examen consciencieux d'une critique sévère et im- 


partiale. 
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Le Schah-nâmeh doit être considéré, surtout pour ce qui concerne 
les temps anciens, plutôt comme un roman historique en vers, que 
comme une véritable histoire. C'est seulement pour l'époque de ia dy- 
nastie des monarques Sassanides que l'on peut espérer d'y découvrir 
des faits réels et dignes de l'attention de l'historien. C'est donc prin- 
cipalement sous le rapport littéraire qu'il mérite d'attirer notre atten- 
tion : on peut Îe considérer avec raison comme le plus ancien écrit 
poétique qui nous reste en langue persane, et un des premiers monu- 
ments que nous ait transmis cet idiome. C’est 1à que l'on trouve le lan- 
gage persan tel qu'il était dans son premier état de culture, avant qu'il 
ait été altéré par le mélange des mots arabes, mongols, turcs et autres. 
C'est à ce titre que le Schah-nâmeh a été constamment recherché par 
les savants littéraieurs qui ont fait de l'Orient l'objet de leurs études, 
et sa lecture leur a offert, sous plus d'un rapport, une occupation utile 
et agréable. On avait toujours désiré voir publier une édition com- 
plète de ce livre; mais ce projet devait nécessairement rencontrer des 
obstacles fort graves. La vaste étendue de l'ouvrage imposait 4 l'éditeur 
un travail immense; les frais de publication devaient être considérables; 
en outre, les manuscrits présentent entre eux des différences énormes, 
qui ne proviennent pas uniquement de la négligence des copistes. Le 
texte a été, à plus d'une reprise, revu, rajeuni; des mots arabes ou 
d'un persan plus moderne ont été substitués à des expressions an- 
ciennes tombées en désuétude, et devenues, par suite, peu intelligibles. 
Des transpositions, des interpolations ont souvent bouleversé la suite 
des récits du poëte. 

Malgré ces obstacles, et après les tentatives de M. Lumsden et 
d'autres savants, une édition complète du Schah-nâmeh a été publiée 
à Calcutta, en 1829, par les soins de M. Turner-Macan. Ce livre, qui 
forme quatre volumes in - 8 de très-srand format, renferme, outre le 
texte persan, une longue préface historique, et un lexique des mots 
difficiles que renferme le texte. L'apparition de cette vaste composition 
littéraire fut, à coup sûr, un événement heureux pour les amateurs de 
J'érudition persane, puisqu'elle mrttait à leur portée un monument 
précieux, dont la connaissance avait Jusque -là été exclusivement ré- 
servée aux personnes qui pouvaient avoir accès dans les grandes biblio- 
thèques de l'Europe. 

Dans cette circonstance, une nouvelle édition du Schah-nâmeh était- 
elle également nécessaire? On peut répondre affirmativement. Certes, 
il était utile et désirable de répandre, autant que possible, un ouvrage 
fondamental de la littérature d'une grande nation. D'ailleurs. l'édition 
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de Calcutta, malgré sa forme portative, avait encore une valeur pécu- 
niaire qui en défendait l'usage à beaucoup de savants. Puisque le 
Schah-nâmeh devait être réimprimé aux frais de l'Imprimerie royale, 
il se présentait deux partis entre lesquels on avait à choisir. D'un côté, 
on pouvait donner une édition critique, dans laquelle on aurait amé- 
lioré, complété les travaux de M. Macan. Cette entreprise aurait exigé, 
sans doute, de longues et patientes recherches, et toute l'habileté d'un 
homme profondément versé dans la connaissance de la littérature et de 
l'histoire de la Perse. 1 eût fallu d’abord ne consulter qu'avec méfiance, 
et mettre presque de côté, ces magnifiques manuscrits enrichis d’or, 
décorés de vignettes coloriées, et qui font un des plus beaux orne- 
ments de nos bibliothèques. En effet, dans ces exemplaires si agréables 
à l'œil, si séduisants, le texte a presque toujours subi des altérations, 
des interpolations, qui ont eu pour but de rendre le poëme plus in- 
telligible pour des lecteurs opulents mais peu instruits. Il fallait donc 
rechercher, de préférence, les manuscrits les plus anciens, dont l'exté- 
rieur n'a rien qui les recommande aux amateurs, mais qui, se rappro- 
chant plus ou moins de l’âge où le poëête avait écrit, devaient offrir un 
texte plus correct, plus authentique. Il fallait, en outre, consulter les 
écrivains qui ont fleuri postérieurement à l'auteur du Schah-nâmeh, 
recueillir dans leurs compositions les citations qu'ils font des vers de ce 
poëme. Avec ces secours, on aurait pu se flatter de présenter cet ou- 
vrage, sinon tel qu'il était en sortant des mains de l’auteur, du moins 
dans un état de correction supérieure à tout ce qui a été fait jusqu'à 
présent. 

J'ignore si, avec les secours que nous offrent nos bibliothèques, un 
plan d'une si haute utilité pouvait être réalisé d'une manière complète. 
Dans cette incertitude, on avait à sa disposition un autre moyen: c'é- 
tait de reproduire purement et simplement le texte donné par M. Ma- 
can. M. Mohl a cru devoir adopter ce parti, qui présentait de moindres 
difcultés. Et, en effet, si l'on compare les deux éditions, on se con- 
vaincra que, sauf quelques changements qui ne sont ni en grand 
nombre, ni d'une haute importance, qui se réduisent le plus sou- 
vent à un ou deux mots, la nouvelle publication reproduit, en général, 
celle de Calcutta. H est vrai que l'éditeur a joint à son travail une 
préface considérable, que l'on pourrait plutôt appeler une introduc- 
tion, et une version française du poëme. J'aurai tout à l'heure occa- 
sion d'examiner la préface. Quant à la traduction, s'il m'est permis 
d'avoir sur cette matière un avis motivé, j'ai toujours cru qu’une 
version française d'un poëme oriental était une entreprise à peu près 
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impraticable, et dont, en tous cas, l'utilité ne compensait pas l'extrême 
difficulté. Quand on se représente la nature de la poésie orientale, 
les métaphores hardics et souvent bizarres qu'elle admet avee eom- 
plaisance , les jeux de mots, les ornements de mauvais goût, qui, aux 
yeux des lecteurs arabes et persans, constituent une des grandes beautés 
de la phrase poétique, on sent qu'il est à peu près impossible de trans- 
porter ces richesses de mauvais aloi dans un idiome eomme le nôtre, 
qui a pour mérite essentiel la clarté et l'élégance. On peut traduire er 
latin un poëtc arabe ou persan, car la langue latine se prêtant sans 
peine à un système de version complétement lLittérale, sa phrase peut 
se calquer sur la phrase orientale et la reproduire met pour mot, de 
manière à offrir un secours précieux aux personnes qui veulent étudier 
avec fruit l'original. Mais, lorsque l'on traduit er français, on se trouve 
nécessairement entre deux écueils. Si, fidèle aux règles du goût, on 


veut adoucir des métaphores outrées, modiler des idées absurdes ou 


bizarres, on présente alors une copie peu exacte; si, au contraire, on 
s'astreint à être littéral, on devient presque barbare. Je sais que le Schah- 
nâmek ne renferme pas, au même degré que certains poëmes persans, 
les défauts choquants dont je viens de signaler une partie. Mais, toute- 
fois, il en reste encore assez pour justifier ce que j'avance sur la diffi- 
culté d'une telle entreprise et le peu de fruit qu'on doit s'en promettre. 
D'ailleurs, les personnes qui, sans savoir la langue persane, désire- 
raient connaître les faits contenus dans le Schah-nâmeh, peuvent con- 
sulter les extraits qui en ont été publiés, en anglais par M. Atkinson , en 
allemand par M. Gœrres , et en français par feu M. Mouradgea d'Ohsson. 

Les inconvénients que j'ai signalés ont. dù s'accroître lorsqu'ane 
traduction de ce genre a été confiée à un savant étranger, qui ne 
pouvait pas connaitre à fond un idiome différent de sa langue mater- 
nelle; qui, dans bien des circonstances, a pu et dû se tromper sur la 
valeur réelle des mots, prendre pour synonymes des expressions qui ne 
le sont pas récllement. Ainsi, pour me borner à un petit nombre 
d'exemples choisis au hasard, a-t-on bien écrit en français lorsque 
l'on à employé des locutions de ce genre : Je me tourne vers le com- 
mencement de mon entreprise; Tel prince, le glorieux; Un homme de fidèle 
mémoire; Concertaient toute espèce de plans rusés; À était de statare comme 
un cyprès, de face comme an soleil; Le jardin de la connaissance, et tant 
d'autres expressions qu'il me serait facile de recueillir. L'ouvrage ayant 
été commencé sur ce plan, ne saurait plus éprouver aucun changement. 
Toutelois, on me permettra, sans doute, et cela dans l'intérêt même 
du travail, de consigner quelques observations. 
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Un livre tel que le Schah-nâmeh ne peut, à coup sûr, offrir une lec- 
ture attrayante et profitable qu'aux personnes qui ont fait de la littéra- 
ture persane l'objet favori de leurs études. C'est donc à ces personnes- 
là que l'ouvrage est à peu près exclusivement destiné. Or le but que 
l'on a dû se proposer sera-t-il réellement atteint? En supposant que la 
publication arrive à son terme, l'ouvrage se composcra, dit-on, de sept 
à huit volumes : ce sera donc une dépense de six ou sept cents francs 
qu'il faudra s'imposer pour acquérir un seul livre. Quels sont les maîtres, 
quels sont les élèves, qui seront en état de faire à la science un sacrifice 
aussi onéreux? D'ailleurs, indépendamment du prix, le format seul de 
l'ouvrage le rend d'un usage peu commode , puisque l'on ne peut exiger 
que des professeurs, et les jeunes gens qui fréquentent leurs cours, 
se condamnent à porter avec eux un volume grand in-folio. Ce 
poëme ne saurait donc figurer dans les leçons publiques, où sa place 
était si bien marquée, où, commenté, expliqué par des hommes ha- 
biles, il eût si puissamment contribué aux progrès de la littérature de 
la Perse. Il existait un moyen certain, qui pouvait, en contentant tous 
les goûts, obvier à toutes les difficultés. Puisque l'on désirait faire du 
Schah-nâmeh un monument typographique d'une beauté remarquable, 
on pouvait diviser l'édition en deux parties, dont la première, composée 
de cent ou deux cents exemplaires, eût été ornée et embellie de tout ce 
que le luxe de l'impression peut offrir de plus élégant, tandis que les 
autres exemplaires, tirés sur un format grand in-octavo, sans encadre- 
ment, ne contenant que le texte sans traduction, eussent pu être vendus 
à un prix modéré et servir aux besoins des littérateurs les moins riches : 
et ce que je dis ici peut encore se réaliser. Puisqu'un seul volume de 
l'ouvrage a vu le jour, rien n'empêcherait de réimprimer ce tome dans 
la forme que je viens d'indiquer; et je crois pouvoir assurer que, dans 
l'état actuel des études orientales, au milieu de cette sorte d'enthou- 
sasme qu'elles excitent dans toutes les contrées de l'Europe, la vente 
d'un pareil ouvrage dédommagerait amplement des frais accessoires 
que réclamerait l'exécution de ce plan. 

Avant de passer à l'examen détaillé du travail de M. Mohi, qu'il me 
soit permis de lui adresser un reproche dont personne, j'ose le croire, 
ne contestera la justice. L'éditeur, lorsqu'il publia le premier volume 
du S$chak-nâmeh, avait trouvé un secours inappréciable dans les conseils 
d'un illustre orientaliste, M. le baron Silvestre de Sacy, dont la mort 
a été pour l'Europe entière, et en particulier pour la France, une 
véritable calamité. Le texte, la traduction, le style, tout avait été 
l'objet des nombreuses et doctes observations de notre respectable com- 
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patriote; et pourtant, dans la longue préface qui ouvre le volume, le 
nom de M. Silvestre de Sacy ne se trouve pas cité une seule fois. Es- 
pérons que M. Mobl acquittera plus tard la dette de la reconnaissance. 
Au reste, on peut reconnaitre le point où s'est arrêtée la révision 
de M. S. de Sacy. La préface est à peu près la seule partie de l'ouvrage 
qui n'ait point passé sous les yeux du docte académicien. Or, dans 
le petit nombre de textes orientaux que renferme cette préface, on 
trouve plusieurs fautes, qui, peut-être, n'auraient pas échappé au re- 
gard investigateur d'un homme aussi profondément éclairé. M. Mohl}, 
citant un vers du poëme de Joseph et Zukeika, où on lit ces mots : 
Le 5 xd 25 FRS, traduit : «Je n'y.ai conté que ce que 
J'avais lu ;,» et il conclut de cette assertion que les faits les plus fabu- 
leux rapportés par l'auteur, loin d'avoir été imaginés par lui, se trou- 
vaient tous consignés dans des ouvrages antérieurs au sien. Mais le 
traducteur a confondu le verbe wi, vouloir, avec celui de yes, 
qui signifie lire; et cet hémistiche doit être rendu ainsi : «J'y ai dit 
tout ce que j'ai voulu dire.» Il est fait mention d'un personnage ? qui 
était SM éme. Ces mots sont traduits comme s'ils désignaient un 
nom propre; mais c'est un titre honorifique qui signifie : l'appui de 
l'empire, c'est-à-dire le principal ministre. C'est ainsi qu'aujourd'hui en- 
core le grand visir, en Perse, porte le titre de A, NI) sl&sl, itimad- 
eddauleh (le soutien de l'empire®). J'ai cité ailleurs les mots SA ya 


(le voyage des rois), substitués à ceux de SN) pe (les vies des rois). 


Dans un autre endroit t, l'éditeur a admis dans son texte les mots : 
NÉ is Le) st (ils prirent de là des discours), ce qui ne présente 
pas un sens admissible. La véritable leçon était : Uasns (des exem- 
plaires) ; et cette leçon avait été adoptée, avec toute raison, par M. Ma- 
can. On lit plus bas ÿ qu'un personnage, nommé Serv-Azad, qui 
prétendait descendre de Neriman, communiqua au sultan Mahmoud 
les souvenirs conservés dans sa famille sur Sam, Zal et Rustem; mais 
le texte dit seulement que cet homme avait consigné par écrit l'his- 
toire de ces héros. Dans un passage extrait du Moudjmel-Attawarikh, 
on trouve ces mots : 5 #, qui n'ont aucun sens, et auxquels il 
faut substituer lb ws# (suivant mon pouvoir). Dans un vers du 
Port Djami!, l'éditeur a fait i imprimer le mot 5, qui n'est point 


? Préface, p. xLvi. — * P. xvi. — * Kæmpfer, Amenitates exolicæ , p. 60 et suiv. 
Caire: Voyage en Perse, t. V, p. 337, 338, éd. Langlès, etc. — * P. xvr.—" P. xix. 
°P. xvaur. 
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persan, au lieu de >, qui constituait la véritable leçon. M. Mohl, 
citant des vers de Firdousi!, où se trouve un hémistiche ainsi concu : 


Is el NT DR 2 (5 


le rend en ces termes : «Le ciel shumilia devant mon poëme. » Si je 
ne me trompe, ces mots signifient seulement : « Mon temps était em- 
ployé à composer des vers.» Plus loin ? on lit : 


ARE dl qilo por ul its 5e Ju à 2S xt 


M. Moll traduit : « Lorsque j'avais cinquante-huit ans, j'étais encore 
jeune, mais ma jeunesse passait. » Peut-on dire qu'un homme de cin- 
quante-huit ans soit un jeune homme? Je crois que le second hémis- 
tiche forme une sorte de parenthèse, qu'il faut traduire ainsi : « Jadis 
j'ai été jeune, mais cette jeunesse a passé. » 

Dans d'autres vers du même poëte*, on ne doit pas traduire : « Mon 
fils tient les yeux ouverts sur moi,» mais : « Probablement mon fls 


8 
m'attend.» Les mots Lu 45 aimé ist ne signifient pas, je 
crois, «des paroles dignes de louange et propres à chasser les soucis, » 


mais «des paroles qui conviennent à un homme soucieux.» Plus loin, 
on lit : ; 


ue fn) Sûles Lis D ter 2 Nos 5 SI 


M. Mohl traduit : « Quelque peine qu'ils se donnent pour y chercher 
de mauvais vers, ils en trouveront à peine cinq cents.» Mais, si je ne 
me trompe, ce vers ne se rapporte point au poëme de l'auteur. Après 
avoir dit qu'il n'existe pas un ouvrage persan composé de plus de trois 
mille vers, il ajoute : «Et encore, si l'on veut y chercher de mauvais 
vers, probablement on n'en trouvera pas moins de cinq cents.» Dans 
les mêmes vers, au lieu de : «Il a déprécié ma marchandise aux yeux 
du roi, » il faut traduire : «J'ai perdu tout crédit auprès du roi.» Dans 
la satire contre Mahmoud‘, ce vers : 


que M. Mohl traduit ainsi : «Je pourrai y protéger cent hommes 


PP. xx. — * P, xx. — ° P. xxx. —  P, xxx, —" P. LxxxIX. 
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comme Mahmoud, si mes paroles, dans cette vie, prouvent l'amour 
que j'ai pour le prophète et pour Ali,» doit être, à mon avis, rendu de 
celte manière : «Si je puis me vanter de l'affection de ces hommes 
éminents (Mahomet et Ali), je serai un protecteur cent fois aussi puis- 
sant que Mahmoud. » Plus loin!, les mots «<ëlul sous 5 de 5% 
ne signifient pas, je crois : « C’est Dlacer sur son œil de la poussière au 
lieu de collyre; » mais bien : «C'est entasser de la poussière dans son 
œil,» c'est-à-dire «s'ôter la faculté de voir, se rendre volontairement 
aveugle.» è 

Au lieu de ces mots ?: « fs ont enlevé les fruits du jardin de la con- 
naissance, » il faut substituer : « Ïls ont parcouru le jardin de la science. » 
Un vers de Firdousi® qui porte ces mots : 


de priés DINS Spin Len) fus ÈS vie 


est traduit ainsi : «Je vais conter le meurire de Rustem selon un livre 
écrit d'après les paroles des siens ;» mais je crois qu’on doit plutôt le 
rendre de cette manière : « Je vais exposer le meurtre de Rustem, tant 
d'après l'autorité d'un livre que d'après mon propre récit. » 

Le travail de M. Mobhl, ainsi que je l'ai dit, se compose du texte 
persan du Schah-nümeh, d'une version française placée en regard de 
l'orisinal ; aucune note explicative ou autre ne se trouve au bas des 
pages ni à la fin du livre. L'éditeur se propose de réunir dans un autre 
volume les observations de divers genres que réclame un pareil ou- 
vrage. 

Dic préface, ou plutôt une introduction, d'une grande étendue, 
placce en tête du volume, présente une longue série d'observations di- 
verses, dont quelques-unes demanderont, de notre part, un examen 
détaillé, unc discussion consciencicuse. L'auteur débute par quelques 
considérations sur l'utilité des traditions populaires de chaque pays, et 
l'influence nécessaire qu'elles doivent avoir sur Îa composition des 
épopées. Je ne m'arrèterai point sur ce sujet, qui exigerait de longs 
développements et m'éloignerait trop du but que je dois me proposer 
d'atteindre. Il est, toutefois, une assertion qui, prononcée d'une manière 
un peu trop absolue, me paraît susceptible d'être au moins fortement 
modifiée. L'auteur s'exprime en ces termes : « Je ne puis donner un meï- 
leur exemple de ce que] ‘entends par vraie et fausse poésie épique, que 
les poëmes d'Homère et Y'Énéide. Virgile a voulu suppléer par son ima- 
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gination au défaut de traditions; mais tout son art et toute la perfection 
de son style n'ont pu le rendre populaire, ni faire de son livre une 
œuvre nationale.» Est-ce bien 1à, je le demande, la véritable raison 
qui fait que la magnifique épopce de Virgile, ce poème admirable, dont 
le charme est également senti dans la jeunesse, dans l'âge mûr et dans 
la vieillesse, est cependant, sous le rapport du fond, de l'intérêt, infe- 
rieur aux ouvrages d'Homère. Il est, je crois, peu exact de dire que 
les Romains n'avaient point de traditions. Il en existait chez eux de tout 
aussi absurdes que celles qui ont existé et existent encore chez d'autres 
nations. Certes Virgile, doué d'un goût si pur, d'un sentiment parfait 
des convenances, n'aurait jamais imaginé et placé dans son poëme cer- 
tains détails absurdes, invraisemblables, et même choquants, s’il n'avait 
cru devoir ce sacrifice aux croyances, aux traditions populaires. Mais 
le poëte n'avait pas à sa disposition la langue d'Homère, le plus magni- 
fique idiome que les hommes eusscnt jamais parlé, et qui, par un pri- 
viége unique, s'était trouvée, dès son origine, portée à un point de 
perfection qu'elle ne dépassa jamais. Virgile, en suivant trop religieu- 
sement les traces d'Homère, avait perdu, en partie, l'avantage que 
pouvait lui donner une marche plus indépendante. D'ailleurs, il avait 
devant lui l'histoire, qui n'existait pas à l'époque du poëte grec, et dont 
la froide régularité, l'exactitude inflexible, sont le fléau des concep- 
tions épiques, dont le principal mérite repose sur des fondements plus 
brillants que solides. Enfin, un poëme héroïque exige impérieusement 
l'emploi du merveilleux : or le merveilleux ne pouvait exister qu'à une 
époque où les peuples, pénétrés du sentiment religieux, ne disputant 
point sur leurs croyances, admettaient sans peine l'intervention de la 
divinité, et sympathisaient avec lc poëte, sans s Inquicter si les ressorts 
qu'il mettait en œuvre pour motiver la marche des événements et en 
amener la catastrophe présentaient les caractères de la vérité ou même 
de la vraisemblance. Mais, à l'époque de Virgile, les Romains, trop 
avancés dans la civilisation, avaient senti s'aflaiblir en eux le respect 
pour la religion. Ces épicuriens, corrompus par les richesses et par le 
luxe, se faisaient gloire d'être esprits forts, et professaient assez ouver- 
tement l'impiété, le matérialisme. Lorsque, dans le procès des com- 
plices de Catilina, César avait osé dire en plein sénat : « In luctu atque 
miseriis mortem ærumnarum requiem, non cruclatum esse; eam cuncta 
mortalium mala dissolvere; ultra neque curæ neque gaudio locum esse!. » 
Lorsque Virgile, en faisant te portrait d'un sage, s'était exprimé ainsi : 


* Bellum Catilinarium, cap. 11, p. 142. 
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Quique metus omnes et inexorabile fatum 
Subjecit pedibus, strepitumque Acherontis avari. 


dès lors le merveilleux était anéanti, et avec lui croulait la base sur 
laquelle se fonde un poëme épique. Les Romains n’écoutaient plus qu'a- 
vec un sourire de pitié les traditions qu'avaient révérées leurs ancêtres. 
L'intervention de Junon, de Neptune et des autres divinités, n'était, à 
leurs yeux, qu'un ressort usé, qu'une fable bonne tout au plus pour les 
enfants. Virgile put encore, à force de génie, évoquer la muse hé- 
roique et lui demander d'admirables inspirations; après lui on eut 
des poëmes historiques, mais on ne devait plus avoir d'épopée. C'est 
ainsi que, dans nos temps modernes, on a tenté vainement de ressus- 
citer le poème épique. Il y a peu d'années, un homme d'un véritable 
talent, M. Parceval de Grandmaison, dans son poëme de Philippe- 
Auguste, essaya d'exploiter, comme source de merveilleux, la magie, 
les sortiléges. Mais les temps avaient changé. Le même ressort qui, 
dans l'ouvrage du Tasse, avait produit d'admirables effets, ne trouva 
plus dans les lecteurs que des esprits froids, insouciants, qui accueilli- 
rent avec un sourire dédaigncux une magie usée, aux eflets de laquelle 
ils n'ajoutaient plus aucune foi. 

M. Mohl s'attache à faire connaître les traditions relatives à l'ancienne 
histoire de la Perse, à indiquer les sources dans lesquelles Firdousi a 
puisé les matériaux de son poëme. Il regarde, avec toute raison, comme 
une fable absurde l’assertion consignée dans l'introduction du Schah- 
nâmekh sur cet exemplaire de l'histoire de Perse, trouvé par les Arabes 
dans les bagages de l'armée persane, puis transporté dans l'Abyssi- 
nie, dans l'Inde, et enfin dans la Perse. Je ne m'arrêterai point sur ce 
chapitre, attendu que, dans les articles précédents, j'ai moi-même 
recueilli et consigné des observations qui m'ont paru propres à com- 
pléter et à rectifier les renseignements que l’on possédait sur cette ma- 
tière importante. Dans un article suivant, où je discuterai ce qui a rap- 
port aux matériaux dont Firdousi a fait pes j'aurai soin de rappeler 
les travaux qui, depuis la conquête des Arabes et jusqu'à la composi- 
tion du Schah-némeh, avaient été entrepris dans l'Orient pour arracher 
à l'oubli l’histoire de l'ancienne Perse. 

M. Mobl ne pouvait manquer d'offrir une notice biographique sur 
le poëte célèbre dont il publiait l'ouvrage. Ce sujet avait déjà été traité 
par plusieurs écrivains dont il a soin d'indiquer les noms. Malheureuse- 
ment la vie de Firdousi n’a été écrile par aucun auteur contemporain, ou 
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voisin des événements qui ont rapport au poëte. À l'exception de quel- 
ques vers, où l'auteur exprime en traits pathétiques ses chagrins, ses 
malheurs, ses déceptions, tout ce que nous savons sur lui a été écrit 
plusieurs siècles après sa mort; par conséquent, l'authenticité de ces 
matériaux n'est rien moins que démontrée, el on ne peut les citer 
qu'avec une sorte de réserve. Un biographe persan, Devletschah, nous 
assure que Firdousi était fils d'un jardinier nommé Ishak Scheref- 
schah, et Djami dit seulement qu'il s’occupait de l'agriculture euñss. 
M. Mobhl s'inscrit en faux contre cette assertion. Il fait observer 
que, suivant d'autres écrivains, le poëête appartenait à une famille de 
Dihkan. Et, s'appuyant sur une note dans laquelle j'ai discuté la signi- 
fication de ce mot, il en conclut que Firdousi appartenait à une fa- 
mille distinguée par sa naissance, composée de riches propriétaires ru- 
raux. Je ne rétracterai pas l'opinion que j'ai émise sur le sens du mot 
Dihkan, qui a réellement signifié une espèce de magistrat rural, un riche 
propriétaire; mais j'ai dit et je puis attester que, chez des écrivains d'un 
âge plus récent, ce terme a été employé exclusivement pour désigner 
un villageois, un agriculteur. On lit dans le Gulistan, de Sadi!, qu'un roi, se 
trouvant égaré durant une partie de chasse, entre dans la cabane d'un 


paysan wo x5læ, Dans le Bostan, du même écrivain (p.43, éd. de 


Calcutta), les mots HN YJlés > (9 &ews signifient «cesse de por- 
ter ta main sur ce vieux villageois. » L'auteur de l’Anvari Sohaïl? décrit 
unarbre que le jardinier da temps, »#5 ÇyW#s, se plait à abattre. Plus loin 
il raconte qu'un paysan, 4\&#s’, possédaitun jardin beauetagréable; enfin 


il rapporte qu'un renard, passant dans un champ, fut aperçu par un 
villageois, 3i®s. Je ne répéterai point les passages que j'ai transcrits 
ailleurs et qui confirment cette assertion; j'en ajouterai seulement un 
extrait du Matla assaadein : Schah-rokh*, dans des instructions verbales 
adressées à son fils Olug-beig, lui recommande expressément de pro- 
téger contre toute injustice et toute oppression les laboureurs, çx5lss, 
attendu qu'ils sont, dit le prince , les causes de la prospérité du monde, 
et ceux qui assurent la subsistance des hommes. Je dirai, de plus, que, 
suivant le témoignage de M. Pottinger®, les mots Dehwar et Dehkan dé- 
signent encore aujourd'hui un villageois. Je ne vois donc aucune raison 
solide qui puisse nous engager à empêcher d'adopter l'assertion de 
Devletschah, et de regarder Firdousi comme fils d'un paysan, d'un 


*P. 260, éd. Gentio. — * Fol. 7 r°. — * Fol. 52 r°. —* Fol. 67 v°. — * Man. 
de l'Arsenal 24, fol. 42 r°. — * Beloochistan, p. 70. 
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jardinier. D'ailleurs, le témoignage du poëte lui-même semble venir à 
l'appui de cette opinion. 

Quand on lit, dans les vers de l'auteur, ces phrases amères dans les- 
quelles il exhale ses chagrins, où il se plaint d’avoir travaillé durant tant 
d'années dans l'espoir d'acquérir des richesses, tandis qu'il n'a recueilli, 
pour fruit de ses labeurs, qu'une triste déception, que l'indigence; où 
id peint, avec l'accent d'un profond dépit, ces hommes puissants, qui, 
en faisant copier ses vers, se contentaient d'offrir à l'auteur le tribut d'une 
approbation stérile, tandis qu'un seul d’entre ces personnages éminents 
lui avait témoigné sa reconnaissance d'une manière plus fructueuse en 
lui procurant le vêtement et la nourriture, on ne peut s'empêcher de 
croire que l'écrivain qui a tracé ces lignes appartenait à une famille 
obscure et pauvre. Je ne transcrirai point ici la suite des aventures de 
Firdousi, les détails un peu romanesques qui ont rapport à la compo- 
sition de son poëme, la conduite avare de Mahmoud, l'indignation du 
poëte. Mais je me permettrai quelques observations. Suivant l'auteur 
de la biographie placée en tête du Schah-nâmeh, Firdousi, après avoir 
quitté Ghiznin ou Gaznah, capitale des états de Mahmoud, se réfugia d’a- 
bord dans le Kouhistan, dont le gouverneur, nommé Nasir-Lek, intercéda 
pour lui auprès du monarque gaznévide. M. Mohl place ce voyage 
postérieurement au séjour que le poëte fit à Bagdad; mais cette opinion 
me ‘paraît peu probable. En effet, la province de Kouhistan se trouvait 
placée sur la route qui conduit de Ghiznin au Mazenderan. En second 
lieu, si la lettre adressée par Nazir-Lek à Mahmoud parvint à ce prince 
le même jour où il avait lu des vers tracés par Firdousi sur le mur 
d'une mosquée, on peut croire que la requête du gouverneur du 
Kouhistan fut écrite très-peu de temps après le départ du poëte. I me 
paraît donc difficile de reculer son voyage dans cette province jus- 
qu'après son séjour à Bagdad. Le vers où il est dit que Firdousi, en 
quittant la ville de Ghiznin, se rendit dans le Mazenderan , n’a rien 
qui contredise cette assertion : car le séjour du poëte dans le Kouhistan 
n'ayant été que de courte durée, un poëte, qui ne se proposait pas 
d'écrire un journal circonstancié de la vie de notre auteur, a pu, sans 
inconvénient, passer sous silence une circonstance qui ne se rattachait 
à aucun fait important de la carrière du noble écrivain. J'ignore sur 
quelle autorité M. Mohl, d'accord avec M. Macan, suppose que Fir- 
dousi fit un voyage dans la ville d'Ahwaz; car on pourrait admettre, 
sans invraisemblance, que le gouverneur de cette ville aurait, soit de 
vive voix, soit par lettre, engagé Firdousi, durant son séjour à Bagdad, 
à écrire le poème de Joseph et Zuleïkha. Mais, dans tous les cas, il 
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s'est glissé dans le récit une faute un peu grave : car îa ville d'Anÿÿaz, 
située dans la province du Khouzistan, la Susiane des anciens , n’a ja- 


mais fait partie de l'Irak-Adjem, et peut encore moins être considérée 
comme la capitale de cette vaste contrée. 


QUATREMÉÈRE. 





CHRONICA DO DESCOBRIMENTO E CONQUISTA DE GUINÉ..... Chro- 
nique de la découverte et de la conquête de la Guinée, écrite 
par Gomes Eannes de Azurara, publite, pour la première fois, 
par M. le vicomte da Carreira, précédée d'une introduction 
et accompagnée de notes par M. le vicomte de Santarem, avec 
un glossairé pour l'éclaircissement des mots hors d'usage. 
À Panis, chez J. P. Aillaud, 1841, 1 volume imm-8° de xxv et 
k74 pages. 


PREMIER ARTICLE. 


Malgré les malheurs successifs qui ont progressivement amoindri la 
- fortune et la puissance du Portugal, ce petit et glorieux royaume n'est 
point resté en arrière des eflorts tentés depuis un demi-siècle, par tous 
les états européens, pour tirer de la poussière des archives les documents 
inédits relatifs à leurs annales. L'Académie royale des sciences de Lis- 
bonne, réorganisée en 1779 par les soins du duc de Lafoens, a mis ét 
continue à mettre en lumière, avec le plus grand zèle, une série de 
monuments qui ne sont ni moins nombreux, ni moins importants que 
ceux qu'ont publiés les diverses compagnies chargées de recherches 
analogues en France, en Belgique, en Piémont, etc. I est vrai que, 
dans aucun pays peut-être, la matière de ces publications n’était aussi 
riche qu’en Portugal. Ce nid de hardis marins, qui s’est maintenu, pen- 
dant près d’un siècle, au rang de puissance de premier ordre; ce petit 
État, qui a passé aux yeux des peuples de l'Orient pour la capitale de 
l'Europe, arrêté dans le cours de ses prospérités par le désastre d’Alcacer- 
Kébir, alors qu'une foule d'historiens éloquents achevaient à peine de 
tracer le tableau de ses victoires d'Afrique et d'Asie, se trouva, depuis 
1580 jusqu’à la restauration de 1640, condamné, par la conquête espa- 
gnole, au silence aussi bien qu'à l’inaction. De là ces nombreuses rela- 


52. 
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tions historiques des xv° et xvi° siècles, restées forcément manuscrites, 
et qui n'ont pu voir le jour que longtemps après leur composition. 

La chronique de la découverte et de la conquête de Guinée, que 
M. le vicomte da Carreira, ambassadeur de Portugal en France, vient 
de transcrire et de publier à Paris, où se trouve le manuscrit original, 
est une de ces précieuses reliques du xv° siècle. Composée en l'année 
1452, elle éclaire d'un témoignage contemporain un des plus impor- 
tants chapitres de l'histoire de ta navigation moderne. Cette chronique 
contient le plus ancien récit! des expéditions dirigées par les caravelles 
de Lagos et de Lisbonne sur les côtes occidentales de l'Afrique, depuis 
l'année 1418, et, plus spécialement, depuis 1 433 jusqu à 1448. Or ces 
expéditions mémorables, inspirées et conduites par le génie de l'illustre 
infant dom Henri, ouvrent cette série de découvertes qui nous ont 
enfin appris à mieux connaître la figure et l'étendue de ce globe que 
nous habitions depuis tant d'années et dont nous n'avions encore ac- 
quis, au milieu du xv‘ siècle, qu'une connaissance si imparfaite. 

Le manuscrit d'Azurara, que possède la Bibliothèque royale, est un 
volume petit in-folio, sur vélin, de cent cinquante-neuf feuillets à deux 
colonnes, d’une très-belle exécution calligraphique. Les premières pages 
contiennent une lettre datée du 23 février 1453, et qui porte pour sus- 
cription :« Lettre que Gomes Eanes dazurara {sic)?, commandeur de l'ordre 
du Christ, a écrite au seigneur roi, en lui envoyant ce livre.» Suit la 
table des chapitres, au nombre de quatre-vingt-dix-sept. Ici se trouve 
placée une grande miniature représentant l'infant dom Henri. M. Aïl- 
laud, en éditeur soigneux, a eu l’heureuse idée de la faire lithogra- 
phier; mais, quoique cette copie soit satisfaisante, on ne peut, ce- 
pendant, à la vue de l'original, s'empêcher de souhaiter que le burin, 
et surtout le pinceau, se hâtent de reproduire complétement cette 
admirable peinture, avant que le temps ait achevé d'en effacer la vie 
qui semble encore l’animer. Vient ensuite le corps de l'ouvrage, que 
précède une rubrique ainsi conçue : « Aqui se começa.......... Ici 
commence la chronique où sont écrits tous les faits notables qui se 
sont passés en la conquête de Guinée par ordre de très-haul et très- 
honoré prince et très-vertueux seigneur l'infant dom Henri, duc de 
Viseu et seigneur de la Covilhäa, grand-maître et gouverneur de l'ordre 
du Christ, etc.....» Dans le dernier chapitre l'auteur se nomme une 
seconde fois, mais avec une variante qu'il faut noter, Gomes Eanes de 


* Cadamosio, comme on sait, n'entreprit, avec les vaisseaux de l'Infant, l'expé- 
dition dont il nous a laissé le récit, qu'en 1455. — * Je conserve l'orthographe du 
manuscrit.—" Les éditeurs ont donné un fac-simile très-exact de cette lettre d'envoi. 


JUILLET 1841. L13 


Zarara. Le volume se termine par les lignes suivantes : «Cette œuvre a 
été achevée le dix-huitième jour de février, dans la bibliothèque (hvra- 
rya ) que le roi dom Alfonse a faite à Lisbonne. Ce premier volume a été 
écrit par Jean Goncalvez, écuyer, ct écrivain des livres dudit seigneur 
roi.... dans l'année de Jésus-Christ mil quatre cent cinquante-trois. » 
On voit que ce volume n'est que la première partie de l'histoire de 
la conquête de Guinée. L'auteur déclare, en effet, dans son avant der- 
nier chapitre, que, s'il a cru devoir terminer le premier livre à l'an 
1448, époque de la majorité du roi dom Âlfonse, ik se propose d’en 
composer un second, et de conduire son récit jusqu'à la fin des décou- 
vertes. L'auteur des excellentes notes historiques et géographiques qui 
accompagnent le texte imprimé, M. le vicomte de Santarem, expose 
(page 456, note 1) les raisons qui le portent à croire que la continua- 
tion promise par ÂAzurara n'a point été éerite. Cependant, les mêmes 
circonstances singulières qui ont, comme nous allons le dire, dérobé, 
jusqu'à nos jours, le premier volume de cette histoire aux regards 
du monde savant, ne peuvent-elles pas tenir caché au fond de quelque 
bibliothèque le deuxième volume, que l’auteur, encore vivant et garde 
des archives de Lisbonne en 1472, a eu tout le loisir de composer? 
La destinée du manuscrit qui nous occupe est vraiment surprenante. 
Exécuté avec beaucoup de soin et même de luxe, et déposé dans la 
bibliothèque d'Alfonse V, ce livre ne se trouvait déjà plus en Portu- 
gal au milieu du xvr siècle. L'illustre Jean de Barros, qui transcrit 
souvent dans ses Décades des passages de cette chronique, se plaint de 
n'en avoir possédé que des fragments sans suite et sans ordre. Damiäo 
de Goes n'a même pu se procurer les lambeaux informes dont 
Barros s'était servi?. Enfin, les hommes les plus versés dans la littéra- 
ture de la Péninsule avaient entièrement perdu les traces et presque 
le souvenir de cet ouvrage. L'Académie des sciences de Lisbonne elle- 
même, dans la notice qu'elle a consacrée à Azurara, au tome second de 
sa collection des livres inédits relatifs à l’histoire du Portugal, ne cite 
point la chronique de Guinée dans la liste des œuvres de cet écrivain. 
Ce n'est que vers la fin de l'année 1837, que M. Ferdinand Denis, 
feuilletant le supplément du catalogue des manuscrits français et étran- 
gers de la Bibliothèque royale, remarqua un titre ainsi conçu : « Chro- 
nique de la conquête de Guinée, in-folio, en portugais, n° 236.» Il eut 
la curiosité de voir ce livre et trouva, dans les premières lignes du pre- 


? Barros, Dec. I, liv. IX, c. 1. —— * Damiäo de Goes, Chron. do princ. D. Joüo, 
C. VI, P. 9. | 
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mier feuillet, le nom de Gomes Eannes d'Azurara. Grâce aux informa- 
tions qu'il donna sur-le-champ, et qu'il a depuis consignées dans un 
livre intitulé Chroniques chevaleresques de l'Espagne, la littérature portu- 
gaise est rentrée en possession de ce précieux document. 

Il serait dificile de tracer avec quelque certitude l'itinéraire que 
ce beau volume a dû suivre pour arriver, de la hbrairie d'Alfonse V,, 
dans la Bibliothèque royale de France. On le trouve inscrit, pour la pre- 
mière fois, dans un catalogue dressé en l'an xu1 (1804). On lit, sur une 
des pages restées en blanc au commencement du volume, le nom de 
Francisco de Solis, et, à la fin du volume, la note suivante écrite en 
espagnol : « Cette chronique de Guinée a fait partie de la bibliothèque 
du seigneur don Juan Lucas Cortes? (que Dieu ait son âme), membre 
du conseil royal de Castille, año 1 702. » Nous avons remarqué une autre 
note écrite en espagnol, en marge du premier feuillet, et signée Fray D° 
de Carvajal, qui ordonne de déclarer ce qu'il peut y avoir, dans ce livre, 
de contraire à la foi, suivant l'ordonnance du saint office de 1640. M. le 
vicomte de Santarem suppose, avec beaucoup de vraisemblance, que, 
vers l'année 1457, le roi dom Alfonse fit présent de cette chronique à 
son oncle, le roi de Naples, Alfonse le Magnanime *, et l'envoya à ce 
prince instruit, et curieux des découvertes, par l'ambassadeur Martim 
Mendes de Bcrredo “. Le savant critique appuie cette conjecture sur un 
passage de Frey Luiz de Souza, qui, dans l'histoire de saint Dominique, 
composée au commencement du xvir siècle, dit avoir vu à Valence’, 
parmi les effets du duc de Calabre, dernier descendant en ligne mas- 
culine de la maison de Naples, un volume contenant la relation des 
découvertes de l'Infant, orné des emblèmesf, armes et devise de ce 
prince, et dont la description s'accorde exactement avec l'état du ma- 
nuscrit de la Bibliothèque royale. 

L'auteur de cette histoire, Gomes Eannes d'Azurara ?, n'est pas seu- 
lement un chroniqueur exact et diligent, c'est encore un écrivain plein 
d'élévation et d'élégance. Chevalier profès dans l'ordre du Christ, il 


UT. I, p. 4a et suiv. — * Et non Cortez, comme on lit dans l'introduction, 
p. xv, nole 1. — * Voy. Introd. p. xt et x1v. — * Voy. l'ouvrage de M. le v“ de 
Santarem , intitulé : Quadro elementar das relaçôes diplomat. de Portugal, t. I, p. 303. 
. —* Voy. Histor. de S. Domingos, part. EI, liv. VI, cap. xv, p. 332, édit. de 1623, 
et Murphy, Plans, etc. of the church of Batalha. — * Dom Henri ajoutail quelquefois 
à sa devise deux pyramides, comme un emblème des grands travaux exécutés dans 
des vues désintéressées. — ? Ainsi nommé d'un des deux bourgs de ce nom, savoir, 
Azurara de la Beira et Azurara du Minho. Gomes Eannes paraît être né dans le pre- 
mier de ces bourgs, d'après une pièce citée dans la Collecg. de livros ined. t. IT, 


P- 209. 
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obtint plusieurs commanderies importantes !. Suivant Matthieu de 
Pisan, poëte lauréat et précepteur d'Alfonse V, Gomes Fannes d’'Azu- 
rara, comme tous les Portugais de son temps, consacra sa jeunesse à la 
carrière des armes et ne s’appliqua que dans un âge déjà mûr à l'étude 
des lettres, de l'astrologie ? et de l’histoire 5. Il donna bientôt de si 
notables preuves de capacité, qu'en 1454 Alfonse le nomma son his- 
toriographe, cu, comme on disait, chronista mor du royaume, et garde 
des archives de la Torre do tombo, en remplacement de Fernand Lopes, 
auquel le poids des années ne permettait plus de vaquer à ses fonc- 
tions #. Un acte authentique de 1454 prouve qu’en cette année Azurara 
remplissait, de plus, l'emploi de bibliothécaire de dom Alfonse”. 
Matthieu de Pisan rapporte même qu’Azurara, pour rendre la biblio- 
thèque de ce monarque utile aux savants, prêtait libéralement aux per- 
sonnes lettrées les livres dont elles avaient besoin, toutes les fois qu'ils 
se trouvaient dans le dépôt confié à sa garde f. C’est là peut-être la 
plus ancienne mention qui ait été faite d’une bibliothèque de souverain 
mise, d'une façon aussi véritablement royale, à la disposition des par- 
ticuliers 7. On ignore l'année précise de la mort, comme celle de la 
naissance, de Gomes Eannes d'Azurara. On sait seulement, par un 


! Notamment, de 1454 à 1459. Voy. Collecç. de lvros ined. ibid. — * Azurara 
mêle, en eflet, beaucoup d'astrologie à ses histoires. Voy. Chronica de Guiné, p. 48, 
49, 147, 296. — * Matthieu de Pisan, que quelques-uns croient fils naturel de 
Christine de Pisan, a donné ces détails dans sa version latine de l'Histoire de la 
prise de Ceuta, composée par Azurara. Cette traduction se trouve dans la Colles. 
de livros ineditos (t. 1, p.27). Elle est précédée d'une notice sur le traducteur. — 
* Collecç. de livros ineditos, t. Il, p. 208. Les deux charges de chronista mor et de 
garde des archives paraissent avoir été presque toujours réunies. C'est ce qui me 
porte à croire qu'Azurara, nommé guarda mor de la Torre do tombo le 6 juin 
1454, fut, en même temps, nommé chronista mor. Cependant Barbosa affirme 
qu'Azurara ne fut historiographe qu'après la mort de Fernand Lopes, qui aurait 
ainsi conservé une de ses deux charges. — * Voy. Collecg. de livros ined. ibid. 
p. 209. — ‘Matthæus de Pisano, loc. cit. — * Lors du recollement de la bibliothèque 
du Louvre, qui eut lieu après la mort de Charlés V, on a écrit en marge de l'in- 
ventaire, dressé en 1373 par Gilles Mallet, la cause de l'absence de beaucoup de 
livres. On lit souvent cette note : « Donné ou baillé à monss. d'Anjou, à madame de 
Bourgongne, à monss. de Valois, » et autres grands personnages. On trouve quelque 
fois simplement : « À la royne, à monss. d'Orléans, à mons. de Bussy, » etc... Ce 
qui a fait penser que ces ouvrages n'étaient pas donnés, comme les premiers, mais 
prêtés. Quant aux indications de prêts formelles , il y en a deux que voici : 1°« De Me- 
liagant, de Lancelot, de Tristan, en prose, en bien grant plat volume à deux cou- 
Jombes. Presté à mons. Domont, 28° de janvier 1383. 2° Un très bel Psaultier en 
grant volume , escrit de grosses lettres et anciennes, qu on a donné au Roy à Nogent 
Je Roy, a une chemise blanche à queue, a deux fermoers d'argent. Presté par le 
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acte officiel, cité dans la trop courte notice de Barbosa }, qu'il remplis- 
sait encore les fonctions d'archiviste de la Torre do tombo en 1472. La 
lettre adressée par dom Alfonse à son chronista mor, qui, en historien 
diligent, étudiait à Alcacer-Seguir, le théâtre des exploits du comte 
dom Edouard de Menezes, cette lettre éloquente et familière, écrite 
en entier de la main du roi, et qui nous est parvenue’, ne fait pas moins 
d'honneur au monarque qu'à l'historien. 

Je ne puis passer sous silence une tradition fort accréditée en Por- 
tugal, et qui scrait de nature à jeter quelque nuage sur cette honorable 
mémoire. En 1459, les Cortès assemblées à Lisbonne réclamèrent la 
réforme des archives et décrétèrent la suppression des papiers et docu- 
ments inutiles qui rendaient les recherches dans la Torre do tombo, ou, 
comme on disait, dans la Tour des parchemins Ÿ. aussi dispendieuses que 
longues et difficiles. Gomes Eannes d’Azurara, alors garde de cet éta- 
blissement, dut exécuter cette mesure. Il s'acquitta, dit-on, de ce 
ficheux devoir avec assez peu de ménagement pour que l'époque 
de son administration soit restée dans la mémoire des personnes 
vouées aux études diplomatiques, comme une ère de destruction; on 
dit encore proverbialement la proscription de Gomes Eannes d’A- 
zurara *, Cependant, n'est-il pas possible que la tradition ait un peu 
exagéré les torts du docte historien? Je me bornerai à produire, à sa 
décharge, le témoignage que Matthieu de Pisan se plait à rendre à son 
esprit d'ordre et de conservation : « Bibliothecam Alphonsi strenue dis- 
posuit atque ornavit, omnesque scripturas regni prius confusas mirum 
in modum digessit, ita ut ea quibus regi et ceteris regni proceribus 
opus est, confestim discernantur 5.» J'ajouterai que Jean de Barros, 
juge si compétent en pareille matière, proclame Azurara le type achevé 
de l'archiviste, hum luminar do archivo real. H le déclare digne de toutes 
louanges pour avoir fait copier ce qu'il y avait de plus important dans 
les layettes des règnes de dom Pèdre [, de dom Fernand et de dom 


Roy a messire Philippe de Maisieres sa vie durant. » Voy. M. Van Praet, Inventaire 
de l'ancienne bibliothèque du Louvre, p. 61 et 137. — * Barbosa Machado, Bibl. Lusit. 
t. II, p. 385 et suiv. — * Cette lettre est imprimée devant la chronique du comte 
dom Édouard de Menezes, composée par Azurara et retouchée par Ruy de Pina. Voy. 
Collecç. de livros ineditos, 1. III, p. 3. — * Alfonse V l'appelle ainsi dans sa lettre 
autographe a Azurara. Voy. Collecg. de livros ined. t. UT, p. 6. — ‘M. Ferdinand Denis, 
qui raconte ce fait curieux dans ses Chroniques chevaleresques de l'Espagne et du 
Portugal (1. II, p. 52 et 53), cite pour garant de celte tradition M. le vicomte de 
Santarem, qui a été un des plus savants successeurs de Gomes Eannes d'Azurara 
dans les hautes fonctions de guarda mor de la Torre do tombo. — * Matthæus de 
Pisano, loc. cit. ; 
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Jean [“!. La rédaction précipitée de ces extraits, malheureusement 
bien insuffisants, comme le remarque l'auteur de la notice consacrée à 
Azurara par l'Académie des sciences de Lisbonne, était peut - être le 
seul adoucissement qu’il ait été permis au garde de la Torre do tombo 
d'apporter au décret dont l'exécution lui était confiée ?. Mais revenons 
à la chronique. 

Quand on a mission de rendre compte d’un ouvrage tel que celui-ci, 
où presque chaque mot offre une information nouvelle, et où l'histoire, 
la géographie, l'ethnographie, l’histoire naturelle, ont à puiser de si 
précieux renseignements, on ne sait, au milieu de tant de richesses, 
sur quel point diriger plus particulièrement la vue, ni dans quel ordre 
commencer un tel examen. Cependant, en recueillant l'impression 
que m'a laissée la lecture de cette chronique, il me semble que toutes 
les choses intéressantes qu'elle renferme se divisent naturellement en 
deux parts : d'un côté, ce qui se rapporte au caractère, à la personne, 
au génie de l'infant dom Henri; de l’autre, ce qui concerne les contrées 
découvertes, leur position géographique, leurs habitants, leurs pro- 
ductions, etc. Nous allons suivre cette division, et nous occuper exclu- 
sivement, dans cet article, de ce qui peut nous faire mieux connaitre 
l'infant dom Henri, un des plus grands caractères des temps modernes. 

Lorsqu'on songe à l'extension rapide et gigantesque que prit, à la 
fin du xv° siècle, la puissance du Portugal, quand on voit les habitants 
de cette étroite lisière de la péninsule hispanique, presque sans terri- 
toire, sans population, sans industrie, sans finances, devenir tout à 
coup une grande nation maritime, conquérir les îles et les côtes occi- 
dentales de l'Afrique, trouver le chemin de l'Inde par le cap de Bonne- 
Espérance, créer des empires et fonder des capitales à deux mille 
lieues de leurs foyers, on est tenté de ne considérer ces prodiges que 
comme un jeu de la fortune, un accident glorieux, une suite de heu- 
reux hasards. Ce serait là, cependant, un jugement très-erroné. La 
puissance du Portugal a été le produit de plus d'un siècle de patience, 
de sages mesures, de travaux intelligents. On a écrit un beau livre sur 
les causes de la grandeur et de la décadence des Romains ; il y en aurait 
un autre non moins beau, et peut-être plus utile, à faire sur les causes 
de la grandeur et de la décadence du Portugal. 

La raison première de la fortune maritime de ce royaume fut sa 


?Barros, cité dans Ja Collecç. de livros ineditos, t. Îl, p. 208. — * Ces extraits ne 
sont-ils pas le livre que Barbosa mentionne dans la liste des œuvres d'Azurara, 
sous le ütre de : « Compilaçäo de varias escrituras, ordenaçoens, cartas, casamen- 
tos, contralos, armadas, festas, obras, doacnens , merces, assim por registro da 
chancellaria e fazenda, como por contas de todo 0 reyno » ? 
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position géographique. Placés à l'extrémité du continent européen, les 
Portugais semblaient avoir mission d'explorer les eaux encore incon- 
nues qui venaient battre leurs rivages. Aussi, à peine virent:il leurs fron- 
tières assurées contre les Castillans et contre les Maures, qu'ils tournè- 
rent toutes leurs pensées vers la mer. Seulement le vulgaire ne songeait 
qu'à la Méditerranée; il fallait un homme de génie pour diriger ses 
regards vers l'Océan, à qui les Arabes avaient donné le nom de mer té 
nébreuse. | 

Le promoteur de ces grandes entreprises, celui qui conçut la belle 
idée de chercher des terres et des mers au delà des tropiques et de 
l'équateur, qui, le premier, s'en occupa profondément, qui la nourrit 
pendant plusieurs années avant d'essayer de la mettre à exécution, qui 
y rapporta toutes ses études, et ÿ consacra, pendant quarante ans, 
toute l'énergie de l'esprit le plus enthousiaste, le plus éclairé, le plus 
patient, ce fut un jeune prince, placé sur les marches d'un trône où 
il ne devait pas monter, et qui sut, comme le prince Noir, se créer 
une renommée supérieure à celle des rois; c'était le troisième fils de 
dom Jean ["1, l'infant dom Elenri, dont un poëte anglais a pu dire : 
« L'esprit de la navigation, qui reposait encore sous les eaux, à sa voix 
étendit les ailes et plana jusqu'aux rivages les plus éloignés ?. 

Il semble que Gomes Eannes d'Azurara fut prédestiné à être l'his- 
toriographe de ce grand homme. Chargé par Alfonse V de terminer 
la chronique de dom Jean [", laissée inachevée par Fernand Lopes, il : 
dut prendre cette histoire au siége de Ceuta, dans lequel dom Henri, à 
peine sorti de l'adolescence, gagna si glorieusement ses éperons de che- 
valier, ainsi que le titre de duc de Viseu et de seigneur de la Covilhäaÿ. 
Dans deux autres chroniques, celles des rois dom Édouard et dom Al- 
fonse *, Azurara expose la part importante que dom Henri prit aux 
affaires du royaume et à la funeste et glorieuse expédition de Tanger. 
Enfin, dans la chronique de Guinée, il raconte les efforts que l'Infant 
ne cessa de faire pour reconnaître et conquérir la côte de Guinée, 
agrandir le commerce du Portugal et trouver enfin, au delà du conti- 
nent de l'Afrique, une route pour arriver aux Indes. 


® Chron. de Guiné, cap. nr, p. 17. Dom Jean [° avail eu six enfants de sa femme, 
la reine Philippe, cinq fils et une fille. Henri, qui naquit le cinquième, était, comme 
nous l'apprend Azurara, le troisième des fils survivants, — * Thompson, Saisons, 
chant Il, v. 1006 et suiv. — * Azurara, Chron. del rey dom Joüo I, 5° parte, 
cap. c, p. 276, et Chron. de Guiné, cap. v, p. 27. —" Ces deux ouvrages, relouchés 
par Ruy de Pina, sont imprimés dans la Collection des livres inédits ,.t. L. C'était la 
coutume des historiens portugais de retoucher les ouvrages de leurs prédécesseurs ; 
Azurara lui-même en a usé ainsi, dans sa Chronique de Guinée , envers Alfonse Cer- 
veira, le même, je crois, que M. F. Denis (ouvrage cité) appelle Jean Cerveira. 
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Un an après la prise de Ceuta (1416), l'Infant, qui avait acquis une 
si haute réputation militaire, que le pape, l'empereur et les rois de 
Castille et d'Aragon lui offraient à l'envi le commandement de leurs 
armées |, au lieu de céder à ces flatteuses avances, au lieu de se mé- 
ler aux intrigues et aux plaisirs de la cour de Lisbonne, se retira, 
plein de ses grands projets, dans le royaume d’Algarve, sur le rocher le 
plus avancé du cap Saint-Vincent, dans une maison de plaisance qui 
porta d'abord le nom de Rapozeïra?, puis de Villa do Infante’, qu'elle 
changea en celui de Tercenu naval quand le prince eut creusé à ses 
pieds un bon port {, établi des chantiers de construction et fondé plu- 
sieurs autres établissements de marine. La ville ou le bourg qui 
peu à peu se forma autour de cette résidence reçut le nom de Sagres, 
en mémoire de la dénomination de promontorium Sacrum , qu'avait 
autrefois le cap Saint-Vincent. De cette silencieuse demeure, dont 
les fenêtres s'ouvraient sur un immense horizon, dom Henri pou- 
vait promener à la fois ses regards sur Ceuta, sur la Méditerranée 
et sur cette autre mer pleine de mystères, dont il franchissait l'éten- 
due en espérance. On eût dit qu'il avait choisi cette retraite pour pou- 
voir, sans sortir du royaume, veiller de l'œil sur le double rivage de 
l'Afrique dont le roi, son père, lui avait confié le département 5. 

C'est de ce point extrême de l'Europe, de ce rocher battu par les 
deux mers, que l'Infant fit appel à tous les hommes de cœur et de 
science, Portugais ou étrangers, les conviant à venir partager la gloire 
et les profits de ses travaux. Lui-même employait la plus grande partie 
des jours et des nuits 6 aux études les plus ardues, aux mathématiques, 
à l'astronomie, à la géographie, comparant toutes les notions cosimo- 
graphiques et géographiques que nous ont laissées les anciens, Héro- 
dote, Aristote”, Pline, Ptolémée®f, avec les écrits des cosmographes 
et des voyageurs du moyen âge, Afergsni, Marc Paul °, Pierre d’'Ally *, 


* Chron. de Guiné, cap. vi, p. 4o. — * Cadamosto, qui, en 1455, eut une entrevue 
avec l'Infant, trouva ee prince au.cap Saipt-Vincent, dans un lieu appelé Rapozeira. 
— ‘ Le mot villa, en partugais et en espagnol, ne signifie pas une maison de pe 
sance, mais un bourg, ou quelque chose de moins que cidade. Madrid même, bien 
que capitale, ne porte ee litre de villa. —" Chron. de Guiné, cap. v, p. 33-35, 
st les notes. — * Voy. Idem, cap. v, p. 29, et l'excellente note de M. le V* de San- 
tarem sur le sens où il faut entendre que dom Henri gouverne Centa pendant trente- 
cinq ans, et sur la répartition que dom Jean Î" fit des affaires du royaume entre 
ses fils. Le département des aflaires d'Afrique fut continué à l'Infant par son frère 
et par son neveu. — * Chron. de Guiné, cap. 1V, p. 22, et cap.va, p. 41.—” Îd. 
cap. VI, p. 37, et cap. Lxt, p. 289. —* Îd. cap. Lx1, p.289,ag1.—"° Id:cap. xivutr, 
p.227, et note 1.— " Id. cap. Lx1, p. 290,291, et not, | 
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Honoré d'Autun!; confrontant les textes aux informations orales qu'il 
avait recueillies sur l'Afrique pendant la campagne de Ceuta, et qu'il 
s'efforçait de compléter en interrogeant les Éthiopiens, les Persans, les 
Arabes, que sa bonne fortune lui permettait de rencontrer ?. On voit 
dans Azurara que dom Henri ne négligeait rien pour se procurer des 
instruments de mathématiques et de navigation, des poriulans, des 
cartes marines; améliorant celles-ci d'après les données de la science 
ct, plus tard, d'après les observations de ses capitaines *. Pendant 
quarante ans le palais de Sagres fut le rendez-vous des hommes les 
plus habiles. L'Infant y appela, ent:e autres, Jacques de Majorque, 
célèbre par ses connaissances dans l'art nautique, et voulut qu'il y pro- 
fessât cet art. Sagres devint ainsi une véritable école de navigation. Il 
- faut lire dans Azurara comment l'Infant donnait lui-même, ayant leur 
départ, des instructions aux chefs de ses caravelles, leur remettant 
des cartes, leur enseignant l'usage et l'utilité de la boussole ( agulha}", 
et combattant par des raisonnements et par la vue de la fameuse sphère 
que l’infant dom Pèdre, son frère, lui avait apportée, dit-on, de ses 
voyages, les préjugés invétérés et les frayeurs superstitieuses qui em- 
pêchaient les plus intrépides marins de cette époque de se risquer à 
franchir le terrible cap Bojador. 

Je n'ignore pas qu'il s'est élevé, vers le milieu du xvu° siècle, une 
vive et sérieuse controverse, qui nest pas encore terminée, au sujet de 
la priorité de ces expéditions. Je m'abstiens, pour le moment, de 
toucher à cette question, qui demande un examen spécial. Je dirai 
seulement que, lors même que des navires étrangers ou portugais 
auraient, avant ceux de dom Henri, sillonné ces mers, toujours est-il 
incontestable que ces navigations, vraies ou fausses, n'avaient laissé 
aucune trace *, et que, seules, les expéditions de dom Henri ont mé- 
rité, par l'esprit de suite qui les a dirigées et par les grands résultats 
qui les ont suivies, de prendre place dans la mémoire et la reconnais- 
sance du genre humain. 

Les terreurs et les résistances que l'infant dom Henri eut à vaincre 
étaient un mélange d'erreurs populaires et d'erreurs savantes. Les uns 


* Chronica de Guiné, cap. vu, p. 45, note 1. ya, cap. Lxx, p. 278, — * Dom 
Henri enjoignait à ses capitaines Fe lever des cartes marines. Voy. Chron. de Gainé, 
cap. LxXVI, p. 360. Lui-même parait avoir tenu un journal des découvertes faites 
par ses ordres. Voy. Barbosa (art. dom Henrique, t. II, p. 433 et suiv.). Malheu- 
reusement ce journal ne nous est pas parvenu. — * Chronica de Guiné, cap. 1x, 
p- 56-59. Lisez, au chap. x, une belle allocution de l'Infant. — * Id. cap. vu, 
p- 45. 
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disaient que l'Afrique n'avait été créée que pour les bêtes féroces; 
qu'au delà du cap Bojador on ne devait plus trouver d'êtres humains, 
puisque, suivant Âristote, Pline, Virgile, Ovide, la zône torride est 
inhabitable , privée d'eau, d'arbres et de verdure. D'autres disaient que, 
dans ces parages, la mer est si basse qu'à une lieue de terre on trouve 
à peine une brasse de profondeur; que les courants sont si rapides, 
qu'un navire qui a passé une certaine limite ne peut plus revenir en 
arrière, ce qui est bien démontré par le vide qui existe sur toutes 
les cartes à partir de ce point funeste!. Quelques autres niaient la possi- 
bilité des antipodes, s'appuyant sur l'autorité de Lactance et de Saint- 
Augustin. La plupart redoutaient par-dessus tout que la chaleur du cli-: 
mat ne les changeât de blancs en nègres*. À ces craintes des esprits 
faibles se joignaient les murmures des gens envieux et chagrins, qui, 
blessés qu'on voulüt dépasser les bornes anciennes, traitaient les des- 
seins de l'Infant de dangereuse curiosité et de dispendieuses chimères 5. 
Ce grand homme, cependant, surmonta les appréhensions des uns par 
l'appât des récompenses, les clameurs des autres par le succès. Quand 
on vit un jour entrer dans le port de Lisbonne les caravelles de l'Infant, 
revenant de la côte d'Afrique chargées de nègres et de poudre d’or, les 
sarcasmes se changèrent en applaudissements, et les murmures en bé- 
nédictions publiques “. 

H est juste de dire que dom Henri trouva un puissant secours dans 
deux excellentes mesures prises un siècle avant lui par un des plus 
grands rois du Portugal , le roi dom Denis. Ce prince occupait le trône au 
moment où l'on proscrivit dans toute la chrétienté l'ordre du Temple. 
Cette association militaire, qui rendait chaque jour de si grands ser- 
vices au Portugal dans les guerres contre les Maures, parut au sage 
monarque digne de toute sa protection. Au licu d'emprisonner les Tem- 
pliers, comme on faisait ailleurs , il favorisa leur retraite. Puis, ayant mis 
leurs biens sous le sequestre, 11 prit avec les rois de Castille et d'Aragon 
l'engagement de ne pas permettre au pape de disposer des propriétés 
des Templiers dans leurs royaumes, sans leur commun consentement. 
Bientôt après, Denis fit reparaître les chevaliers; puis, par d’habiles 
négociations auprès du saint-siége, il obtint, en 1319, une bulle qui 
réintégrait les chevaliers du Temple dans leurs biens, dans leurs prin- 
cipaux statuts, dans leur costume même, à la seule condition de changer 


e e e e e. e) 
le nom proscrit de Templiers en celui de chevaliers du Christ, Cepen- 


* Chron. de Guiné, c. vi, p. 50-55; cf. c. Lxxvi, p. 359, et c. Lxxvur, p. 372. 
— * Voy. Francisco de S. Luiz, Reflexôes geraes acercu do Infante dom Henrique , Lis- 
boa, 1840, in-8°.— * Chron. de Guiné, c. xvins, p. 103. —* I. e. xaxvi, p. 182, 183. 
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dant ce même roi Denis, qui donnait des soins tout particuliers à l'apri- 
culture, fit planter près de Leiria une vaste forêt de sapins, sur des 
terrains incultes et voisins de la mer. Eh bien, par un singulier enchai- 
nement de circonstances, quand, un siècle plus tard, l'infant dom Henri 
voulut créer une marine en Portugal, il trouva tout prèts pour la cons- 
truction de ses navires les sapins de la forêt de Leiria, et, pour le se- 
conder dans ses projets de découvertes, le drapeau, les biens, la valeur 
des chevaliers de l'ordre du Christ, dont il était le huitième grand- 
maître !. 

En effet, les dépenses si considérables, et, pendant douze années, 
si infructueuses, que nécessitèrent les armements de dom Henri, furent 
supportées tant par ses biens personnels que par les revenus de l'ordre 
qu'il gouvernait. Aussi fut-ce sous la bannière des chevaliers du Christ que 
se firent toutes les expéditions. Même, quand, après les premiers succès, 
des particuliers et des compagnies s'offrirent à l'Infant pour continuer les 
découvertes, il leur fut enjoint de placer dans leurs navires le drapeau 
de l’ordre ?. On voit dans un atlas inédit, fait à Messine en 1567, les 
vaisseaux portugais portant sur leurs voiles la croix peinte des chevaliers 
du Temple ?. Eafin ce furent presque tous des membres de l'ordre du 
Christ qui commandèrent les caravelles de l'Infant. En eltet, le dessein 
que poursuivait ce prince n'élait pas seulement scientifique et commer- 
cial ; il était encore, et par-dessus tout, religieux. Sur les côtes occiden- 
tales de l'Afrique c'étaient encore les infidèles qu'il s'agissait d'atteindre 
dans leurs plus lointains repaires; c'étaient des âmes qu'il s'agissait de 
conquérir; ce qu'on espérait trouver par la route de l'Océan, c'était 
l'empire chrétien, que, sur la foi de Marc Paul, on supposait exister 
dans l'Inde, et qui préoccupait toutes les imaginations sous le nom de 
royaume du Prêtre Jean#. Sans doute, des pensées moins désintéressées, 
des espérances moins chimériques agissaient sur les intrépides et gros- 
siers marins qui servaient les desseins de l'Infant ; une passion effrénéc 
du gain fut trop évidemment, comme nous le verrons, presque leur 
seul mobile; mais il n'en était pas ainsi des principaux chefs, ni 
surtout de dom Henri. Il est impossible de ne pas reconnaitre dans 
l'âme de ce grand homme le plus admirable assemblage des lumières du 
savant, de l'énergie du patriote et de l'ardente charité du missionnaire 
chrétien. 


* Voyez, pour la transformation des Templiers en chevaliers du Christ, Branudäv, 
Chronica del rey dom Denis, et un article de M. J. Correa de Serra, dans les Archive: 
litiéraires de l'Europe, t. VIT, p. 275-288. — * Chron. de Guiné, cap. xvin1, p. 106. 
— “Id, cap. xxxvn1, p. 185 et note 2.—" Id. cap. vi, p. 46 et 47. 
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Je ne crois pas pouvoir mieux faire connaître le Portugal, à cette 
époque singulière de progrès scientifique et de foi naïve, qu'en tra- 
duisant quelques pages de cette chronique, qui feront apprécier, d’aïl- 
leurs, autant que le peut une traduction, le mérite de Gomes Eannes 
d'Azurara comme écrivain. Je choisis un morceau dont une partie a été 
traduite par M. Ferdinand Denis dans ses Chroniques chevaleresques 
de l'Espagne et du Portugal !. J'indiquerai dans les notes quelques pas- 
sages où je me suis cru obligé d'adopter un sens un peu différent du 
sien. 


COMMENT L'AUTEUR DONNE LES RAISONS DE LA PITIÉ QUIL ÉPROUVA POUR 
LES CAPTIFS, ET COMMENT SE FIT LE PARTAGE ?. 


«O toi, père céleste, qui, de ta main puissante ct, sans mouvement, 
de ta divine essence, gouvernes l'innombrable population de ta cité 
sainte; toi, qui tiens immobiles tous les essieux des mondes supé- 
rieurs’, qui sont séparés en neuf sphères ‘; toi, qui allonges ou abréges 
à ton gré le cours des âges; que mes larmes, je t'en supplie, ne pèsent 
point comme une faute sur ma conscience, car ce n'est pas à cause 
de la loi qu'ils suivent, mais à cause de leur condition d'hommes que 
je me sens contraint de verser des pleurs de pitié sur leurs peines. 
Certes, siles animaux dans leur sentiment brutal, compatissent, par un 
instinct naturel, à la souffrance de leurs semblables, que veux-tu que je 
fasse, moi, avec mes sentiments d'homme, lorsque J'ai devant les yeux 
cette troupe misérable et que je me réppelle qu'elle est de la génération 
des fils d'Adam? » 

«Le lendemain, huitième jour du mois d'août (1444), de grand ma- 
tin à cause de la chaleur, les marins commencerent à préparer leurs 
bateaux ® et à y faire descendre les captifs, comme il leur avait été 


PT. II, p. 41-49. — * M. Ferdinand Denis a intitulé son extrait : « Le premier 
jour de la traite à Lagos, royaume des Algarves.» Traite ne me paraît pas le mot 
propre; on n'emploie ce mot, qui vient du portugais trato, que pour signifer le 
trafic de dents d'éléphants, de poudre d'or et de nègres, que l'on fait sur la côte 
d'Afrique. Dans ce chapitre il ne s'agit pas de la traite, mais de la première répart- 
tion, du premier partage d'esclaves qui eut lieu à Lagos, au retour de la traite. — * Le 
texte imprimé porte ordes; il faut lire orbes. — * Destingidos em nove speras , séparés 
en neuf sphères. — M. Ferdinand Denis traduit : Roulant dans les neuf espaces. 
Peut-être a-t:l lu spaços au lieu de spas, abréviation de speras. — * Correger seus 
batees, préparer leurs bateaux. M. Ferdinand Denis traduit : Rassembler teurs. 
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ordonné. Quand ils furent tous rassemblés dans le champ qui est hors 
de la ville!, ce fut un merveilleux spectacle; car, s’il y avait parmi ces 
Maures quelques hommes d'une raisonnable blancheur, beaux ct bien 
proportionnés, il y en avait de moins blancs, d'autres presque mulâtres; 
et même il y en avait plusicurs aussi noirs que des Ethiopiens ? et d'une 
si affreuse diflormité tant de visage * que de corps, que ceux qui les re- 
gardaient * pouvaient penser qu'ils avaicnt sous les yeux des images de 
l'hémisphère inférieur (de l'enfer). Mais quel eût été le cœur assez dur 
pour n'être pas touché de compassion à la vue de cette troupe? Les uns 
avaient la tête basse et leur visage était baigné de larmes quand ils se 
regardaient ; les autres gémissaient douloureusement, et, levant les yeux 
au ciel et les y tenant fixés, jetaient des cris plaintifs, comme sils avaient 
demandé du secours au père de la nature; d'autres se frappaient le 
visage avec leurs mains et se jetaient à plat sur la terre; plusieurs se la- 
mentaient en manière de chant, suivant l'usage de leur pays; et, bien que 
leurs paroles ne fussent pas intelligibles pour nous, elles exprimaient 
bien clairement l'excès de leur tristesse. Mais voici que, pour mettre le 
comble à leur douleur, surviennent ceux qui étaient chargés de faire 
le partage. Ils commencent à les éloigner les uns des autres, car, pour 
rendre les parts égales, il était indispensable de séparer les fils des 
pères, les femmes des maris, les frères des frères. On n'avait point 
égard aux liens qui unissaient les parents ou Îles amis; il fallait que 
chacun allàt où l'envoyait le sort. O puissante fortune, qui diriges ta 
roue dans tous les sens et qui donnes aux choses de ce monde la 
mesure quite plaît, mets, du moins, devant les yeux de ces pauvres 
créatures quelque connaissance des choses dernières, pour qu'elles 
puissent recevoir un peu de consolation dans leur détresse ! Et vous qui 
travaillez 5 à ce partage, jetez un regard de pitié sur tant de misères! 
voyez comme ils se scrrent les uns contre les autres, de sorte que vous 


bateaux. Le vieux mot portugais correger ne signifie que corriger, disposer, arranger. 
‘Le traducteur a peut-être pensé au mot latin colligere. — " Postos juntamente na- 
quelle campo. M. Ferdinand Denis traduit : Réunis dans une espèce de camp. Je crois 
plutôt qu'il s'agit d'un champ de foire, situé hors de la ville, comme il est dit dans 
le chapitre précédent. —? Tum negros come tiopios , aussi noirs que des Ethiopiens. 
M. Ferdinand Denis traduit : aussi noirs que les taupes de la terre. Apparemment, 
au lieu de tiopios, qui est dans le manuscrit, il a lu loupeiras. — * Tam desufei- 
çoados assy nas caras como nos COrpos, GCNS SI affreux, tant de visage que àe corps... 
\f. Ferdinand Denis traduit : aussi divers par le vétement que par le corps. Pour 
traduire ainsi, il a dû lire capas, manteaux, au lieu de caras, visages. — ‘ Esquar- 
davam , regardaient. M. Ferdinand Denis traduit gardutent. Esquardar n a pas ce sens. 
—* Le texte imprimé porte trabalaaes ; lisez trabalhaues avec le manuscrit. 
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pouvez à peine les désunir ! ! Qui pourrait accomplir cette séparation 
sans une extrème douleur ? Car, dès qu'on avait mis les pères d'un 
côté et les fils d'un autre, ceux-ci s'élançaient de toute leur force et 
couraient vers eux. Les mères serraient leurs enfants entre leurs bras 
et se jetaient contre terre pour les couvrir de leurs corps. Elles allaient 
au-devant des blessures sans pitié pour leur chair, afin d'empêcher 
qu'ils ne leur fussent arrachés ?. Aussi eut-on grand pcine à finir le 
partage, parce que, outre le travail que donnaient les captifs, le champ 
était rempli de gens, tant du licu que des villages et des districts voisins, 
qui laissaient ce jour-là reposer leurs bras, où réside, cependant, 
tout leur espoir de gain, uniquement pour voir cette chose si nouvelle, 
devant laquelle les uns pleurant, les autres élevant la voix 5, faisaient 
un si grand tumulte qu'ils jetaient le trouble parmi ceux qui s occupaient 
du partage. L'Infant était là, monté sur un puissant cheval et accom- 
pagné de ses gens, répartissant ses grâces comme un homme qui, pour 
sa part, ne s'embarrassait guère d'amasser un grand trésor. En efiet, il 
distribua sur-le-champ les quarante-six âmes * qui lui étaient échues pour 
son cinquième. On voyait bien que sa principale richesse était en sa vo- 
lonté accomplie. C'était, effectivement, pour luiuneineffable satisfaction 
que de contempler le salut de ces âmes, qui, sans lui, auraient été 4 
jamais perdues. Et, certainement, cette pensée n'était pas vaine; car, 
comme nous l'avons dit, dès que ces étrangers avaient acquis la connais- 
sance de notre langue, ils se faisaient chrétiens sans ellort. Et moi, 
qui ai réuni ces histoires dans ce volume, j'ai vu, dans la ville de Lagos, 
de jeunes hommes et de jeunes filles, fils et petits-fils de ces captifs, 
venus au monde dans ce pays-ci, aussi bons et aussi véritables chré- 


* Veede como se apertam huus com os outros, que a penas os podees desleqar,vo)ez comme 
ils se serrent les uns contre les autres; c'est à peine si vous pouvez les désunir. 
M. Ferdinand Denis traduit : Regardez avec pitié tant de misères ! voÿez comme 
elles se lient les unes aux autres ! C'est à peine si vous pouvez les envisager. Je ne 
devine pas quel mot M. Ferdinand Denis a lu au lieu de deslejar, qui ne signifie 
que délier, désunir. — * « Ca tanto que os liinham poslos em hüa parte, os Slhos 
que vyam os padres na outra, allevantavanse rijamente, e hÿanse para elles: as 
madres aperlavam os outros filhos nos bracos, e lançavanse com eiles debrucos, 
recebendo feridas, com pouca piedade de suas carnes, por he nom seerem tirados!, 
M. Ferdinand Denis a traduit : « Tandis qu'on avait mis d'un côté les enfants, et que, 
de l'autre, les pères allaient gisants, on les voyait s'élever lout à cou», et ils s'élan- 
çaient les uns contre les autres. Les mères serraient leurs enfants entre leurs bras 
et s'enfuyaient avec eux, etc...» Je n'insiste pas sur les différences. — * Ontros de- 
partindo, les autres disputant, élevant la voix comme des gens qui se querellent. 
M. Ferdinand Denis traduit : Les autres s'éloignant.…. Departir ne signifie que se 
quereller, élever la voix comme dans une dispute. — * Rvj. c'est 46 et non pas 86. 
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tiens que s'ils descendaient, depuis le commencement de la loi de 
Jésus-Christ, de génération en génération, de ceux qui les premiers re- 
curent le baptême. 

« Cependant les larmes que versaient alors les captifs étaient très- 
abondantes, surtout quand le partage fut achevé, et que chacun prit 
possession de son lot. Quelques-uns vendirent leur part d'esclaves, que 
les acquéreurs emmenèrent dans d’autres endroits. Ï arriva de là que le 
père restait à Lagos, pendant que l’on conduisait la mère à Lisbonne 
et le fils dans un autre lieu. Cette seconde séparation doublait leur 
désespoir. Ceux, au contraire, qui restaient ensemble se trouvaient 
moins malheureux, car le proverbe a dit : Solatio est miseris socios habere 
pænarum!. Cependant is ne tardèrent pas à acquérir la connaissance 
du pays et à y trouver une grande abondance. Comme ïls se mon- 
traient beaucoup moins endurcis cans leur croyance que les autres 
Maures, et qu'ils venaient de bon gré à la loi de Jésus-Christ, on les 
traitait avec douceur, et l'on n'établissait aucune différence entre eux 
et les serviteurs libres nés en Portugal. H y a plus: on faisait apprendre 
des métiers à ceux qu’on achetait dans un âge encore tendre; on 
mettait en liberté et on mariait à des femmes du pays ceux en qui 
l'on avait reconnu de l'aptitude à gérer les biens, et on leur donnait 
une bonne dot, comme si ces esclaves eussent été remis par la propre 
volonté de leurs père et mère à ceux qui les mariaient ainsi, ou que 
les maîtres se crussent obligés à cette libéralité, pour reconnaitre ce 
qu'ils devaient à leurs bons services. On vit des veuves honorables, 
qui avaient acheté de jeunes captives, les traiter comme leurs filles, et 
leur laisser par testament une partie de leur fortune; de sorte qu'elles 
purent faire, par la suite, de très-bons mariages, étant considérées 
absolument comme des femmes libres. Qu'il me suffise de dire que je 
n'ai jamais vu mettre à aucun de ces captifs des fers comme aux autres 
esclaves, et que je n'ai connu aucun d'eux qui ne se soit fait chrétien, 
et qui n'ait été très-doucement traité. Plusieurs fois, j'ai été invité par des 
maîtres À assister au baptème et au mariage de cés étrangers, et, dans 
ces occasions, ceux dont ils étaient naguère les esclaves ne déployaient 
pas moins d'appareil que s'il se fût agi de leurs fils ou de ieurs parents. 
Aussi ces captifs se trouvèrent-ils bientôt dans une situation bien diflé- 
rente de cet état de perdition de l'âme et du corps où ils vivaient dans 
leur pays. Leurs âmes, quand ils étaient païens, étaient privées de la 


1 Le texte imprimé (p. 136) porte pena, qui n'offre pas de sens. On lit penaram 
dans le manuscrit. | 
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clarté de la sainte foi; vivant comme des brutes, leurs corps étaient 
privés des avantages dont jouissent les créatures raisonnables. Ils ne 
savaient ce que c'était que le pain et le vin; ils ne connaissaient ni les 
étofles pour se vêtir, ni l'abri des maisons; et, qui pis est. leur igno- 
rance était si profonde, qu'ils n'avaient aucune notion du bien, et ne 
savaient que vivre dans une oisiveté bestiale, Lorsque, à leur arrivée dans 
notre pays, on leur eut fait prendre des mets artificiels, et qu'on leur 
eut donné de quoi se couvrir, leur ventre se mit à enfler, et ils de- 
vinrent souffrants et malades jusqu'à ce qu'ils se fussent habitués au 
pays. Quelques-uns, cependant, ne purent supporter ce changement de 
régime, et moururent, mais chrétiens. Quatre choses distinguaient ces 
captifs des Maures prisdans nos parages. La première , c'est que, une fois 
arrivés en Portugal, jamais ils ne cherchaïient à s'enfuir. Au contraire, ils 
ne tardaient pas à oublier tout à fait leur pays, à mesure qu'ils appre- 
” naient à mieux connaître la bonté du nôtre. La seconde, c'est qu'ils se com- 
portaient en serviteurs loyaux, soumis et sans malice ; la troisième, qu'ils 
étaient moins enclins que les autres à la luxure; la quatrième, enfin, 

qu'après avoir pris l'habitude de se vêtir, ils mettaient dans leur toilette 
une grande recherche, au moins intentionnelle. En eflet, ils aimaient 
beaucoup les habits de couleur tranchée; et telle était leur passion pour 
la parure, qu'ils ramassaient les franges qui tombaient des vêtements 
des habitants de ce pays, et les cousaient aux leurs, comme si c’eût 
été la chose la plus élégante du monde. Enfin, le mieux était qu'on 
pouvait, comme je l'ai dit, les diriger facilement vers le chemin de la foi; 
et que, après y être entrés, ils s attachaient à la véritable croyance, dans 
laquelle ils finissaient leurs jours. Or voyez quelle récompense doit 
être celle de l'Infant en présence de notre Seigneur Dieu, pour avoir 
amené ainsi au véritable salut non-seulement ces captifs, mais une foule 
d'autres, dont il sera fait mention dans la suite de cette histoire ! » 

La chronique de Guinée est écrite presque tout entière de ce ton 
simple, grave, quelquefois pittoresque. Ce qui ajoute à l'intérêt des 
récits, c'est qu'en beaucoup d'occasions, et particulièrement en ce qui se 
rapporte à l'Infant, l'historien peut dire, j'ai entendu, j'ai vu. Il était 
notamment dans le palais de dom Henri, le jour où quelques-uns de 
ses capitaines lui amenèrent de pauvres habitants des Canaries, enlevés 
contre le droit des gens, et qu'il fit reconduire dans leur île avec des 
présents !. 

Je dois, avant de finir cet article, consigner ici un doute, que je suis 


* Chronica de Guiné, cap. LXIX, p. 332-334, et cap. Lxxxvur, p. ba3. 
24. 
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un peu surpris d'émettre le premier. Dans les dernières lignes du frag- 
ment qu'on vient de lire, on a pu remarquer que l’auteur exalte lcs mé- 
rites de l'Infant en présence de Dieu, de manière à faire croire que ce 
prince jouissait déjà, dans le ciel, de la récompense de ses vertus. Ce 
passage n'est pas le seul, dans cette chronique, qui puisse suggérer la 
même idée. Le second chapitre, intitulé Invocation de l'auteur, semble, 
d'un bout à l'autre, être adressé à la mémoire ou à l’âme bienheureuse 
du pieux infant. Dans les chapitres v et vi, pleins de réflexions édifiantes 
sur les mérites de dom Henri, Azurara, en énumérant tout ce que l'Infant 
a fait pour le service de Dieu et l'honneur du royaume, emploie cons- 
tamment la forme du passé. I] va même jusqu'à parler de la scpultare 
de ce grand et honoré duc'. Or la chronique de Guinée porte, comme 
je l'ai dit, la date du mois de février 1453 sur son premier comme sur 
son dernier feuillet. D'une autre part, tous les historiens, et Azurara 
lui-même dans sa chronique du roi Alfonse V, retouchée par Ruy de 
Pina, s'accordent à dire que l'infant dom Henri est mort à Sagres, au 
mois de novembre 1460. I] cest vrai que Ruy de Pina ajoute que ce 
prince avait alors 57 ans, ce qui est inconciliable avec la date de 
1460, l'Infant étant né le 4 mars 1394. Ï1 faut donc qu'on se soit 
trompé sur l’année de la mort de dom Henri, ou que les historiens aient 
employé une ère différente de celle de la chronique de Guinée, ou, ce 
qui est plus probable, que je m'abuse sur le sens et la portée des pas- 
sages que je signale. Je ne prétends pas, assurément, qu'Azurara ait dit, 
en termes formels, que dom Henri fùt mort quand il écrivait; mais, dans 
les endroits que j'indique, il n'y a pas une seule de ses expressions qui 
ne le suppose. En eflet, je le demande, est-il croyable que, dans un 
livre fait en l'honneur d'un prince vivant, on lui parle à plusieurs 
reprises de sa sépulture? 

Puisque j'ai prononcé le mot de sépulture, je dois dire que celle de 
l'Infant subsiste encore aujourd'hui. On peut la voir, quoiqu'un peu dé- 
gradée, dans le monastère royal de la Batalba?, bâti, comme on sait, par 
dom Jean 1“, en mémoire de la victoire d'Aljubarrota. Les gravures 
ajoutées à la description de ce monument (description que Murphy a 
extraite et traduite de l'histoire de saint Dominique, de Frey Luiz de Souza) 
peuvent donner une idée assez exacte de cette abbaye, et, en particulier, 
de la chapelle qui contient les restes de dom Jean 1°, de sa femme 
et de leurs quatre fils. Le mausolée royal occupe le centre de la cha- 


? Chronica de Guiné, cap. vr, p. 43. —* Le monastère de la Batalha a souffert du 
tremblement de terre de 1755, et plus encore de la présence des troupes anglaises 
et françaises. : 
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pelle : les tombes des quatre infants sont adossées au mur du fond. 
On remarque, couchée sur une de ces tombes, l'effigie d'un guerrier, 
vêtu de son armure et la tête nue; cette statue de pierre est celle de 
dom Henri. Au-dessous est tracée la fameuse devise, qu'il a si bien 
justifiée : talant! de bien faire. Plus bas sont trois écussons. Le premier 
contient les armes de Portugal unies à celles du prince; le second la 
croix et le collier de l'ordre de la jarretière; le troisième la croix de 
l'ordre du Christ. 

Frey Luiz de Souza a cru trouver, dans un ornement architectural 
de ce tombeau, un argument à l'appui d'une opinion historique que je 
crois fausse, Quelques personnes pensent que dom Henri, nommé par 
Azurara?, le prince sans couronne, fut cependant élu roi de Chypre. Frey 
Luiz de Souza voit une prenve de cette royauté dans la couronne qui 
décore, suivant lui, la tête de la statue couchée sur le tombeau. Or, 
en examinant, dans l'ouvrage de Murphy, la gravure du mausolée, on 
ne voit, sur la tête de ce prince, rien qui ressemble à une couronne. Ce 
qui a pu induire en erreur, c'est un petil dôme à jour qui couvre la tête 
de dom Henri et s'étend sur son visage comme une visière de casque *. 
M. le vicomte de Santarem a, d'ailleurs, très-bien démontré que l'Infant 
n'a pu être élu roi de Chypre, et que ceux qui ont voulu accréditer 
cette opinion ont vraisemblablement confondu Henri, prince de Ga- 
lilée, ls de Jacques 1°, roi de Chypre, avec Henri, fils de Jean 1°, 
roi de Portugal ?. 

Dans un second article, nous examinerons les divers points du lit- 
toral de l'Afrique occidentale conquis par les capitaincs de dom Henri, 
et nous verrons comment ces découvertes, entreprises dans un but de 
philanthropie chrétienne, ont donné naissance à une des plaies du genre 
humain, à la traite des nègres, et à toutes ses suites odicuses et anti- 
chrétiennes. 


MAGNIN. 


® Ces mots sont écrits de cette façon, en lettres d'or, au-dessous du portrait de 
l'Infant, en tête du manuscrit de la Bibliothèque royale. Candido Lusitano (Fran- 
cisco José Freirc), qui a inséré l'épitaphe de dom Henri dans son histoire de ce 
prince, écrit talaint. — * Chronica de Guiné, cap. 1v, p. 20. — Frey Luiz de Souza, 
Historia de S. Domingos, part. I, liv. VI, cap. xv, p. 332. — * Voy. Murphy, Plans, 
elevations, etc. of the church of Batalha. — * Chronica de Guiné, cap. 1v, P. 20, 
note 1. 
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Norice des manuscrits de quelques bibliothèques des départements. 


PREMIER ARTICLE |. 


H existe, en France, un grand nombre de manuscrits importants dis- 
persés dans les différentes ville de province, et, pour la plupart, inconnus 
ou mal décrits. Ces manuscrits, qui proviennent, en grande partie, des 
couvents et des diverses communautés religieuses supprimées à Îa 
révolution, se trouvent ordinairement dans les bibliothèques commu- 
nales, où il sont gardés avec plus ou moins de soin, suivant le degré 
d'intérêt que les villes et les communes attachent à la conservation 
des manuscrits littéraires. Le nombre et l'importance des manuscrits 
que possède chaque localité ne sont nullement en rapport avec la popu- 
lation, niavec les besoins ou les ressources de la ville où ils se trouvent. 
C'est le hasard seul qui a présidé à la répartition des dépouilles des 
couvents, et, comme les bibliothèques communales sont à la charge des 
conseils municipaux, qui nc peuvent pas toujours apprécier l'importance 
de ces manuscrits, car, dans quelques endroits, bien peu de personnes 
sont à même de les déchiffrer, parfois le voyageur qui parcourait ces 
provinces a pu être étonné de l'aspect que présentaient certaines biblio- 
thèques. Cependant on doit reconnaître qu'il y a généralement progrès 
sous ce rapport, et qu'actuellement, si la dotation de nos bibliothèques 
ne permet que rarement de les augmenter et de tenir ces établissements 
au courant des livres nouveaux, toutefois, sauf quelques rares exceptions, 
la conservation des livres est partout suffisamment assurée. C'est là 
un point essentiel, car plusieurs fois la malveïllance s’est emparée de 
quelques exceptions pour déverser sur plusieurs villes de la France, et 
sur les savants français, en général, un blâme qu'ils sont loin de mériter. 

Parmi les écrivains qui se sont fait remarquer par la sévérité de 
leur critiques, on doit citer surtout M. Haenel qui, dans ses Catalogi 
manuscriptorum ?, n'a pas laissé échapper une seule occasion de signaler 


Dans l’article sur le mémoire de M. Fossombroni, inséré dans le cahier précédent, 
il s'est glissé quelques fautes d'impression que nous croyons devoir corriger ici. 
Page 343, lhig. 19 : Procy lisez Prony ; ibid. lig. 6 (en remontant) : Ronalta d'autore 
lisez Raccolta d'autori; page 344, hig. 3 (en remontant) : 5 lisez 5o; pag. 353, lig. 
25 : retenir lisez retrecir. — ? Haenel, Catalogi libroram manuscriptorum qui in biblio- 
thecis Galhæ, Helvetiæ, Belqü, Britannie M., Hispanie, Lusitaniæ, asservantur, nunc 
primum editi. Lipsiæ, 1830, in-4°. Le titre promet beaucoup de choses que l'ouvrage 
ne lient pas. Pour nous borner au nunc primum editi, nous ferons remarquer que 
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les manuscrits que la France a perdus pendant la révolution. Nous 
reviendrons plus loin sur le catalogue de M. Haenel : pour le moment 
nous nous bornerons à faire remarquer que ce n’est pas seulement 
en France que les troubles et les guerres ont été funestes aux dépôts 
littéraires ; et M. [laenel aurait pu se rappeler combien de manuscrits 
précieux sa patrie, l'Allemagne, a perdus dans la guerre de trente 
ans!. Mais, sans chercher à récriminer, il suffira. de dire que, malgré 
l'incurie impardonnable de quelques villes, les bibliothèques sont, 
en général, mieux entretenues actuellement par des municipalités, 
souvent fort pauvres, qu'elles ne l'étaient, avant la révolution, par les 
ordres religieux les plus opulents. On pourrait appuyer cette assertion 
sur un grand nombre de preuves. Mais, sans remonter bien haut dans 
l'histoire, et sans rappeler la visite de Boccace à la bibliothèque du 
Mont-Cassin , où l'herbe croissait sur les manuscrits qui étaient couverts 
de sable et de terre?, nous ne citerons que deux exemples assez récents, 
qui paraissent de nature à ne laisser aucun doute sur ce point. 

Lorsquen 1708 le savant bénédictin dom Martène parcourut la 
France entière pour préparer les éléments d'une nouvelle édition du 
Gallia Christiana, 1 s'occupa surtout de la recherche des manuscrits, et, 
comme il avait une mission spéciale de son ordre, toutes les portes lui 
furent ouvertes avec empressement. En plusieurs circonstances le docte 
compilateur de l'Amplissima Collectio eut à gémir sur l'état déplorable 
dans lequel il trouvait les collections les plus précieuses; mais nulle 
part ce savant moine n'eut à souffrir autant qu'à Bourges. Voici en quels 
termes, dans le Voyage littéraire de deux religieux bénédictins de la 
congrégation de Saint-Maur’, dom Martène a rendu compte de la visite 
qu'il fit à la bibliothèque de la Sainte-Chapelle de cette ville : 


l'auteur a reproduit dans son ouvrage les catalogues de plusieurs bibliothèques dont 
les manuscrits avaient été décrits dans des ouvrages publiés précédemment. Ainsi, 
par exemple, on trouve, dans l'ouvrage de M. Haenel, les manuscrits des bibliothe- 
ques de Lyon, de Douai, d'Orléans, etc. bien que ces manuscrits fussent déjà con- 
nus des érudits par des publications récentes, lorsque M. Haenel fit paraître son 
ouvrage. Seulement les catalogues de ces bibliothèques, publiés par Delalandine, 
par Septier, etc. sont bien plus complels et plus uliles que les listes abrégées don- 
nées par M. Haenel. — * Dans ses Recherches sur Louis de Bruges, seignear de lu 
Grathuise (Paris, 1831, in-8°, p. 89 et suiv.}), Van Praët, pour répondre aux at- 
taques des étrangers, a signalé plusieurs exemples de dispersion et de dilapidation 
de manuscrits qui ont eu lieu hors de France à plusieurs époques. On sait que 
Maximilien, duc de Bavière, envoya à Rome, à Grégoire XV, la célèbre biblio- 
thèque de Heidelberg, après que Tilly se fnt emparé, en 1622, de cette ville. — 
* Muratori, Antiquitates Italicæ, Mediolani, 1738, G vol. in-fol. t. III, col. 834. 
— * Paris, 1717, 2 vol. in-4°, part. I, p. 29. 
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« Monsieur le procureur du chapitre me fit ouvrir le lieu où les 
livres étoient conscrvés. Je les trouvai dans un état pitoyable, parce 
que le receveur du chapitre, à qui on avoit confié la clef de ce lieu, 
en avoit fait un poullalier (sic), et que, comme ils étoient ouverts sur des 
pupitres, les poules les avoient couverts d'ordures. Lorsque je com- 
mençois à les manier, M. l'abbé Desosias, à qui il appartient d'en 
avoir soin, me vint trouver; il ne fut pas moins chagrin que moy de 
les trouver en cet état; il fit à l'heure même nettoyer le lieu et les 
livres, et me promit de faire relier ceux qui en auroient besoin. L'un 
des plus curicux manuscrits de la Sainte-Chapelle est celui quon 
appelle les heures du duc Jean. C'est un psautier latin avec une ver- 
sion angloise de six ou sept cents ans. Ceux qui me la inontroient 
croyoicnt que c'étoit de l'allemand ou de l'hébreu. Mais si tôt que je 
l'eus vu je connus le caractère anglo-saxon. » 

Il n'est pas inutile d'ajouter ici qu'il existait des bulles pour protéger 
les précieux manuscrits de la Sainte-Chapelle de Bourges. Mais les papes, 
qui avaient excommunié quiconque transporterait ailleurs un de ces 
manuscrits, n'avaient pas songé à les garantir des atteintes des poulets. 

Un autre fait, qui montre avec quelle incurie les moines laissaient se 
yalcr les manuscrits les plus précieux, est relatif à la bibliothèque du 
président Bouhier de Dijon, qui avait formé, au commencement du 
xvur siècle, une des plus belles collections de manuscrits qui aicnt ja- 
mais appartenu à un particulier. Après la mort de ce savant magistrat, 
sa bibliothèque, sur laquelle nous reviendrons souvent dans la suite, 
tomba entre les mains d'héritiers qui voulurent s'en défaire; mais on 
ne trouva un acquéreur qu'en 1784. Ge fut l'abbé de Clairvaux qui 
l'acheta pour 135,000 francs. On aura de la peine à croire que, lorsque, 
huit ans après, en 1792, la bibliothèque de Clairvaux fut saisie par 
les commissaires des biens nationaux, on trouva encore les livres de 
Bouhier {c'est-à-dire deux mille manuscrits et trente-cinq mille vo- 
lumes imprimés ) dans les mêmes caisses? qui avaient servi à les trans- 
porter de Dijon à Clairvaux. Abandonnées dans un lieu humide ces 


! Pendant que les moines de Clairvaux laissaient pourrir de si beaux manuscrits, 
les oratoriers de Troyes, qui avaient hérité d'une partie notable des célèbres ma- 
nuscrits de Pithou , se livraient à un acte non moins déplorable de barbarie. Vou- 
lant faire relier économiquement ces manuscrits, les oratoriens, pour en former des 
volumes, réunirent, au hasard, le plus grand nombre possible d'ouvraces, sans 
même chercher l'égalité de format ; puis ils les firent rogner de manière a donner à 
toutes les parties de ces volumes hélérogènes des dimensions uniformes. I est inu- 
tile de dire que souvent le texte fut atteint et mulilé par le fer du relieur. On peut 
voir à la bibliothèque de Troyes des exemples fréquents de cetle mutilation. 
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caisses avaient souffert, et, lorsqu'enfin on les ouvrit, on trouva plu- 
sieurs des plus beaux manuscrits entièrement gâtés !. 

Au reste, si les riches moines de Clairvaux achetaient parfois des 
bibliothèques, d'autres moines ne se faisaient pas scrupule de vendre 
ou de donner les livres qu'ils possédaient. On sait combien de beaux 
manuscrits sont parvenus de cette manière entre les mains de Colbert, 
et l'on voit dans Mabillon que, de son temps, plusieurs des plus anciens 
manuscrits étaient déjà sortis des couvents pour passer entre les mains 
de divers particuliers ?. Mais ce qui, à nos yeux, prouve, mieux que toute 
autre chose, le peu d'intérêt qu'au xvin* siècle les moines attachaient 
aux collections dont ils avaient hérité de leurs savants prédécesseurs, 
c'est qu'ils n'ont jamais songé à publier le catalogue des richesses qu’ils 
possédaient. Labbe et Montfaucon ont donné, à la vérité, la liste des 
manuscrits de quelques couvents; mais ce ne sont que des extraits du 
catalogue, et souvent douze ou quinze manuscrits seulement sont in- 
diqués dans des bibliothèques qui en contenaient des centaines. D'ail- 
leurs, plusieurs des plus riches dépôts ne sont pas même mentionnés 
par ces deux savants bibliographes, soit qu'ils en aient ignoré l'existence, 
soit, ce qui est plus probable, qu'ils n'aient pas pu y pénétrer. Sous ce 
rapport, les différentes villes de France qui possèdent auiourd'hui des 
collections de manuscrits ont un avantage incontestable; car, depuis 
peu d'années, on a vu paraître plusieurs catalogues rédigés avec soin. 
Sans rappeler les catalogues des bibliothèques de Lyon, de Douai, d'Or- 
léans, publiés depuis déjà assez longtemps, ni de diverses notices spé- 
ciales qui ont paru récemment, les manuscrits de Cambrai, de Rennes, 
de Chartres, de Nîmes, de Clermont, ont été entièrement décrits par 
les conservateurs de ces bibliothèques. M. Rouard a donné une notice 


* Trois des plus anciens manuscrits de Boubhier, qui se trouvent actuellement à la 
bibliothèque de Troyes, à moilié pourris et en lambeaux, attestent encore l'incurie 
des moines de Clairvaux. Le premier, qui est du vir° siècle, contient un ouvrage 
de Cassiodore : nous y reviendrons plus loin. Le second, qui remonte probablement 
au x‘ siècle, renferme les ouvrages suivants : 1° Origenis homiliæ xxvi in libros 
Josue , latine, ex anliqua versivne ; 2° Anselmi, archiepiscopi Cantuariensis, tracta- 
tus Cur Deus homo; 3° Guitmundi, archiepiscopi Aversani, de veritate corporis et 
sanguinis Christi libri HI; 4° Passio S. Joannis Baplistæ, versibus Leoninis (in-fol. 
Mss. Bouhier, C. 70). Le troisième manuscrit, qui parait plus ancien que le précé- 
dent, contient un ouvrage de Bede, intitulé : De ralione temporum et de vr ætatibus 
mundi (in-fol. Mss. Bouhier, D. 107). Pour éviter les répétitions, nous avertissons, 
une fois pour toutes , que, lorsqu'il ne sera pas dit expressément le contraire, les 
manuscrits cités sont in membranis. — * Mabillon, Annales ordinis S. Benedicti, Lutet. 
dr 1503, 6 vol. in-fol. t. III, p. 164. Voyez aussi Voyage littéraire, part. IT, 
p. 261. 
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intéressante de la hibliothèque de la ville d'Aix, où les principaux manus- 
crits sont illustrés, et ces catalogues, dont on ne saurait assez encou- 
rager la publication, témoignent à la fois du zèle des bibliothécaires et 
de l'intérêt que les villes de province attachent aux richesses bibliogra- 
phiques qu'elles possèdent. I est bien à désirer qu'on puisse enfin par- 
venir à faire connaître aux érudits tous les manuscrits qui existent dans 
les diverses villes de la France. Un ouvrage de cette nature fournirait 
de précieux secours à ces savants qui, à l'aide des manuscrits et des do- 
cuments originaux, cherchent à éclaircir les questions les plus difficiles 
de l'histoire et de l'érudition. 

Quelques personnes pourraient croire que nous formons ici un vœu 
déjà réalisé depuis dix ans par M. Haenel, que nous avons cité en com- 
mençant, et qui a fait paraître, en 1830, à Leipzig, un ouvrage où l'on 
prétend donner les catalogues des manuscrits des diverses bibliothèques 
de Ja France et de plusieurs autres pays. Malheureusement ce livre ne 
remplit aucune des conditions qui sont indispensables à un catalogue de 
manuscrits. En effet, les ouvrages de cette nature ne sont utiles aux éru- 
dits que lorsqu'ils contiennent une description exacte et fidèle de chaque 
manuscrit ct de toutes les pièces qu'il contient, et qu'ils en donnent 
l'âge ct les circonstances palcographiques et diplomatiques les plus re- 
marquables qui s'y rattachent : car c’est alors seulement que ces cata- 
logues peuvent faire connaître le mérite et l'importance des manuscrits, 
et que les savants sont mis dans le cas de juger de loin le degré d'intérêt 
que peut leur offrir tel ou tel volume. On peut affirmer, sans crainte 
d'être démenti, que, pour former un bon catalogue de manuscrits, il 
faut posséder des connaissances paléographiques approfondies, et qu'il 
faut bien connaitre Îa langue ainsi que l’histoire politique et littéraire des 
nations dont nous possédons les livres. Nous ne voulons pas nous livrer 
ici à une critique détaillée de l'ouvrage de M. Haenel, qui ne contient 
le plus souvent que le titre, quelquefois estropié, des manuscrits, sans 
indication (sauf quelques rares exceptions) de l'âge auquel ils appar- 
tiennent, et avec de telles inexactitudes, qu'il est absolument impossible 
de se fier aux renseignements donnés par l'auteur. Pour abréger, nous ne 
citerons qu'un seul fait à l'appui de cette assertion. Tout le monde sait 
que le Tasse appartient exclusivement au xvr siècle; car ce poête cc- 
Ièbre naquit à Sorrente en 1544, et mourut à Rome en 1595 : or voici 
ce qu'on trouve, à son égard, dans le livre de M. Haenel. Cet auteur 
annonce ! avoir trouvé dans la bibliothèque de Grenoble un manus- 


* Haenel, Catalogi, col. 166. Nous avions déjà signalé cette singulière inadver- 
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crit du xv* siècle intitulé Tasso de vulgari eloquio sive idiomate, ct, quelques 
pages plus loin, parmi les manuscrits de la bibliothèque de Montpellier, 
il annonce une édition de 1607 du Mondo creato, avec des notes marpi- 
nales et interlinéaires de la main du Tasse!. Îl est à peine nécessaire de 
remarquer que le traité de Vulgari elboquu est de Dante et non pas du 
Tasse. Mais comment expliquer cette singulière préoccupation de 
M. Haencl, qui attribue à la fois au Tasse un ouvrage copié longtemps 
avant sa naissance et des notes marginales sur un livre imprimé plu- 
sieurs années après sa mort? D'après cet exemple choisi exprès dans les 
écrits d'un homme aussi célébre, on peut se faire une idée des incxac- 
titudes que renferme l'ouvrage de M. Haenel à propos d'auteurs moins 
connus : ici c'est Charles V transformé en Charlemagne ?, là c'est le 
prénom de l'auteur qui est pris pour son nom de famille $. Ces im- 
perfections seraient, du reste, moins regrettables, si l'on trouvait, 
dans l'ouvrage de M. Haenel, l'indication , même sommaire, de tous les 
manuscrits des bibliothèques de la France; mais 1l n'en est rien. L’au- 
teur, qui ordinairement n'en a indiqué qu'un petit nombre‘. ne nous 


tance (Journal des Savants, novembre 1838, p. 685-86). À ce sujet nous ajouterons 
que la lettre du Tasse que nous avons donnée dans l'article cité (1bid. p. 687) a été 
insérée dans un supplément à l'édition donnée par M. Rosini; supplément qui man- 
quait à l'exemplaire que nous avions d'abord consulté. — * « Le sette giornate del 
mondo creato del S. Torquato Tasso. Viterbo, 1607. 8. c. not. marg. et interl. manu 
Torquati. » (Haenel, Cataloqi, col. 235.) — * Ainsi, par exemple, parmi les manus- 
crits de l'Institut, M. Hacnel cite, au n° 336, les Chroniques de France jusqu'à la 
mort de Charlemagne : c'est Charles V qu'il fallait dire. — * Dans le catalogue des 
manuscrits de la biblivthèque de l'Ecole de médecine de Montpellier, M. Haenel in- 
dique , au n° H 382 : Aniolo trattato del qoverno della fumighia; membr. 4°. Or ce 
manuscrit a pour titre : Agniolo Pandolfini trattato del qoverno della famiglia. M. Hae- 
nel a cru que Agniolo (Ange) était le nom de famille, et il l'a même estropié. Nous 
cilons ici ce manuscrit, qui était autrefois dans la bibliothèque Albani de Rome, 
et qui paraît être du commencement du xv° siècle, parce qu'il semble s'opposer à 
l'opinion de ceux qui, en Italie, voudraient attribuer cet ouvrage au célèbre archi- 
tecte Brunellesco. Le commencement et la fin de ce manuscrit, qui offre quelques 
bonnes variantes, sont conformes à l'édition de Pandolfini publiée à Florence en 
1734, in-4°. Nous saisissons cette occasion pour remercier M. Kuhnholtz, bibliothé- 
caire de la faculté de médecine de Montpellier, de l'empressement avec lequel ül a 
bien voulu mettre à notre disposition les manuscrits dont il est le savant gardien. 
C'est à lui que nous devons une noti:e assez détaillée du manuscrit H 382, que nous 
venons de citer. Sans insister sur les critiques de détail, nous dirons, en deux mots, 
qu'il n'y a peut-être pas de page, dans l'ouvrage de M. Haenel, où il n'y ait quelque 
grave inadvertance ou quelque omission regrettable. — * À la fin de son extrait du 
catalogue de la bibliothèque de Toulouse, M. Haenel dit : « Outre ces manuscrits in- 
diqués, il y en (sic) a encore 200-300 vol., mais tous modernes, sur papier, et sans 
aucun intérêt pour le public. » M. Haenel est-il certain de n'avoir rien négligé dans 
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dit pas par quel principe il a pu être guidé dans son choix, et il faut 
avouer que, lorsqu'on examine les collections qu'il a visitées, on se per- 
suade bien vite qu'il a, le plus souvent, fort mal choisi. Nous aurons plus 
loin l’occasion de revenir sur ce point, et nous montrerons alors com- 
bien M. Haenel a eu tort de négliger certaines villes, où, d'après des ren- 
seignements inexacts, 1 a annoncé qu'il n'y avait pas de manuscrits, tandis 
que le contraire était de notoriété publique. C'est ainsi, par exemple, 

e M. Haenel a avancé qu'il n'y avait pas de manuscrits à la biblio- 
thèque de Sens, où il en existe beaucoup, et où se trouve, entre autres, 
le célèbre manuscrit de la Messe de l'Ane, dont Millin avait donné la 
descrintion. Mais tous ces défauts disparaissent devant le plus grave et 
le plus extraordinaire de tous. M. Haenel ne s'est pas contenté de ne 
pas donner la description de tous les manuscrits conservés dans les 
bibliothèques qu'il assure avoir visitées, ni de négliger parfois les ma- 
nuscrits les plus importants, comme il a fait, à Carpentras, de la grande 
collection de Peiresc, dont il dit à peine un mot?, et, à Paris, à l'Institut, 
des cinq cent quarante-neuf manuscrits si importants de Godefroy ?, qu'il 
réduit à cent vingt-trois et qu'il ne fait que citer en masse, sans entrer 
dans aucun détail; par une espèce de compensation fort extraordinaire 
il en a décrit un grand nombre qui n'existaicnt pas: ce fait, qui doit pa- 
raitre inconcevable, tient surtout à ce que M. Haenel, n'ayant pas eu 
soin d'examiner lui-même les manuscrits dont il voulait publier la des- 
cription, sen est tenu, le plus souvent, à des catalogues anciens qui ne 
répondaient nullement à l'état actuel des bibliothèques dont il parlait. 
C'est ainsi, par exemple, que, sur une cinquantaine d'anciens manus- 
crits sur vélin “ dont M. Haenel donne la description dans son article 
sur la bibliothèque de l'Institut, il y en a quarante, au moins, qui, 
depuis plusieurs anntes, ne se trouvaient plus dans cette bibliothèque 


ces manuscrits ainsi calalogués par centaines ? (Haenel, Catalogi, col. 480.) — 
* Haenel, Catalog, col. 458. — * Ibid. col. 117. — * Ibid. col. 281. — * Nous 
passerons sous silence les manuscrits que M. Hacnel annonce comme étant sur 
vélin {membr.) et qui sont sur papier. Mais nous demanderons, à propos de la bi- 
bliothèque de l'Institut, si l'on peut tirer un grand fruit des indications suivantes, 
qu'on trouve dans l'ouvrage de M. Haenel ? — « 26-46. Manuscrits concernant l'his- 
toire ecclésiastique de France. — 47-79 Manuscrits concernant le droit public, par- 
ticulièremen! les traités et négocialions de France. — 245-258. Ouvrages partcu- 
liers sur le droit, procédure et procès criminels. — 340-371. lous manuscrits con- 
cernant l'histoire moderne de la France. — 322-443. Tous manuscrits concernant 
l'histoire particulière des provinces de France. — 204-269. Manuscrits concernant 
l'histoire de France, » etc. elc. Il ÿ a la des centaines de manuscrits importants in- 
diqués à peine par M. Haenel en quelques lignes. (Voy. Haenel, Catalogr, col. 293- 
297.) 
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lorsque M. Haenel la visita. Ici la méprise de M. Haenel est d'autant 
moins excusable que, dans le catalogue manuscrit qui fut mis entre ses 
mains, tous les articles qui n'existaient plus portaient, à la marge, le 
mot manque. 

Ces observations étaient nécessaires afin de prouver qu'effectivement 
un catalogue général des manuscrits conservés dans les diverses villes 
de la France est encore à faire , et pour indiquer dans quelle vue nous 
avons entrepris ce travail. Nous ajouterons que M. [facnel, qui traite 
les Français avec si peu de ménagement , et qui si volontiers les appelle 
Vandales!, n’a rien fait qui pût lui épargner de si justes critiques. 

Nous nous proposons, dans cette Notice, de donner une description 
sommaire des manuscrits les plus importants qui se trouvent dans 
quelques villes de province que nous avons visitées récemment. La 
bibliothèque de Troyes nous occupera d'abord, et nous examinerons 
ensuite d'autres collections moins nombreuses, mais non moins im- 
portantes. 

La bibliothèque publique de Troyes a été fondée, en 1651, par 
Jacques Hennequin, docteur en Sorbonne, qui donna tous ses livres aux 
Cordeliers de Troyes, à conditiorf que ceux-ci en feraient jouir le 
public?. Le traité fut exécuté; mais, jusqu'à la révolution, ilne paraît 
pas que la bibliothèque de Troyes ait reçu aucun accroissement no- 
table. À la suppression des ordres religieux, cette collection fut aug- 
mentée des bibliothèques de divers couvents, parmi lesquels on doit 
citer spécialement la maison des oratoriens de Troyes et l'abbaye de 
Clairvaux, toutes deux également riches en manuscrits précieux. On 
sait que les oratoriens possédaient une partie des plus rares manuscrits 
de Pithou. I y avait, à Clairvaux, tous ceux que saint Bernard et ses 
successeurs avaient réunis, ainsi que les deux mille manuscrits du 
président Bouhier, qui avait hérité de ses aïeux ou acheté à grands frais 
les plus anciens manuscrits classiques qui fussent alors en France. Ces 
diverses collections furent réunies au dépôt central de. Troyes, à une 
époque où l'on ne faisait pas un très-grand cas des manuscrits. Plu- 
sieurs disparurent à ce moment, et passèrent, à ce que l'on assure, 
entre les mains de différents particuliers. Il paraît même que, lors du 
transport de ces collections à Troyes, quelques caisses furent ouvertes 
et pillées dans les communes qu'on eut à traverser, et où il s’en trouve 
encore de fort importants. Cependant, malgré ces pertes, lorsque, plus 
tard, on songea à faire jouir le public de ces richesses, la bibliothèque 


* Haenel, Cutalogi, col. 240. — * Grosley, Vie de Pithou, Paris, 1756, à vol. in-12, 
t. IL, p. 104 et 317. 
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de Troyes, sous le rapport du nombre comme de l'importance des ma- 
nuscrits, était, sans contredit, une des plus considérables de la France. 

Cependant, en l'an x, le Gouvernement nomma commissaires ex- 
traordinaires MM. Chardon de la Rochette et Prunclle, pour aller faire 
un choix dans les dépôts littéraires formés dans les divers départements 
par suite de la suppression des couvents. Nous devrons revenir plus loin 
sur une telle mission; pour le moment, nous nous bornerons à faire 
remarquer que la bibliothèque de Froyes perdit, à cette occasion, envi- 
ron trois mille cinq cents volumes imprimés et quatre cent soixante- 
dix-sept ouvrages manuscrits, dont quelques-uns se composaient de 
plusieurs volumes. Les manuscrits surtout étaient importants; ils allé- 
rent enrichir différentes bibliothèques. On en trouve à Paris et À Dijon; 
mais les plus précieux furent déposés à Montpellier, dans la bibliothèque 
de l'école de médecine, qui contient actuellement presque tous les an- 
ciens manuscrits classiques qui ont appartenu à Bouhier. Ces derniers 
manuscrits méritent un examen spécial, et nous leur réservons une 
place particulière dans notre travail. 

Bien qu'appauvrie, la bibliothèque de Troyes contenait encore un 
grand nombre de manuscrits dignes, à tous les titres, de l'attention des 
savants; mais, comme l'accès de cette bibliothèque était fort difficile, 
ces manuscrits, dont M. Hacnel annonce n'avoir pu examiner qu’une 
très-faible partie, furent peu à peu oubliés. Cependant, d'après quelques 
renseignements que nous devions croire exacts, nous avions formé, de- 
puis quelque temps, le projet de visiter ce riche dépôt, et le moment de 
réaliser ce dessein étant enfin arrivé, nous avons prié monsieur le Mi- 
nistre de l'instruction publique de nous faciliter les moyens de pouvoir 
étudier ces manuscrits. M. Villemain a bien voulu nous charger d'ins- 
pecter la bibliothèque de Troyes, et il a pris en même temps toutes 
les mesures nécessaires pour que la mission qu'il nous avait confiée 
pût être convenablement remplie. Aussi, grâce à sa bienveillante inter- 
vention, nous n'avons rencontré aucun des obstacles qui, à ce que l'on 
assure , avaient arrêté d'autres visiteurs. Nous avons reçu de M. Vauthier, 
maire de Troyes, et de M. Harmand, sous-bibliothécaire, un accueil 
bienveillant et empressé, dont nous garderons toujours un souvenir 
reconnaissant. 

La bibliothèque de Troyes possède actucilement deux mille cent 
neuf! ouvrages manuscrits, dont nous avons formé le catalogue; onze 


- ? C'est le nombre de ceux que nous avons pu examiner : cependant, comme nous 
ayons trouvé plusieurs manuscrits (notamment la correspondance de Port-Royal, 
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cent soixante-cinq de ces ouvrages se trouvaient déjà inscrits sur l'in- 
ventaire dont s'occupe actuellement M. Harmand, et qui n'est jusqu'à 
présent qu'une ébauche, mais qui, plus tard, lorsqu'il aura reçu tous les 
développements nécessaires, deviendra, entre les mains de ce zélé biblio- 
graphe, un catalogue raisonné et complet. Nous avons eu à notre dispo- 
sition le travail de M. Harmand, et nous nous sommes appliqué à le 
compléter, tant sous le rapport paléographique, pour la détermina- 
tion de l’âge des manuscrits et pour la connaissance des anciennes écri- 
tures, que sous le rapport philologique et littéraire, en cherchant à con- 
naître les ouvrages inédits les plus remarquables que ces manuscrits 
peuvent contenir, ainsi que les variantes utiles qu'on y rencontre. Quant 
aux autres neuf cent quarante-quatre manuscrits, dont il n'existait pas 
même d'inventaire, nous avons dù faire le travail tout entier, et, comme 
c'est parmi ceux-ci principalement que nous avons découvert des faits 
intéressants, c'est de ces volumes non catalogués surtout que nous au- 
rons à parler. Tous ces manuscrits ont été examinés un à un par nous, et 
nous espérons n'avoir pas laissé échapper, dans notre examen, beaucoup 
de pièces intéressantes contenues dans ces manuscrits, ni de particula- 
rités remarquables relatives à leur histoire. Cependant nous n'avons 
nullement la prétention de donner un catalogue des manuscrits de la 
bibliothèque de Troyes; c'est une simple notice que nous rédigeons. 
Comme ces manuscrits ne sont pas classés, et que nous citerons seu- 
lement les plus remarquables par leur antiquité ou par l'importance des 
ouvrages qu'ils renferment, nous ne les partagerons pas méthodique- 
ment par ordre de matières, et nous nous bornerons à placer, en gé- 
néral, suivant l'ordre d'ancienneté, ceux que nous devrons citer. Nous 
avons essayé de déterminer l'âge de ces manuscrits, et, quelle que soit 
la difficulté, bien connue des érudits, d'une détermination exacte et 


rigoureuse, nous espérons ne nous être pas trop souvent trompés dans 
nos recherches !. 


dont nous parlerons plus loin) hors du cabinet où ils devraient être réunis, nous 
ignorons s'il n'en existe pas d'autres qui soient cachés ou dispersés, et dont nous 
n'avons pas eu connaissance. — * Pour abréger, nous indiquerons simplement en 
chiffres romains le siècle dans lequel le manuscrit nous paraît avoir été écrit. Quand 
il y aura doute à nos yeux, nous écrirons deux chiffres séparés par un trait : ainsi, 
par exemple, 1x-x° S. signifie que l'écriture offre quelques caractères du 1x° siècle 
et d'autres du x'. Souvent ce double chiffre indiquera que le manuscrit parait 
avoir été écrit dans les dernières années d’un siècle ou dans les premières du siècle 
suivant. En citant les manuscrits, nous nous sommes servi, tantôt de la numeéra- 
tion de Pithou et de Bouhier, tantôt de celle de M. Harmand, pour les volumes 
dont celui-ci a dressé l'inventaire. Lorsqu'il n'y avait aucune marque, nous avons 
mis une lettre ou un chiffre suivi de la lettre L. 
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Dans la suite de cette Notice on trouvera l'indication des manus- 
crits de la bibliothèque de Troyes qui nous ont semblé mériter d'atti- 
rer l'attention des savants. 


G. LIBRI. 








NOUVELLES LITTÉRAIRES. 





INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


ACADEMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


L'Académie des inscriptions et belles-lettres a tenu, le vendredi 30 juillet, sa 
séance publique annuelle, sous la présidence de M. Victor Leclerc. Après l'annonce 
des prix décernés et des sujets de prix proposés, l'Académie a entendu la lecture : 
1° d'une nolice historique sur la vie et les ouvrages de M. Daunou, par M. le baron 
Walckenaer, secrétaire perpétuel; 2° d'un rapport de M. Berger de Xivrey sur les 
niémoires envoyés au concours relatif aux antiquités de la France. L'heure avancée 
n'a pas permis d'entendre l'extrait d'un mémoire de M. Paulin Paris sur le véri- 
table auteur du songe du Vergier, et l'extrait d'un mémoire de M. Letronne sur le 
gisement et l'exploitation des carrière de porphyre dans la haute Egypte. 

Voici les résultats des concours et les sujets de prix proposés. 


JUGEMENT DES CONCOURS. 


L'Académie, dans sa séance annuelle du 25 septembre 1840, avait prorogé jus- 
qu'au 1° avril 1841 le concours ouvert en 1838 sur cette question : « Tracer l'his- 
toire des mathématiques, de l'astronomie et de la géographie dans l'école d'Alexan- 
drie.» Le seul mémoire qui ait été envoyé sur cette question n'élant parvenu a 
l'Académie qu'après l'époque fixée pour la fermeture du concours, l'Académie 
proroge ce concours jusqu'au 1“ avril 1843. Le prix sera une médaille d'or de la 
valeur de 2,000 francs. 

L'Académie avait proposé pour sujet de prix de l'année 1841 : « Rechercher l'ori- 
gine , les émigrations et la succession des peuples qui ont habité au nord de la mer 
Noire et de la mer Caspienne, depuis le 11° siècle de l'ère vulgaire jusqu’à la fin 
du x1°; déterminer, le plus précisément qu'il sera possible , l'étendue des contrées que 
chacun d'eux a occupées à différentes époques; examiner s'ils peuvent se rattacher, 
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en toul ou en partie, à quelques-unes des nations actuellement existantes, fixer 1a 
série chronologique des diverses invasions que ces nalions ont faites en Europe. » 
— Trois mémoires ont été envoyés pour ce prix; mais la question proposée n'y étant 
point traitée d'une inanière assez spéciale ni suffisamment approfondie, l'Académie 
proroge le concours ouvert pour ce prix, vu l'élendue et l'imporlance du sujet, 
jusqu'au 1“ avril 1843. Le prix est une médaille d'or de 2,000 francs. L'Académie 
désire surtout que les concurrents, sans s'appesantir sur les nombreuses invasions 
des peuples qui n'ont laissé aucune trace, mettent à profit les travaux publiés à 
l'étranger, notamment par l'Académie impériale de Saint-Pétersbourg; qu'ils tiennent 
compte de la différence des races auxquelles appartenaient les peuples dont on doit 
faire connaître les émigralions ; qu'ils cherchent aussi, par tous les moyens que peut 
teur fournir l'état actuel de la science, à établir la synonymie des localités modernes 
et des noms géographiques qui se trouvent en si grand nombre dans les ouvrages 
de Constantin Porphyrogénète. 

Prix DE NUMISMATIQUE. Pour le prix de numismatique, fondé par M. Allier de 
Hautcroche , il n'a été présenté au concours qu'un seul ouvrage, intitulé : Collec- 
tion de méduilles de l'empire français et de l'empereur Napoléon, publiée par M. Fell- 
man. L'intention du fondateur de ce prix ayant été d'encourager l'étude de la 
numismatique ancienne, et l'ouvrage de M. Fellman ne concernant que la numisma- 
tique moderne, l'Académie n’a point décerné de prix celle année. 

PRIX EXTRAORDINAIRES FONDÉS PAR M. LE BARON GOBERT « pour le travail le plus 
savant ou le plus profond sur l'histoire de France et les études qui s'y raltachent, 
et pour celui dont le mérile en approchera le plus.» Aucun ouvrage n'ayant été, 
cette année, présenté pour ce prix à l'Académie dans les formes établies par le règle- 
ment, ou à l'époque fixée par le concours, et les ouvrages couronnés conservant, 
d'après la volonté du testaleur, les prix annuels, le premier prix demeure décerné 
à M. J. J. Ampere, pour son Histoire littéraire de la France avant le xri' siècle ; et le 
second prix à M. A. A. Monteil, pour son Histoire des Français des divers Etats au 
xvir siècle. 

ANTIQUITÉS DE LA France. L'Académie, autorisée à disposer , chaque année, de 
trois médailles d'or, de la valeur de 500 francs chacune , en faveur des auteurs qui 
lui auront envoyé les meilleurs ouvrages sur les antiquités de la France, a adjugé 
les médailles de 1841 dans l'ordre suivant : la première à M. Delpit, pour son 
mémoire sur les sources manuscrites de l'histoire municipale de la ville d'Amiens ; la se. 
conde à M. Théophile Roussel, auteur des Recherches historiques sur la vie et le ponti- 
ficat d'Urbain V, et sur les fondations de ce pontife en France ; la troisième à M. Félix 
Bourquelot, auteur d'une Histoire de Provins, publiée en 2 volumes in-8°. L'Aca- 
démie a regretté de n'avoir pas une quatrième médaille à partager ex æquo entre 
M. Bernhard , auteur des Recherches sur l'histoire de la corporation des ménestriers on 
Joueurs d'instruments de la ville de Paris, ouvrage manuscrit; et M. Ferdinand de 
Lasteyrie, pour l'ouvrage intitulé : Histoire de la peinture sur verre, d'après ses 
monuments en France, publication in-folio dont il a déja paru douze livraisons. Elle 
a accordé des mentions très-honorables à MM. du Mège, pour les additions qu'il a 
faites à la nouvelle édition de l'Histoire de Languedoc, de dom Vaissette ; l'abbé 
Desroches, pour ses trois Mémoires sur l'Avranchin; Bernhard, auteur de l'essai 
sur l'Histoire municipale de la ville de Strasbourg; F. de Guiïlhermy, auteur des 
Antiquités de Montmartre; Bourgon, pour ses Recherches historiques sur la ville et 
l'arrondissement de Pontarlier; et des mentions honorables à MM. le capitaine Carette 
et Paul Prieur, pour leurs Communications archéologiques sur des monuments de 
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l'Algérie; Dussieux, auteur des Recherches sur l'histoire de lu peinture en emuil, 
du Mège, pour ses notices de plusieurs antiquités du musée de Toulouse; et 
le baron de la Pilaye, pour la partie topographique et figurée de ses monuments 
celtiques. 


PRIX PROPOSÉES POUR 18/42 ET 1843. 


L'Académie rappelle qu'elle a proposé, pour être décernés dans sa seance de 
1842, deux sujets de prix; l'un : « Rechercher quelles furent, chez les Romains, 
depuis le tribunat des Gracques j jusqu'au règne d'Adrien inclusivement, la compo- 
sition des tribunaux et l'administration de la justice, en ce qui concernait les crimes 
et délits commis par les magistrats et officiers publics de tout ordre.» Le prix sera 
une médaille d'or de la valeur de 1,500 francs. — L'autre : « Tracer l'Iusloire des 
établissements formés par les Grecs dans la Sicile ; faire connaitre leur importance 
politique ; rechercher les causes de leur puissance et de leur prospérilé; et déter- 
miner, autant que possible , leur population, leurs forces, les formes de leur gouver- 
nement, leur état moral et industriel, ainsi que leurs progrès dans les sciences, 
les lettres et les arts, jusqu'a la réduction de l'île en province romaine.» Le prix 
sera une médaille d'or de la valeur de 2,000 francs. 

L'Académie propose, pour sujet de prix ordinaire de 1843, la queslion suivante : 
Histoire de Chypre sous le règne des princes de la maison de Lusignan. L'Académie ne 
demande pas une simple narration; elle désire que les auteuis, en faisant un récit 
des événements plus exact et plus étendu que ceux qui existent, ne négligent rien 
de ce qui se rapporte à la géographie, aux lois, aux coutumes et aux institutions 
religieuses, politiques et civiles de ce royaume; elle les invite, en outre, à rechercher 
quelles furent, pendant la période de temps indiquée, les relations politiques et 
commerciales du royaume de Chypre avec l'Europe et l'Asie, et plus parliculière- 
ment avec Gênes, Venise et l'Egypte. Le prix sera une médaille de 2,000 francs. 

Les ouvrages envoyés aux différents concours des prix annuels devront être écrits 
en français ou en lalin, et parvenir, francs de port, au secrétariat de l'Institut, avant 
le 1“ avril de l'année ou le prix doit être décerné. Ils porteront une epigraphe ou 
- devise répétée dans un billet cacheté qui contiendra le nom de l'auteur. Les con- 
currents ne devront pas se faire connaître. 

Le prix annuel pour lequel M. Allier de Hauteroche a légué a l'Académie une 
rente de 4oo francs sera décerné, en 1842, au meilleur ouvrage de numismatique 
qui aura été publie depuis le 1° avril 1841, et déposé au écrctaner de l'Institut 
avant le 1° avril 1849. 

Trois médailles d'or, de la valeur de 500 francs chacune, seront décernées, en 
1842, aux meilleurs ouvrages sur les antiquités de la France, qui auront été dépo- 
sés avant le 1° mai de la même année. 

Au 1° avril 1842, l'Académie s'occupera de l'examen des ouvrages qui auront 
paru depuis le 1° avril 1841, et qui pourront concourir aux prix annuels fondés 
par feu M. le baron Gobert. Six exemplaires de chacun des ouvrages présentés à ce 
concours devront être déposés au secrélariat de l'Institut avant le 1° avril 1842, et 
ne seront pas rendus. {Pour les autres conditions de ce concours, voir nos cahiers 
d'août 1838 et septembre 1640.) 

L'Académie a fait connaître publiquement les noms des six _élèves de l'école de 
chartes qui ont obtenu le litre d'archiviste-paléographe en 1841. Ce sont MM. de 
Maslatrie, Bourquelot, Bordier, Vaulchier, Bataillard et Lagel. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M. Savarv, membre de l’Académie des sciences, est mort le 15 juillet. 


’ 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Rapport au Roi sur les archives départementales et communales. Paris, Imprimerie 
royale, 1841, in-4° de 106 pages. — Dans ce rapport, daté du 8 mai 1841, le mi: 
nistre de l'intérieur rappelle d'abord l'origine des documents rassemblés dans les 
archives des départements, qu'il divise en deux parties : les archives départemen- 
tales proprement dites, c'est-a-dire celles qui se sont formées, dans chaque dépar- 
tement, posiérieurement à 1790, et qu'on peut appeler aussi archives administra- 
tives; et les archives anciennes, ou archives historiques, comprenant les actes et 
les registres antérieurs à 1789. Après des considérations étendues sur l'impor- 
tance de ces deux espèces d'archives, et un court aperçu sur les archives des com- 
muues et des hospices, le ministre démontre les avantages qu'on obtiendrait en 
établissant dans les archives un classement régulier; il éoumère les essais qui ont 
eu lieu à diflérentes époques pour les mettre en ordre, examine quelles sont les 
mesures qui ont élé ou qui pourront être prises en vertu de la loi du 10 mai 1838, 
d'après laquelle les frais de garde et de conservation des archives départementales 
sont compris au nombre des dépenses ordinaires et obligaloires des départements, 
et insiste particulièrement sur la nécessité de faire surveiller et diriger, par des 
agents spéciaux de l'autorité centrale, les travaux entrepris sur divers points, en 
rappelant que c'est dans le but de préparer la réalisation des mesures à prendre 
a ce sujet, quil vient d'instituer, sous sa présidence, une commission à laquelle ïl se 


_ propose de soumettre les diverses questions qui se rattachent à l'organisation, à la 


mise en orûre et à l'exploration des archives départementales et communales. À ce 
rapport sont joints, comme appendice , 1° le texte ou des extraïls des lois rendues 
depuis le 27 novembre 1789 jusqu'au 5 brumaire an v, en vertu desquelles se 
sont formés les dépôts d'archives existant aujourd'hui dans les chefs-lieux de dé- 
partement; et les instructions, circulaires et arrètés des ministres , relatifs aux ar- 
chives depuis le 5 février 1801 jusqu'au 6 mai 1841 ; 2° des notices peu dévelop- 
pées, mais intéressantes, sur l'origine, la composition, la richesse et l’état actuel 
des archives dans les quatre-vingt-six départements. 

Bibliotheque de l'école des chartes, tome Il. Paris, imprimerie de Schneïder et Lan- 
grand, 1841, in-8° { cinquième livraison, mai et juin ), p. 409-512. — On trouve 
dans cette livraison : 1° Fragments inédits de deux romans grecs, publiés par M. Ph. 
Lebas, membre de l'Institut. Le premier de ces fragments se rapporte au roman ou 
poëme qui a pour titre : Les amours de Rhodanthe et Dosiclès, par le moine Thépdore 
Prodrome , écrivain grec du xn1° siècle ; le second aux Amours de Drosilla et Chariclès, 
autre poëme dû à Nicétas Eugénianus, élève et imitateur de Prodrome. L'ouvrage 


de Prodrome a été publié, pour la première fois, par Gaulmin , en 1625 ; celui de 
56. 
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Nicélas Eugénianus, en 1810, par M. Boissonade. Deux manuscrits du Vatican 
ont fourni à M. Lebas ces fragments, et plusieurs variantes dont il se propose de 
faire usage dans les nouvelles éditions qu'il doit donner prochainement de ces deux 
poëmes. — 2° De la formule cum stipulatione subnexa, qui se trouve dans ur grand 
nombre de chartes, par M. Pardessus, membre de l'Institut. Le but de cette savante 
disserlalion est de démontrer que les mots cum stipulatione subnexa n'ont pas pour 
objet, comme l'ont cru les bénédictins, auteurs du nouveau traité de diplomatique, 
de constaler qu'on a allaché au contrat la paille, le fétu, stipula, festucu, signe 
symbolique de Ja volonté des parlies ; et que cette formule, toujours accompagnée 
de clauses pénales qui prononcent une amende au profit du fisc ou de celui envers 
qui on soblise, pour le cas de refus d'exécution, se rapporte aux lois romaines 
relatives à l'exécusion des obligations, et principalement aux dispositions con- 
nues sous le nom de stüipulatio arcadiana, stipulatio aquiliana. — 3° Analyse du 
roman de Godefroi de Bouillon, par M. Leroux de Lincy. — 4° Recherches sur le 
chroniqueur Jean Castel, par M. Jules Quicherat. A l'aide d'un document tiré des 
archives du royaume, l'auteur de ces recherches établit, contrairement à l'opinion 
de Lacroix du Maine, de la Monnaye et de Ecbeuf, que Jean Castel, chroniqueur 
du roi Louis XI et abbé de Saint-Maur, ne doit pas être confondu avec un autre 
Jean Castel, fils de Christine de Pisan et que Martin Franc, écrivain du xv° siècle, 
cite au nombre des poûtes les plus distingués de son temps. Ce document éclaircit 
un autre point d'histoire littéraire, en fixant à l'année 1476 la mort de Castel l'his- 
torien. M. Quicherat examine quelle part peut être attribuée à cet auteur dans la 
rédaction de la chronique de Louis XI, qui fait suite aux chroniques de Saint- 
Denis, el il conjecture que Castel n'a rien rédigé, a seulement préparé les matériaux 
des quatorze premières années du règne de ce prince. Après quelques détails sur la 
vie de cet historien, M. Quicherat termine son travail en citant, d’après le manuscrit 
7687 de la Bibliothèque royale, des vers de Castel qui ne sont pas tout à fait sans 
mérile. — 5° Examen critique de l'histoire de la formation de la langue française, par 
M. Ampere, par M. Guessard (1° arlicle\. L'auteur de cette critique juge sévère- 
ment l'ouvrage de M. Ampere, et promet de traiter lui-même, dans un second ar- 
licle, la question de la formation de la langue française. — 6° De l'organisation 
projetée des archives d'parmentales (premier article). Le but de cet article est de 
réclamer, pour les élèves de l'école des chartes, une plus large part dans l'exécution 
des travaux entrepris pour le classement et la mise en ordre des archives des dépar- 
tements. L'auteur annonce qu'il complétera prochainement son travail en indiquant 
les mesures a prendre pour concilier avec l'intérêt bien entendu des archives histo- 
riques et celui de l’école des chartes les dispositions de la loi du 10 mai 1838. 

Analyse raisonnée des lravuax de Georges Cuxier, précédée de son éloge historique 
par M. P. Flourens, secrétaire perpétuel de l'Académie royale des sciences, etc. 
Paris, imprimerie de Schneider et Langrand, librairie de Paulin, 1841, in-12 de 
287 pages. — Ce pelit ivre, qui résume avec beaucoup de talent les grands travaux 
de Georges Cuvier, offre aux honunes séricux une lecture aussi instructive qu'atta- 
chante. Les morceaux que M. F‘lourens y a réunis, et dont quelques-uns ont déja 
paru dans le Journal des Savants (années 1834, 1855, 1836 et 1837), sont précédés 
de l'Eloge historique, lu par l'auleur dans la séance publique de l'Académie des 
sciences du 29 décembre 1834. Le premier de ces morceaux a pour objet les tra- 
vaux de l'illustre naturaliste sur la zoologie; le second ses travaux sur l'anatomie 
comparée ; le troisième ses recherches sur les ossements fossiles. M. Flourens exa- 
mine, dans un quatrième, l'application que Cuvier a faite de l'anatomie comparée à 
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l'histoire naturelle générale et philosophique. Cette intéressante publication est ter- 
minée par une liste détaillée des ouvrages de Cuvier. 

Histoire littéraire de la France, ete. par des religieux bénédictins de la congréga- 
tion de Saint-Maur, tome XI, qui comprend la suite du xur1° siècle de l'Église jus- 
qu'à l'an 1141, volume publié à Paris chez Nyon, etc. en 1759. Nouvelle édition, 
conforme à la première, et donnée par les conlinualeurs de l'ouvrage, membres de 
l'Institut (Académie royale des inscriptions et belles-lettres). Paris, imprimerie et 
librairie de Didot, 1841 , in-4° de 794 pages. | 

Histoire des lanques romanes et de leur littérature depuis leur origine jusqu'au 
xiv* siècle, par M. À. Bruce-Whyte. Tome III (et dernier). Paris, imprimerie de 
Duverger, librairie de Freuttel et Wurtz, 1841, in-8° de 512 pages. 

Choix des monuments du moyen âge érigés en France dans les xu°, xin°, xiv° et xv° 
siècles. Etudes d'architecture dite gothique, par Emile Leconte. Notre-Dame de Paris, 
recueil contenant les plans, coupes et élévations générales de cet édifice avec 
tous ses détails, tels que portails, portes et vantaux, tours, tourelles, clochelons, 
fenêtres , rosaces, pignons, balustrades, ornements, sculptures, bus-reliefs, etc. etc. 
avec leurs divers plans, coupes et profils, mesurés et dessinés avec la plus grande 
exactitude ; à Paris. chez l’auteur, rue Sainte-Anne, n° 57, et chez Pillet aîné, rue 
des Grands-Augustins, n° 7, in-folio. Les huit premières livraisons ont paru. Chaque 
livraison renferme 4 planches. L'ouvrage aura 6o ou 50 planches accompagnées 
d'un texte historique. 

Recueil de chants historiques Français depuis le x11° jusqu'au xvinr siecle, avec des 
notices et une introduction, par Leroux de Lincy. Première série, x1i°, x1n°, xiv° et 
xv° siècles. Paris, imprimerie de Béthune, librairie de Ch. Gosselin, 1841, in-12 
de 480 pages. 

Histoire des comtes de Poictou et ducs de Guyenne, contenant ce qui s'est passé de 
plus mémorable en France depuis l'an 811 jusqu'au roi Louis-le-Jeune, vérifié par 
titres et par anciens historiens, par Jean Besly. Nouvelle édition. Imprimerie et li- 
brairie de Robin, à Niort; librairie de Dumoulin, à Paris , in-8°. — Cette réimpression 
ne contient ni les pièces justificatives, ni la généalogie des comtes de Poitou et ducs 
de Guyenne, qui accompagnaient l'édition originale (Paris, 1647, in-folio). 

Archives curieuses de la ville de Nantes et des départements de l'Ouest ; pièces authen- 
tiques inédites ou devenues très-rares , sur l'histoire de la ville et du comté de Nantes 
et de ses environs, auxquelles on a joint un résumé des faits contemporains, re- 
cueillies et publiées par F. J. Verget, tome IV, imprimerie et librairie de Forest, à 
Nantes, librairie de Pesron, à Paris, in-4° de 202 pages avec trois planches. 

Histoire ecclésiastique de la ville et comté de Valentienne, par Simon Leboucq, 
prévôt. Reproduction du manuscrit criginal appartenant à la bibliothèque publique 
de Valenciennes, illustrée par des gravures et des lithographies représentant les 
anciens monuments de ladite ville, dessinés par Henri Macaire, el précédte d'une 
nolice sur l’auteur par M. Arthur Dinaux. Valenciennes, imprunerie de Prignet, 
1841, in-4°. — Les livraisons 1 à 8 contiennent 64 pages, plus 10 planches et 
une carte. \ 

Mémoire sur quelques monnaies lorraines inédites du x1° et du xri° siècles, par 
G. Rolin. Nancy, imprimerie d'Hinzelin, 1841; brochure in-5°, avec 3 planches. 
Notice historique sur la ville de Toul, ses antiquités et ses célébrités, par C. L. Bataille, 
de Toul. Imprimerie de V° Bastien, à Toul, librairie de Roret, à Paris, 1841; in-8° 
de 176 pages, avec une planche. 

Mémoire sur le commerce de la soie chez les anciens, antérieurement au vi' siècle 
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de l'ère chrétienne, époque où l'éducation des vers à soie a été introduite en Europe, 
par M. Pardessus, membre de l'Institut. Paris, Imptmerie royale, 1841; 1n-4° 
de 52 pages. — Extrait de la premiere partie du tome XV des Mémoires de l'Aca- 
dérnie royale des inscriptions et belles:-lettres. 

Bas-reliefs du Parthénon et du temple de Phigalie, disposés suivant l'orüre de la 
composilion originale, et gravés par les procédés de M. Achille Colas, sous la di- 
rection de M. Paul Delaroche, de M. Henriquel Dupont, et de M. Charles Lenor- 
mant. Paris, imprimerie de Bourgogne, 1841; in-4* oblong de 44 pages, avec 
20 planches. 

Histoire de l'Afrique sous la dynastie des Aghlabites, et de la Sicile sous la domi- 
nation musulmane, par Ebn-Khaldoun. Texte arabe, accompagné d'une traductior: 
francaise et de notes, par À. Noël Desvergers, in-8°. 

Specimen du Gya-Tcher-Rol-Pa ( Lalita Vistara). Partie du chapitre vu, conte- 
nant la naissance de Cakya-Munl. Texte thibétain, traduit en français et accompagné 
de notes, par Ph. Ed. Foucaux, membre de la Société asiatique de Paris. Paris, 
imprimerie de Lacrampe , librairie de Benjamin Duprat; in-8° de 28 pages, plus 
33 pages lithographiées, contenant le texte thibétain. 

Confucius et Mencius. Les quatre livres de Philosophie morale et politique de Ja 
Chine, traduits du chinois par M. G. Pautier. Paris, imprimerie de Béthune, li- 
brairie de Charpentier, 1841; in-12 de 508 pages. 

Outre la Grammaire égyptienne, dont nous avons dernièrement annoncé la publi- 
cation, MM. F. Didot ont mis sous presse un autre ouvrage non moins important 
de Clhiampollion le jeune, le Dictionnaire égyptien, qui lormera un volume de 
5oo pages, du même format que la Grammaire. L'impression de ce grand travail, 
due aux soins de M. Champollion-Figeac, frère de l'auteur, est faite sur le manus- 
crit aulographe, longtemps perdu et heureusement retrouvé. La première partie de 
l'ouvrage paraîtra dans le courant de ce mois. 

Panorama d'Egypte et de Nubie, avec un portrait de Méhémet-Ali et un texte 
orné de vignettes, par Hector Horeau. In-fol. Paris, chez l'auteur, rue Neuve-des- 
Petits-Champs, n° 97. — L'ouvrage se composera de douze livraisons, à 25 francs 
chaque coloriées, et 15 francs en noir. Trois livraisons sont en vente. Chaque 
livraison , outre des vignettes sur bois, contient lrois vues à l'aqua-tinta. 


ALLEMAGNE. 


Kypros, eine Monographie von Wilh. von Müller. Erster Theïl..... Kypros, 
monographie par W. de Müller. I” partie. Berlin, 1841, in-8° de x et 778 pages. — 
Ce premier volume contient la description géographique de l'ile et son histoire de- 
puis les plus anciens temps jusqu'à l'époque actuelle. Le volume suivant traitera de 
l'archéologie et de la religion. 

Dicæarchi Messenii quæ supersunt, composita, edita et illustrata a Maximiliano 
Fubr, Darmstadtii, 1841, vins et 528 pages. — Quoique cette édition n'ait paru qu'en 
1841, elle a été imprimée en 1838 et 1839. L'auteur n'a point connu les variantes 
du manuscrit de Pithou, publiées par M. Miller, ni l'usage qu'en a fait M. Letronne 
(dans ce journal même, et dans le livre qu'il a donné en 1840) pour rétablir les 
fragments métriques attribués à Dicéarque. On peut le regretter, parce que l'édi- 
teur, savant et zélé, comme le montre son travail, n'aurait pas manqué d'en ürer 
un bon parti. Privé d’un tel secours, il a fort peu amélioré le texte; mais le com- 
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mentaire etendu qu'il y a joint atteint et résout les principales difficulfés qui s'y 
rencontrent. 

Libellus aurarius, sive tabulæ ceratæ et antiquissimæ et unicæ romanæ, in fo- 
dina auraria apud Abrudbanyamn, oppidulum Transsylvanum , nuper repertæ , quas 
nunc primus enucleavit, depinxit, edidit, Joannes Ferdinandus Massmann. Lipsiæ, 
apud T. O0. Weigel , in-4°. — Ce livre contient l'explication de tablettes de cire ré- 
cemment découvertes, qui remontent au siècle des Antonins : ce sont les plus an- 
ciennes que l'on connaisse. L'éditeur a recueilli beaucoup de renseignements sur 
l'écriture cursive des Latins. 1 examine, a la fin, les fragments sur papyrus con- 
servés au musée de Leyde {n° 420, 421 du catalogue de M. Lehmann). [} prouve 
que ces fragments sont bien récllement en latin, ce qui avait été mis plusieurs fois 
en doute, et il en donne une lecture très-plausible. Ce petit ouvrage fait faire un 
pas notable à la paltographie latine. 


ANGLETERRE. 


À Journal written during an excursion in Asia Minor, etc..... Journal écril pen- 
dant une excursion dans l'Asie Mineure, par Ch. Fellows, 1838. Londres, John 
Murray, 1839, 1 vol. in-8° de vi et 348 pages. — Celle excursion comprend douze 
chapitres, intitulés Lydie, Mysie, Constantinople, Bithynie, Phrygie, Pisidie, Pam- 
phylie, Lycie, Carie, Lydie méridionale, partie de la Phrvgie occidentale, autre 
partie de la Lydie. Cet ouvrage, rédigé sous forme de journal, contient beaucoup 
d'observations neuves et d'inscriplions, dont quelques-unes inédites; leur explica- 
lion , communiquée par M. James Yates, forme un appendice à la fin du livre: on 
distingue, dans le nombre, celles qui font connaitre la posilion, jusqu'ici incertaine, 
de l'ancienne ville de Tlos, laquelle était située à l'endroit appelé Douver, dans la 
partie supérieure du cours du Xanthus. Il est accompagné de planches lithographiées 
et de gravures sur bois. 

An Account of discoveries in Lycia, etc... .. Exposé de découvertes faites en Lycie, 
ou journal tenu durant une seconde excursion dans l'Asie Mineure, par Ch. Fellows, 
1840.Londres, John Murray, 1841, 1 vol. in-8° de vint et 544 pages. — Ce second ou- 
vrage est le fruit d'une excursion qui s'est bornée à l'une des provinces de l'Asie Mi- 
neure Îles plus riches en vestiges de l'antiquité. Il se compose de douze chapitres. dont 
voici l'énoncé sommaire : chap. 1”, Smyrne et vallée du Méandre; chap. 11, Aphrodisias, 
vallée du Marsyas; chap. 11, Alabanda, Mylasa, etc.; chap. 1v, Stratonicée, Dollomon; 
chap. v, Telmissus, Calynda, Massicytus ; chap. vi, Tlos, Pinara; chap. vi, Sidyma, 
Xanthus, obélisque avec inscriptions lyciennes ; chap. vuir, Patara, Phellus et Antiphel- 
lus, Mégiste, Myra, Limyra; chap. 1x, Gagæ, Olympus, Arycanda ; chap. x, Avelan, 
Amali, Macry; chap. x1, Rhode, Carmylessus ; chap. x11, Laodicée, Hierapolis, retour à 
Smyrne. Dans trois chapitres supplémentaires, M. Ch. Fellows donne quelques obser- 
vations sur Îles inscriplions lyciennes , sur la langue dans laquelle elles sont écrites, 
leur époque, leur importance hislorique; puis une liste de médailles avec l'indica- 
on des lieux où elles ont été obtenues , et la liste des plantes recucillies pendant le 
voyage, avec des remarques du professeur Don. Vient ensuite un appendice conte- 
nant l'explication des inscriptions grecques par M. Hermann Wiener, et un mémoire 
de M. Daniel Sharpe sur la langue lycienne. L'ouvrage est terminé par un index de 
tous les lieux visités, et un autre index des mots qui se trouvent dans les inscrip- 
üons. Des planches lithographiées accompagnent cet ouvrage, et donnent une idée 
exacte des monuments décrits par le voyageur. 
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À second series of the manners and customs of the ancient Egyptians..... Suite de 
l'ouvrage sur les mœurs et les usages des anciens Egyptiens, par sir Gardner Wil- 
kinson. Londres, John Murray, 1841, 2 vol. et 1 vol. de planches. — Cette partie 
de l'ouvrage traite principalement de l'agriculture et de ka religion de l'ancienne 
gypte. Le volume de planches en contient quatre-vingt-huit. Il est terminé par un 
index détaillé des matières contenues dans les cinq volumes de ce savant ouvrage, 
qui forme une espèce d'encyclopédie égyptienne. 

The history... .. Histoire des dynasties mahométanes en Espagne, par AÏ-Mak- 
kari, traduite par Pascual de Gayangos. Imprimé pour la Société des traductions 
orientales. Londres, 1841, 2 vol. in-8°. 

Egyptian inscriplons.. . .. Inscriptions égyptiennes, tirées du Musée britannique 
el autres collections, par S. Sharpe. Londres, 1841, 7 parties in-fol. 

The chronicle.. ... Chronique de Guillaume de Rishanger sur la guerre des La- 
rons. Miracles de Simon de Montfort. Edités par J. O. Halliwell , pour la Société de 
Camden. Londres, 1841, in-8°. 


BELGIQUE. 


Histoire des Pays-Bas depuis les temps Îes plus anciens jusqu'à la création du 
royaume des Pays-Bas en 1815; par l'abbé J. H. Junpens, Bruxelles, chez Riga, 


3 volumes. 


HOLLANDE. 


Musei Lugduni-Batavorum inscriptiones Etruscæ , cum v tab. lapid. incisis, edid. L. 
F.J. Janssen. Lugd. Batav. 1841, in-4°. ; 

Anecdota medica græca, e codicibus manuscriptis exprompsit F.Z. Ermerins. Lugd. 
Batav. 1841, in-8°. 

Hermiæ irrisio gentiiam philosophorum, edid. W. F. Menzel. Lugd. Batav. 1841, 


in-8°. 
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NouUVELLES OBSERVATIONS sur le revêtement des pyramides de Gizeh, 
sur les sculptures hiéroglyphiques qui les décoraient, et sur les 


inscriptions grecques et latines que les anciens voyageurs y avaient 
gravées. 


DEUXIÈME ARTICLE 1. 


Trouver la raison de l'absence totale de décoration à l'intérieur des 
pyramides paraît donc bien difficile, surtout depuis qu'il est à peu près 
démontré que ce sont des monuments exclusivement funéraires. Mal- 
gré les témoignages formels des anciens, on a longtemps cru qu'elles 
pouvaient avoir eu une seconde destination , celle de monuments scien- 
tifiques, destinés à conserver l'état des connaissances mathématiques à 
l'époque où elles furent bâties. Cette opinion, mise en avant par Dide- 
rot ?, approuvée de Bailly ?, de Dupuis ‘, partagée par beaucoup d'autres, 
par des membres de la commission d'Égypte‘, et par moi-même, je 
dois l'avouer f, n’est plus soutenable, depuis que l’on connaît mieux 


* Plus haut, p. 397, note 2, au lieu de: sur le sarcophage, lisez : sur le cercueil. 
—* Encyclop. méthodique, au mot Égyptiens (Philosophie des). — * Hist. de l'astr. anc. 
p. 176, 418. — * Origine des cultes, t. 1, p. 52,53. — * Jomard, Descr. des pyram. 
dans la Descr. de l'Égypte, Ant. Descript. t. IL, p. 196 et suiv. —* Dans mes Re- 
cherches sur Dicuil, p. 105, 106, j'ai laissé des doutes sur l'exclusive destination 
funéraire au moins de la grande pyramide , élant alors, comme plusieurs membres 
de la Commission d'Egypte , un peu sous l'influence des idées de Dupuis : je suis 
revenu, il y a déjà longtemps, de celte erreur. Dans une leçon faite au collége de 
France, le 5 mai 1836, j'ai prouvé cette destination par le témoignage des anciens, 
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l'esprit égyptien, manifesté dans ses monuments religieux. Les récentes 
découvertes, en faisant connaître la grande uniformité des dispositions 
intérieures de toutes les pyramides, grandes ou petites, où l'on a pé- 
nétré, ont démontré que leur destination a été la même, c’est-à-dire 
uniquement funéraire, ainsi que les syringes ou tombes des rois à 
Thèbes, qui se composent de conduits inclinés et de chambres sépul- 
crales, comme on en trouve à l'intérieur des pyramides ; avec cette dif- 
férence qu'à Thébes on les a creusées dans des montagnes naturelles, 
et qu'à Memplus les conduits et les chambres ont été ménagés, en partie, 
soit à fleur du sol, soit dans la masse de montagnes factices. 

Mais cette analogie même rend plus inexplicable encore l'absence de 
toute sculpture dans ces monuments. Car, si l'on est sûr de quelque 
chose, d'après les nombreux exemples que l'on en connaît, c’est qu'au- 
cune grande sépulture, et surtout qu'aucune sépulture royale, ne pouvait 
se passer de ces scènes funéraires, religieuses, civiles ou militaires, de 
ces longues inscriptions exprimant le rituel ou la liturgie, en rapport 
avec la vie, les goûts, les actions du personnage auquel elle était desti- 
née. Tel est, en effet, le sujet de ces représentations si variées, de ces 
interminables légendes hiéroglyphiques qui couvrent toutes les parois 

des syringes. 
© Maintenant observons que les hypogées de Thèbes ne sont précédés 
d'aucun édifice extérieur sur les parois duquel ces représentations, es- 
sentielles à leur destination, auraient pu être disposées; il a donc fallu, 
‘de toute nécessité, les sculpter sur leurs paroïs souterraines. 

Il n'en est pas ainsi des pyramides, qui offraient, au contraire, de 
vastes surfaces extérieures, parfaitement unies et propres à recevoir 
toute espèce d'ornements; il est naturel de penser que c'était au dehors 
que ces représentations funéraires, que toutes ces inscriptions hiérogly- 
phiques devaient être figurées, exposées aux regards de tous, exprimant 
ce qu'il était utile de savoir, l'époque des monuments, leur objet, la 
vie du défunt, les cérémonies funèbres en général, et, en particulier, 
celles qui devaient se célébrer à son intention. Une fois sculptées au 
dehors, il devenait d'autant plus inutile de les répéter au dedans, qu'on 
a toute raison de croire que l'intention de ceux qui ont bâti les pyra- 
mides était qu'on ne pénétrât jamais dans l'intérieur. Les plus minu- 


par l'analogie dans la disposition des deux grandes pyramides (les deux seules où 
l'on eût alors pénétré), enfin par l'existence des nombreuses pyramides de Méroé, 
et de monuments analogues chez un grand nombre de peuples. La disposition 
presque uniforme des conduits ei des chambres dans les petites pyramides achève 
maintenant la démonstration. 
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tieuses précautions paraissent avoir été prises pour que les issues en 
fussent hermétiquement fermées, et pour qu'on ne püût arriver aux 
chambres funéraires. Il n'existe aucune preuve qu'on y soit entré, tant 
que la religion égyptienne a conservé quelque empire. J'ai déjà conclu, 
d'un passage de Strabon, qu'on n'ÿ entrait pas de son temps!. Depuis 
qu'on a ouvert la seconde, la troisième, et six des petites qui en sont 
voisines, on a pu se convaincre que n1 les Grecs ni les Romains n'y 
pénétrèrent jamais. Une seule circonstance suflirait pour le prouver 
clairement, c’est l'absence totale, à l'intérieur, de ces inscriptions 
grecques ou latines que les anciens voyageurs ont tracées en si grand 
uombre dans les syringes de Thèbes?. S'ils avaient pénétré aussi dans 
les pyramides, leur vanité ou leur admiration n'aurait pu manquer d'y 
laisser de pareilles traces de leur visite*. Les papyrus nous montrent 
que les tombes des particuliers, à Thèbes, restaient accessibles, et s’ou- 
vraient de temps en temps pour que les cholchytes, ou autres prêtres, 
pussent y célébrer des cérémonies funèbres, qui leur valaient de bonnes 
redevances. Les syringes paraissent n'avoir pas été dans le même cas. 
On a lieu de croire que les cérémonies en l'honneur des rois étaient 
célébrées dans les grands monuments de la rive gauche, au nombre de 
quarante-sept *, tels que le Rhamesséum, le Ménephthéum, V'Aménophiéum, 
qui étaient, ainsi que le fabuleux Osymandyéum, des édifices à la fois 
religieux et sépulcraux, élevés aux rois, où le culte commémoratif de 
chacun d'eux était confié à certaines corporations sacerdotales. Telle 
était, sans doute, la fonction des pastophores d'Aménophis®, qui sub- 
sistaient encore sous les Ptolémées, quinze siècles après la mort de ce 
roi6. Si de pareïlles cérémonies furent célébrées en l'honneur des rois 
fondateurs des pyramides, c’est à l'extérieur, c’est au pied de ces mo- 
numents qu'elles ont dû l'être. 

Cette vue, qui me semble sortir assez naturellement de l’analogie 
des deux genres d'édifices funéraires, a l'avantage, non -seulement 
d'expliquer sans effort, mais de rendre nécessaires, des témoignages 
parfaitement authentiques, qu'on a rarement admis sans restriction, 


! Trad. française, t. V, p. 397. —*On en a recueilli plus de cent vingt; mais il y 
en a bien davantage. Voy. la Statue vorale de Memnon, p. 241, 242. — * C'est ce qui 
montre qu'il ne faut pas voir un fait réellement observé dans ce que raconte le 
Pseudo - Plutarque ( de Placit. philos. IV, 20) de l'écho qui se faisait entendre à l’in- 
térieur des pyramides, on la voix se répercutait quatre ou cinq fois. Ceci doit appar- 
tenir à quelqu’une de ces narralions romanesques où l'on décrivait ce que personne 
n'avait jamais vu. — * Afémoire sur le tombeau d'Osymandyas, p. 37. — * Voy. Pap. 
Taur. V et VI, ibique Peyron, p. 37-59. Statue vocale de Memnon, p. 59-60. — 
* Mémoire sur le tombeau d'Osymandyas , p. 16. | 
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quand on ne les a pas décidément rejetés!. Ce sont ceux qui attestent 
que l'extérieur des pyramides offrait de nombreuses inscriptions hiéro- 
olyphiques. Une des raisons pour les rejeter, était qu'il ne restait plus 
de traces de ces inscriptions : mais l'existence d'un revêtement, qui 
a depuis longtemps disparu, suffisait pour expliquer comment il n’en 
subsiste plus aucune. Üne raison en apparence meïlleure, cest qu'on 
n'en aperçoit plus nul vestige sur la partie du revêtement qui existe 
encore au sommet de la deuxième pyramide. Mais rien ne dit, dans 
l'hypothèse où le parement des pyramides eût été sculpté, que ces sculp- 
lures eussent couvert les faces entières depuis le haut jusqu'en bas; 
elles ont pu n’occuper qu'une zône d'une médiocre largeur, divisée en 
colonnes verticales qui ne s’élevaient que jusqu'au point où l'œil pou- 
vait saisir ces figures et ces caractères. 

Il n'y a donc réellement aucun motif pour rejeter ces témoignages, 
s'ils sont formels, positifs, émanés de gens qui parlent de ce qu'ils ont vu. 

Or il n’est rien de plus précis que ceux des auteurs arabes, de Masoudi, 
de Kordhabdeh , d'Ebn-Haukal, d'Abdallatif, de Makrizy, etc.?, la plu- 
part témoins oculaires : ils s'accordent tous à l'égard des nombreuses ins- 
criptions gravées sur la face des trois pyramides. l suffira de rappeler ici 
celui d'Abdallatif, écrivain qui se distingue entre tous par son exactitude 
et son excellent jugement, et qui avait fait, d'ailleurs, une étude particu- 
lière des pyramides, sur lesquelles il avait composé un ouvrage spécial, 
qu ‘i appelle mon grand ouvrage sur les pyramides. I] dit : « L’extrème pré- 
cision qu'on a mise à leur bâtisse est digne de la plus haute admira- 
tion. Les joints sont si parfaits, qu'il serait impossible de passer une 
aiguille ou même un cheveu entre les pierres. Elles sont liées par un 
ciment dont la couche n'est pas plus épaisse qu'une feuille de papier. » 
Puis il ajoute : «Les pierres sont couvertes d'anciens caractères, main- 
tenant inintelligibles... Les inscriptions sont st nombreuses, que la copie 
de celles-là seules qui peuvent être lues sur la surface des deux pyra- 
-mides remplirait plus de dix mille pages. » Quand l'expression dix mille 
se prendrait ici pour un nombre indéterminé, comme le mupios des 
Grecs, elle indiquerait, sans nul doute, une masse d'inscriptions, dont 
l'objet n'a pu être que d'exprimer tout ce que nous trouvons dans les 
innombrables légendes qui couvrent les parois des hypogées. Ce pas- 
sage nous dispense d'en citer d’autres; et il démontre quelle extension 
il faut donner aux textes d'Hérodote et de Diodore. 


! Comme Greaves et Larcher. — ? Cités par Silvestre de Sacy dans ses Noles sur 
Abdallauf, p. 221 etsuiv. 
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Le premier dit qu'on avait marqué sur la pyramide, en caractères égyp- 
tiens, combien il avait été dépensé pour la nourriture des travailleurs !. 
Larcher? a conclu, de ce passage, qu'il n'y avait pas eu de figures sculp- 
tées sur cet édifice, puisque Hérodote n'a pas fait, à cet égard, la même 
remarque que pour la chaussée. 

Mais cet historien ne s’astreint nulle part à donner une description 
complète des monuments; il n'indique ordinairement que les circons- 
tances auxquelles l'amène l'intérêt de sa narration. Selon toute appa- 
rence, il n'aurait pas parlé même de cette inscription, s'il n'avait été 
frappé de l'extraordinaire dépense qui s'était faite seulement en raiforts, 
en ail et en oignons, la partie la moins coûteuse de la nourriture des 
ouvriers. Son silence ne prouve donc pas qu'il n'y eût ni d'autres ins- 
criptions, ni de figures sculptées. Ce serait peu connaître les usages 
égyptiens que de croire qu'on se fût borné à graver sur cette tombe 
royale ce qu'avait coûté la nourriture des ouvriers : c'est là un détail 
qui venait nécessairement après beaucoup d’autres, plus importants 
parce qu'ils se liaient au but religieux et funéraire des édifices, mais 
qui frappaient médiocrement les étrangers, habitués qu'ils étaient à voir 
les édifices égyptiens tout couverts de sculptures. Îl n'en devait pas être 
ainsi du compte des seize cents talents dépensés seulement pour l'achat 
des denrées de la plus mince valeur. Voilà un trait qu'ils ne pouvaient 
passer sous silence. 

H faut bien appliquer cette observation au passage de Diodoreÿ, si 
l'on veut le concilier avec les auteurs arabes. Cet historien parle de Ia 


* Herod. II, 125, 5 : Zeopuavles de Bià ypanpérowr AiyumTloy Ep rÿ mupéqud, ba 
x. T. À. — * Traduct. d'Hérod. IL, p.436. — * TI, 64. NA est à regretter que l'histo- 
rien s'exprime si vaguement sur une autre circonstance, celle d'une dva6aois en- 
taillée dans l'un des côtés de la pyramide (4va&aoiv à” Eyes did puäs rüv mhevpür 
éyxexohaupérmv, [, 64). Que cette dvé6aois fût un escalier formé de degrés, une 
dvdbacis xAuaxwTy ou xAixaxwèns, cela peut êlre, puisque toute expression géné- 
rique embrasse les espèces, et que, d'ailleurs, celle-ci a souvent été prise dans ce 
sens particulier; pourtant le participe yxexokauuéyn jette du doule sur cette signi- 
fication. Quoi qu'il en soit, on aurait désiré que l'écrivain eût dit où conduisait et 
à quoi pourait servir celte montée, quelle qu'en füt la disposition : ce n'était pas, 
à coup sûr, pour arriver jusqu'au sommet; car on en retrouverait encore la trace 
à la partie supérieure du parement, qui existe sur les quatre faces; mais elle n'en 
a conservé nul vestige. Comme nous savons par Hérodote que le zpèros d6uos de 
celte pyramide était en granit, on pourrait présumer que la montée servait à s'élever 
sur le rebord de ce æmp&ros ô6uos ou soubassement, dont l'historien nous a laissé 
ignorer la hauteur. Le soubassement n'ayant pas reçu d'hiéroglyphe, ainsi qu'on 
le verra plus bas, en montant sur le rebord on pouvait lire plus facilement ceux 
qui étaient gravés au-dessus. 


h54 JOURNAL DES SAVANTS. 


même inscription, non comme l'ayant vue, ou comme se l'étant fait 
traduire ; et il semble n'avoir fait ici que copier Hérodote. Il ajoute que 
la seconde pyramide est dveætypa@os, sans inscription; ce qui, pris à la 
lettre, serait formellement contraire au dire d'Abdallatif. Ce mot ne peut 
donc s'entendre de l'absence de toute inscription : il doit se rapportér à 
celle que l'historien vient de citer comme exprimant ce qu'a coûté la 
nourriture des ouvriers de la première pyramide, et signifier qu'une 
telle inscription n'existait pas sur la seconde. Je ne vois guère que cette 
interprétation qui puisse faire concorder son témoignage avec celui d’Ab- 
dallatif et des autres écrivains arabes, qui est si précis et si formel ; car 
personne ne supposera, sans doute, que ces inscriptions si nombreuses 
avaient été mises sur la pyramide après le voyage de Diodore de Sicile. 

H est cependant un passage d'Ebn-Haukal, cité par Makrisy, qui 
mérite une attention particulière. L'auteur dit que, parmi ces caractères, 
il y en avait de grecs. Ce fait revient à celui que j'ai rapporté d'après 
Guillaume de Baldensel, qui, en 1336, vit, sur les pyramides, des ins- 
criptions en diverses langues, in quibus invent scripturas diversorum idio- 
matum !. Et ce double témoignage nous montre que, outre les légendes 
hiérogly phiques qui se rapportaient à la destination de ces monuments, 
on y voyait encore de ces inscriptions en vers et en prose dont j'ai 
parlé plus haut, que les anciens voyageurs grecs et latins ont laissées 
en si grand nombre sur les monuments égyptiens, principalement à 
Philes, à Pselcis en Nubie, et dans les tombeaux des rois à Thèbes. 
Dans ces espèces de cartes de visites des voyageurs, comme les appelle 
Champollion, en exprimant leur admiration pour les monuments, ils 
ont déduit leurs qualités, indiqué l'époque de leur voyage, et nous ont 
ainsi transmis, sans y penser, une foule de renseignements maintenant 
précieux pour l'histoire de leur temps. De ces inscriptions, qui ont dû 
être si nombreuses, il ne restait plus, sur le sol des pyramides, que celle 
qu'un certain Ârrien a gravée, en vers élégiaques grecs, sur le deuxième 
doigt de la patte gauche du grand sphinx, et qui est arrivée au musée du 
Louvre dans la collection Drovetti, en huit morceaux que j'ai le premier 
reconnus et réunis. Il n’est pas possible de douter que les anciens voya- 
geurs n’en aient aussi gravé sur le parement extérieur des pyramides 
elles-mêmes, qui excitaient par-dessus tout leur admiration ; mais celles- 
là ont dù nécessairement disparaître, ainsi que les hiéroglyphes, avec le 
parement qui les avait reçus. 

Cependant il en est échappé deux à la destruction commune ; à Îa 


‘ Plus haut, p. 393. 


— — 
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vérité, elles ne se retrouvent plus sur le monument lui-même, mais 


elles y furent certainement gravées. 
La première est un distique conservé par le scholiaste de Clément 


d'Alexandrie !, qui l'annonce en ces termes : « Les pyramides sont des 
édifices, en Égypte, qui ont été bâtis dans la région des tombeaux ,<omme 
le témoigne l'inscription gravée sur ces monuments, ainsi conçue. » 
Cette scholie est remarquable par l'expression bâtis dans la région des tom- 
beaux, qui prouve que la montagne sur laquelle reposent les pyramides 
portait le nom de région des tombeaux, comme, à Thèbes, la rive gauche 
du Nil se nommait, en général, 7à peuyôvesa, expression qui a le même 


sens ?. 
Le scholiaste a dit &v avrais, au lieu de & pug aürôy, probablement 


parce que Maxime, l'auteur de l'épigramme, l'avait répétée sur chacune 
des trois pyramides ; ce qui était assez l'usage de ces faiseurs d'inscrip- 
tions, connu par plusieurs de.celles de Philes, de Pselcis et des tom- 


beaux des rois, à Thèbes. 
Quant à l'épigramme elle-même, la voici corrigée de deux fautes 


évidentes : 


Myyuala Kai@pñvôs ‘ re nai duriO£ou Muxspyvou * 
Kai Xéowos xaridv MéËiuos ÿyaodums . 


* Publié, pour la première fois, dans le Clément d'Alexandrie de Klotz, t. IV, 
p. 113. Voici le texte de cette scholie, tirée du beau manuscrit de la Bibliotheque 
royale, n° 451 : Hupauides oixodouyuala ëv Alybalo, émep dxo8ouYOn eis uyyunärwr 
XOpas, ws uaplupeï rù év araïs émiypauua oÙrws Eyov. M. Osann, qui a relevé cette 
inscription d'après le manuscrit, et l'a publiée (Sylloge inscript. p. 413), a lu eis 
uviua Tv ywpar, et propose d'ajouter rupéyvwv. I] n'y a rien à ajouter. — * Statue 
vocale de Memnon, p.64, 82,257. — * Cod. : Kai Ppnvôs re. Hérodote écrit Xs@pñv, 
et Diodore, Ke@pñv. Le poüle, ayant besoin d'une syllabe longue, a écrit Ku@p5- 
vos, dont la prononciation est la même. Un autre exemple de ce genre de sépa- 
ralion vicieuse existe dans les manuscrits de Diodore, qui donnent prév Xepivor 
(ô» rivès pév Xepivoy évouäagouoir, I, 64), au lieu de Mevyepivoy, qui est la vraie 
orthographe du nom, du moins la plus voisine du nom égyptien Mencharé ou Men- 
chérès, comme l'écrit Manéthon, Mevyépns (ap. Syncell. p. 56 p); ce que donne 
aussi la lecture hiéroglyphique , le nom commençant par Afen. Les nouveaux édi- 
teurs de Diodore auront donc à lui restituer la leçon Mevyepivor. — * J'ai con- 
servé la lecon Muxepivou, parce que cette orthographe a pu sortir de la main 
de l'auteur. L'iotacisme efface toute différence, et la mesure reste la même; car 
les manuscrits d'Hérodote, de Diodore et d'Athénée (X, p. 438 b), font longue la 
pénultième de Muxepivos , et, avec toute raison, le nom grec dérivant de Mevyépys. 
— * Le manuscrit porte #ynoéumv, ce qui est contre le sens et la mesure. M. Klotz 
a changé ce mot en #yeoéuyv, qui est un barbarisme ; la vraie lecon est #yaodumr, 


_ comme l'a déjà vu M. Osann. 


456 JOURNAL DES SAVANTS. 


Moi, Maxime ‘, après avoir contemplé les tombeaux de Céphren, du divin 
Mycérénus et de Chéops, je les ai admirés. 


Cette épigramme est conçue comme plusieurs de celles qui ont été 
gravées dans les tombeaux des rois, où nous lisons dé» ou ioTopfoas 
éaunaoa. Cette pièce unique, que nous retrouvons dans un obscur scho- 
liaste, provenait, sans doute, de quelque ancien recueïl qui en conte- 
nait d'autres du même genre. 

Je pense qu'on peut mettre dans ce nombre une épigramme ano- 
nyme conservée par Planude ?: « Que l'Ossa et le Pélion aient été jadis 
__entassés sur l'Olympe, c'est là une invention de la fable; mais nous 
voyons encore, de nos jours, sur les bords du Nil, les pyramides élever 
leur front jusqu'aux astres dorés des Pléiades®. » Cette épigramme pré- 
sente justement la même idée que la belle inscription gravée par Asclé- 
piodote sur une jambe du colosse de Memnon*, c'est-à-dire une op- 
position entre les traditions de la fable et le monument que le voyageur 
admire. 

Ces exemples pourraient indiquer que quelque Grec curieux avait 
jadis formé un recueil des inscriptions des pyramides qui lui avaient 
paru mériter d'être conservées, et qu'ainsi l'Égypte avait eu, comme 
la Grèce, son Polémon Stélocopas et son Néoptolème de Paros. 

L'inscription latine a cela de curieux qu'elle a été copiée, en 1336, 
sur la pyramide elle-même, par G. de Baldensel, cité plus haut, p. 393, 
cahier de juillet. Après avoir dit : În quibus (pyramidibus) inveni scriptaras 
diversorum idiomatum (ce qui comprend, outre les inscriptions hiérogly- 
phiques, toutes celles que les voyageurs des divers pays y avaient suc- 
cessivement gravées), le voyageur ajoute : « În uno inveni hos versus lati- 
nos petris insculptos. Ces derniers mots indiquent bien que l'inscription 
était sur le parement. Voici les trois premiers de ces vers, qui n'offrent 
aucune difficulté : 


! Je conjecture que Maxime, l'auteur de ce distique, est le même poëte qui a 
laissé deux inscriptions latines sur le colosse de Memnon, la première en vers tro- 
chaïques tétramètres catalectiques, la seconde en vers iambiques (n° Lx1, Lx11}; 
ce qui mettrait l'époque de celle-ci au temps de Trajan ou d'Adrien. — * Adespot. 
318. Anthol. Palat. IÏ, p. 247. — * C'est-adire jusqu'au ciel, les poëtes prenant 
quelquefois les Pléiades pour l'expression générale du ciel. Antipater de Sidon (Ep. 51) 
dit xelucvor énlamépuy àyy6601 HAnidôwv, passage qui a conduit M. Bôkh à trés- 
bien restituer un vers corrompu d'une inscription funéraire. (Corp. inscr. n° 2892.) 
— * N° xzvur. 
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Vidi pyramidas, sine te, dulcissime frater ; 
Et tibi, quod potui, lacrymas hic mæsta profudi; 
Et nostri memorem luctus hanc scripsi querelam. 


C'est une sœur qui, en présence des pyramides, reporte sa pensée 
sur un frère chéri dont la mort l'a privée. 

Les trois vers suivants, dont le premier et le dernicr sont profondé- 
ment altérés, ont été donnés ainsi par G. de Baldensel : 


Sic nomen decimi anni pyramide alta 
Pontificis, comitisque tuis, Trajane, triumphis, 
Lustris sex intra censoris, consulis esse. 


Ce qui n'offre ni sens ni construction. Le bon pèlerin trouvait bien 
quelque obscurité dans ces vers : horum versuum, dit-il, obscura expositio 
aliquantulam me tenebit; par malheur, il ne nous a pas mis dans le secret 
de ses eflorts ultérieurs pour les comprendre. Ce n'est pas ici le lieu 
d'exposer la restitution que j'ai faite de ces vers. Elle trouvera sa 
place ailleurs. Je me contente de remarquer qu'ils ont été écrits au 
temps de Trajan. Si Guillaume de Baldensel n'a copié que cette ins- 
cription, c'est, apparemment, que le temps ne lui aura pas permis d'en 
copier d'autres, ou peut-être qu'elle était la seule qu'il ait pu lire. En 
eflet Masoudi, qui écrivait au xn° siècle, dit que les pyramides étaient 
couvertes d'inscriptions presque effacées ?. Le revêtement portait donc, 
outre les sculptures hiéroglyphiques, dont un édifice égyptien ne pou- 
vait se passer, un grand nombre d'inscriptions en diverses langues, où 
les voyageurs anciens avaient exprimé leur admiration. Ainsi s'expli- 
querait naturellement ce fait si extraordinaire de l'absence totale de 
sculptures et d'hiéroglyphes dans les conduits et les pièces intérieures 
des pyramides. Les hypogées de Thèbes furent ornées en dedans; les 
pyramides le furent en dehors. Voilà peut-être tout le mystère. Au reste, 
je suis tout prêt à me ranger à une opinion meilleure. 


$ INT. Découverte des restes du revêtement au pied de la grande pyramide et de 
deux autres, par le colonel Howard Vyse. 


L 


Les recherches précédentes sont faites indépendamment de la récente 


* L'i bref se trouve dans d'autres pièces improvisées de cette même époque. (Inscr. 
Memnon. n° 1x.) — * Cité dans l'ouvrage du colonel Howard Vyse, t. Il, p. 336. 
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découverte, due à M. le colonel Howard Vyse, d'un débris du revé- 
tement de la grande pyramide. Cette découverte, qui, selon les expres- 
sions du colonel, dissipe tous les doutes à l'égard du revêtement, décide, en 
effet, les seules questions qui pouvaient rester incertaines, à savoir : la 
vraie disposition des pierres, et la matière dont elles étaient formées. 

En déblayant la base de la grande pyramide, on a trouvé, encore en 
place, deux blocs du parement, et il est probable que, si l'on continuait 


l'opération du déblayement, on en trouverait encore d'autres. 
C 


Les blocs ont cette forme trapézoïdale : \5 leur hauteur a est de 


b 
4 pieds 1 1 pouces anglais(1"472), leur baseb, de 8 pieds 3 pouces(2"512); 
le côté supérieur c, de 4 picds 3 pouces (1"293), et le côté oblique d, de 
6 pieds 3 pouces (1*903); l'angle que ce côté forme avec la base est de 
51° 50’, le même que celui de l'inclinaison des faces de la pyramide. I 
ne faut pas négliger d'observer que, dès 1763, Davison avait déjà vu que 
les blocs du parement avaient cette forme. Dans sa lettre au professeur 
White, publiée (en 1817) par M. Walpole!, il dit : « D'après ce qui reste 


du parement de la seconde pyramide, je n'ai aucun doute que l'une et 


l'autre ont été recouvertes de picrres de cette figure | \ , de ma- 


nière à former une surface unie du sommet à la base. » Cette figure tra- 
pézoïdale est justement celle des deux fragments trouvés au pied de la 
grande pyramide. Si cette lettre, publiée seulement en 181 7, m'eût été 
connue en 1814, le passage que je viens de citer m'eût révélé la forme 
exacte des pierres du parement. 

Les blocs retrouvés attestent que les assises du revêtement se super- 
posaient, ainsi qu'à la seconde pyramide, et n'entraient pas, comme 
je l'avais présumé avec M. Girard, dans une mortaise pratiquée à l'as- 
sise inféricure, répondant à l'encastrement ménagé dans le roc vif sur . 
lequel reposait la première assise. L'existence de cette mortaise était ce- 
pendant bien vraisemblable, et semblait même nécessaire pour que la 
construction eût cette solidité que les Égyptiens recherchaient avec tant 
de soin ; mais l'extrême perfection qu'ils ont su donner à l'appareil des 
pierres de ce revêtement rendait la précaution inutile. «Les joints, dit 
le colonel Vyse, sont à peine visibles; leurs interstices ont à peine une 


largeur égale à l'épaisseur d'une feuille d'argent battu (the thickness of 


® Walpole's Afemoires relating to Turkey, etc. I, p. 370, 2° éd. 
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silver paper! ); et telle est la ténacité du ciment qui a servi à les lier, 
que le fragment d'une des pierres, qui a été violemment arrachée ou 
brisée’ restait encore fermement fixé dans son alignement, malgré le 
laps des siècles et la violence qu'il a soufferte..….. Je considère que 
l'appareil des pierres dans la chambre du roi et dans celle du pare- 
ment est au-dessus de tout parallèle 2.» Avec de si habiles construc- 
teurs, les mortaises étaient superflues. 

En troisième lieu, l'inclinaison de la face extérieure des pierres du 
parement montre aussi que les blocs ne faisaient pas partie d'un socle qui 
ne s'élevait qu à une certaine hauteur, mais qu'ils servaient de base à un 
parement qui montait jusqu’au sommet. « Îl n'y a aucune raison de douter, 
dit M. Vyse, que tout l'extérieur de cette vaste construction ne fût 
couvert de cette même excellente maçonnerie #. » Si cet habile obser- 
vateur avait connu mes vues sur l'élargissement de la plate-forme, il 
aurait été confirmé dans son opinion. Ces vues conservent donc encore 
quelque utilité. 

M. Perring pense que la face extérieure des blocs, quand on les 
mit 6h place, était grossièrement travaillée, et qu'on ÿ avait ménagé 
des saillies pour protéger les angles contre le dommage qu'on aurait pu 
leur causer en élevant les pierres des assises supérieures. Les faces 
furent terminées après l'achèvement de la construction entière, en 
commençant par le haut. J'avais pensé“ que les angles eux-mêmes furent 
abattus sur place: dans l’un et l’autre cas, le travail a dû commencer 
par le haut; et c’est l'explication que j'avais donnée du passage où 
Hérodote dit 5 «que l’on termina { #emæo@n) la pyramide en commen- 
cant par en haut (rà &vcrara aûrÿs mpôra); et de proche en proche 
jusqu'en bas (... reheuraïa d8 adris ra émiyaun xal rà xarwrérw).» Ce 
sens est désormais incontestable. 

Il résulte encore des observations de M. le colonel Vyse, que le socle 
rectangulaire sur lequel on avait cru que la pyramide reposait, avant le 
commencement de l'inclinaison des faces, n'a jamais existé, et que les 
faces, ainsi que les arêtes, commençant au roc vif, se continuaient 
sans interruption de la base au sommet °. 


1 Abdallatif dit l'épaisseur d'une feuille de papier. Cet écrivain se sert presque 
des mêmes termes que le colonel Vyse dans la description de cet excellent ap- 
pareil. (Plus haut, p. 452.) — * «]Ï consider that the workmanship displayed in the 
King's chamber.. and in this casing stone, is unrivalled. »—*« And there is no reason 
to doubt that the whole exterior of this vast structure was covered with the same 
excellent masonry. » (T. I, p. 261, 262.) — * Recherches sur Dicuil, p. 104. —"II, 
125.—°e This pyramid has no pedestal ; but the faces and also the lines of the angles 
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Les deux blocs ont leur parement extérieur entièrement dépourvu 
de sculptures ou d'ornement quelconque. La première, peut-être aussi 
la deuxième assise du revêtement, formaient donc une espèce de 
soubassement qui ne portait aucune décoration, comme les socles 
des obélisques et les piédestaux des sphinx et des colosses, qui sont 
restés entièrement nus. C’est au-dessus des premières assises que com- 
mençait la zône des hiéroglyphes et des sculptures symboliques. Mais il 
est probable que c’est sur les pierres du soubassement que les voyageurs 
grecs et romains ont gravé les fnscriplions commémoratives dont j'ai 
cité plus haut deux échantillons. 

Ce soubassement, dont la hauteur est inconnue, est, sans doute, ce 
qu'Hérodote entend par æpôros Suos, lorsqu'il dit que le pros dôépos 
de la seconde pyramide était en pierre d'Éthiopie! ou en granit. M. le 
colonci Howard Vyse pense que les deux premières assises seulement 
de la deuxième pyramide étaient en granit : mais je ne vois pas, dans 
son livre, sur quelle observation üil se fonde. 

Avant cette découverte on pouvait hésiter sur la matière qui formait 
le revêtement de la grande pyramide. On devait naturellement présu- 
ner qu'il était, comme celui de la seconde, en pierre calcaire du Mo- 
kattam. Mais on pouvait aussi penser qu'il se composait d'une matière 
plus précieuse. Maillet ?, Savary *, Larcher“ et d'autres*, avaient pré- 
sumé quil était en marbre; et, sur la foi de l'auteur du petit traité 
des Sept merveilles du monde, attribué à Philon de Byzance, j'avais 
pensé qu'il était formé de zônes polychrômes de granit, de brèches 
et d'autres pierres dures ©. Cet auteur dit, en effet, que les assises des 
pyramides sont alternativement formées des plus précieux matériaux, 
tels que le marbre blanc (x Gélpa Aeuxh xaÙ papuapiris), le granit éthio- 
pien (» œibioæixn), le basalte noir (5 péraiva), l'hématite (œiualirns Ados), 
Ja brèche verte (à æouxilos xa} didyhwpos 7). Selon lui, quelques-unes des 


are in one continued line from the 1op to the bottom. » — ‘IT, 127. — * Descript. 
de l'Egypte, LT, p. 290. — * Lettres sur l'Egypte, p. 194. — { Traduction d'Hé- 
rodote , 1. IT, p. 443, 445. — * On a vu que Gérard, au xn' siècle, a cru que ce 
parement était de marbre. {Plus haut, p: 392.) — * Recherches sur Dicuil, p. 107. 
— "L'expression à mouxikos xai didywpos (AGos) serait, en eflet, convenable pour dé- 
signer la breccia verde., celte belle matière dont il y a si peu de monuments (le prin- 
cipal est le grand sarcophage, maintenant au musée britannique (1x room, n° 6), 
qui se trouvait dans la mosquée de S. Athanase, à Alexandrie). Les anciens, surtout les 
Romains, paraissent l'avoir cependant beaucoup exploitée dans les carrières situées 
prés de Foakhir sur la roule de Cosseir, comme l'attestent de nombreuses inscrip- 
hons qui s’y trouvent. Sir Gardner Wilkinson, qui les a recucillies, a bien voulu 
me Îcs communiquer. Elles feront partie du second volume äe mon Recneil des ins- 
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pierres ont la transparence du verre; d’autres sont verdâtres (xvarauyés) 
ou jaune clair ({unAo6a@és), ou rouges comme si elles étaient teintes 
en pourpre (ébouosoüras Toïs did Tüv xoyyvAlwr Salasoo6aGouuévois ). 
Lorsque j'ai écrit mon commentaire sur Dicuil, encore peu versé dans 
la critique et dans l'étude des monuments égyptiens, j'ai eu tort d'atta- 
cher de l'importance à cette description fantastique d’un auteur assez 
peu instruit du véritable état des choses pour ne faire aucune distinction 
entre les trois pyramides : pour lui, elles ont toutes les trois six stades 
de tour et trois cents coudées de haut; elles s’enfoncent sous terre à une 
profondeur égale à leur élévation au-dessus du sol. Fabricius a, depuis 
longtemps, reconnu (etle dernier éditeur de cet opuscule, A. Orelli, est 
du même avis) que ce petit traité ne peut être de Philon de Byzance, qui 
vivait sous Ptolémée Philométor; à en juger par l'enflure du style et 
l'incohérence des détails, il doit être de quelque rhéteur d'une époque 
assez récente. 

La découverte du colonel Howard Vyse fait évanouir ces descrip- 
tions imaginaires; il faut donc remplacer tous ces marbres précieux 
simplement par le calcaire compact. Le revêtement, travaillé avec l'ad- 
mirable perfection que cet explorateur a constatée, reste encore une 
construction bien assez étonnante, surtout quand on pense qu'il s'agissait 
de couvrir ainsi une surface d'environ 85,000 mètres carrés, et d'em- 
ployer plus de 210,000 mètres cubes de pierres tailles et apparcillées 
avec le même soin. 

Les recherches du même explorateur ont fait aussi retrouver des 
traces de revêtement au pied de plusieurs des six petites pyramides, 
situées à l’est de la grande et au sud de la troisième : ainsi, il n'est pas 
permis de douter qu'elles furent toutes, même les deux qui ont été cons- 
truites à étages, recouvertes par un parement d'une disposition sem- 
blable et d’une épaisseur proportionnée à leurs dimensions. On pénétrait 
dans celles-ci, comme dans les trois grandes, par un couloir incliné qui 
aboutit à une ou deux chambres sépulcrales, taillées dans le roc à une 
profondeur variable. 

On a cru que le conduit de la grande pyramide avait servi, par son 
inclinaison, à observer, de l'intérieur, l'étoile polaire. Cette idée est, en 
clle-mènie, bien peu vraisemblable : quelle pouvait être, en effet, l'utilité 


cripüons grecques et latines de l'Égypte, dont le premier paraitra vers la fin de cette 
année. — ! La grande est la seule dont les deux principales chambres et les canaux 
qui y conduisent aient élé pris dans la bâtisse : à la seconde, ils sont à peu prés au 
niveau du sol; dans toutes les autres, on les a creusés dans le roc, à une profondeur 
qui varie depuis 5 jusqu à 10 mètres. 
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d'une telle disposition dans un monument destiné à rester fermé à ja- 
mais? Mais elle est détruite par la découverte d'un même conduit incliné 
dans toutes les autres, conduit dont l'inclinaison varie entre 26° et 27°, 
pour la première, la deuxième, la troisième, la quatrième, la cinquième 
et la neuvième ; centre 40° et 34°, pour les trois autres ; et l’on n’a guère 
besoin des savants calculs que sir John Herschel a pris la peine de faire, 
pour reconnaître que de tels conduits n'ont jamais pu servir à aucun usage 
astronomique. La quantité de cette inclinaison tenait à une habitude gé- 
nérale, comme celle des faces, qui, dans toutes les pyramides, est d'une 
égalité presque parfaite, puisque les limites extrêmes en sont comprises 
entre 51° 50" et 52° 20"; d'un autre côté, les chambres ou niches sépul- 
crales placées, dans toutes, au bout de ces conduits, prouvent une des- 
tination uniforme, celle de servir de tombeaux, comme toute l'antiquité 
l'atteste. Il y a d’autres points encore sur lesquels les nouvelles re- 
cherches jettent du jour en rectifiant les idées qu'on s'en était faites : 
ils seront indiqués dans la suite de l'analyse commencée par M. Raoul- 
Rochette. Je me borne à l'objet particulier de cette dissertation. 


LETRONXE. 
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HISTOIRE DU PAPE INNOCENT IT ET DE SES CONTEMPORAINS, par 
M. Frédéric Hurter, président du consistoire à Schaffhouse, tra- 
duit de l'allemand, sur la seconde édition, par MM. Alex. de 
Saint-Chéron et J. B. Haiber; précédée d'une Introduction par 


AT. Alex. de Saint-Chcron. 3 vol. in-8°, 1838. 


HISTOIRE DU PAPE ÎNNOCENT ÎÎT ET DE SON siÈcLe, d'après les 
monuments originaux, par M. Fr. Hurter; traduction nouvelle, 
augmentée d'une Introduction, de notes historiques et de pièces 
justificatives, par MM. l'abbé Jager et Th. Vial. 2 vol. in-8?, 
18/40. 


PREMIER ARTICLE. 


On a souvent imputé aux historiens des trois derniers siècles une 
partialité systématique contre les papes et contre le gouvernement de 
l'Église; on a successivement accusé la réforme du xvi° siécle, l'esprit 
gallican du xvu° et la philosophie du siècle dernier, d'avoir travesti la 
vérité, d'avoir dissimulé les faits ou de leur avoir fait violence, de ne 
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s'être point souvenus du moyen âge, et d'avoir mis l'ignorance au service 
de la haine. On a presque confondu dans la même réprobation le Mys- 
terium iniquitatis de Philippe de Mornay, la Defensio declarationis de Bos- 
suet, et l'Essai sur les mœurs de Voltaire. L'hérésie , le gallicanisme et 
l'incrédulité sont encore des crimes, sinon égaux, du moins presque 
également impardonnables aux veux du catholicisme ultramontain. Ce 
sont là des opinions trop dénuées de sagesse et d&@ modération, trop 
intrépidement orthodoxes, pour se concilier la confiance des hommes que 
la religion éclaire, et pour gagner l'assentiment de ceux qui ne font 
point une passion de la piété. Nous sommes arrivés à une époque où, 
plus que jamais peut-être, il est possible d'écrire avec fruit et avec 
autorité l'histoire de l'Église, précisément parce que nous sommes éga- 
lement affranchis des haines aveugles qui ont calomnié le catholicisme 
et de l'aveugle enthousiasme avec lequel on l'a souvent défendu. 
Assurément les passions religieuses, politiques ou philosophiques, 
ont plus d’une fois égaré les historiens des trois derniers siècles, ce 


n'est pas nous qui le nicrons ; mais ce qui est également vrai, et ce que. 


les accusateurs de ces diverses époques semblent ignorer pourtant, c'est 
que les écrivains du moyen âge, qui, apparemment, connaissaient leur 
temps, furent souvent tout aussi hostiles à la politique du catholicisme 
qu'on l'a été depuis; c'est qu'antérieurement à la révolution religieuse 
de Luther les historiens et les publicistes ont jugé les papes avec une 
égale sévérité. Ceux qui les ont vus de plus près, les historiens italiens, 
ne sont pas les moins sévères. Machiavel a porté contre l'esprit poli- 
tique de la papauté de graves accusations, et non pas seulement dans 
ses livres de théorie, mais dans ses ouvrages historiques, et spéciale- 
ment dans son histoire de Florence, où son ardent patriotisme est le 
sentiment qui domine. « Inspirés tantôt par l'amour de la religion, ian- 
tôt par leur propre ambition, dit Machiavel, les souverains pontifes 
n'ont pas cessé d'appeler les étrangers en Italie, et d'y susciter de nou- 
velles guerres ; à peine avaient-ils donné la puissance à un prince, qu'ils 
s'en repentaient et machinaient sa ruine, ne permettant pas qu'aucun 
possédât cette contrée, qu'eux-mêmes, à cause de leur faiblesse, ne pou- 
vaient posséder !.» Tel fut, en effet, pendant des siècles, le caractère 
de la politique des papes; c’est une vérité que reconnaissent ceux même 
qui, libres des préjugés anticatholiques, sc plaisent à rendre la plus 
éclatante justice à quelques grands pontifes et à proclamer ce qu'il y 


? Istor. Fior. lib. I. 
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eut d'utile, de nécessaire, de providentiel dans l'action du catholi- 
cisme durant le moyen âge. 

Cette calme équité réprouve également et la haine philosophique 
qui, dans le dernier siècle, représentait Innocent III comme «le fréné- 
tique instigateur des croisades, l'extcrminateur barbare des hérétiques, 
le fléau de l'humanité!, » et la religieuse ferveur qui voudrait aujour- 
d'hui en faire «le modèle le plus accompli d'un souverain pontife, le 
type par excellence du vicaire de Dicu?.» 

Cette dernière opinion cest celle qui tend, de nos jours, à prendre cré- 
dit. Depuis quelque temps, en eflet, on semble avoir formé le dessein 
d'opérer une réaclion en faveur de la domination absolue du catholi- 
cisme ct de l'Eglise romaine; cette réaction se développe surtout en Al- 
lemagne, et ses plus actifs promoteurs sont des professeurs, des mi- 
nistres luthériens, des écrivains qui appartiennent à la religion réformée. 
C'est M. Ranke dans son histoire de la papauté, c'est M. Hock dans son 
travail sur Sylvestre IT, c'est M. Voigt dans son histoire du pontificat 
de Grégoire VIF, c'est M. Leo, professeur aux universités de Halle et 
de Breslaw, dans son histoire d'Italie, dont les critiques de Rome re- 
commandent les travaux sur le moyen âge comme l'œuvre d'un ortho- 
doxe, c’est enfin M. Ilurter, l'auteur de l'ouvrage qui va nous occuper, 
et dont on vient de faire, ainsi que chez nous, deux traductions en Ita- 
lie$. Cette contrée n’a pas dù être, en eflet, la dernière à se mettre à 
la suite de ce mouvement; et 1 ny a pas longtemps qu'une disserta- 
tion, dont l’ohjet est de réhabiliter complétement la mémoire de Boni- 
face VII, a été lue dans l'Académie de la religion catholique à Rome, 
par M. Nicolas Wiseman. 

On peut s'étonner, sans doute, que cette réaction compte, parmi ses 
apôtres les plus zélés, des disciples de Luther et de Calvin, mais la 
réaction, en elle-même, n'a rien qui nous étonne; elle est dans l'ordre 
ordinaire des choses. Le xvir siècle a pesé d'un poids si lourd sur le 
catholicisme, il l'a si violemment comprimé, que le ressort s’est fatigué 
et se détend, rien de plus naturel. Et, comme il est naturel encore, la 
réaction, à son tour, est exagtrée et violente; elle s'attaque aux illustra- 
tions les moins contestées, Pascal, Bossuet, l'historien de l'Église, 
Fleury, et certains papes eux-mêmes ne sont plus assez catholiques aux 


* Presque tous les historiens du xvur' siècle, Hume, Gibbon, Voltaire et les 
autres. — * Histoire de sainte Elisabeth, par M. de Montalembert, Introduction. 
—* L'une est de M. le professeur Rovida, l’autre de M. Luigi Toccagni. Toutes deux 
ont élé imprimées à Milan. 
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yeux de quelques orthodoxes intraitables. On ne se borne pas à justifier 
les papes qui ont armé le catholicisme de rigueurs et de violences 
contre les rigueurs plus menacçantes et les violences plus dangereuses 
peut-être des puissances séculières du moyen âge, on veut qu’en agis- 
sant ainsi ces papes aient suivi les plus pures maximes du christia- 
nisme et conquis les palmes de la plus héroïque sainteté. 

C'est une vérité vulgaire aujourd'hui, que, pour juger les institutions, 
il ne faut pas se tenir à distance et les examiner du point de vue où l'on 
est; mais il faut reculer dans le temps et se placer au point de vue des 
hommes qui les ont fondées, des peuples pour lesquels on les fondait. 
Il faut tenir compte des lois, des mœurs, des lumières de chaque 
époque. Le xvni siècle a rarement pris cette peine; c'est ce qui fait 
que, malgré l'importance de ses travaux et leur profonde influence sur 
la société, 1 a dû être en butte à de justes censures, il a été trouvé 
vulnérable en plus d'un endroit. Mais ne tombons pas aujourd'hui dans 
l'excès opposé; et ne donnons qu'une approbation relative à des actes 
qu'explique et excuse peut-être l'époque au milieu de laquelle ils se sont 
produits, sans qu'on puisse les donner comme l'expression de la mo- 
rale évangélique, comme la règle universelle que doivent suivre, dans 
tous les temps, les souverains pontifes, comme le saint accomplissement 
des devoirs du représentant de Dieu sur la terre. 

Lorsque l'univers romain devenait la proie des barbares, lorsque 
l'invasion précipitait sa violence aveugle et sourde sur le sol abandonné 
par les dieux souillés de la Grèce et récemment visité par la pure reli- 
gion du Christ, une force redoutable était nécessaire, sans doute, pour 
opposer une digue à ce torrent: Les peuples conquis s'étaient aban- 
donnés eux-mêmes, et il fallait pourtant que, dans ce profond anéan- 
tissement, il s'élevât parmi les vaincus un homme qui pût dire au vain- 
queur : Sicambre, prosterne-toi! Plus tard, et lorsque la féodalité se fut 
organisée, lorsque la force brutale eut divisé le monde en serfs et en 
seigneurs, il fallait encore qu'un arbitre puissant vint interposer son 
autorité incontestée entre le maître et l'esclave. Or qui donc pouvait, 
en pleine conquête, jeter le Sicambre à genoux, si ce n’est l'autorité de 
Dieu même transfigurée dans un évêque ? Qui donc, lorsque la société 
politique et civile était organisée selon l'étroite et dure hiérarchie féo- 
dale, pouvait faire contre-poids à cette universelle tyrannie, si ce n’est 
la société religieuse, avec la hiérarchie non moins étroite, non moins 
dure du catholicisme ? La théorie des représentants de Dieu sur la terre, 
de l'infaillibilité, de l’excommunication qui découronne un roi et l'isole 
au milieu de son peuple, cctte théorie, inexplicable aujourd'hui, avait 
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sa raison alors!. Elle a été le prétexte de coupables excès, qui en 
doute? mais aussi qui peut savoir les coupables excès qu'elle a pré- 
venus? 

C'est un fait historique des plus importants, que cette coïncidence 
de l'invasion des barbares et de la fondation du despotisme catholique. 
Ce despotisme a une date à peu près fixe, c'est celle du concile de 
Nicée (325). De ce moment, la société chrétienne s'absorbe dans l’em- 
pire catholique, et bientôt le concile de Sardique proclame la maxime 
célèbre qui renferme l'explication et révèle le but de cette révolution : 
Unus eligitur ut, capite constituto, schismatis tollatur occasio. Alors il y eut 
une force organisée contre la barbarie; et, parmi les hommes éminents 
qui ont reconnu cette vérité, nous n’en nommerons qu'un seul, Jean 
de Muller, dont les paroles méritent d’être citées : «Les barbares qui 
renversèrent l'empire romain auraient réduit l'Europe au même état où 
les Turcs ont réduit l'Asie, si les efforts des ministres de la religion ne 
l'avaient sauvée. Ceux-ci formaient un corps imposant par sa sainteté et 
par son union. Les féroces conquérants du Nord étaient peu disposés à 
écouter les leçons de charité ou à goûter des idées de civilisation, mais 
le clergé sut les contenir en se servant habilement des foudres de l'ex- 
communication et des terreurs de l'enfer?. » 

Certes, à les contempler du point de vue où nous sommes, ce sont 
d'étranges et tristes spectacles que toutes les querelles des premiers siècles 
du christianisme. Autant la religion nouvelle s'était montrée sublime 
par l'héroisme des confesseurs de la foi et l'éloquence des Pères de 
l'Église, autant elle se vit ravalée au milieu des disputes thcologiques et 
parmi ces subtiles ergoteries des hérésiarques et des orthodoxes. Ii ré- 
sulta néanmoins de toutes ces misères une conséquence capitale, un 
fait dorainateur, l'unité, sans laquelle l'autorité n'existe pas. Et qui ose- 
rait dire que, dans ces temps d'épaisses ténèbres, l'autorité ne fût pas la 
condition unique de toute religion, et que la libre discussion püt être 


* Dans ce temps-là un poëte, sans être taxé d'exlravagance, pouvait dire à Inno- 
cent III : 
Non Deus es, nec homo; sed neuter es, inter utrumque 
Quem Deus elegit socium. Socialiter egit 
Tecum partitus muudum. Sibi noluit unus 
Omnia, sed voluit tibi terras et sibi cœlum. 


Ces vers se trouvent dans un long poëme intitulé Poetria nova, dédié à Innocent III 
par un poëte anglais, d'origine normande, nommé Galfried de Winesalf (Geoffroy 
de Vinisauf), qui avait suivi le roi Richard en Palestine, et qui était l’un des poëtes 
les plus renommés de l'époque. { Histoire littéraire de France, t. XVI, p. 185, article 
de Daunou.) — * Histoire univ. liv. IX, chap. vi. | 
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admise ? Qui oserait dire qu'alors un culte quelconque eût pu exister, si 
son chef n'eût pas revêtu, aux yeux des hommes qu'il venait dompter, 
quelque semblant des attributs de Dieu? Le fondateur de l'islamisme 
l'avait compris aussi bien que les papes, et c'est pour cela que l'islamisme 
a partagé le monde avec le catholicisme. 

Le catholicisme des premiers temps mit beaucoup de souplesse et 
une habileté fort grande à se transformer dans le sens de la société qu'il 
prétendait régir, et à s’assimiler au monde extérieur; en se transformant 
1 abandonna l'humilité, l'onction, saints et touchants caractères du 
christianisme primitif, pour se revêtir d'autorité et de domination, pour 
se faire suzerain dans la société féodale, pour se constituer des vassaux 
et mettre le pied sur des serfs; s’'accommodant ainsi aux mœurs de ce 
temps qu'il entreprenait de dominer, plutôt qu’à l'esprit de l'Évangile de- 
puis longtemps oublié. Mais que le clergé se soit fait scigneur féodal, 
qu'il ait foulé parfois les serfs de ses domaines, ce sont là de ces cas 
spéciaux qui n’atténuent point la portée du fait général : le fait général 
ici, C'est que l'esprit du catholicisme était l'indépendance vis-à-vis du 
seigneur temporel, et, par cela seul, il se constituait protecteur des 
peuples. Sans doute on ne peut pas dire qu'il ne les ait jamais opprimés 
lui-même; mais il n’en est pas moins vrai qu'il a souvent fait obstacle à 
l'oppression du maître temporel, oppression qui, sans le catholicisme, 
n'eût eu ni bornes, ni frein. On ne saurait trop se souvenir qu’alors il 
n'y avait, dans la société, aucune force organisée (si ce n’est le catholi- 
cisme) contre la force matérielle, et que l'opinion même n'existait pas, 
ou, du moins, n'avait ni armes, ni voix. 

Le catholicisme s'est établi le despote des rois dans l'intérêt de sa 
propre ambition : cela, nous le croyons, n'est pas douteux; mais il ne 
l'est pas non plus que les peuples n'y aient trouvé leur avantage. 

C'était un docteur catholique, c'était l'homme qu'on avait surnommé 
l'Ange de l'école, saint Thomas d'Aquin, qui posait, dès le xur° siècle, 
les principes de l'indépendance et les autorités de la liberté, lorsqu'il 
établissait que renverser un gouvernement tyrannique ce n'était pas 
une révolte : Non habet rationem seditionis ; lorsqu'il déclarait que le 
devoir d'obéissance au prince n’est fondé que sur le principe de la dé- 
légation populaire, attendu que le prince n’est que le mandataire du 
peuple, et que la loi du prince ne vaut qu'à ce titre, puisque la véri- 
table source de la loi c'est le peuple : non cujuslibet ratio facit legem , 
sed multitudinis, aut principis vicem multitudinis gerentis ?. Si on lisait en- 
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core aujourd'hui la Somme, on s'étonnerait des précoces semences de 
liberté que l'autorité du catholicisme y avait répandues, et dont elle 
a pu féconder les esprits durant trois siècles qu'elle a été le livre élé- 
mentaire de toutes les écoles de théologie : or la théologie était alors 
la science universelle , la maîtresse de loutes les sciences. 

On verra par l'indication sommaire de quelques-uns des faits de ce 
pontificat, remarquable entre tous, à quel degré de domination la 
puissance papale était alors arrivée. Le catholicisme était devenu la 
loi, non-seulement de la conscience, mais de la vie extérieure; il par- 
tait de ce principe, que le pape étant le suprême arbitre de la loi catho- 
lique, et que la loi catholique réglant toute la vie, depuis la naissance 
jusqu'à la mort, tout ce qui s'écartait de cette loi tombait sous la juri- 
diction absolue du souverain pontife. «Nous sommes obligé de répri- 
mander el même de punir chaque chrétien qui commet un péché mor- 
tel,» disait Innocent dans une lettre aux évêques de France '. Ainsi 
tout acte par lequel la morale était blessée pouvait devenir l'objet d'une 
censure spirituelle; la résistance à la censure provoquait l'excommu- 
nication ; et, une fois qu'un homme était hors de la communion catho- 
lique , il était hors de la société , il perdait les avantages que la société 
lui avait constitués, et le foi se trouvait déchu de son trône, comme 
le simple gentilhomme était dépouillé de son fief, comme le moindre 
bourgeois était frappé d'une espèce de mort civile, d'exil, d'exclusions 
purement temporelles ?. C'était là comme les conditions de la société 
du temps, conditions que s’efforçait d'imposer l'Église à mesure qu'elle 
prenait plus de prépondérance dans le gouvernement du monde; con- 
ditions acceptées spontanément par les princes qui y trouvaient quelque 
avantage, forcément par les seigneurs et les populations que la féodalité 
mettait dans la dépendance de ces princes, et reconnues comme légales 
par tous ceux que la foi, dans sa religieuse soumission , rangeait sous la 
suprématie de l'Église catholique. Sans doute les princes et les peuples 
frappés ne subissaient pas leur sort sans résistance; presque partout où 
était la force était aussi la révolte ; et de là ces guerres continuelles qui 
ont signalé la domination des papes, guerres où souvent , dans le moyen 
âge , et particulièrement au temps d’Innocent INT, les papes ont fini par 
triompher, grâce à la patience, à l'obstination de leur politique, grâce 
surtout à l'habileté avec laquelle ils se sont prévalus de l'organisation 
féodale. En excommuniant et en déposant un prince, ils en mettaient 


* Ep. VIT, 42. — * Les autorités sont nombreuses : nous ne cilerons que le qua- 
trième concile de Latran. 
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uh autre à sa place ; à une suzeraineté brisée ils substituaient aussitôt une 
suzeraineté nouvelle : ils se créaient ainsi eux-mêmes un exécuteur de 
leurs condamnations, et ne pouvaient manquer de trouver, dans la puis- 
sance temporelle, un appui intéressé au triomphe des sentences ecclé- 
siastiques. 

Les princes avaient donné à cette discipline de l'Éplise la sanction de 
leur autorité; ils avaient mis le juge séculier au service de la pénalité 
spirituelle, et, lorsqu'elle les frappait eux-mêmes, ils se trouvaient sans 
défense. On pouvait bien contester sur l'excommunication, on contes- 
tait presque toujours; mais, l'excommunication une fois admise, on ne 
contestait plus sur ses eflets, on les subissait. C'était la loi germanique 
(jus alamanicum seu suevicum), la loi de l'Empire (palatina lex), la loi 
anglaise (lex anglo-saxonica), sant Louis et ses barons la reconnaïssaient 
et ils la déclaraient également applicable au pape s’il venait à être cou- 
pable contre la foi catholique ; Innocent lui-même, avant d'être élevé 
au siége pontifical, tout en soutenant que Dieu seul était juge du pape, 
proclamait cette vérité, que le pape pouvait être déposé pour cause 
d'hérésie ! ; c'était enfin la loi de toute l'Europe. L'empereur Henri IV, 
dans ses démèêlés avec Grégoire VIT et dans sa propre cause, reconnut 
formellement que l'abandon de la foi était une raison légitime de dépo- 
sition. Le quatrième concile de Latran, qui fut présidé par Innocent IT, 
consacra les empiétements de la puissance spirituelle sur la puissance 
temporelle, et cette usurpation recut le consentement donné par les 
ambassadeurs des rois de l'Europe, au nom de leur maître, comme le 
reconnaît Fleury, qui se montre, en général, peu favorable à Inno- 
cent IT ?. 

À aucune autre époque, l'arbitre suprême des destinées de la chré- 
tienté n'avait vu affluer à son tribunal de si nombreuses et de si impor- 
tantes affaires, ni tant de réclamations sur des objets si divers; à aucune 
autre époque la cour de Rome n'avait expédié autant de jugements, de 
décisions, d'instructions pour toutes les contrées où la foi catholique 
avait pénétré. Le pape regardait l'Église comme devant être une sur la 
terre, et ne renfermer dans son sein que des fidèles et non des peuples, 
des confesseurs du Christ et non des sujets de telle ou telle puissance. 
Il semblait que les divers royaumes fussent concentrés en un seul Etat 
chrétien , et que les plus puissants, comme les plus faibles, dussent se 
courber sous un même niveau, sous une autorité unique et suprême 


qui avait sa source au ciel, qui était sur Ja terre une véritable délégation 
de Dieu, 


* In consecr. Rom. pont. serm. III. —? Hist. ecclés. iv. LXXVII, ch. cxuvir. — * Les 
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Le pape se regardait comme le grand justicier de la catholicité, et, 
pour mieux établir son droit à rendre la justice universelle, il mettait ce 
droit au rang des devoirs les plus stricts et les plus impérieux de sa 
charge apostolique; il se déclarait responsable devant Dieu des actions 
coupables qu'il n'aurait pas punies, et des âmes qu'il aurait laissées se 
perdre. Il écrivait à Philippe-Auguste, à l'occasion de la célèbre affaire 
du divorce de ce prince : « Nous, qui, au jour du jugement dernier, de- 
vons rendre de vous un compte fidèle et complet devant Dieu, nous ne 
voulons pas, en vous laissant dans l'erreur, risquer la damnation de 
votre âme et de la nôtre!.» 

Dans la longue et fameuse querelle de l'Empire ou plutôt des em- 
percurs et du pape, Innocent reconnaissait aux princes le droit de 
choisir un roi ct de l'élever à la dignité impériale, et puis il annulait 
aussitôt ce droit en ajoutant : «Mais les princes doivent reconnaître et 
reconnaissent que nous avons le pouvoir et le droit d'examen sur la 
personne promue à la dignité impériale, puisque c'est nous qui donnons 
l'onction et qui couronnons; car il est conforme à la raison, et il est 
universellement avoué, que l'examen de l'élu appartient à celui qui a le 
droit d'imposer les mains ?. » 

I est bien évident que le choix dépendait ainsi, en définitive, de la 
seule volonté du pape ; et Innocent déclarait hautement quelle était la 
pensée séricusc, la véritable portée de cette prétention : « Mon but 
unique (écrivait-il en 1202 aux princes allemands), est l'élévation de 
l'Empire, parce que là est aussi l'élévation de l'Église. En eflet, sans 
l'assistance du glaive temporel, le glaive spirituel est souvent méprisé.…., 
la clef de saint Pierre cst dédaignée ?.» 

Cette union des deux glaives fut la pensée constante d'Innocent III. 
Sept ans plus tard il écrivait au roi de France : «Ceignez l'épée et rap- 
pelez-vous l'union qui doit exister entre le saccrdoce et la royauté. » Il 


lettres et les décrétales d'Innocent III, recueillies au nombre de quelques milliers, 

d'abord par Baluze (2 vol. in-fol. 1682), ensuite par Brequigny et La Porte du Theiïl, 

qui ont publié ce qu on a pu découvrir depuis Baluze, et qui ont ainsi ajouté deux 
nouveaux volumes à la première collection (2 vol. in- fol. 1791), enfin par La Porte 
du Theil, dans le tome VI des Notices et extraits des manuscrits de la bibliothèque na- 
tionale (an 1x), alleslcraient seules cette vaste action de la papaulé et cette im- 
mense concenlralion , aulour du siége ponlifical, de toutes les affaires de la chré- 
tienté. Et cependant une partie de cetle correspondance est encore ignorée ou tout 
à fait perdue. — * Ep. XV, 106. Le passage est curieux : « Nos autem, qui de te, 
coram Deo, reddituri sumus in novissimo districli examinis die plenissimam ratio- 
nem, elc. s—* Rcgist. de negot. imp. 62.—* Ibid. 79 « Quum sciamus quod frequen- 
ter gladius spiritualis contemnitur, si materiali gladio non juvatur. » 
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écrivait à Othon, après l'élection de Francfort : « Le gouvernement du 
monde est confié à nous deux; si nous restons unis nous réaliserons les 
paroles du prophète : le soleil et la lune se maintiendront en leur lieu, ce 
qui est de travers sera redressé, ce qui est raboteux deviendra uni. Si Dieu 
est avec nous, rien ne pourra résister à nous deux, car nous portons 
deux glaives, selon cette parole des apôtres au Seigneur : voila deux 
glaives; à quoi le Seigneur répondit : cela suffit. L'autorité papale et le 
pouvoir royal, dont nous jouissons dans leur plénitude, et dont ces deux 
glaives sont le symbole, sufliront à l'accomplissement de notre grande 
tâche, si nous marchons d'accord !.» 

Cette conviction de l'efficacité comme de l'étendue de la puissance 
pontificale, conviction profondément enracinée dans les esprits, attirait 
de toutes parts des clients à la papauté, et le pape, de son côté, cher- 
chait partout, avec une assidue et active prévoyance, toutes les occa- 
sions d'offrir ou di imposer son patronage. 

Pour être plus sûrs de conserver leur couronne, les rois venaient lui 
en offrir la suzeraineté. On sait que Jean-sans-Terre acheta ainsi la pro- 
tection d'Innocent IIT; et, depuis que, par un acte solennel, il lui eut 
inféodé ses monarchies d'Angleterre et d'Irlande, il ne les nommait plus 
que l'héritage de saint Pierre, et le pape lui écrivait que son royaume 
serait désormais possédé par lui avec beaucoup plus de sécurité puis- 
qu'il était devenu royaume sacerdotal. 

Dans la cérémonie de son couronnement, Pierre d'Aragon remit 
aussi son royaume au pape, et le reçut ensuite du pape comme un fief. 
Sans que le roi des Bulgares eût fait un acte formel de vasselage, [nno- 
cent s’arrogea sur lui un droit de suzeraineté, et, comme s'il eùt été 
son seigneur féodal, il lui permit la jouissance de plusieurs droits réga- 
liens , en lui envoyant le sceptre et la couronne. Le légat chargé de cette 
mission avait ordre d'examiner et de juger tout ce qui serait soumis à 
sa décision dans les pays qu'il devait traverser. | 

Alors le pape était le protecteur né des princes orphelins; la puissance 
spirituelle semblait l'appui le plus formidable dont on pût environner 
leur faiblesse contre l'iniquité des puissances temporelles. 

Innocent se trouva presque maitre du royaume de Sicile durant la 
minorité du jeune roi dont il était Ie tuteur, et, depuis, il y conserva 
une grande influence. Ce fut auprès d'Innocent qu'on chercha un abri 
à l'enfance du jeune Raymond, comte de Tripoli et prince d’Antioche, 
menacé par les prétentions de son oncle. Les princesses de Portugal, 


 Regist. de negot. imp. 179. 
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filles du roi Sanche, se réfugièrent sous la puissance pontificale, 4 Ja 
mort de leur père, pour obtenir l'exécution du testament paternel, et 
elles demandèrent au pape de leur garantir leurs propriétés contre les 
prétentions de leur frère, le roi Alphonse le Gros. 

Si un acte est de droit civil, c'est assurément un testament; on avait 
trouvé le moyen pourtant de soumettre de tels actes à la loi ecclésias - 
tique. Sous prétexte que la volonté des mourants était chose sacrée, 
et que la violation de cette volonté était un attentat contre la loi chré- 
tienne, le pape se portait garant des testaments, et intervenait dans 
les affaires de famille des princes et jusque dans les traités de puissance 
à puissance. Ce fut à ce titre qu'Innocent usa de contrainte pour forcer 
Jean-sans-Terre à exécuter, à l'égard de son neveu, fils de Richard, les 
clauses du testament de ce roi. 

Aussi bien que de l'orphelin, le pape était considéré comme le pro- 
tecteur de la veuve. Berengère, femme de ce même Richard, ne pou- 
vant parvenir à se faire restituer son douaire, que Jean-sans-T'erre re- 
tenait, Innocent ordonna au roi spoliateur de se justifier devant lui. 

S'i est peu de rois du temps d’Innocent qui n'aient été l'objet des 
censures de ce pape, il en est peu aussi qui n'aient eu recours à son 
autorité pour réclamer de lui le redressement de quelque tort, pour le 
faire juge de quelque différent, pour en obtenir la consécration de 
quelque droit. Ce Richard, dont nous avons vu tout à l'heure le fs 
et la veuve se mettre sous l'abri du trône pontifical, avait invoqué lui- 
même la juridiction ecclésiastique dans unc affaire purement tempo- 
relle. Il se plaignait que, durant sa captivité en Allemagne, une rançon 
lui avait été extorquée par les prédécesseurs de Philippe de Souabe et 
de Léopold d'Autriche; sur sa plainte, le pape trouva des châtiments 
spirituels tout prêts pour contraindre les deux ducs à la restitution. 

Le divorce des princes était dans la juridiction des évêques, qui 
avaient le droit de dissoudre le mariage; mais l'appel au saint-siége 
rendait, en définitive, le pape arbitre suprême de ces démêlés de fa- 
mille ; et, en se faisant les gardiens de la foi conjugale, les papes avaient 
bien vu qu'ils mettaient sous leur main la couronne des rois. Le di- 
vorce de Philippe-Auguste, approuvé par l'évêque, fut condamné par 
le pape, qui jeta l'interdit sur la France. Nous n'avons pas à examiner 
maintenant si la fidélité conjugale a beaucoup gagné à cette lutte ob- 
stinée du pape et du roi, ou si l'intérêt du peuple en a beaucoup souf- 
fert; ce que nous voulons seulement remarquer ici, c'est que, dans les 
idées du temps, le droit du pape n'était point contesté, et Philippe- 
Aususle, en soutenant qu'il avait eu pour divorcer des raisons légi- 
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times, ne niait pas que le divorce ne fût de la compétence du saint- 
siége. 

Philippe lui-même, après avoir longtemps résisté au pape, vint sol- 
liciter la légitimation des enfants qu'il avait eus d'Agnès de Méranie, 
immolant aux prétentions d'Innocent la vieille maxime : Papa non leqi- 
timat ant restituit in regno Franciæ, sed solus rex. Quand on voit des 
princes tels que Philippe-Auguste céder à l'esprit du temps, en aban- 
donnant si formellement les vieilles doctrines de l'autorité temporelle, 
faut-il s'étonner si une foule de princes vulgaires'se jettent au-devant 
de la domination papale, et sc font les complices de l'accroissement 
exagéré de la puissance spirituelle. 

Une lutte s'engagc-t-elle entre Emmerich, roi de Hongrie, et sou 
frère André, le pape se prévaut de son titre de chef de l'Église et de 
conseiller de tous les chrétiens, pour intervenir dans la querelle et la 
juger de sa pleine puissance. 

En Norwége, deux compétiteurs au trône, Ingc et Philippe, ravagent 
le pays, sans parvenir à se vaincre n1 à s'entendre. C'est le pape que 
l'un des deux prend pour arbitre, en lui reconnaissant le droit de dé- 
cider sur la légitimité de leurs prétentions. 

Un roi de Dalmatie ne trouve d'autre moyen de remédier aux dé- 
sordres de son royaume, que de solliciter auprès du pape l'envoi d'un 
mandataire chargé de procéder aux réformes nécessaires. 

Ainsi appelés sur la voie des usurpations temporelles, les papes ne 
pouvaient manquer de s'y précipiter. Les peuples comme les rois, les 
républiques comme les empires devaient passer sous le niveau sacerdo- 
tal. Là où les raisons manquaient, les prétextes venaient en aide. Dans 
la guerre de Philippe-Auguste contre Jean-sans-Terre, le pape ne pou- 
vait nier le droit du suzerain; que fait-il? c’est le pécheur qu'il attaque. 
«Le roi d'Angleterre, votre frère dans la foi, dit Innocent, s’est plaint 
que vous péchez contre lui. Nous avons chargé l'archevêque de Bourges 
et l'abbé Casamario de juger, non des droits de suzeraineté (cet exa- 
men vous appartient), mais de prononcer sur le péché dont la pu- 
nition est de notre ressort !.» À quoi bon ce respect dérisoire pour Ja 
suzeraineté? La juridiction sur le pécheur n'est-elle pas une juridiction 
universelle, et probablement éternelle? Lorsque, dans une affaire pure- 
ment temporelle un pareïl argument peut être introduit, il est bien 
évident que la puissance spirituelle a tout envahi, tout absorbé. HN est 
logique de dire, comme Innocent le déclare un peu plus tard dans la 


* Ep. VI, 163. 
6o 
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même querelle : «Nous n'avons point en vue les rois, mais les chré- 
tiens... Nous sommes obligé de punir chaque chrétien qui commet un 
péché mortel, et la violation des traités en est un!.» 

Avec une telle doctrine , le pape est non pas seulement le chef reli: 
gieux, mais le maître politique du monde, il gouvernera les cabinets 
des Etats comme la conscience des hommes, il fera ou défera les traités 
comme il prescrira un habit ou défendra un aliment. Ainsi on ne s'é- 
tonnera pas de voir le pape imposer à Pise, sous peine d'interdit, 
l'alliance de la confédération Toscane, dont Pise ne voulait pas; ainsi le 
pape menacera les Milanais, s'ils ne consentent pas à prendre le parti 
d'Othon, non-seulement des châtiments spirituels, mais de la prohibi- 
tion de tout commerce avec les peuples leurs voisins, de faire séques- 
trer toutes les marchandises, de retenir toutes les sommes qui leur sont 
dues. Les habitants de Montpellier, accusés, devant le pape, par Marie, 
femme de Pierre d'Aragon, d'avoir démoli son château, de garder ses 
revenus, et de la brouiller avec son mari, seront jugés sur une enquête 
ordonnée par la cour de Rome, et condamnés par elle. Un habitant de 
Venise est-il frappé d'un arrêt que le pape juge trop sévère? La cour 
de Rome demandera au doge la révocation de la sentence. L'usage 
d'une monnaie, à laquelle on impute de n'avoir point le poids légal, 
vient-il à causer des troubles? Le pape intimera à Alphonse IF, roi d’A- 
ragon, l'ordre de ne plus s'en servir, à moins que le peuple n'en approuve 
la circulation. Ailleurs le pape s'arrogera le droit de permettre ou de 
défendre au prince de battre monnaie à son nom. Pour lever l'excom- 
munication dont est frappé le comte de Toulouse, outre les conditions 
spirituelles , la réparation du tort fait à l'Église, le voyage de la terre 
sainte, l'expulsion des hérétiques, etc. on lui imposera la démolition 
de quelques forteresses, la cession de quelques autres, l'obligation de 
laisser libre le passage sur ses domaines par terre et par eau, de fermer 
les magasins de sel; on ira jusqu'à lui prescrire les conditions les plus 
vexatoires pour son peuple et les plus futiles en elles-mêmes, comme 
de ne laisser servir, dans ses Etats, que deux espèces de viande à table, 
de forcer les nobles et les roturiers à ne porter que des manteaux d’une 
étoffe noire et grossière. 

Les papes avaient mis une incroyable industrie à se créer des sujets 
aa sein des divers États chrétiens; les croisades leur avaient surtout 
merveilleusement servi à atteindre ce but. Les croisés étaient placés 
sous la protection spéciale du saint-siége partout où ils se trouvaient, 


; Ep. VIT, /2. 
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et cette prétention des papes dépossédait les souverains d'une grande 
part d'autorité sur une portion notable de leurs sujets, dont les papes 
se trouvaient ainsi les patrons déclarés. Elle leur servait également à 
frapper les peuples; et, dans la querelle de Jean-sans-Terre contre les 
barons, Innocent III se fit une arme contre ceux-ci du titre de croisé 
que Jean avait pris. 

Les hérésies, à leur tour, avaient été très-favorables à l'extension de 
la puissance des papes en accroissant beaucoup leur juridiction. On 
posa d’abord l'axiome : autant Dieu est au-dessus des rois, autant le 
crime d'hérésie est plus énorme que le crime de lèse-majesté; on éleva 
ensuite sur cette base la doctrine de la supériorité absolue du pouvoir 
spirituel !, et puis on établit que, non-seulement les hérétiques, mais 
les défenseurs, les hôtes, les amis des hérétiques, devaient tomber sous 
le coup des censures de l'Église. De plus, le clergé appelait le pouvoir 
temporel à faire cause commune avec lui dans la poursuite de tous 
ceux qui altéraient la pureté de la foi : les fautes religicuses étaient ainsi 
punies de peines prises dans l’ordre civil, et la participation à l'hérésie, 
bien plus, le simple contact avec les hérétiques vous excluait, non- 
seulement de la communion chrétienne, mais même de la vie com- 
mune., « Un tel homme, dit Innocent IIT, sera déclaré déshonoré (sit 
factus infamis), il sera inhabile aux fonctions publiques, incapable d'être 
élu conseiller d'une ville et d'exercer les droits d'élection; il ne sera 
pas admis en témoignage, il ne pourra disposer de sa fortune, ni tes- 
ter, ni prendre possession d'aucun héritage; personne ne sera tenu de 
lui répondre sur quelque affaire que ce soit. S'il est juge, ses sentences 
resteront sans cflet; s'il est avocat, son patronage ne sera point reçu; 
s'i est notaire (tabellio), ses actes n'auront aucune valeur. Dans toute 
l'étendue de notre domination temporelle ses biens seront vendus; nous 
enjoignons de suivre en cela notre exemple aux princes et souverains 
des autres pays, et nous forcerons ceux qui négligeraient nos ordres à 
les exécuter, en leur appliquant la discipline ecclésiastique ?. » Et le but 
d'Innocent, il ne le dissimule pas : «c'est, dit-il en propres termes, de 
corriger par les peines temporelles celui qui est insensible aux châti- 
ments spirituels °. » 

Certes il était impossible d'arriver plus directement, plus profon- 
dément, au cœur de la société, de pénétrer plus avant dans les affaires 


* On trouve dans un livre du 1° siècle, intitulé Constitutions apostoliques, le dé- 
veloppement de celte théorie : « Le pouvoir spirituel est aussi supérieur au pouvoir 
temporel que le ciel est supérieur à la terre, l'âme au corps, et l'esprit à la ma- 
lière. » —* Ep. IT, 1. — ° Ibid. 
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temporelles des rois et dans la vie privée des sujets. Régi par un tel 
gouvernement, soumis à de telles maximes, le monde chrétien ne pou- 
vait plus être qu'une monarchie théocratique, avec un pontife-roi à 
Rome et des préfets sur les trônes. Non pas seulement la religion, 
mais la politique, l'administration, la justice, la simple police et 
jusqu'aux habitudes les plus indifférentes, tout était tombé dans le 
domaine de l'Eglise, tout devenait l'objet de ses prescriptions et de 
ses défenses; elle tenait l'âme et le corps dans la même et dans la plus 
étroite dépendance, elle était parvenue à faire de la foi l'instrument du 
pouvoir le plus actif, le plus investigateur, le plus entreprenant, le 
plus universel qui fut jamais. 

Le mouvement politique qui mettait le monde chrétien sous l'au- 
torité pontificale coincidait avec le mouvement législatif qui faisait du 
droit canon la loi générale. L'étude presque passionnée qu'on avaît 
faite des lois civiles se tourna alors vers le droit canon. Ce droït, dont 
Gratien avait élevé le premier monument remarquable au milieu du 
xn siècle, prit bientôt un souverain empire, les papes lui donnèrent 
une vaste autorité, en adoptant ses dispositions comme règle de con- 
duite, et, tandis que le droit romain voyait de jour en jour décroitre 
son crédit, le droit canon devenait la loi de tous les royaumes soumis 
au pape, comme chef de l'Église. Aussi la plupart des questions de 
droit soulevées dans la chrétienté arrivaient à Rome par voie d'appel, 
et c'est quelque chose de prodigieux que la masse d’affaires qui venaient 
à l'examen du pape. Un chroniqueur du temps évalue à plus de 40,000 
le nombre des étrangers accourus de tous les pays de l'Europe à Viterbe, 
durant un séjour qu'Innocent fit dans cette ville. 

Avant d'entrer dans l'examen de cet illustre pontificat, jugé d'une 
manière si diverse, et d'une histoire qui ne le raconte que pour le 
glorifier, nous avons cru nécessaire de tracer quelques linéaments de 
cétte époque et de ce monde au milieu desquels Innocent IIT se trou- 
vait placé. Il nous a semblé que c'était le moyen de rendre, à la fois, 
notre examen plus court et notre jugement plus équitable. 


M. AVENEL. 
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Norice des manuscrits de quelques bibliothèques des départements. 


DEUXIÈME ARTICLE |. 


Sous le rapport chronologique, les manuscrits de la bibliothèque de 
Troyes peuvent se partager en trois classes. Nous placerons dans la pre- 
mière ceux qui sont antérieurs à saint Bernard, et qui proviennent presque 
exclusivement des collections de Pithou et de Bouhier. La seconde classe 
renfermera les manuscrits postérieurs à saint Bernard, mais qui ne des- 
cendent pas plus bas que le xvr' siècle, et qui sont sortis, pour la plu- 
part, de Clairvaux, et enfin la troisième sera formée des manuscrits du 
xvu* ct du xvmr° siècle, qui, sauf quelques copies qui étaient dans la 
‘collection de Bouhier, sont presque tous relatifs à Port-Royal, sans 
qu'on puisse bien savoir par quel hasard ces manuscrits, qui sont au 
nombre de plus de trois cents, et qui contiennent les ouvrages des 
plus illustres religieux de Port-Royal, ainsi que leur correspondance 
autographe inédite, ont pu être transportés et rester cachés si long- 
temps dans la capitale de la Champagne. 

Les manuscrits de la première classe sont surtout importants pour 
l'étude de la paléographie et de la diplomatique. Quoique, comme 
nous l'avons déjà dit, les anciens manuscrits de Pithou et de Boubhier, 
principalement les ouvrages classiques, aient été, pour la plupart, 
transportés à Montpellier, cependant il en existe encore un nombre 
considérable à Troyes, et nous en avons compté plus de vingt qui 
paraissent antérieurs à la mort de Charlemagne. Le plus ancien est 
le Liber pastoralis? de saint Grégoire le Grand, qui avait appartenu à 
Pithou. Da temps de Grosley , ce volume portait une note de la main 
de Mabillon, où l'on disait que ce manuscrit était contemporain de 
l'auteur (c'est-à-dire du vi-vn‘ siècle) et probablement autographe. 
Ce précieux volume étant resté longtemps sans couverture, le feuillet 
sur lequel se trouvait la note de Mabillon a disparu, et cette note a été 
remplacée par une autre beaucoup plus moderne. Quoi qu'il en soit de 
la conjecture de ce savant bénédictin, ce manuscrit est, sans contredit, 
un des plus anciens et des plus curieux qui se trouvent en France. 
FM se compose de 156 feuillets de beau vélin; c'est un petit in-folio 


© Dans l’article précédent, page 432, lig. 6, à la place de Desosias, lisez Desosiers, 
<€t, page 437, lig. pénult. au lieu de col. 240, lisez col. 249. — * C'est le manuscrit 
de Pithou J. e. 16. On en trouvera le fac-simile au n° 1 de la planche jointe à ce 
cahier. — Grosley, Vie de Pithou, t. II, p. 278. 
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ou grand in-4°, de forme presque carrée. L'écriture est en lettres on- 
ciales très-régulières; et, ce qui prouve, mieux que toute autre chose, 
l'antiquité de ce manuscrit, c'est que les annotations assez nombreuses 
ajoutées à la marge sont toutes en petites lettres onciales. Les titres des 
chapitres sont en rouge, et il y a quelques-unes de ces capitales qu'on 
appelle zoomorphes, parce qu'elles représentent des animaux. C’est un 
livre qui, sous le rapport paléographique, ferait l'ornement des plus 
riches collections. 

La bibliothèque de Troyes possède plusieurs autres manuscrits du 
Liber pastoralis, parmi lesquels 1l en est un qui a appartenu également à 
Pithou, et qui nous semble à peine postérieur d'un siècle à celui que 
nous venons de citer !. Elle possède aussi deux palimpsestes qui nous 
paraissent du vi siècle. Le premier consiste en un fragment de Térence 
placé à la fin d'un recueil de Pithou?, qui renferme d’abord un grand 
nombre de vies et de légendes de saints 5, et ensuite la version latine ‘ 
faite par Julien des Constitufiones Novellæ, manuscrit du xr siècle, fort 
important. Après ces ouvrages se trouve un feuillet de parchemin qui 
n'a été gratté que d'un seul côté, et qui contient une partie de 1a 
scène vi de l'acte Ï de l'Andria avec de nombreuses variantes 5. Le se- 


! Mss. Pithou J. e. 17, in-fol. Ce volume contient aussi Antique collectiones decre- 
talium (xiv° s.). Le mème ouvrage de saint Grégoire existe dans le volume L. e. 20, 
in-4°, de Pithou, qui renferme les traités suivants : « 1° Sermones S. Augustini de 
verbis Domini et apostoli (xi1° 8.) ; 2° Liber S. Johannis Chrysostomi de his verbis : 
Neminem posse ledi nisi a se ipso (xin° s.); 3° Liber S. Augustini de credendo Deo 
(xiu° s.), 4° Ejusdem tractatus in libro de immortalitate anime (xin° s.); 5° Cas- 
siodorus, De anima {xur1° s.); 6° Liber regule pastoralis Gregorii pape (1x-x° s.).» Ce 
dernier ouvrage est incomplet. Nous saisissons ici l'occasion de déclarer que nous 
avons cru devoir reproduire fidèlement l'orthographe des anciens manuscrits. — 
2 Mss. Pithou L. ï. 2, in-fol. Ce feuillet sert de garde au volume. Une foule de 
fragments curieux ont été trouvés dans les gardes, qu'il ne faut jamais négliger, 
des anciens livres. Un des plus intéressants a élé découvert par M. Champollion- 
Figeac, qui l'a publié sous le titre de Fragment inédit de la fin du vrrr' siècle, relatif 
à l'histoire de Charlemagne, Paris, 1836, in-8°. — * La liste de ces vies a été donnée 
par Grosley (Vie de Pithou ,t. 11, p. 276). La première est la Passion de saint Urbain. 
Cette partie du recueil appartient à différentes époques : quelques-unes de ces vies 
ont été copiées au 1x° siècle ; d'autres sont du x° et du x1° siècle. Elles sont, en gé- 
néral, fort importantes. — * Elle a été publiée à Bâle, en 1576, par François Pi- 
thou. C'est par inadvertance que l'on a attribué cette édition à Pierre Pithou. — 
5 Les noms des interlocuteurs, dans ce fragment, sont en rouge : nous donnons 
un fac-simile de l'écriture au n° II de la planche. Quant aux variantes, pour en 
mieux faire comprendre le nombre et l'importance, nous reproduisons ici ce frag- 
ment, que nous avons comparé à l'édition de Térence de la collection de Lemaire. 
Tous les mots qui son! imprimés en italique diffèrent, du moins par leur position, 
de l'édition de Lemaire. Il est bon de noter avec soin jusqu'aux inversions dans un 
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cond palimpseste est bien plus considérable. C’est un ouvrage ! théo- 
logique, écrit sur un parchemin assez épais, qui a été gratté d'un bout à 
l'autre, et sur lequel on a écrit de nouveau, au xn siècle, les Épigrammes 
de saint Prosper d'Aquitaine. Actuellement cet ouvrage est in-8°; c'était 
un in-4° autrefois, et, par suite de ce changement de format {qui se 
rencontre souvent dans le palimpseste , et qui n'avait d'autre but que 
de croiser à angle droit les lignes des deux écritures pour ne pas écrire 
sur ce qui avait été pratté), les marges ont été rognées de manière à 
ne pas épargner l'ancienne écriture. 

Au vin‘ siècle nous semble appartenir également un manuscrit de 
l'Exposition des psaumes par Cassiodore?, qui, malheureusement, n’est 


auteur dont la métrologie présente de si grandes difficultés. Voici ce fragment , re- 
produit textuellement et avec l'ancienne ponctuation : 


Sed vim at queas ferre. Pam. Adeon me ignavum putas. 

Adeon porro ingratum aut inhumanum aut ferum. 

Ut neque me consuetudo neque amor neque pudor. 

Commoveat neque commoneat ut servem fidem. 
Mys. Unum hoc scio * meritam esse ut memor esses sut. 
Pam. Memor essem o mysis mysis &iam nunc mihi. 

Scripta illa dicta sunt in animo chrysidis. 

De glycerio. lam ferme moriens me vocat. 

Âccessi vos semotae nos soli incipit. 

Mi pamphile, huius forma atq; a&atem vides. 

Nec clam te est quam illi nunc utraeq; inutiles. 

Et ad pudiciliam & ad rem tutandam sient. 

Quod ego te per hanc dexteram oro et ingeniü tuum 

Per tuam fidem perque huius solitudinem. 

Te obtestor ne abs te hanc segreges neu deseras. 

Si te in germani fratris dilexi loco. 

Sive te haec solum semper fecit maxumi. 

Seu tibi morigera fuit in rebus omnibus. 

Te isti virum do. amicum. tutorem. patrem. 

Bona nra haec tibi permitto & tuae mando fidei. 

Hanc mihi in manum dat mors continuo ipsam occupat. 

Accepi acceptam servabo. Mys. Ita spero quidem. 
Pam. Sed cur tu abis ab illa. Mys. Obstetricem accerso 
Pau. Propera atq; aud inverbum unum cave. 

De naptis ne ad morbum hoc &iam. Mys. Teneo. 


! Mss. Bouhier F. 11, in-8°. — * Aurelii Cassiodori abbatis Expositio in Psalmos. 
Mss. Bouhier C. 26, in-fol. Voyez, au n° III de la planche, le c-simile des deux 
écritures qui sont mélées dans ce manuscrit. Les citations et les titres des chapitres 
sont ordinairement en lettres onciales rouges : les capitales sont aussi zoomorphes.. 
Ce maauscrit est un de ceux qu on a laissé pâter à Clairvaux. 


* Dans l'imprimé il y a ici hanc. 
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pas complet. Ce fragment commence au chapitre Lr, et, d'après quelques 
passages que nous avons comparés avec l'imprimé , le texte peut fournir 
d'excellentes variantes. Pour l'étude des formes de l'écriture et des 
abréviations employées à cette époque, le manuscrit dont nous parlons, 
qui est de différentes mains, nous paraît digne de l'attention des pa- 
léographes. 

Un volume fort ancien, et qui mérite une mention particulière, c'est 
un commentaire de Bède sur saint Augustin et sur les épitres de saint 
Paul !, magnifique manuscrit de forme presque carrée : Bouhier, qui le 
possédait, en faisait le plus grand cas, et, dans une note de sa main, il 
dit que ce manuscrit très-ancien {codex antiquissimus) peut servir à cor- 
riger, en une infinité d'endroits, les éditions. Ce qu'on doit encore si- 
gnaler dans ce volume c'est qu'il porte la marque certaine d'une an- 
cienne origine. On trouve, en elfet, au commencement, cette inscription 
en lettres majuscules : | 


VOTO BONÆ MEMORIÆ MANNONIS 
LI. BER 
AD SEPULCHRUM SANCTI AUGENDI OBLALUS. 


Dans les Annales des bénédictins?, Mabillon parle de ce Mannon, qui 
fut directeur des écoles palatines sous Charles le Chauve, et qui se re- 
tira enfin à l'abbaye de Saint-Oyend, dans le Jura, et non pas en Frise, 
comme on l'a annoncé par inadvertance. Mabiïllon avait vu plusieurs 
des livres offerts par Mannon au tombeau de Saint-Oyend; ül en cite 
quelques-uns, tels que les poësies de Flore et la Chronique de Fré- 
dégaire. Mais il ne parle pas de celui-ci, qui est véritablement un des 
plus beaux qu'on puisse voir. Ce manuscrit a été écrit probablement 
du vivant de Mannon, ou peu de temps avant sa naissance ?. Il appartient 


! Ce manuscrit, qui porte actuellement le n° 96, était le B. 16, in-fol. des Mss. 
Bouhier. — *T. III, p. 164 et 304. — * Il y a un autre manuscrit avec l'ex voto de 
Mannon à la bibliothèque de Troyes. On en peut voir le fac-simile au n° IV de la 
planche. C'est un recueil de différents opuscules, qui porte la note suivante, écrite 
de la main de Boubhier : « In hoc codice continentur : — S. AuGusrini, seu potius, 
ut observaverunt viri docti, Vicizi1, episc. Tapsensis, contra Felicianum, Arria- 
num, de unilale Trinitatis liber. — S. AuGusrini Epist. ad Dardanum de præsentia 
Dei. — Item, Epistolæ IT ad Volusianum, cum Volusiani epist. ad Augustinum ; 
quæ sant inter Augustinianas sunt (sic) 132, 135, 137 et 187. — Vigilii ejusd. 
contra Ârrianos dialogus, seu altercatio S. Athanasii contra Arrium. — Ejusdem 
contra Eutychetem libri III priores. — FERRANDI diaconi Epistola ad Fulgentium 
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à la fin du vini° siècle ou au commencement du 1x°. Cette formule : 
Voto bonæ memoriæ Mannonis pourrait faire d'abord croire que ce livre 
n'a été offert au tombeau du saint qu'après la mort de Mannon. Mais 
il existe une foule de documents authentiques qui démontrent que les 
formules piæ memorie, bonæ memoriæ, gloriosæ memoriæ, etc. s'em- 
ployaient, au moyen âge, pour désigner des personnes vivantes, et que 
même c'élait des qualifications que l'on prenait quelquefois soi-même 
dans les actes publics !. 

Un ancien manuscrit qui doit être cité , c'est l'abrégé, fait par Paul 
Diacre, et adressé par l'auteur à Charlemagne, du traité de Festus 
De verborum significalione ? : ce manuscrit parait du 1x°-x° siècle $. Le 
copiste n'a pas donné tout l'abrégé de Paul Diacre. Quelques lettres 
manquent entièrement. À la lettre R il n'y a qu'un seul mot qui offre 
une variante importante *. 1, Ce manuscrit mériterait d’être FOTADRREES soi- 
zueusement avec les i imprimés. | 

Parmi les plus anciens manuscrits de à bibliothèque de Troyes ôn 
doit distinguer le commentaire sur l'Évangile de saint Mathieu écrit au 
ix° siècle par Claude Clément, évêque de Troyes®. Le manuscrit parait 
contemporain de l'auteur. C'est un ouvrage considérable : Ussérius a pu- 


Ruspens. cum Fulgentii Responsione de V quæstionibus. — FErRANDI ejusd. Tertiu 
opuscula, scilicet Epistola ad Auatolium, diaconum urbis Romæ, de duabus in 
Christo riaturis, etc. Alia ad Severum scholasticum C Politanum de S. Trinitate. 
Alia ad Pelagium et Anatolium, diaconos urbis Roinæ, adversus Nestorium et Ace- 
phalos. Item Direnetious ad Reginum comitem : Qualis esse debeat dux religiosus in: 
artibus militaribus. — Leonis papæ Î Epistola ad Turibium contra Priscillianistas. 
— ÎxcerTI exposilio initii Evangelii secundum Joannem. — Hic est codex ex quo 
Petr. Franc. Chifletius edidit quædam Vigilii, Ferrandi et Fulgentii opuscula. Quem- 
que passim et maxime in notis ad Vigilium, pag. 30, vocat Jurensem Codicem, 
quemque prædicat esse pervetuslum, optimæ nolæ, et udorandæ velustatis. » (Mss. 
Bouhier E. 28, in-4°.) — " On peut consulter, à ce sujet, un mémoire de Grandi 
inséré dans la Ruccolta d’ opuscoli del padre Calogerä (Veneria, 1733, t. IX, p. 269 
et suiv.), et qui a pour litre : De formuls Bonæ Memoriæ , Pie Memonæ , et simi- 


hbus, ad personas viventes quandoque applicatis. — Ms. Pithou J. a. 50, petit in-4° 
oblong. Voyez le fac-simile au n° V de la planche. — ‘À la fin de la lettre Hil y 
a quelques lignes d'une écriture plus récente. — * « Rudentes dicuntur fuues qui- 


bus nautæ vela suspendunt. » On lt dans l'édition de M. Lindemann : « Rudentes 


resies naulicæ el asini quum vocem millunt.» C'est là le texte même de Festus, : 
( Lindemaon, Corpus grammaticorum latinorum, Lipsiæ, 1831, 3 vol. in-4°, t. Hl, 
p.134 et 223.) On trouve dans ce manuscrit, comme dans l'imprimé, ce passage 
qui nous fait connaître une signification de saga au masculin, que nous n "avons 
rencontrée dans aucun classique : « Saga quoque dicitur mulier perita sacrorum , 


st vir sapiens, producta prima syllaba propler ambiguitatew evitandam. » —" . 
Pouhier C. 31, in-fol. 
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blié une partie de la préface. L'auteur fut nommé évêque par Louis le 
Débonnaire. Ce Claude Clément était un personnage important. Il com- 
battit les Sarrasins qui avaient pénétré en Piémont, et adopta l'hérésie 
des Iconociastes |. 

Nous avons trouvé aussi, dans les manuscrits de Bouhier, un recueil 
contenant divers ouvrages d'Alcuinet de saint Augustin?, des péni- 
tentiels et un recueil fort nombreux de canons, où l'on voit diverses 
ordonnances de Charlemagne et de Charles le Chauve. Ce manuscrit, 
qui paraît du 1x° siècle, doit être signalé aux personnes qui s'occupent 
de l'histoire du droit. | 

Pour compléter la liste des plus importants manuscrits qui appar- 
tiennent au 1x° siècle ou au commencement du x°, il faut citer : 

1° Le commentaire sur les épitres de saint Paul #, attribué à saint 
Ambroise et qui est peut-être d'Hilaire, diacre. Dans ce manuscrit, 
qui a appartenu également à Bouhier, nous avons remarqué la forme 
de certaines lettres, qui n’est pas usuelle dans les manuscrits de cette 
époque ; 

2° Un manuscrit qui est sorti de la bibliothèque de Pithou et qui ren- 
ferme le commentaire de Cassiodore sur les psaumes avec différents 
traités de saint Ambroise #; | 

3° Un volume qui contient un commentaire sur l'exode, par Raban 
Maur, et une exposition sur Job, par un prêtre appelé Philippe. Le 
manuscrit de Raban Maur est du 1x° siècle; l'exposition sur Job est 
du x° ou du xr°. 

4° Un manuscrit du 1x°-x° sièclef, contenant un recueil d'anciens 
canons par Flore et la Dogmatica ecclesiastica, par Gennadius, de Mar- 
seille. On croit que ce Flore était diacre de l'Église de Lyon sous 
Charles le Chauve. Son ouvrage, qu'il a intitulé Collecta ex sententiis anti- 
quorum patrum , donne la substance de plusieurs ouvrages qui sont per- 
dus. D'Acheri a inséré quelques fragments de ces Collecta dans son 
Spicilegiam. Ce manuscrit a été annoté par Chifflet. 


: !-Voyez, à ce sujet, Ughelli, Italia sacra, Venet. 1717, 10 vol. in-fol. t. IV, 
col. 1025-1026; Fabricii, Bibl. latina mediæ et infimæ ætatis, Palavii, 1754, 6 vol. 
in-4°, t. 1, p. 388. — * Mss. Bouhier F. 14. in-8°. On trouve, dans ce manuscrit, 
les Queæstiones de sancta Trinitate, par Alcuin. Il y en a quarante-huit, et non pas 
vingt-huit, comme dans d'autres manuscrits et dans l'imprimé. — * Actuellement 
ce manuscrit porte le n° 4332, in-fol. — * Mss. Pithou I. e. 8, in-fol. — * Mss. Pithou 
Li. 6, in-fol. — * Mss. Bouhier E. 27, in-4° oblong. Bouhier possédait un autre 
manuscrit, qui nous paraît un peu moins ancien, du même ouvrage de Flore. C'est 


le n° E. 37, in-4°. 
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9° Enfin nous citerons un manuscrit du rx° siècle !, qui contient les ou- 
vrages suivants d'Alcuin. 1° Epistolæ Lxxx1.— 2° De dogmatibus ecclestasticis 
liber 1 (incipiens : Credimus unum Deum patrem et filium et spiritum 
sanctum).—3° Passio S. Andreæ (incipiens : Docens et prædicans).— 
4° Expositio missæ Romane (incipiens : Quotiens contra se).— 5° De Tri- 
nilate libri 1er. — 6° De S. trinitate qaæstiones numero xxvm.—7° De 
ralione aninæ ad Eulaliam virginem liber 1. — 8° Expositio sanctt Evangeli 
(incipiens : Mathæus sicut in ordine). — 9° De novo Testamentu (inci- 
piens : Quatuor evangelistæ). 

On doit remarquer, à l'égard de ce volume, que le deuxième, le 
troisième, le quatrième, le huitième et le neuvième traités qu'il contient 
ge se trouvent pas dans les œuvres d'Alcuin, imprimées à Ratisbonne?. 
Les questions sur la Trinité ne sont que vingt-huit dans ce manuscrit, 
comme dans l'édition déjà citée, et non pas quarante-huit, comme 
dans le manuscrit de Boubhier, dont nous avons parlé précédem- 
ment. 

Voilà quels sont les plus anciens manuscrits de la bibliothèque de 
Troyes. Nous pourrions y jomdre le traité De daratione murd par Hüa- 
non, et la chronique d'Eusèbe#, mais ce manuscrit, qui nous paraît un 
peu moins ancien qu'il n’a semblé à d’autres personnes, a été déjà si- 
gnalé à l'attention des érudits, qui savent que cette rédaction de ja 
chronique d'Eustbe est différente de l'imprimé *. 

Outre ces divers volumes, précieux par leur antiquité et, en général, 
aussi par leur conservation , il existe plusieurs fragments plus ou moins 
considérables parmi les volumes de la bibliothèque de Troyes. Ces 
fragments se rencontrent surtout dans les manuscrits de Pithou, car, 


* Mss. Pithou I. ï. 14, in-4°. Outre ce volume. et le n° F. 14 de Bowhier, que 
nous avons déja cité, il existe, à la bibliothèque de Troyes, plusieurs autres manus- 
crils contenant des ouvrages d’Alcuin. Parmi les plus anciens nous citerons le 
n° P. 40, in-8° [x-xr° s.), le n° 19, L, in-8° (x-xr° s.), le n° F. 2, in-4°, Mss. Bouhier 
{x°s.),etle n° «, L,in-8° (xrv°s.). — “17971, 2 tomes en 4 vol. in-fol. C'est l'édi- 
tion la plus complète. — * Mss. Pithou I. i. 12. Voici le titre des ouvrages eontenus 
dans ce manuscrit : 1° Epistolæ et aliu Abelarde ; 2° Ejusdem constilationes regulares 
sanctimonialium ; 3° Quinti Jul Hilarionis de mundi duratione libellus ; 4° S. Hieronimi 
chronicon ; 5° R. Dionysi Arcopagite opera, ex interpretatione Sarraceni. — * Voyez 
l'intércssant rapport adressé par M. Ravaisson à M. le ministre de l'instruction pu- 
blique, et inséré dans le Journal général de l'Instruclion publiqee , du 10 avril 184x, 
p- 168 IL serait possible que ce manuserit fût celui: que François. Pubou-com- 
œmuniqua à M. de Poniac ct dont parle Grosley (Vie. de Pithou, t. I, p. 207). 
— * Parmi ces anciens manuscrits incomplets qui ont appartenu à Pithou, nous 
éiterons spécialement le S. Augustinus de civitate Dei (I. e. 1, in-fol.), qui parait 
du 11°-x° siècle. | ns a né 


Gi. 
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comme nous l'avons déjà dit, les oratoriens, qui en héritèrent, firent 
souvent relier ensemble plusieurs ouvrages incomplets, et où les ma- 
tières les plus diverses étaient traitées. 

En citant ces divers manuscrits, nous n'avons pas eu la prétention 
d'en déterminer l'âge d'une manière absolument certaine. On sait 
combien cette détermination est difficile pour quelques siècles, et 
particulièrement pour l'époque comprise entre la mort de Charle- 
magne et la première croisade. Quelques savants ont même prétendu 
qu'il était absolument impossible de distinguer les manuscrits du 1x° 
siècle de ceux de x° et du x1°. Les doctes auteurs de la Vouvelle diplo- 
matique ont, il est vrai, combattu cette opinion, et ils ont donné des 
règles pour distinguer les manuscrits de ces différents siècles; cepen- 
dant, malgré leurs travaux, il reste encore beaucoup d'incertitude 
à ce sujet, et nous n'avons pas la prétention d'avoir pu déterminer, à 
cinquante ans près, l'âge des manuscrits dont nous venons de parler. 
Pour se convaincre de l'incertitude que peut offrir cette détermination, 
il suffirait, à défaut d'autres preuves, d'examiner le manuscrit n° 154: 
de la bibliothèque de Troyes, intitulé : Honuliæ per annum ex libris SS. 
Patrum collectæ. Ce volume, qui a appartenu à Boubhier, a été copié par 
diverses personnes, qui se sont partagé le travail : il appartient très- 
probablement au commencement du xn° siècle, et cependant les pages, 
écrites par différents copistes, offrent de telles diversités, qu'on pour- 
rait supposer quelles ont été copiées à deux siècles de distance, et 
que quelques-unes remontent jusqu'au x° siècle. Un autre exemple 
de ces archaismes dans l'écriture de certains manuscrits se voit dans 
une Exposition (en latin) de saint Augustin sur l'Évangile de saint 
Jean !, qui est du xn° siècle, et dans laquelle le copiste a affecté des 
formes qui donnent à ce manuscrit un air beaucoup plus ancien. 

Pour terminer ce que nous avons à dire sur les manuscrits antérieurs 
À la fondation de la bibliothèque de Clairvaux, nous citerons encore les 
volumes suivants, un peu moins anciens que ceux dont nous venons 
de parler. 

1° Liber collationum SS. patram. Manuscrit du xr siècle ?, qui ren- 
ferme des extraits d'ouvrages qui ne sont pas parvenus jusqu'à nous. 

2° Hieronimus in Job; ejusdem questionum et nominam. Ce manuscrit, 
qui parait être du x' siècle, a appartenu à Pithou. Les oratoriens ont 
fait relier avec cet ouvrage un manuscrit du xiv° siècle, contenant 
plusieurs écrits de Cicéron. Grosley, qui le cite, donne à ce manuscrit 


1536 ,in-fol. — * Mss. Bouhier E. 25, in-4° — * Mss. Pithou L. e. 2. 


| : ‘ AOÛT 1841. | 485 


une antiquité qu'il n'a pas; il ajoute, on ne sait d'après quels ren- 
seignements, que ce Cicéron a appartenu à Pétrarque. Ce manuscrit, 
qui renferme divers ouvrages du grand orateur romain, en contient 
un intitulé Ad Hortensium, où l'on ne trouve autre chose que les deux 
derniers livres des Questions Académiques !. La table annonce des ou- 
vrages.de Cicéron qui ne sont pas dans ce manuscrit, qu'on a DE 
en différents endroits, et qui ne contient rien d'inédit. 

3° S. Ildefonsi, Toletani episcopt, liber de virginitate B. Marie ?. Bois 
qui a possédé ce manuscrit, dit, dans une note, au commencement, 
que quelques passages du prologue n’ont pas été publiés par Bar onins, 
Ce manuscrit est du x-xi° siècle. 

h° Magistri ut (Altisstodorensis, at videtur, monachi), explanatio à in 
lib: Geneseos. 

Dans la première partie du tome quatrième de son Thesaurus anec- 
dotoram, Pez a publié une Explication de Remi, très-diflérente de celle- 
ci. Ce manuscrit, qui est du x:° siècle, à appartenu à Boubhier®. 

5° Haimonis Expositio in Apocalipsim®. Excellent manuscrit du x‘ siècle, 
qui a appartenu à Pithou, et qui offre de bonnes leçons pour corriger 
limprimé. On sait que cet Haimon a été disciple d'Alcuin et ami de 
Raban Maur. | 

6° S. Odonis collationum libri.— Carmen de carnis corruptibilitate 5. Saint 
Odon , qui est mort en 961, a joué un grand rôle dans les affaires poli- 
tiques de l'Angleterre. Ce manuscrit, qui a appartenu à Bouhier, est 
presque contemporain de l'auteur. 

: Theodulphus de catechamenis et baptizatis, — Expositio misse ex pa- 
tribus. — Explanatio Adebraldi in benedictionem Jacob. — Liber S. Augus- 
tin de videndo Deo. — S. Falgentu opera. — Macrobii commentaria in 
Ciceronem de Somnio Scipionis $. Les différents ouvrages réunis dans cet 
excellent manuscrit appartiennent à diverses époques. Les quatre pre- 
miers sont les plus anciens. Le Fulgence est DORE du x° siècle, 

etle Macrobe paraît être du xr°. | 

Tous ceux qui ont fait des recherches sur le moyen agé connaissent 
l'importance des ouvrages relatifs à l’histoire ecclésiastique, de ces lé- 
gendes, de ces martyrologes, qui sont souvent les seules sources où il 
soit possible de puiser pour connaître les événements qui se sont passés 
dans tes temps ténébreux. La bibliothèque de Troyes contient un 
très-grand nombre de recueils manuscrits de vies de saints; nous nous 


Voyez, à ce sujet, le rapport déjà cité de M. Ravaisson. — * Mss. Bouhier E 85, 
in-4°.— ° N°387, in-fol. — * N° 728, Rob ° Mss. Boulmer D. 19: in-4°. — * Mss. 
Pithou L. 1. 7, in-fol. 


486 JOURNAL DES SAVANTS. 


bornerons iei à en citer quelques-uns fort anciens, qui nqus semblent 
mériter l'attention des érudits. 

1° Passionale SS. martyrum FEelicis, Fortanat, Achillei, Praxedie, 
Huedosi, Barnabæ, Valerü Lugonensis, Glandii Serpranii, Partaleonis, 
Eglaliæ!. 

Une note de Bouhier, placée en tête de ce Passionnal, dont les di. 
verses parties sont de différentes époques (x°, x:° et xu° siècles), annonee 
que la passion de saint Pantaléon et celle de sainte Eulalie diffèrent 
de l'imprimé. | 

2° Vite Sancterum. Manuscrit très-considérable du xu° siècle, grand 
in-folio ?. 

3° Vite Sanctorum. Ce manuscrit, qui a appartenu à Pithou, est 
à peu près de la même époque. C’est un recueil volumineux d'Actes et 
de Passions. Grosley en a donné la liste dans la vie de Pithou. 

4° Vitæ Sanclorum®. Ce manuscrit, qui paraît aussi du x siècle. est 
le plus considérable des quatre. Nous donnons en note une descrip- 
tion détaillée de çe recueil, qui en prouvera l'importance i. 


? Mss. Bouhier D. 65, in-4°.— * N. 1. Ce manuscrit contient soixanie-trois vies eu 
passions de saints. Bien qu'il appartienne à la collection de Clairvaux, dont noys 
parlerons plus loin, nous n'avons pas voulu le séparer des autres recueils d'acta 
sanciorum mentionnés ici. — * Mss. Pithou E a. 2. — * Grosley, Vie de Pithou, &. IT, 
p. a80. — * N° 7, in-fol. — * Voici: la lisle des Aeta Sanctorum qui sont dans ce ma- 
auscrit, et qui provient de Moulier-la-Celle : 

1. Vita S. Silvestri. — 2. Passio S'° Columbæ virginis. — 3. Vita S. Fulgentii, 
— 4. Vita S. Eugendi abbatis. — 5, Vita S'® Genovefæ. — 6. Vita S. Gregorü, Lin- 
gonensis episcopi. — 7. Vita S. Frodoberti. — 8. Vita S. Hilarii episcopi. — 9. Vita 
S. Fekicis episcopi. — 10. Epistola Fausti monachi in vitam S. Maur abbatis, et vita 
ejugdem abbalis. — 1 1. Vite S. Maxcelli, papæ et martyris. — 19. Passio SS, triuæe 
geminorum Speosippi, Éleosippi, Meleosippt, et beatæ Leonillæ., aviæ ipsorum. et 
Jonillæ, Nconis quoque et Tribonis. — 13. Vita S. Sulpioii episcopi. — 14 Passio 
S. Sebastiani martyris. — 15. Passio S. martyrum Marii et Marthæ, socioramque 
ejus Audifacis et Abacuc. — 16. Passio. S'° Agnetis. — 17. Passio S. Patrocli. — 
18. Passio S. Vincentiüi. — 19. Vita S. Joannis abbalis. — 93n,. Dialogus. discipu. 
larum ejusdem abbatis, — 21. Vita S® Savinæ virginis. — 323. Vila SS, episco- 
porum et confessorum Eucharii, Valerji atque Matherni. — 23. Passio S. Ignatÿ 
martyris, Anthiochenæ urbis episcopi. — 24. Passio S. Blasii. — 25. Passio S. 
Agathbæ. — 26. Passio S. Valentini episcopi. — 27. Vita S'* Austrebertæ virginie 
28; Vita S. Aibuni confssoris. —. 29. Passio. SS. Philemoanis, Apollonii, Theo. 
| —#iei et sociorum. — 30. Passio S$. Perpetuæ el Felicilgüsg et sociarum, — 31. Vite 
S® Gertrudis. — 32. Vita S. Ambrosij, Mediolanensis episcopi, a. Paulino. — 
33. Passio S. Georgii martyris. — 34. Passio S. Marci evangelistæ. — 35. Passio 
S, Jaçobi apostoli — 36. Passip S:, Philippi. apostoli. — 37, Passio S. Auyreoli 
suhdiaconi, -— 38. Vita S. Athgnasii episcopi. — 39. Inventio. S. Erucis. — 
4o. Passio S. Alexandri papæ. — 41. Passio S. Victoris. — 43. Passia SS. mar 
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Après avoir donné la description des plus anciens mañuscrits de Îa 
bibliothèque de Troyes, tirés presque tous des collections de Pithou 
et de Boubhier, nous allons passer à l'examen des manuscrits du témips 
de saint Bernard, vu postérieurs, que possède cette bibliothèque. Ces 
manuscrits, qui sont très-nombreux, proviennent, comme nous l'a- 
vons déjà dit, en grande partie, de l’abbaye de Clairvaux. La biblio- 
thèque de cette abbaya ne nous fournira pas des manuscrits très-an- 
ciens ni très-remarquables. Excepté la Bible dite de saint Bernard {et 
dont cet homme célèbre s'est servi), et quelques beaux manuscrits 
donnés à la bibliothèque de Clairvaux par Henri!, fils de Louis VI, 


tyrum Gordiani atque Epimachi. — 43. Passio SS. martyrum Nerei et Achillei. — 
44. Passio S. Pancratiüi. — 45. Passio S. Peregrini episcopi. — 46. Vita S. Fidoli 
abbatis. — 47. Rélatüio S. Pastoris de beata Prudentiana virgine. — 48. Passio S. 
Desiderii, Lingonensis episcopi. — 49. Epistola apologelica Stephani abbatis ad 
dominum Rotgerium, Cathalaunensem episcopumr, de passione S. Urbani papæ et 
martyris. — 50. Passio S. Urbani papæ. — 51. Vila S, Germani, Parisiensis epi- 
scopi, edita a Fortunato episcopo.— 52. Passio SS. martyrum Marcellini et Petri. — 
53. Passio SS. martyrum Fotini, Blandinæ, cum sociis eorum, qui apud Lugdunum 
Galliæ passi sunt. — 54. Passio S. Bonifacii martyris. — 55. Vita $. Medardi epi- 
scopi. <— 56. Passio SS. Primi et Feliciani martyrum. — 57. Passio S. Barnabæ 
aposloli. — 58. Passio SS. Gervasii et Prothasii. — 59. Tractatus beati Ambrosii, 
Mediolanensis episcopi, ad Marcellam sororem suam, de inventionc sanctorum cor- 
porum Gervasii et Prothasii. — 60. Passio S. Gallicani. — 61. Passio SS. Joannis 
et Pauli, — 62. Vita S. Marcialis, discipuli S. Petri, qux celebratur secunda die kal. 
jalü, — 63. Passio S'® Margaritæ. — 64. Vita S. Remigii, Remorum archiepiscopi. 
— 65. Passio S. Leodegarii episcopi. — 66. Passio SS. Dionisii, Rustici et Eleu- 
therii. — 67. Revelatio quæ ostensa est S. papæ Stephano, et memoria de consecra- 
tione allaris SS. Petri et Pauli, quod est ante sepulchrum S. Dionisii. — 68. Passio 
S. Calixli papæ. — 69. Passio S. Bercharii abbatis. — 70. Passio S. Saviniani et 
sociorum ejus. = 71. Passio S. Vaterii martyris. — 72. Passio SS. Crispini et Cris- 
pmiani. — 73. Passio apostolorum Symonis et Judæ. — 74. Passio S. Quintini. — 
79. Passio S. Cæsarii. — 76. Vita S. Marcelli, Parisiorum episcopi. — 77. Vita S. 
Vigoris, episcopi et confessoris. — 78. Passio S. Benigni. — 79. Passio SS. marty- 
rum qui nuncupaniur massa candida. — 80. Passio SS. Claudii, Castorii, Sympro- 
nn et Nicostrali. — 81. Passio S. Theodorici. — 82. Passio S. Mennæ. — 83. Gre- 
gorä Turonensis libri quatuor de miraculis S. Martini. — 84. Vita S. Bricii, episcopi 


et confessoris. — 85. Vita S. Gregorii, Turonensis episcopi. — 86. Vita S. Aniani 


confessoris. — 87. Passio S. Ceciliæ virginis. — 88. Passio S. Clementis papæ. — 
89. Passio S. Petri, Alexandtini episcopi. — go. Passio SS. martyrum Agricolæ et 
Vitalis. — gr. Passio S. Saturnini cpiscopi. — 92. Passio S. Andreæ apostolt, ejusque 
miracula. — 93. Vila S. Nicholai, episcopi et confessoris. — 94. Passio S. Luciæ 
virginis. — 95. Passio S. Eulalig virgimis. — 96. Passio S. Thomæ apostoli. — 
97. Passio S. Anasthasiæ virginis et martyris Pretextali illustrissimi viri. — 98. Pas- 
st et conversio S'® Eugeniæ virginis. — 99. Acta S. Joannis apostoli et evan- 
gelistæ, cum præfatione Mileti episcopi. — 100. Miraculum de beato Nicolao. » —= 
* Ce prince se fil moine, ef mourut archevêque de Reims en 1175. Les manus- 
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äppelé Louis le Gros, roi de France, on aurait de la peine à signaler aux 
savants d'autres manuscrits précieux par l'antiquité, par la beauté de 
l'exécution, ou pour le parti qu'on en peut tirer dans des travaux de 
science et d’érudition. C'est surtout dans leur ensemble que les manus- 
crits de la bibliothèque de Clairvaux doivent être examinés, et elfecti- 
vement, ils peuvent donner lieu à des observations intéressantes. 

Ce qui frappe le plus dans cette collection, c'est le choix des 
ouvrages dont elle était composée. Ce n'étaient n1.les classiques, ni 
les ouvrages de science ou d’érudition, ni même les textes des livres 
sacrés qui en formaient le fonds : c’est à peine si, dans les mille ma- 
nuscrits, au moins, qui restent encore de l'ancienne bibliothèque de 
Clairvaux, il se trouve deux ou trois classiques, et encore ce ne sont 
là que des volumes du xv° siècle, sans aucune valeur. Tant que la règle 
de saint Bernard resta dans sa pureté primitive, les belles-lettres ne 
furent guère admises à Clairvaux : les ouvrages didactiques, de gram- 
maire, de logique ou de philosophie, sont très-rares parmi ces manus- 
crits. Nous n'y avons pas trouvé un seul traité de géométrie. Aristote 
lui-même, qui avait, au moyen âge, un si grand ascendant, et dont 
nous rencontrons tant de traductions, de paraphrases dans les ma- 
nuscrits de cette époque, paraissait exclu de Clairvaux. Il est inutile 
de dire qu'on ne devait y rencontrer ni ces romans de chevalerie, ni 
toute celte gaie science qui faisait alors les délices du peuple et des 
grands, et qui servit de base et de point de départ à la Littérature mo- 
derne. Tout cela était beaucoup trop mondain pour les disciples de 
saint Bernard. Les livres sacrés n'étaient pas nombreux à Clairvaux, 
où les Bibles et les lvangiles n'étaient admis qu'accompagnés d'un 
commentaire, ou, pour mieux dire, perdus dans une glose qui ne lais- 
sait plus au lecteur la possibilité de retrouver et de suivre l'ouvrage 
original. | | 

Ce qu'on trouvait surtout dans cette bibliothèque, c'étaient des ou- 
vrages pratiques. À une époque où l'Église exerçait un si grand empire, 
les moines se trouvaient mêlés à toutes les affaires de la société. Diri- 


crils qui ont été donnés par lui à la bibliothèque de Clairvaux sont fort beaux. 
Ce sont presque les seuls qui méritent d'attirer l'attention pour les arabesques et 
les capitales dont ils sont ornés. (N° 6, 511,872, 1083, in-fol.) Un autre manuscrit, 
qui doit être cité pour l'histoire de l'art, est un évangébaire qui appartenait au 
couvent de Sainte-Marie de Troyes, et sur lequel les évêques de cette ville ju- 
raicnt de conserver les droits de ce monastère. Ce manuscrit, du xiu1-x1v° siècle, 
est orné de minialures, et la couverture, en vermeil sculpté, est un monument 
intéressant de l'ancienne orfévrerie française (A. xxv, in-fol.). 
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gées par un petit nombre d'hommes d'élite, les affaires des couvents 
étaient exécutées par une foule de subalternes, bornés souvent, mais 
actifs et travaillant sans relâche à augmenter l'influence et les richesses 
de l'ordre auquel ils appartenaient. C'était là une association (on dirait 
presque une exploitation ) où, tout en travaillant pour la communauté, 
chaque membre travaillait pour son propre bien-être. Pour que l'exé- 
cution répondit toujours à la pensée dirigeante, il ne suffisait pas de 
l'obéissance passive si rigoureusement imposée dans le cloitre, il fallait 
aussi que les instruments des volontés supérieures fussent parfaitement 
instruits dans la pratique de leur ministère, et qu'ils pussent trouver, 
à chaque instant, la solution de toutes les difficultés qu’ils devaient 
rencontrer dans l'exercice de leurs fonctions. Mais bien peu de ces 
instruments subalternes étaient doués des facultés nécessaires pour 
pouvoir décider ce qu'il fallait faire dans chaque cas; et, d’ailleurs, ül 
aurait été dangereux et contraire aux bases de l'organisation de l'Église 
de laisser trop de place à la liberté individuelle de l'esprit. IL fallait 
donc multiplier les règles, prévoir tous les cas, et préparer les moyens 
de succès à tant de religieux qui, laissés sans direction et sans secours, 
n'auraient été que des membres inutiles de la corporation. 

C'est pour satisfaire à tous ces besoins que l'on rédigea cette multi- 
tude d'ouvrages pratiques dont l'Église primitive n'avait pas besoin, et 
qui devinrent indispensables à des associations religieuses qui, tout en 
regardant le ciel, s'occupaient des choses de la terre. Quelles que 
soient les données que l'histoire nous fournit à cet égard, il serait im- 
possible de se faire une juste idée du point où les hommes qui diri- 
geaient ces grandes associations avaient poussé la prévoyance; et, pour 
notre compte, nous devons avouer qu'avant d'avoir examiné les restes 
de l’ancienne bibliothèque de Clairvaux, nous étions loin de pouvoir . 
apprécier cette prévoyance. C’est là qu'il faut voir par combien d’ou- 
vrages spéciaux on avait cherché à faciliter la tâche de chaque membre 
du clergé. 

Ce qui formait la base de cette bibliothèque, c'était un nombre pro- 
digieux de traités sur l'art de confesser, sur le droit canon, et particu- 
lièrement sur les droits des couvents et les privilèges des moines, sur 
les cas de conscience, sur la liturgie, et, en général, sur toutes les par- 
ties extérieures de la religion. Les Ars prædicandi, les Themata sermonum, 
les Loci communes sermonum, existent par centaines dans les manus- 
crits de Clairvaux. I faut voir ces anciens manuels pour se faire une 
juste idée du soin que l'on avait eu de rendre élémentaire et acces- 
sible aux esprits les moins développés la science nécessaire aux ecclé- 
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siastiques. Les iinéraires des prédicateurs; les fleurs ( flores) à répandre 
dans les sermons, et principalement dans ceux qu'on doit improviser 
tel ou tel jour; les extraits et les citations des livres saints et des Pères 
de l'Église, qu'on doit apprendre par cœur pour les introduire dans les 
sermons; les Collectanca, les abrégés de toute sorte, les Excerpta des 
vies des saints, les Concordances des Pères, sont multipliés presque à 
l'infini. Les uns sont distribués par ordre alphabétique !, d'autres par 
ordre de matières où par fêtes de saints. Il fallait un esprit bien 
obtus pour ne pas savoir improviser un sermon à l'aide de tous ces 
secours. Mais si, par malheur, on n'y pouvait pas parvenir, il y avait 
d'autres volumes destinés à suppléer à l'inspiration. Des sermons 
tout rédigés, et dans lesquels il n'y avait qu'à mettre le nom du saint 
ou de la fête que l'on célébrait, pouvaient tirer d'embarras qui- 
conque avait un peu de mémoire. Au reste, ce n'était pas seulement 
l'art du prédicateur qui recevait tant de secours : la célébration de la 
messe, la manière d'administrer les sacrements, toutes les parties, en 
un mot, du culte extérieur, de la discipline, de la controverse et du 
droit canon, étaient expliquées, commentées et enscignées à l’aide d’un 
très-grand nombre d'ouvrages qui en rendaient la pratique facile. C'était 
une bibliothèque spéciale dans la plus stricte acception du mot : car, dans 
cette collection si nombreuse, il n'y avait guère de manuscrits qui 
pussent servir à d'autres qu'à des moines, et surtout à des moines qui 
voulaient rester étrangers, à la fois, aux chefs-d'œuvre de l'antiquité, à 
l'histoire de l'Église et du moyen âge, et à la renaissance des lettres. 

Si l'on compare la bibliothèque de Clairvaux avec les collections for- 
mées, au xiv° siècle, par Charles V et par son frère le duc de Berry, ou 
avec celles que possédaient les ducs de Bourgogne et les seigneurs de 
la Gruthuyse ?, on verra combien ces bibliothèques profanes étaient su- 


* Tels, par exemple, que les Alphabeta narrationum, les Concordantiæ per alpha- 
betum, etc. — * Les catalogues de ces colleclions ont paru. (Voy. la Bibliothèque proty- 
pographique, publiée par M. Barrois, Paris, 1830, in-4°, et les Recherches sur Louis 
de Bruges, seigneur dela Gruthuise, que nous avons déja citées.) Il en existe encore 
d'autres qui mériteraient de voir le jour. Le manuscrit À. 53, in-fol. (Bouhier), de 
la bibliothèque de Troyes, contient, à la page 108, un catalogue des manuscrits de 
Marguerite de Flandre, plus étendu que celui qui se trouve à la page 110 de la 
Bibliothèque protypographique. Ce manuscrit est une copie de l'Inventuire des 
Joyaux et autres biens meubles de feue madame la duchesse de Bourgogne, envoyez 
en la chambre des comptes, à Dijon, par l'ordonnance de monseigneur reverend 
pere en Dieu l'eveque de Baÿeulx, encloz soubz son signet. Receu en la dicte 
chambre , le quinzieme Jour de decembre mil quatre cens es douze. Cet inventaire, 
fort important pour l'histoire des arts, mériterait d'être publié en entier. Quant aux 
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péricures, par le choix des manuscrits et l'importance des ouvrages, aux 
bibliothèques des couvents. Dans les deux mille trois cent onze ma- 
nuscrits possédés par les rois de France et par les ducs de Bourgogne 
se trouvent presque tous les ouvrages de quelque importancé connus à 
cette époque. Si les classiques latins n’y sont pas très-nombreux, les 
traductions y abondent, et l'on y voit jusqu'à des princesses faire tra- 
duire, pour leur usage particulier, des écrits qu'elles ne pouvaient pas 
lire dans l'origimal. Les ouvrages sur l’histoire, sur la géographie, sur 
la médecine, sur les mathématiques, que l'on rencontre dans ces collec- 
tions prouvent que ceux qui les possédaient ne négligeaient aucune 
branche des connaissances humaines. Mais ce qui donne à ces biblio- 
thèques un caractère tout particulier, c'est le grand nombre d'ouvrages 
français qu'elles renfermaient, et surtout d'ouvrages qu'on pouvait ap- 
peler alors de httératare moderne. H n’y a peut-être pas un rornan de 
chevalerie, un poëme, ni un recueil de lais ou de chansons, composés 
au moyen âge, qui ne se trouvât dans les collections formées par ces 
princes, qui, prenant ainsi sous leur protection des ouvrages et des 
écrivains proscrits ou négligés par l'Église, aidaient efficacement à la 
renaissance et au renouvellement des lettres en France. 

Malgré cette tendance des moines de Clairvaux à n'ouvrir les portes 
de leur bibliothèque qu'à des livres dont ils pouvaient reconnaitre l'u- 
tilité pratique, cependant il aurait été presque impossible que cette 
collection. si considérable ne renfermât pas quelque ouvrage digne de 
l'attention des savants. Dans le nombre fort restreint d'ouvrages re- 
marquables que nous y avons rencontrés, nous citerons : | 

1° Letraité De Viris ulustribus, par Pétrarque ! ; ouvrage qu on croyait 
perdu, et dornit uñ extrait seulement du premier livre a été imprimé. Le 
manuscrit dont nous parlons contient ce premier livre en entier, et on 
y trouve, de plus, le second livre inédit, qui renferme la vie de César. 

2° Un recueil où se trouvent Ferculf Lexoviensis episcopr historiæ pri- 
ma pars. — Excerpta ex libro Julu Africani, qui promus Latinorum, post 
Christi adventam, scripsit de temporibus atque ætatibus seculi.— Versus Hil- 
deberti cenomanensis episc. de expositione misse ?. 

3° Un beau Valère Maxime du xu-xmm' siècle', en latin ÿ. Dans le même 
manuscrit se trouvent les letires des deux évêques Anselme et Higde- 
bert. 


manuscrits, nous venons de les trouver dans un ouvrage que vient de réimprimer 
M: Peignot sous le titre de Catalogue d'une partie des livres qui composaient la biblio- 
thèque des dues de Bourgogne. (Dijon, 1841, in-8°, p. 57 et suiv.) — * N° 1042 
(xv° s.), sur papier, in-fol. —* No 887 {(xin° s.), in-fol. — * N° 513, in-fol. 
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4° Enfin plusieurs volumes! contenant la table et le sommaire des 
chartes et des titres de l’abbaye de Clairvaux, ainsi que les recettes 
et les dépenses de cette abbaye. On sait combien les registres et les 
cartulaires de cette nature sont devenus précieux depuis la suppres- 
sion des ordres religieux et la dispersion des titres originaux qui en a 
été le résultat. Un des répertoires dont nous parlons a été rédigé par 
dom Perron et dom Toustain. 

Outre ces manuscrits sortis de Clairvaux, on pourrait citer encore 
quelques volumes postérieurs à saint Bernard, et qui ont appartenu à 
d'autres couvents, ou qui ont été jadis la propriété de Pithou ou de Bour- 
hier. Pour abréser, nous n'en signalerons qu'un très-petit nombre : 

1° Cæsaris rerum Galliarum hbri VIII?. Beau monument du xv° siècle, 
in-folio, écrit en Italie. 

2° Passiwnale SS. martyrum. Manuscrit où se trouvent des vies dif 
férentes de celles qui ont été publiées par Surius et Ruinart. 

3° Chronica excerpta de medulla chronicaram per Henricum de Mande- 
barg*. 

h° De vita et doctrina Muahumetis cum historia saracenica et Alcorano, 
translat. a Roberto scolastico *. 

5° Enfin un volume qui contient l'Historia Hierosolimitanu, de Jacques 
de Vitry, la Chronique de Geoffroy de Montmouth$, et plusieurs autres 
ouvrages, dont Grosley a donné le détail dans la vie de Pithou ?. 

Tous les manuscrits que nous avons cités jusqu'ici sont en latin; il 
en existe cependant plusieurs en d’autres langues à la bibliothèque de 
Troyes. Parmi les manuscrits français nous citerons : 

1° Une traduction, faite au xv° siècle, du Traité de la Consolation, 
de Boëce, et du Traité du gouvernement des princes et des rois, par frère 
Gilles de Rome. 

2° Une Mappemonde spurituelle, ouvrage mystique rédigé au xv° siècle, 
et qui peut offrir quelque intérêt aux personnes qui s'occupent de 
l'histoire de la géographie. 

3° La Moralité des nobles et des peuples, ouvrage traduit du latin, qui 
n'est autre chose que le Jeu des échecs moralisé 1, 

h° Le Roman de Gérard de Roussillon et celui des Quatre fils Aymon !. 

5° L'Establissement de saint Louis ?, manuscrit du xm° siècle, ainsi 


? N°*730-734, in-fol. sur papier. — * Mss. Bouhier D. 52, in-fol. — * Mss. Bou- 
hier D. 65, in-4° (xr° et xr1° 8.). —* N° 4oo L. {xv°s.),in-4°. — 5 N° 900 L. (xiv's.), 
in-4°. — * Mss. Pithou [. o, 3 (x1v°s.), in-4°. —?T. 1], p. 284. — * N° 898, in-fol. 
— * Mss. Bouhier D. 52, in-4°. — " Mss. Bouhier E. 150, in-4° (xv°s.), sur pa- 
pier. — N° 742 et 743, in-fol. sur papier. — * N° 150 L. (x 8.), in-8°. 
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que les Conseils de Pierre Desfontaine à un ami, et quelques anciennes 
Coutumes et Recueils de lois municipales. 

6 Une copie du manuscrit des Assises de Jérusalem, qui se trouve à 
la bibliothèque du Vatican. 

7° Une histoire abrégée de la première croisade, qui n'a que six 
pages, mais qui semble d’une rédaction fort ancienne !. 

8° Une Chronique de France, écrite du temps de Charles VIII. Ce 
manuscrit, du xv° siècle, a été possédé par Pithou ?. 

On pourrait ajouter à ces manuscrits la Chronique d'Alain Chartrier, 
ainsi que quelques traductions de classiques latins et de certaines parties 
de la Bible, faites au xv° siècle, qui n'offrent aucun intérêt pour l'étude 
de la langue française. Nous avions espéré trouver, parmi les manuscrits 
de Clairvaux, quelques-uns de ces sermons de saint Bernard qu'on a 
supposé avoir été traduits en français de son vivant; mais nous n’avons 
rien pu découvrir à cet égard. Il y a bien quelques sermons français 
parmi les manuscrits de Clairvaux, mais ils sont tous du xv° siècle. 

On trouve, dans la bibliothèque de Troyes, des recueils historiques en 
‘italien; ils contiennent surtout des relations d'ambassadeurs vénitiens à. 
Nous y avons trouvé aussi deux manuscrits grecs : l’un est un psautier 
sur parchemin, qui a appartenu à Pithou‘, et qui n’a rien de bien re- 
marquable; l'autre est un Menologium grecum*, en papier de coton, qui 
ne contient que six mois, depuis mars jusquà août. Bouhier, à qui ie 
a appartenu, l'appelle Codex pervetustus et bonæ note. 

Nous avons déjà dit, en commençant, que les manuscrits du xvir 
et du xvur' siècle, de la bibliothèque de Troyes (qui sont, bien en- 
tendu, tous sur papier), se composaient de deux parties distinctes : de 
copies d'anciens manuscrits qui se trouvaient. dans la collection de 
Boubhier, et des papiers de Port-Royal. H serait impossible de donner 
une analyse détaillée des manuscrits modernes et fort nombreux qui 
ont appartenu à Boubhier; plusieurs de ces manuscrits ont été transférés 
à Paris. Is se trouvent à la Bibliothèque royale, et il en est, dans le 
nombre, de fort intéressants; mais la plupart sont restés à Troyes. À 
l'exemple des Peiresc, des Dupuy et de tous les grands amateurs, Bou- 
hier faisait copier et réunissait les plus curieuses et les plus rares pièces 
historiques, les mémoires secrets, les correspondances des hommes 
célèbres, les registres des parlements, les dépêches des ambassadeurs, 
et tout ce qui pouvait intéresser l’histoire de la France en général, et 

 Mss. Bouhier E. 17, in-8° (xir° s.). — * N° 812, sur papier. __ * N° 68, 977. 


984, 985, in-fol. sur papier. — * Mss. Pithou I. o. 19,in-4° (xv° s.). — * Mss. 
De D. 35, in-Â°. 


24 


n94 JOURNAL DES SAVANTS. 


celle de la Bourgogne en particulier. Parmi ces manusenits il y en à 
plusieurs qui ont été copiés par Jean Boubhier, père du président. Ces 
copies, faites par un homme très-instruit, méritent d'être consultées. 
Quoique, depuis la mort du président Bouhier, il ait été publié un 
nombre considérable d'ouvrages relatifs à l'histoire de France, cepen- 
dant ceux qui examineraient avec soin les manuscrits historiques qui 
ont appartenu à ce savant magistrat trouveraient, sans doule, à y faire 
une ample moisson!. 

LL faudrait un travail spécial pour rendre compte des manuscrits 
sorlis de Port-Royal qui se trouvent à la bibliothèque de Troyes. 
Nous avons déjà dit qu'il y a là plus de trois cents volumes qut ne se 
composent que des écrits des plus célèbres solitaires de Port-Royal, 
et de leur correspondance autographe. C'est une collection unique 
et fort précicuse d'écrits qui, sans doute, n'offriraient pas aujourd'hui 
tout l'intérêt qu'ils excitaient au xvu° siècle, mais qui sont bien loin de 
mériter l'oubli auquel ils semblaient condamnés. Personne n'avait jamais 
parlé de ces manuscrits, et nous avons trouvé les plus importants, qui 
contiennent la correspondance autographe, relégués dans des endroits 
où l'on jetterait à peine des papiers absolument inutiles. La plupart de 
ces manuscrits contiennent des ouvrages de controverse ou des com- 
mentaires sur quelques Pères de l'Église; il y a aussi des biographies 
et de l'histoire littéraire. Ils sont presque tous en français. Ce sont 
ordinairement des copies faites au xvir siècle, et qui, souvent, ont été 
annotées ou corrigées par l'auteur. Plusieurs de ces manuscrits ont ap- 
partenu à Dodart, médecin de Port-Royal, qui fut un des premiers 
membres de l’Académie des Sciences; mais on ne sait pas si tous 
viennent de la bibliothèque de ce savant naturaliste, ou bien, si, 
comme on Île suppose, les papiers les plus importants de Port-Royal 
ont été, au temps de la persécution, cachés à Troyes, ville qui ren- 
ferma toujours un grand nombre de jansénistes. Du reste, il n'y a pas 
là seulement des papiers relatifs à Port-Royal: les aflaires des jansé- 
nistes s'y trouvent jusqu'au milieu du xvnr siècle, avec une foule de 
pièces sur les Convulsionnaires et sur Marie Alacoque. La correspon- 
dance se compose d'une trentaine de cartons remplis exclusivement 
des lettres autographes d'Arnauld, d'Ancelot, de Sacy, de l'abbé de 
Rancé, de saint Cyran, de la mère Angélique, d'Étemare, d'Hamon, ct 


! Nous nous bornerons ici à citer le volume A. 20, in-fol, qui est un recueil ires- 
considérable de lettres et de traités entre les rois de France, les ducs de Milan et 1n 
république de Gènes. 
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des personnes qui étaient en correspondance avec ces illustres solitaires. 
C'est là une mine fertile, où l’on pourrait puiser l'histoire secrète de 
Port-Royal. Nous avons dit que ces papiers si intéressants avaient été 
relégués dans un coin de la bibliothèque; un seul volume de cette cor- 
respondance était relié !. Ce livre, qui a appartenu à M. Semilliard, 
contient des lettres autographes de saint François de Sales, de Nicole, 
et de plusieurs autres hommes célèbres. | 

Ni ces correspondances, ni les autres manuscrits relatifs à Port- 
Royal, ne sont guère susceptibles d'extraits, et on ne pourrait en 
rendre compte que dans un travail particulier. Cependant nous ne 
saurions passer sous silence un manuscrit intitulé : Mémoires sur la 
vie de Pascal, qui contient quelques fragments des mémoires sur 
Pascal, par M Périer, sa nièce; des lettres de Pascal à M de Roan- 
nez ; la correspondance de plusieurs membres de la famille Pascal avec 
la mère Agnès, avec Arnauld, avec Nicole: des lettres de la duchesse 
de Longueville, du procureur général de Harlay, et de plusieurs autres 
personnages célèbres de cette époque. Ce volume contient aussi des 
pensées de Pascal qui sont peut-être inédites , et fait connaître des faits 
intéressants sur la vie de ce grand écrivain. Il ne semble avoir été 
consulté par aucun des auteurs français qui ont tracé la biographie de 
l'illustre auteur des Provinciales. Cependant il paraît que quelques- 
unes des pièces que renferme ce manuscrit n'ont pas été inconnues à 
M. Reucblin?, qui vient de publier en allemand une vie de Pascal. Ce 
recueil pourra être lu et compulsé avec fruit par les éditeurs futurs 
des ouvrages de l'illustre géomètre français. 

Si cette notice n'était pas déjà si étendue, nous parlerions de quelques 
autres manuscrits qui se trouvent également à Troyes, mais qui ne 
sont pas dans la bibliothèque de la ville; pour ne pas trop dépasser 
les bornes que nous nous sommes prescrites, nous ne dirons rien des 
cartulaires qui se conservent aux archives de la préfecture, ni d’un ma- 
gnifique manuscrit en lettres d'or, qui est autrésor de la cathédrale, où 
se trouvent aussi des pierres gravées dignes d'être étudiées *, et nous 
terminerons ici en formant le vœu que, quoique fort imparfaite, cette 


* N° 1066, in-fol. — * Reuchlin, Pascals lsben, Stutigard, 1840, in-8° p. xu, 
3, etc. — * Ces pierres gravées mériteraient une description particulière. On sait 
que M. Creuzer a composé un ouvrage pour expliquer les pierres gravées de la 
châsse de sainte Élisabeth de Marburg. M. Raoul-Rochette, qui, dans ce journal 
(février 1838), a donné un extrait si intéressant du livre de M. Creuzer, rendrait 
un véritable service aux archéologues, s’il voulait s'occuper des pierres gravées de 


Troyes. 
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notice puisse engager les savants à ‘visiter et à examiner avec soin les 
manuscrits de la bibliothèque de Troyes. 

Dans un prochain article nous rendrons compte des manuscrits de 
quelques autres bibliothèques que nous avons visitées récemment. 


G. LIBRT. 


DE LA DÉMOCRATIE CHEZ LES PRÉDICATEURS DE LA LIGUE, par 
Charles Labitte. Paris, imprimerie de H. Fournier, librairie 
de Joubert, 1841, 1 vol. in-8° de Lxxv et 327 pages. 


On sait que M. Labitie, l'un des jeunes écrivains de ce temps qui 
donnent le plus d'espérance aux lettres sérieuses, s'occupe, depuis 
plusieurs années, de rassembler les matériaux d’une histoire de la pré- 
dication en France. Déjà le public a été mis dans la confidence de ce 
travail par la publication partielle! de quelques morceaux, dans les- 
quels s'unissait heureusement à une recherche curieuse de faits obs- 
curs ounégligés, à une sagacité discrète de vues, un style d’une allure 
franche et libre. On retrouvera les mêmes mérites dans le nouveau, 
mais bien plus étendu, bien plus important épisode que M. Labitte 
détache aujourd'hui de son œuvre. Ïl n'y est plus seulement question 
de tel ou tel prédicateur, mais d’une classe, d’une génération entière 
d'orateurs sacrés, si on peut leur appliquer ce nom, qu'ils n'ont mérité, 
ü s'en faut, ni par leur grossière éloquence, ni par un emploi tout hu- 
main, dans le pire sens du mot, de la divine parole. La vie de ces 
hommes, le caractère de leurs doctrines et de leurs discours, leur in- 
fluence sur les événements, tout cela y est étudié avec un détail qui 
manque chez les historiens spéciaux de la chaire, lesquels se sont bor- 
nés, sur cette époque, à la citation de quelques noms propres, à quelques 
jugements d'une généralité vague?. Enfin ces restitutions de vies et de 
harangues oubliées conduisent à l'appréciation d'un temps où elles ont 
occupé plus de place, exercé une plus puissante, une plus redoutable 


! Voyez, sur Menot, Robert Messier et le Dormi secure, Olivier Maillard, Raulin, 
Revue de Paris, 12 août 1838, 3 février 1839, 26 juillet 3840; Journal général de 
l'instruction publique, 28 août 1839. — * Voyez Bail, Sapientia foris prædicans, Pa- 
risiis, 1666, in-4°: Romain Joly, Histoire de la prédication, Amsterdam, 1767, 
in12, et ce qu'en dit M. Labitte, p. 1x de son introduction. 
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action qu'on ne l'avait dit; à un jugement impartial, bien que sévère, 
sur cette Ligue, unanimement condamnée et maudite durant deux 
siècles, et que, de nos jours, se sont appliqués, de concert, à réhabiliter 
les interprètes de l'absolutisme, de la théocratie, des idées radicales!. 
Ainsi la portée du sujet, la nouveauté des recherches, l'intérêt actuel 
de la dispute, recommandent le livre de M. Labitte, livre où le savoir, 
c'est aujourd'hui une sorte d'originalité, n'est pas employé à construité 
d'ambitieux paradoxes, mais, au contraire, à vérifier, à constater Îles 
données de l'histoire, à réviser, non pour les casser, mais seulement 
pour les expliquer, les arrêts du sens commun. 

M. Labitte rencontre, en commençant, deux questions auxquelles 
préalablement il consacre une savante et judicieuse introduction. Il se 
demande, d'abord, si l'irruption de la chaire dans les affaires publiques, 
au temps de la Ligue, a été subite; si elle ne se rapportait à rien, si 
elle ne se rattachait pas, en partie, à des causes antérieures. H recherche, 
en second lieu, si les idées de souveraineté populaire, adoptées par 
les ligueurs, n'avaient pas été auparavant soutenues par quelques écri- 
vains de la réforme. De là deux paragraphes, riches de faits et de 
sens, où se trouvent comme la généalogie des habitudes oratoires, de 
l'esprit politique, des maximes qui caractérisent les prédicateurs de la 
Ligue, de tout ce que résume le titre par le mot de démocratie. 

Au xur° siècle M. Labitte fait remonter l'introduction, dans la prédi- 
cation française, de deux manières originairement distinctes, mais que la 
pratique confondit presque constamment, l'une employant les formes 
de l'argumentation scholastique, l'autre reproduisant le libre, le licen- 
cieux langage des trouvères. Il montre cette éloquence, à la fois pédan- 
tesque et d'une familiarité triviale, d'une bouffonnerie cynique, qui, 
dans les discours populaires du bas clergé et des moines, devenus, par 
degrés, les seuls dépositaires du ministère de la parole, ravale la chaire 
des saint Martin, des saint Hilaire d'Arles, des saint Césaire, la chaire 
de saint Bernard, à des personnalités satiriques, aux attaques d’un zèle 
brutal, non-seulement contre les vices de l’ordre domestique et civil, 
mais bientôt contre les actes des puissances ecclésiastiques et séculières. 


‘On peut lire, aux ans pages de l'introduction de M. Labitte et dans ses 
notes, les citations qu'il emprunte aux ouvrages suivants : Pensées sur divers sujets 
et discours politiques, par M. de Bonald, 1817, in-8°, t. I, p. 17; Œuvres complètes 
de M. F. de la Mennais, 1837, in8°, t. IX, p. 48 et suiv.; RE da R. P. F. 
Lacordaire, prononcé à Notre-Dame, le 14 février 1841, Paris, 184a, in-8°, p. 12; 
Histoire parlementaire de la révolution française, par M. Buchez, 1834, in8°,t I, 
p. 136 et suiv. 
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Dès les premières années du XV° siècle, la chaire française lui semble 
devenue une tribune où se débattent sophistiquement, facétieusement, 
à grand renfort de syllogismes et de quolibets, les intérêts de l'Etat, où 
des voix factieuses et souvent vénales, payées par les partis, interviennent 
audacieusement, insolemment, au nom du cicl, dans les affaires tem- 
porelles. Les sermonnaires du temps des Bourguignons et des Armagnacs 
sont pour lui, comme pour d'Aubray, dans la satire Ménippée, les pré- 
curseurs des sermonnaires de la Ligue; le subtil et bouffon apologiste 
de l'assassin du duc d'Orléans lui annonce de loin les sanguinaires dis- 
coureurs qui, sous Henri I, sous Henri IV, prècheront, glorifñeront le 
régicide. Et ces traditions d'une liberté de parole que n'arrètent, dans 
ses excès de toutes sortes, littéraires, moraux, politiques, ni le senti- 
ment de la gravité convenable à l'enseignement religieux, ni les scru- 
pules profanes du goût, ni le respect des lois et de l'autorité publique, 
il ne les voit pas renfermées dans les limites de la France ou du catholi- 
cisme, ni s'interrompant à des époques d'une police plus régulière; il 
en suit, au contraire, dans tous les États, dans toutes les Eglises de la 
chréticnté, sous tous les régimes, même au temps de Louis X[, de 
François I", le développement plus fort que toutes les tentatives de ré- 
forme et de répression, jusqu'à ce qu'elles soient recueillies, comme un 
héritage, par l'esprit démagogique des prédicateurs de la Ligue. Je ré- 
duis, pour le besoin de mon analyse, ne voulant pas transcrire le livre 
dont je rends compte, à des termes généraux, à une expression abs- 
traite, sans tenir compte des exceptions, sans reproduire les faits parti- 
culiers et les noms, une histoire qui, chez l’auteur, n'a rien d'absolu, ni 
de vague, bien au contraire , et de laquelle il conclut, avec impartialité, 
que, dans les égarements et les crimes qu'il va retracer et flétrir, il faut 
faire, pour être juste, une assez large part aux habitudes, depuis si long- 
temps déréglées et séditieuses, de la prédication. 

Ces idées mêmes d'affranchissement et d'émancipation politiques, que 
la Ligue mêla étrangement à ses idées théocratiques, ces doctrines de 
souveraineté populaire, de déposition légale des rois, de meurtre pa- 
triotique et sacré des tyrans, qu'elle professa avec tant de violence et de 
si déplorables succès, M. Labitte s'attache à faire voir qu’elles ne lui 
appartiennent pas exclusivement, qu’elles avaient été auparavant à l'u- 
sage de la réforme, et que l’une et l'autre, reprenant des traditions an- 
ciennes, mais encore vives, celles de Marcel et des bouchers, de Robert 
Lecoq, de Caboche, de la Praguerie, les avaient été chercher dans le 
passé, et s'appliquaient à les y rattacher, citant à l'envi saint Thomas 
d'Aquin, saint Bonaventure, Gilles de Rome, Bartole , les formules pri- 
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mitives de l'élection des rois, celle surtout des cortès d'Aragon, cher- 
chant des autorités dans l'histoire et dans l’histoire récente, invoquant 
la mémoire de Guillaume-Tell et les exemples de la Suisse. Comment 
la réforme , fondée surtout par l'assistance des nobles et des princes, et 
qui, les ouvrages de Luther, de Calvin, en font foi, avait d'abord en- 
seigné le respect des puissances, même absolues, même tyranniques, 
en vint-elle, par l'emportement de certains docteurs spéculatifs, par 
l'entraînement de la lutte contre l'autorité royale, de la résistance, de 
la révolte contre l'oppression, à l'expression avouée, publique, des idées 
démocratiques que recélait, au reste, le principe même de sa doctrine et 
l'organisation républicaine de ses Églises? M. Labitte le fait très-bien 
voir par la revue chronologique de quelques-uns des traités où se pro- 
duisirent avec le plus de talent et d'éclat ces idées. Ces traités, ce sont 
les livres de Jean Poynet!, de François Hotman”?, de Hubert Languet*, 
de Laboëtie‘, de Buchanan*, publiés en 1558, 1573, 1576 ou 1577, 
1578, 1579, par des victimes des ennemis de la reine d'Angleterre Marie, 
de Catherine de Médicis, de Charles IX, des Guise, de Marie Stuart, et 
dont l'analyse explique tous ces éclats de passion séditieuse et sangui- 
naire auxquels, à certaines époques surtout, à l'occasion de certains 
événements, du meurtre de François de Guise, par exemple, ou de la 
Saint-Barthélemy, s'abandonna la réforme dans ses sermons, dans ses 
pamphlets, dans ses chansons, dans les manifestations de toute sorte 
que recueille, qu'enregistre avec un zèle curieux M. Labitte. Il ne devait 
pas en être toujours ainsi. Des conjonctures nouvelles, comme la dé- 
fection du duc d'Alençon, sa mort, l'avénement probable du huguenot 
Henri de Navarre, firent réfléchir les protestants. Ils comprirent que 
les théories soutenues jusque-là par leurs publicistes, prêchées par leurs 
ministres, répandues sous mille formes par les écrivains du parti, four- 
nissaient des armes très-fortes aux catholiques pour l'exclusion de 
Henri IV, pour l'élection de Henri de Lorraine, et ils les rejetèrent, 
exaltant désormais le droit divin et le pouvoir absolu, tandis que, par 
une évolution contraire, les ligueurs, bons royalistes au temps de la 
Saint-Barthélemy, s'emparèrent, pour les tourner contre Henri HI, 
contre Henri IV, après les avoir essayées contre Élisabeth et Guillaume 
de Nassau, du système ultra-démocratique désormais répudié par leurs 


* A short treatise of political power. — * Franco-Gallia. — $ Vindiciæ contra tyran- 
nos, sive de principis in populum, populique in principem legitima potestate, — 
‘ La servitude volontaire, ou Contr'un, traité écrit en 1546, et publié seulement en 


su , dans les Mémoires de l'estat de France sous Charles IX. —" De jure regni apud 
olos. 
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adversaires. Etrange et triste spectacle que celui que présente un tel 
échange de principes entre deux partis contraires! et de quels prin- 
cipes? de ceux sur lesquels se fonde l'ordre général des sociétés! Témoin 
de ces scandaleuses variations, le sceptique Montaigne s'écriait tout in- 
digné : « Voyez l'horrible impudence de quoi nous pelotons les raisons 
divines, et combien irréligieusement nous les avons rejetées et reprises, 
selon que la fortune nous a changés de place en ces orages publics. 
Geste proposition si solennelle : S'il est permis au sujet de se rébeller 
et armer contre son prince pour défense de la religion, souvienne-vous 
en quelles bouches, ceste année passée, l'affirmative d'icelle estait l'arc- 
boutant d’un party, la négative de quel autre party c'estait l'are-boutant ; 
et oyez à présent de quel quartier vient la voix et instruction de l’une 
ct de l'aultre , et si les armes bruyent moins pour ceste cause que pour 
celle-là !.» Bayle a dit depuis, avec sa sagacité ordinaire : «Les révolu- 
tions de France changèrent de telle sorte la scène , que les maximes des 
deux partis passèrent réciproquement du blanc au noir*.» M. Labitte 
n'a point de pages plus attachantes, plus instructives, que celles où, dans 
son introduction, il s'applique à mettre en lumière, par les nombreux 
témoignages que lui fournit son érudition, le point de vue historique 
indiqué par ces deux grands esprits. On y apprend ce que vaut cette 
logique des factions, dont la circonstance, l'intérêt, la passion du jour 
fausse les prétendus syllogismes, logique menteuse, mais qui souvent, 
c'est là son excuse, se trompe elle-même la première. 

Après ces prolégomènes, où s'exposent les antécédents, les généralités 
de son sujet, M. Labitte en distribue le détail dans cinq grands cha- 
pitres, comprenant chacun plusieurs subdivisions, où l'on suit, tantôt 
à la fois, tantôt séparément, la vie privée et la vie publique des prédiea- 
teurs de la Ligue : 1° de la Saint-Barthélemy à l'assassinat de Henri INT; 
2° de l'assassinat de Henri III à la levée du siége de Paris, 3° de la levée 
du siége de Paris à l'abjuration de Henri IV; 4° de l'abjuration de 
Henri IV à son entrée à Paris; 5° de l'entrée de Henri IV à Paris à l'at- 
tentat de Ravaillac. Telle est l'étendue de la carrière où paraissent, 
parmi beaucoup d'autres, je ne puis citer que les principaux, les évêques 
Panigarolle, de Sainctes, Hennequin, Sorbin, Rose, Génébrard; les 
curés Boucher, Aubry, Cueilly, Guincestre, Hamilton, Pigenat, Pelle- 
tier; le chanoine Launay; les cordeliers Feuardent, Garin, Trahy, Hy- 
laret, Picard, Chessé; le célestin Crespet; le carme Fillieul ; le domi- 
nicain Bourgoing; le franciscain Porthaise; Bernard de Montgaillard dit 


à Essais, liv. IL, ch. x11. — * Art. Hotman, note 1. 
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le petit feuillant; Commelet, Guignard, Varades, jésuites. Ces person- 
nages, et tous ceux qui, avec eux et sous eux, composaient, en grand 
nombre, l'Église militante de la Ligue, M. Labitte ne les classe pas aussi 
méthodiquement que je suis forcé de le faire pour abréger ; il se con- 
tente de les introduire dans le récit général des faits à mesure que les lui 
rappelle la part qu’ils y ont prise, concentrant en certains endroits, ou 
dispersant çà et là, selon l'occurrence, leur biographie. Une investiga- 
tion curieuse et patiente dans tous les documents de l’époque, à laquelle 
rendent témoignage, au bas des pages et à la fin du livre, des notes 
bibliographiques de beaucoup d'intérêt, lui a permis de retrouver les 
pièces de cette biographie, que les historiens de la France ont dû ré- 
duire à quelques lignes, et sur certaines parties de laquelle ont passé, 
avec une discrétion intéressée, au moyen de formules complaisamment 
vagucs, les historiens des ordres religieux, des corporations enseignantes, 
des savants, des littérateurs, lesquels ont fait plus ou moins comme Ni- 
ceron, quand il s’est contenté de dire de Génébrard qu'il ne fut pas 
Jjadicieux dans le choix de ses opinions. Ce n’est pas que M. Labitte ait 
négligé dans son livre, plus que dans son introduction, d'expliquer, 
quand il y avait lieu, les excès qu'il devait retracer, par la licence con- 
sacrée de la chaire, par la violence contagieuse des temps, quelquefois 
même par la chaleur de la conviction; de les atténuer en quelque chose, 
toutes les fois que l'occasion s'en offrait, par d'équitables compensa- 
tions. Mais, enfin, un devoir sévère ne lui a pas permis, en présence 
de faits, de textes irrécusables, de méconnaître et de dissimuler tout 
ce qu'il y a eu d'impie, d'immoral, de factieux, d'antifrançais, dans 
une prédication dont la religion n'était que le prétexte, qui avait pour 
moyen la bouffonnerie cynique, l'emportement, l'injure, le sophisme, 
le mensonge, pour inspiration les ordres secrets, les billets des Seize, . 
l'or des princes lorrains et du roi d'Espagne, pour but prochain des 
séditions et des assassinats, pour but: ultérieur l'établissement d'une 
sorte de démocratie sacerdotale, et, en désespoir de cause, du gouver- 
nement de l'étranger. I lui a fallu dire, répéter, c'est sa conclusion 
ordinaire , et il y insiste parce qu'il lui semble que d'autres ne s’en sont 
pas assez préoccupés, que, si cette prédication n’a pas fait la Ligue, elle 
en a accru la violence, provoqué, partagé, préconisé les attentats, 
qu'elle l'a maintenue et perpétuée avec une aveugle obstination, alors 
même que la lassitude de l'anarchie, le dégoût, le remords du erime, 
le besoin de la paix et de l'ordre, les satisfactions accordées au vœu 
public par l'autorité légitime, le changement des esprits, le cours des 
événements en amenaient irrésistiblement le terme. Ainsi, du reste, 
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ont pensé sur elle ceux qui ont euintérêt à mieux connaître son action. 
M"* de Montpensicr était, à cet égard, d'accord avec Henri IV; l'une 
disant : « J'ai fait plus par la bouche de mes prédicateurs qu'ils ne font 
tous ensemble avec toutes leurs pratiques, armes et armées; » l'autre 
écrivant : «tout mon mal vient de la chaire. » | 
Les orateurs qui ont exercé sur les esprits une si longue, si absolue, 
si terrible dictature, étaient-ils éloquents? À Dieu ne plaise ! Il y a des 
temps de fureur, où, pour passionner les hommes, il suffit, avec quelque 
facilité de parole et d'émotion, d'une fureur plus grande. Aïnsi s’ex- 
plique , chez les prédicateurs de la Ligue, cet empire où il faut se garder 
de voir celui de l'éloquence. Ajoutez que ceux qu'ils ne persuadaient 
pas, ils les faisaient trembler. Il n'avait pas besoin d'éloquence ce 
Guincestre qui, faisant prêter à un auditoire forcené le serment de 
venger les Guises, menaçait de mort quiconque ne s'y associerait pas, 
criant au premier président de Harlay, assis en face de lui, au banc 
d'œuvre : « Levez la main, monsieur le président ; levez là bien haut, 
s'il vous plait, afin que tout le monde vous voie. » Il pouvait également 
s'en passer, ce Garin , qui apostrophait en ces termes le parlement, en la 
personne, sans doute, de quelques-uns de ses auditeurs, obligés de les 
subir : « Qui vous ferait raison, vous ferait tous pendre; il n'y en a pas 
un parmi vous qui ne l'ait bien gaigné.... Vous aurez la corde un de 
ces jours, et on vous traînera tous à Montfaucon... . » Au pied de la 
chaire de Garin se tenait assidûment, pour appuyer de sa présence re- 
doutable de tels mouvements oratoires, celui qu'on appelait son cha- 
pelan, un bourgeois fanatique, gantier de son état, l'un des Seize, 
dont les politiques ne regardaient pas sans crainte, en écoutant l'ora- 
teur, la grande flamberge à deux gardes. Le livre de M. Labitte abonde 
en traits de ce genre, qui expliquent par la frénésie des uns et la peur 
des autres l'éloquence dont on serait tenté, d’après leurs succès, de 
gratifier les prédicateurs de la Ligue. Les anciens définissaient l'orateur : 
Vir bonus, dicendi peritus : non qu'ils regardassent comme ayant été 
absolument irréprochables les hommes auxquels ils avaient dû décerner 
ce grand titre, mais parce qu'ils ne concevaient pas d'éloquence en 
dehors de la vérité, de la justice, ou du moins de ce qui en a quelque 
trait, sans une conviction généreuse et le noble langage qu'elle appelle. 
Or, ce n'est certes pas là le caractère des parades sanguinaires, jouées, 
aux frais de l'étranger, devant un peuple imbécile ou tremblant sur les 
tréteaux sacrés de la Ligue. Ce qui est encore le propre de la véritable 
éloquence, c’est que, s'adressant à ce qu'il y a en nous d'universel, 
d'éternel, l'amour du vrai et du bien, ses accents retrouvent en 
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d'autres lieux, en d'autres temps, des sympathies qui leur répondent. 
Tel n'est pas l'effet de ce qui s’est conservé des sermons de la Ligue, de 
ce qu'en cite Lestoile, leur patient auditeur, de ce qu'en ont imprimé 
leurs auteurs, de ce que font supposer du caractère de ces improvisa- 
tions les pamphlets qui en reproduisaient l'esprit, de tout ce que 
M. Labitte en a savamment retrouvé, ingénieusement et discrètement 
reproduit. La curiosité historique peut seule faire supporter, même 
dans ces extraits judicieusement abrégés, disposés avec art, le dégoût 
qu'excite une profanation si impudente des vérités de la religion, 
des maximes de la morale et de la politique, une telle hardiesse de 
mensonge, de telles violences dans un langage à ce point grossier 
et trivial. Jamais la parole n'était descendue plus bas, et cependant 
n'avait été plus puissante. Maïs cette puissance eut son terme. Il y a, 
dans l'histoire de la Ligue, un moment où il est permis à Guincestre 
de dire qu'il ne prêchera point l'Évangile, parce qu'il est «trop com- 
mun et que chacun le sçait, mais la vie, gestes, et faicts abomi- 
nables de ce perfide tyran Henry de Valois. » 11 y en a un autre où, à 
Dijon, du milieu d'un auditoire fatigué des injures atroces vomies contre 
Henri IV par le fougueux père jésuite Christophe, un paysan se lève 
pour dire à l'orateur qu’il ferait bien mieux de prècher l'Évangile. Vient 
la Ménippée, où triomphe, comme dans une autre bataille d'lvry, avec 
les droits légitimes, avec les idées d'ordre, de sage gouvernement, de 
religion bien entendue, le goût lui-même si longtemps outragé. Devant 
cet admirable pamphlet disparaissent pour toujours ces dégoûtants 
écrits que reproduisaient seuls les presses anarchiques de Paris, de 
Rouen, de Lyon, de toutes les municipalités insurgées, ces sermons 
scandaleux dont retentissaient toutes les chaires, l'éloquence de la Ligue. 
Chose singulière! à cette basse éloquence en allait immédiatement, 
par une sorte de réaction, succéder une autre, fleurie, raffinée, précieuse, 
et de toutes deux, au bout de quelques années, devait sortir la grave, 
noble, sublime prédication du xvir siècle. Ainsi, en Grèce, après le 
règne des sophistes et des rhéteurs vint Démosthènes, que certes ils 
n'annonçaient pas. 

M. Labitte, dans la partie littéraire d'un livre où devaient dominer 
les considérations politiques, marque finement ces révolutions du goût. 
Voici, par exemple, ce qu'il dit du style de Boucher, le plus complet 
représentant des idées et du langage, comme des passions de la Ligue, 
et chez lequel cependant, malgré son emportement, sa brutalité, com- 
mencent à se montrer les prétentions d'une autre époque. 

«.....,50n style est un style de transition. Sa phrase est longue, 
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savante, périodique, chargée d'incises et de retours, n'évitant pas l'ex- 
pression franche, attrapant souvent l'expression pittoresque à la manière 
du xvi* siècle; mais aussi elle est déjà pleine d'images prétentieuses, 
elle vise au bel esprit, comme dans les homélies de Godeau, comme 
au temps de l'hôtel de Rambouillet. Boucher procède volontiers par 
énumérations et par apostrophes. Il y a chez lui un certain souffle abon- 
dant, une certaine verve amère, une certaine plénitude verbeuse , qui 
devaient séduire les imaginations faciles de ce temps. Ces citations en- 
tremélées de l'histoire profane et de la Bible, cette succession incohé- 
rente d'anecdotes, de plaisanteries, de périodes solennelles, et enfin, 
si l'on peut dire, ce cliquetis perpétuel de l'érudit et du rhéteur, n'étaient 
pas sans charme à une époque confuse qui n'avait même pas le pres- 
sentiment de ce goût sobre et sévère dont les écrivains de Louis XIV 
allaient trouver le secret. » 

Ces observations, fort justes et exprimées d'une manière piquante, 
M. Labitte les renouvelle au sujet d'un écrivain de la même époque, 
pour lequel il n’a pas l'admiration rétrospective dont d’autres l'ont ré- 
cemment honoré : 

«…. L'école romantique a essayé de réhabiliter après coup l'historien 
Pierre Matthieu. On a retrouvé avec étonnement, dans ses livres, une 
splendeur destyle, une capricieuse abondance d'images, une éblouissante 
couleur d'imagination qui ont séduit. Il a été déclaré que Pierre Mat- 
thieu ne méritait pas le légitime oubli qui couvre ses œuvres. Le mal- 
heur est que Pierre Matthieu n'est pas un écrivain unique, isolé, ori- 
ginal, sans antécédents, sans corrélation avec ses contemporains : il 
appartenait tout simplement à une école qui a régné de son temps et 
dont il n'a été ni le créateur ni le chef. Ges comparaisons bigarrées , 
cette incroyable accumulation de similitudes incohérentes, ces méta- 
phores incessamment empruntées à la nature, et, si l'on peut dire, 
cette palette répandue au hasard sur la toile pour faire un tableau, tout 
cela, toute cette intempérance de langage n'est pas le privilége exclusif 
de Pierre Matthieu. À ce point de vue Jean Boucher serait un orateur 
éminent, il serait le précurseur d'un genre qui atteindra son apogée 
dans Pierre de Besse, dans l'évêque de Belley, dans Valladier, chez tous 
ces sermonnaires ambitieux que la parole de Bossuet fit oublier. » 

Je finis par ces citations, qui donneront une idée favorable de la ma- 
nière facile et vive de M. Labitte. Quelques négligences de style, un 
ordre parfois un peu capricieux, une certaine redondance de détails ,ce 
sont là des défauts qui n'ôtent presque rien au mérite de son livre, l'un 
des plus recommandables que cette année ait vus paraître. N éclaire 
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d'une lumière nouvelle des faits que l'on croyait définitivement jugés, 
et que d'aventureux essais de réhabilitation ont remis en discussion; en 
même temps il offre une piquante image des menées ordinaires de l'es- 
prit de faction, les mêmes à peu près dans tous les temps, qu'il agisse 
par des sermons ou par d'autres moyens. On y trouve, à certains égards, 
l'explication d'un double avénement, celui de la royauté de Henri IV, 
celui de l’'éloquence religieuse du siècle de Louis XIV. C'est une fort 
bonne étude historique et littéraire. 


PATIN. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. . 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


L'Académie royale des sciences, belles-letires el arts de Rouen décernera, dans sa 
séance publique du mois d'août 1842 , une médaille d'or de la valeur de 600 francs, 
au meilleur mémoire inédit sur le sujet suivant : « Analyser et apprécier les œuvres 
des littérateurs et des poëtes normands peu connus, depuis Clément Marot jusqu'à 
la fin du règne de Louis XIV.» 

La même académie a remis au concours pour 1842 le sujet du prix extraordi- 
naire fondé par M. l'abbé Gossier. Voici la question proposée : « Exposer l'état 
actuel de l'enseignement des mathématiques dans les colléges, et en faire connaître 
le résultat pour le plus grand nombre des élèves. Si l'auteur pensait que ce résultat 
n'est pas tel qu'on doit le désirer, quel mode pourrait-on substituer à celui qui est 
en usage ? Si le plan proposé pour l'enseignement des mathématiques devait en- 
traîner des modifications dans celui des humanités, 1 faudrait en faire ressortir la 
nécessité, et examiner avec soin si les études littéraires ne pourraient en souffrir. » 
Nota. Aux termes du testament de M. l'abbé Gossier, la ville de Rouen est légataire 
directe de la somme de 20,000 francs, dont l'intérût d'un an doit être la valeur du 
prix proposé. Î1 n'est pas possible de prévoir quel sera le temps nécessaire pour rem- 
plir les formalités d'usage, ni à quelle époque la ville de Rouen obtiendra du Gou- 
vernement l'autorisation de se mettre en possession du capital. L'Académie ne peut 
donc jusque-là ni préciser la valeur du prix, qui dépendra du laux de l'intérêt, ni 
indiquer l'époque de la séance publique où elle se propose de le décerner. Toute- 
fois, dès qu'elle sera en état de le faire, elle s'empressera de l'annoncer. En atten- 
dant , et pour se conformer, autant qu'il a dépendu d'elle, aux intentions du fon- 
dateur, elle a dû proposer un sujet de prix. 
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Les mémoires devront être adressés, francs de port, avant le 1° juin 1842, terme 
de rigueur, à M. Gors, secrétaire perpétuel de l'Académie, pour la classe des sciences, 
ou à M. Charles de Stabenrath , secrétaire perpétuel de l'Académie, pour la classe 
des lettres. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Mémoires de l'Académie royale des sciences morales et politiques de l'Institut de 
France, tome Ï, Savants étrangers. Paris, typographie de F. Didot frères, 1841, 
in-4° de vin-862 pages. Voici la liste des mémoires et dissertations contenus dans 
ce volume: 1° Vues sur une encyclopédie à l'usage du xix° siècle, d'après les prin- 
cipes de la philosophie de Platon, par M. Guill. van Heusde, correspondant de la 
section de philosophie; 2° Mémoire sur le système de Fichte, ou considérations 
philosophiques sur l'idéalisme transcendental et sur le ralionalisme absolu, par 
M. le baron Galuppi, correspondant de la section de philosophie; 3° Mémoire sur Îe 
manuscrit arabe de la Bibliothèque royale de Paris, n° 884, intitulé : Celui qui dé- 
livre de l'erreur et explique l'état vrai des choses (d'Algazali), par M. Pallia ; 4° Mé- 
moires sur la kabale, par M. Franck; 5° Mémoire sur le sens commun, comme 
pee et méthode philosophiques, par M. Jacques; 6° Histoire des preuves de 
‘existence de Dieu, considérées dans leurs principes les plus généraux, depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à la philosophie contemporaine, par M. Bouclutté ; 
7° Mémoire sur les inconvénients d'un impôt public pour l'indigence, comparé 
avec les avantages et la sécurité des établissements publics de charité ayant pour 
but le soulagement des malades, par M. le docteur Chalmers, correspondant de la 
section de morale; 8° Du vrai caractère de la loi Voconia chez les Romains, par 
M. Giraud, correspondant de la section de législation; 9° En quelle année Anne 
Boleyn, depuis mariée à Henri VII, et mise à mort par son ordre, quitta-t-elle la 
France et retourna-t-elle en Angleterre? par M. le docteur J. Lingard, correspon- 
dant de la section d'histoire générale; 10° Observalions sur la marche, le caractère 
et l'état actuel des études historiques en Allemagne, par M. de Rotteck, correspon- 
dant de la section d'histoire générale; 11° Mémoire sur le projet d'expédition en 
Egypte, présenté, en 1672, à Louis XIV par Leibniz, par M. G. E. Gürhauer ; 
12° Mémoire sur l'état moral et religieux de la société romaine à l'époque de j'appa- 
rition du christianisme, par M. Filon; 13° Mémoire sur l'origine des immunités 
ecclésiastiques en Espagne, par M. Rosseuw Saint-Hilure. 

Histoire des sciences mathématiques en Italie, depuis la renaissance des lettres jus- 
qe la fin du xvr1° siècle, par Guillaume Libri. Tomes III et IV. Paris, imprimerie 

e Paul Renouard, librairie de Jules Renouard, 1840, 1841, 2 vol. in-8° de 461 
et Ag1 pages. — En attendant qu'un des auteurs du Journal des Savants rende 
compte de ces. deux volumes avec tout le soin que réclame l'importance de l'ou- 
vrage dont ils font partie, il nous sufhira d'en indiquer sommairement ici le contenu 
pour faire apprécier l'intérêt que présente celte suite, depuis longtemps attendue, 
d’un livre plein d'idées et de faits, et non moins riche d'érudition historique et 
bibliographique que de science positive. Le troisième volume, qui comprend le se- 
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cond livre de l'ouvrage, commence avec le xvi° siècle. Après avoir énuméré et carac- 
térisé, dans une courte introduction, les événements qui précédèrent et préparèrent 
cette époque si glorieuse pour l'histoire littéraire et scientifique de l'Italie, M. Libri 
trace la vie et apprécie les travaux des savants qui l'ont illustrée. Léonard de Vinci, 
Colomb, Vespuce; Fracastoro, l'algébriste François Maurolycus de Messine, Com- 
mandin, Benedetli, Pacioli, Tartaglia, Cardan, Ferrari, Bombelli, sont le sujet de 
ce volume , qui se termine, à la naissance de Galilée, par un coup d'œil sur l'ensemble 
des travaux des Italiens ct sur l'état de l'Italie au xvi° siècle. Le tome IV embrasse 
le troisième livre. Il s'ouvre par une introduction , où est retracée la marche de la 
civilisation en Occident depuis la renaissance des lettres. L'auteur reprend ensuite 
l'histoire des sciences en Italie à la naissance de Galilée, et s'occupe des travaux 
d'Ignace Danti, des astronomes Magini et Sordi, des ingénieurs Ramelli, Faust 
Veranzio, Fontana, Zonca, Branca, Marchi; des mathématiciens Baldi, del Monte, 
Barozzi, Cataldi, Patrizi, Peverone, des naturalistes Césalpin et Aldovrandi, du 
physicien Porta, des philosophes Giordano Bruno, Dominis, Campanella ; enfin de 
l'illustre Galilée, dont la vie et les écrits remplissent tout le reste du troisième livre. 
Les nombreuses citations, les fragments importants de manuscrits, rassemblés dans 
les notes placées à la fin de chaque volume, attestent que M. Libri continue de puiser 
ses recherches et ses savantes observations aux meilleures sources, c'est-à-dire dans 
les documents originaux, dont il a fait une étude approfondie. Deux volumes restent 
encore à paraitre pour compléter ce remarquable ouvrage. 

Histoire d'Arménie, par le patriarche Jean VI, dit Jean Catholicos, traduite de 
l'arménien en français par M. J. Saint-Martin, ouvrage posthume, publié sous les 
auspices du ministère de l'instruction publique. Paris, Fan royale, 1841, 
in-8° de xzvit1-462 pages. — Jean, sixième patriarche d'Arménie, généralement 
désigné sous la dénominalion de Jean Catholicos, c'est-a-dire Jean Patriarche, a 
recu des Arméniens le surnom de Badmapan, qui signifie l'Historien. I doit ce 
surnom à un ouvrage historique considérable , et qui jouit, parmi les Arméniens, 
d'une grande réputation. C'est une histoire générale de l'Arménie depuis les 
temps les plus anciens jusqu'en l'année 923 ou 924 de notre ère. L'auteur, né 
entre les années 835 et 845, mourut dans une extrême vieillesse en 925. Son 
ouvrage, reslé jusqu'à ce jour inédit, se recommande particulièrement, aux yeux du 
lecteur européen, par le vif intérêt qu'inspire le récit de faits peu ou point connus, 
qui s'accomplirent, pour la plupart, depuis le milieu du 1x° siècle jusqu'en 924, et 
qui sont exposés avec naïvelé, quelquefois même avec éloquence ou chaleur, par un 
témoin oculaire, que souvent on voit prendre une part directe aux événements 
qu il raconte. Dans ses récits, il s'attache à nous faire connaître, sur la propagation 
et les établissements du christianisme en Arménie, sur Île personnel de l'Église 
arménienne et sur les persécutions religieuses exercées dans ce pays par les Persans 
et les Arabes, des détails qu'on ne rencontre pas ailleurs, et qui, placés sous la 
plume d'un écrivain revêlu de la première dignité ecclésiastique du royaume, 
donnent à l'ouvrage de cet historien un caractère particulier, en nous montrant 
l'Arménie principalement sous le point de vue religieux. À cette particularité il 
faut ajouter encore le double mérite qu'a le livre du patriarche Jean, de contenir une 
série de faits nouveaux, et de nous fournir un certain nombre de noms de lieux, de 
montagnes et de rivières, dont il n’est fait aucune mention dans les ouvrages publiés 
jusqu'ici. La traduction de l'Histoire d'Arménie est due à M. Saint-Martin. Elle 
a été faite, en 1812, sur le manuscrit unique conservé à la Bibliothèque du roi, sous 
le n° g1, et qui a beaucoup servi à M. Saint-Martin lui-même pour la composition 
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de ses Mémoires sur l'Arménie et pour ses additions à l'Histoire du Bas-Empire de 
Lebeau. Cette traduction est publiée par M. Félix Lajard, l'un des membres de la 
commission inslituée au sein de l'Académie des inscriptions et belles-lettres pour 
l'impression des œuvres posthumes d'Abel Rémusat et de Saint-Martin. Elle est 
précédée d'une intéressante notice de l'éditeur, où l'on trouve des détails nouveaux 
sur la vie du patriarche Jean VI, avec une analyse des principaux faits que contient 
le livre dont il est l'auteur. Le volume est terminé par une très-ample et très-utile 
table des matières. 

Archives historiques et littéraires du nord de la France et du midi de la Belgique, par 
M. Aimé Leroy, bibliothécaire, et Arthur Dinaux, de la société royale des antiquaires 
de France. Nouvelle série, tome III, imprimerie de Prignet, à Valenciennes, août 
1841 ,1in-8° (2° livraison, pp. 149-304), avec 3 planches. Cette nouvelle livraison, 
qui a suivi de près celle que nous annoncions dernièrement (voy. mai 1841,p.319), 
contient: 1° un article de M. Stiévenart, docteur médecin, sur l'histoire médicale 
des pestes à Valenciennes, 2° des extrails des mémoires inédits de Mounier de Ri- 
chardin, professeur de droit de 1695 à 1709, et successivement recteur et vice-recteur 
de l'université de Douai, Ces extraits, assez curieux, sont accompagnés de réflexions 
qui ne sont peutêlre pas toutes également judicieuses. Ainsi, après avoir décrit 
un souper de Louis XIV à Versailles, l'auteur des mémoires ajoule : « ces personnes 
royales (le roi et sa famille) ne se scrvirent guère de leurs fourchettes, » ce qui nous 
parait signifier assez clairement que, suivant l'usage, les princes mangèrent fort peu 
devant le public. Le commentateur n'a point songé à une interprétation si naturelle; 
il s'étonne et s'indigne de la malpropreté du grand roi. « De telles habitudes dans 
les repas, dit-il gravement, contrastent d'une façon singulière avec les mœurs élé- 
gantes et gracieuses de la cour la plus Jolie (lisez polie, sans doute), et la plus ma- 
gnilique de l'Europe. » 3° Spicilége, ou recueil de documents pour servir à l'histoire 
des faits, des mœurs, de la lilléralure et des arts. La plupart de ces documents sont 
extraits des archives du département du Nord, à Lille. 4° Iconographie lilloise. M. Ar- 
thur Dinaux donne, sous ce titre, une série de notices intéressantes sur les graveurs 
de Lille, dont plusieurs auraient mérité de figurer dans les biographies. Ce numéro 
est terminé, comme le précédent, par des mélanges intitulés : Hommes et choses, et 
par un bulletin bibliographique. Nous avons dit et nous répétons avec plaisir que les 
Archives du Nord sont un des recueiis historiques les mieux conçus et les mieux exé- 
cutés de tous ceux qui paraissent dans nos départements ; mais on doit regretter que 
les fautes typographiques, toujours graves en matière d'érudition, y soient si nom- 
breuses. Nous citerons entre autres celle qui fait dire à M. de Reiffenberg, dans une 
notice sur le manuscrit aulographe de Sigebert de Gemblours, page 273, que 
l'écriture de ce manuscrit est du dixième siècle, lorsque l'auteur vient lui-mème de 
rappeler que Sigcbert est né au onzième (en 1030). 

Essais historiques sur la ville de Vervins, par Amédée Piette. Vervins, imprimerie 
et librairie de Papillon, 1841 , in-8° de 336 pages avec une carte. 

Notice historique sur Guillaume de Normandie , quatorzième comte de Flandre, (par 
M. de Givenchy). Saint-Omer, imprimerie de Chauvin, 1841, brochure 1n-8° de 
34 pages. 

Mémoire historique sur le palinod de Cuen, œuvre posthume de l'abbé Delarue. 
Imprimerie d'Hardel, à Caen, 1841 ; br. in-8° de 24 pages. 

Recherches et conjectures sur lu tapisserie de Bayeux, par M. Bolton-Corney ; tra- 
duit de l'anglais par Victor Evremont Pillet. Bayeux, imprimerie de Groult, 1841, 
in-8° de 24 pages. — Refutation des objections faites contre l'antiquité de Ja tapis- 
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serie de Bayeux, à l'occasion de l'écrit de M. Bollon-Corney, par Ed. Lambert. 
Bayeux, imprimerie de Groult, 1841, in-8° de 28 pages. 

Histoire des querres du Puiset et des principaux événements qui s'y sont passés 
depuis l'an 1109 jusqu'en 1118 inclusivement ; précédée et suivie de quelques con- 
sidérations sur la féodalité, par Victor Marc. Orléans, imprimerie de Galineau , in-18 
de 192 pages. L 

Mémoire sur les bibliothèques publiques et les principales bibliothèques particulières du 
département du Nord, par M. Le Glay. Imprimerie de Danel, à Lille, 1841 , in-8° de 
496 pages. Les bibliothèques publiques qui font le principal objet de ce mémoire 
sont celles de Lille, Cambrai, Douai, Valenciennes, Dunkerque, Saint-Amand, 
Bergues, le Caleau et Avesnes. Le volume est terminé par des notes, des pièces jus- 
tificatives, pour la plupart inédites, et par une ample table des matières. 

Paléographie universelle, collection de fac-simile d'écriture de tous les peuples et 
de tous les temps, tirés des plus authentiques documents de l'art graphique, chartes 
et manuscrits existants dans les archives et les bibliothèques de France, d'Italie, 
d'Allemagne et d'Angleterre; publiée d'après des modèles écrits, dessinés et peints 
sur les lieux, par M. Silvestre, et accompagnés d'explications hisioriques et descrip- 
tives, par MM. Champollion-Figeac et Aimé Champollion fils. Paris, imprimerie 
de F. Didot ; se trouve chez l’auteur, rue Casimir Périer, 15; 1841, in{olio, livrai- 
sons 27 à 34, chacune de 6 feuilles et 6 planches. 

Œuvres complètes d'Hippocrate, traduction nouvelle avec le texte en regard, colla- 
lionné sur les manuscrits de toutes les éditions ; accompagnée d'une introduction, de 
commentaires médicaux, de variantes et de notes philologiques, suivie d’une table 
générale des matières , par À. Littré, membre de l'Académie royale desinscriptions et 
belles-lettres. Tome IIT. Paris, imprimerie de Moquet, librairie de Baillière , 184, 
in-8° de 612 pages. 

Tragédies de Sophocle, traduites en français avec le texte en regard, par S. A. 
Clipet. Tome I". Œdipe, roi. Paris, imprimerie de Dondey-Dupré, librairie de 
V° Maire-Nyon , in-8° de 164 pages. — L'ouvrage sera composé de 7 volumes. 

Cassiodore conservateur des livres de l'antiquité latine. Thèse présentée à la faculté des 
lettres de Paris, par Alexandre Olleris. Paris, imprimerie de Dondey-Dupré, 1841, 
in-8° de 72 pages. 

Pindare, traduction nouvelle (Olympiques, Pythiques, Néméennes, Isthmiques, 
Fragments), avec discours préliminaire, arguments ct notes; par Colin Faustin. 
Imprimerie de Silbermann, a Strasbourg, 1841, 1n-8° (2° et dernier cahier). 

Les Pères de l'Eglise, traduits en français. Ouvrage publié par M. de Genoude. 
Tome VI. Paris, librairie de Ad. Leclère , 1841, in-8° de 796 pages. — Ce volume 
contient une vie de Tertullien, suivie de la traduction de ses cinq livres contre 
Marcion , et de neuf de ses traités. 

Petri Lombardi Novariensis, cognomine Magistri sententiarum, episcopi Parisien- 
sis, sententiarum libri quatuor, per Joannem Âleaume, pristino suo nilori vere 
reslituti, necnon divi Thomæ Aquinatis, doctoris angelici, ordinis prædicatorum, 
Summa theologica. Annotavit vero simul et edidit J. P. M. Imprimerie de Migne, 
à Montrouge, 1841, tomes I et Il, in-8° de 672 et 4go pages. 

Chronologie historique des papes, des conciles généraux et des conciles des Gaules 
et de la France, renfermant, etc. par M. Louis de Maslatrie. 2° édition, Paris, im- 
primerie de Gratiot, librairie de Périsse, 1841, in-8° de 476 pages, avec un 
portrait. 

Histoire.des premiers temps de l'Église et de l'Empire jusqu'au concile de Nicée, par 
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Toussaint Cabuchet. Paris, librairie d'Olivier Fulgence, 1841, in-8°, 1" livraison 
de 32 pages. 

Résumé analytique des observations de Frédéric Cuvier sur l'instinct et l'intelligence 
des animaux , par P. Flourens, secrétaire perpétuel de l'Académie royale des 
sciences, etc. Paris, imprimerie d'Hippolyte Tilliard , librairie de Langlois et Le- 
clercq, 1841, in-12 de 136 pages. — Ce résumé des observations de F. Cuvier sur 
l'instinct et l'intelligence des animaux a déja paru, en partie, dans le Journal des 
Savants, année 1839 (juin, pages 321-333 ; août, pages 464-479; septembre, 
pages 513-527). — Cette édition séparée doit être accueillie avec empressement 
par les personnes qui s'intéressent à l'étude des sciences naturelles. 

Histoire des sciences naturelles, depuis leur origine jusqu'à nos jours, chez tous les 
peuples connus, professée au collége de France par Georges Cuvier; complétée, 
rédigée, annotée et publiée par M. Magdeleine de Saint-Agy. Paris, imprimerie 
de Terzuolo, hbrairie de Fortin et Masson, 1841, 3 vol. in-8°, ensemble de 
1376 pages. 

Cataloque descriptif des mammifères qui ont été observés et qui vivent dans le dé- 
partement des Pyrénées-Orientales, par M. Companyo, imprimerie d'Alzine à Per- 
pignan, 1841, in-8° de 56 pages. 

Mémoire sur les instruments astronomiques des Arabes, par M. L. Am. Sédillot. Paris , 
Imprimerie royale, 1841, in-4° de 256 pages avec 36 planches. (Extrait du tome I 
des mémoires présentés par divers savants à l Académie des inscriptions et belles- 
lettres. 

Heu aulour du Caucase, chez les Tcherkesses et les Abkhases, en Colchide, en 
Géorgie, en Arménie et en Crimée; avec un atlas géographique, pittoresque, archéo- 
logique, géologique, etc. Ouvrage qui a remporté le prix de la société de géographie 
de Paris, en 1838, par Frédéric Dubois de Montpéreux, tome IV. Paris, impri- 
merie de Pihan Delaforest, librairie de Gide, 1841, in-8° de 548 pages avec un 
tableau. 

Voyage sur la côte orientale de la mer Rouge, dans le pays d'Adel et le royaume de 
Choa, par C. L. X. Rochet d'Héricourt. Paris, imprimerie de Bouchard - Huzard, 
librairie d'Arthus Bertrand, 1841, in-8° de 524 pages, avec 6 planches lithogra- 
phiées et 1 carte. 

Archives des voyages, ou collection d'anciennes relations inédites ou très-rares, 
de lettres, mémoires, itinéraires, et autres documents relatifs à la géographie et aux 
voyages ; suivies d'analyses d'anciens voyages et d'anecdotes relatives aux voyageurs, 
tirées des mémoires du temps; par H. Ternaux-Compans. Tome II (F°° partie). Paris, 
imprimerie de Bouchard - Huzard, librairie d'Arthus Bertrand, 1841, in-8° de 
240 pages. — I] parait tous les ans un volume en deux parties. 

Histoire de lu conquête et de la fondation de l'empire anglais dans l'Inde, par le baron 
Barchou de Penhoën. Paris, imprimerie de Bourgogne, librairie de Ladrange, 
1841. 6 volumes in-8°, ensemble de 3,088 pages, avec une carte. 

Dictionnaire géographique et statistique sur un plan entièrement nouveau, par 
Adrien Guibert. Paris, imprimerie de P. Renouard, librairie de J. Renouard, 1841, 
in-8°, 1" livraison (A-AUCH. | 

Biographie universelle ancienne et moderne. Tome LXIX. (KM-LAL). Paris, impri- 
merie de René, librairie de G. Michaud, 1841, in-8° de 538 pages. Ce volume est 
le tome XVII du supplément. 

Nobiliaire universel de France, ou recueñ général des généalogies historiques des 
maisons nobles de ce royaume, formant les matériaux du dictionnaire universel de 
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T'RAITÉ DES INSTRUMENTS ASTRONOMIQUES DES ARABES, par Aboul- 
Hassan. Paris, Imprimerie royale, 2 vol. in-4°, 630 pages. — 
Sur un mode d'énonciation des longitudes terrestres, particulier à 
certains écrivains arabes. 


PREMIER ARTICLE. 


Le tome I° du traité d'Aboul-Hassan sur les instruments astrono- 
miques des Arabes, qui a été traduit par feu M. Sédillot, contient, parmi 
d'autres documents curieux, une table des positions de deux cent vingt 
et un lieux terrestres, où les longitudes sont rapportées à un méridien 
central, désigné comme étant celui de Khobbet Arine, c'est-à-dire du 
dôme, ou de la coupole d'Arine. D'après le mode de calcul qu'Aboul- 
Hassan prescrit pour obtenir les valeurs des longitudes autour de ce 
méridien par les observations d’éclipses lunaires, le savant traducteur 
a pensé qu'il devait exister des tables de ces phénomènes toutes calculées 
d'avance pour le lieu ainsi appelé; et des analogies de noms lui font 
conjecturer qu'il pouvait bien être la ville de Balk, dans le Korassan, 
ou la ville d'Arine giâne, dans la province de Samarkande. Quoi qu'il 
en soit, il considère cet énoncé comme se rattachant à un système de 
gcographie spécial dont il importerait de découvrir l'origine, et il re- 
commande cette recherche à l'attention des érudits. 

Ayant eu l'obligation d'étudier l'ouvrage publié par M. Sédillot, pour 
en donner un extrait dans le Journal des Savants, j'ai dû consulter sur 
cette énigme les personnes versées dans la connaissance de la géogra- 
phie et de la langue arabes. Mais elle me parut alors en être aussi une 
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pour elles-mêmes. Toutefois notre savant confrère M. Reinaud m'apprit 
que ce mode d'énoncer les longitudes terrestres était fréquemment em- 
ployé par les auteurs arabes; que le dôme d'Ârine était aussi appelé la 
coupole de la terre; que les Hindous rapportaient aussi leurs longitudes 
à une pareille coupole, située à l'équateur, sur le méridien de Lanka, 
lieu supposé identique à Ceylan'. Ces renseignements me parurent 
tout à fait indiquer que cette prétendue coupole d'Arine n'était qu'une 
dénomination conventionnelle, qui devait se rapporter à des idées plus 
anciennes, et servir à les déguiser. Quelques essais de calcul, que j'en- 
trepris dans cette vue, me semblèrent la confirmer. Mais, pour lui 
donner les caractères de la certitude, il fallait, avant tout, avoir une 
identification exacte des lieux dénommés par Aboul-Hassan, et aussi 
l'expression la plus sûre de ses longitudes, vérifiée par la comparaison 
des différents manuscrits de cet auteur que l'on possède. M. Reinaud a 
bien voulu encore me fournir ces documents indispensables ; et il m'a 
mis ainsi en état de résoudre la question par une voie différente de celle 
que sa grande connaissance des auteurs orientaux lui a, je crois, de- 
puis, ouverte à lui-mème. 

La solution à laquelle je suis parvenu résulte de la connexion qui a 
existé entre les connaissances astronomiques ainsi que géographiques 
des Arabes, et celles de Ptolémée, leur maitre, connexion qui se trouve 
seulement icf dissimulée. La singulière convention qu'elle explique tient 
à la nature des procédés par lesquels on obtenait, de leur temps comme 
du temps des Grecs, les longitudes relatives des lieux. Son but ne peut 


® Lorsque je lus cel article à la conférence du Journal des Savants, un célèbre 
orientaliste, qui en fait partie, m'avertit qu'il y avait lieu de douter si le nom 
arabe traduit ici par le mot Lanka ne devait pas plutôt l'être par le mot Kunka. 
H ne m'appartient pas de discuter celle question de grammaire orientale; non 
plus que cette autre, plus importante peut-être, à savoir, si le Lanka des Hindous 
doit toujours s'entendre comme désignant un lieu réel, et spécialement Ceylan. 
Car cette seconde question exigerait la connaissance, non-seulement de leur langue, 
mais de leur histoire et de leurs idées religieuses. Je me bornerai donc à dire que 
l'identification locale dont il s’agit n'est pas nécessaire au but que je me suis pro- 
posé ; pas plus qu'il ne me l'est qu'il y ait eu effectivement un lieu appelé Arine par 
les Arabes. Il me suflit que ceux-ci et les Hindous aient attaché l'idée de coupole de 
Ja terre à un point terrestre réel ou fictif, situé sons un certain méridien fixe ; ce qui 
est expressément affirmé par les auteurs arabes, et constaté, pour eux, par l'emploi 
même qu'ils ont fait de cette spécification pour énoncer leurs longitudes, Je me 
propose ici d'assigner le méridien terrestre auquel ils avaient attaché cette idee. Si 
j'étais assez heureux pour fournir par là aux érudits un motif d'examiner Ja ques- 
lion analogue relativement aux Hindous, le même mode de discussion que je vais 
employer me servirait à établir, par des preuves certaines, que le méridien coupole 
de ces derniers ne peut être que celui de Ceylan. . 
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être bien saisi qu'en se rappelant les difficultés pratiques de ces procé- 
dés, l'incertitude des résultats qu'ils pouvaient fournir, et les combinai- 
sons qu'on était obligé d'employer, tant pour perfectionner progressi- 
vement les déterminations déjà obtenues, que pour introduire dans 
leur ensemble les réctifications partielles dont on venait à reconnaitre 
la nécessité. 

Par l'effet du développement immense qui s'est opéré, de nos jours, 
dans les sciences de calcul et d'observation, les positions géographiques 
se déterminent maintenant avec une facilité et une précision dont les an- 
ciens ne pouvaient avoir aucune idée. Une seule hauteur méridienne du 
‘soleil ou de quelque étoile connue, étant observée avec nos instruments 
portatifs, établit la mesure d'une latitude cent fois plus exactement 
qu'on ne le pouvait faire avec les gnomons à style ou même avec les 
cercles fixes d'Alexandrie. Les longitudes se concluent, soit, occasionnel- 
lement, de phénomènes rares, comme les éclipses de soleil ou le passage 
de Vénus sur le disque de cet astre, qui les donnent, à la fois, pour un très- 
srand nombre de lieux terrestres; soit, habituellement, de phénomènes 
sans cesse observables dans tous les points du globe, comme les occul- 
lations d'étoiles ou de planètes par la lune, les éclipses des satellites de 
Jupiter, les distances angulaires de la lune au soleïl et aux étoiles, toutes 
choses que les anciens ne pouvaient observer, ou dont ils n'auraient 
pas su calculer les applications géographiques. L'observation des éclipses 
de lune n'est plus pour nous d'aucun intérêt astronomique, à cause des 
incertitudes qu'elle comporte. Or c'était la seule donnée céleste dont 
les Grecs et 1cs Arabes même pouvaient se servir; encore fallait-il pour 
cela que, par une circonstance alors bien rare , leur apparition eût été 
simultanément observée par des astronomes, et qu'en outre ils en 
eussent rapporté exactement une même phase au temps absolu des lieux 
où ils observaient. Car, déterminer les longitudes en comparant les 
éclipses réelles avec leurs époques prévues pour un lieu donné, comme 
Aboul-Hassan le prescrit, c'est une méthode que l'imperfection des tables 
astronomiques grecques et arabes aurait rendue encore bien plus incer- 
taine dans l'application. Avec des procédés si peu sûrs, et qu'on ne pou- 
vait employer que si rarement, on conçoit combien la distribution re- 
lative des longitudes terrestres devait être difficile et vague. Mais, pour 
. sentir toute. la force de ces obstacles, il faut en lire l'exposition dans 
Ptolémée. Selon ce qu'il raconte!, Hipparque seul, avant lui, avait 
commencé à établir le premier élément, mais le plus facile, d'une géo- 


* Géographie, liv. I, chap. 1v. 
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, 
graphie exacte. Il avait classé les différents points de la terre d'après 
l'identité ou la différence des parallèles sur lesquels ils sont situés ; et 
il avait ainsi rapporté un petit nombre de villes les mieux connues à 
leur parallèle propre, en se fondant sur les longueurs d'ombres solsti- 
ciales qu'on disait y être observées, ou qu'il avait pu y observer lui- 
méme. Quant à leur distribution relative sur chaque parallèle, le petit 
nombre d'éclipses lunaires qui avaient été observées simultanément jus- 
qu'alors, ct l'inexactitude des temps absolus auxquels on les avait rap- 
portées, lui avaient seulement permis de les ranger à lorient ou à l'occi- 
dent les uns des autres, conformément à la direction qu'il fallait suivre 
pour s'y transporter successivement. On essaya ensuite de distinguer les 
points situés sur un méridien commun, en se fondant sur le caractère 
boréal ou austral des vents qui y conduisaient. Antérieurement à 
ces premiers essais de déterminations mathématiques, on n'avait pu, 
comme Ptolémée le dit encore, établir la distribution relative des lieux 
que par des discussions d'itinéraires. Marin de Tyr, son contemporain, 
ayant rassemblé le plus grand nombre possible de ces documents, en- 
treprit d'en composer une géographie générale. Ce travail, dont l'é- 
tendue dut être immense et la confection excessivement difficile, le 
conduisit à renfermer toute la portion de la terre habitée entre deux 
méridiens extrêmes, comprenant un intervalle de longitude égal à 225°, 
ct entre deux paralléles, l'un situé sous le tropique austral, l'autre à 
63° de latitude nord. Une comparaison critique de tous les documents 
quil avait réunis, et des rectifications introduites progressivement 
dans plusieurs éditions successives, donnèrent à cet ouvrage un mé- 
rite dont Ptolémée fait le plus bel éloge, en déclarant qu'il l'a pris 
pour la base matérielle de sa géographie !. Mais l'esprit éminemment 
ordonnatcur de celui-ci ne pouvait consentir à employer ces éléments 
qu'après une nouvelle discussion, dirigée avec toutes les connaissances 
mathématiques et astronomiques qu'il possédait. Il les rectifia ainsi Îles 
uns par les autres, autant que cela était possible , pour les grouper en 
un ensemble systématique, où les positions de tous les lieux connus 
fussent définies par leurs latitudes et leurs longitudes, soit calculées, 
soit estimées. Il trouva et démontra les constructions géométriques qu'il 
fallait employer pour placer tous ces résultats, soit sur une sphère, soit 
sur un plan, de manière à obtenir une représentation exacte, ou suffi- 
samment approchée, de leurs relations réelles. Et de tout cela il com- 
posa un monument aussi fondamental pour la géographie que son Al- 


! Géographie, Liv. E, chap. xx. 
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mageste l'a été pour l'astronomie théorique. Car, s’il a fallu, depuis, en 
rectifier les détails, l’ensemble est resté comme un exposé complet de 
toutes les connaissances que les Romains et les Grecs avaient jusqu'alors 
acquises sur les régions de la terre quils supposaient habitées par 
l’homme, sur leurs situations relatives, sur les positions et les noms de 
tous les peuples, de toutes les villes qu'ils savaient y exister. Les prin- 
cipes de discussion des documents géographiques que Ptolémée avait 
établis sont les mêmes que nous appliquons encore; et les méthodes de 
représentations géométriques que nous employons pour construire nos 
cartes ne sont que des modifications varices de celles qu'il avait inven- 
tées et démontrées, tant dans cet ouvrage que dans ses traités de l'ana- 
lemme et du planisphère. | 

Ptolémée conserva au monde habité l'extension vers le nord qu'a- 
vait adoptée Marin de Tyr; et il er fixa, comme lui, la limite, dans 
ce sens, au 63° de latitude boréale. Il rapprocha la limite australe 
jusqu’à 16° 25’ de latitude sud !. Mais surtout il resserra considérable- 
ment l'étendue angulaire dans le sens équatorial, la réduisant de 2 2 5° à 
180°. il appliqua, d'ailleurs, les deux méridiens terrestres qui compre- 
naient cet intervalle, exactement ou à très-peu près, aux mêmes licux 
auxquels Marin de Tyr avait attribué ses méridiens extrêmes. Ainsi, en 
deçà du plus occidental, à 1° vers l'est, il plaça le groupe d'iles que 
l'on appelait Fortunées, et qui étaient supposées former, de ce côté, la 
limite du monde habitable; de sorte que ce méridien terminal con- 
serva, dans la distribution nouvelle, la dénomination tirée de ces îles, 
qu'on lui donnait auparavant. Quoique la latitude de ce groupe, telle 
que les manuscrits la marquent, convienne aux iles du cap Vert, les 
assertions d'auteurs contemporains, et le peu de possibilité que 
celles-ci fussent connues à une telle époque, l'ont fait identifier gé- 
néralement avec nos Canaries actuelles. Mais cetie identité, qui peut 
offrir une question de critique historique, n'a aucune importance rela- 
tivement au système géographique de Ptolémée, parce qu'elle y entre 
seulement comme détail local, non comme fondement. De même, en 
deçà de son méridien le plus oriental, à 3° vers l'ouest, Ptolémée plaça 
Cattigara, établissement qui était supposé appartenir aux Chinois, à 
l'extrémité orientale de la mer de l'Inde, et que Marin de Tyr avait 
également adopté pour terme oriental du monde connu?. Aucune per- 
sonne, sachant comment on construit des cartes géographiques, et qui 


? Géographie, liv. VIE, chap. v. — * Ptolémée, dans ses tables, place Cuttigara 
par 8° 30° de latitude australe, donnant ainsi une extension démesurée vers le sud 
a cette partie extrême du continent d'Asie. 
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se placera dans les conditions où se trouvait Ptolémée, ne voudra, je 
crois, penser qu'il ait commencé par se donner ainsi les positions abso- 
lues et l'intervalle de ses deux méridiens extrêmes, par leur application 
physique à des lieux presque inconnus, et dont l'existence même était 
plutôt soupconnée que constatée. Il était beaucoup plus conforme à 
une saine critique, comme aussi à la nature de l'opération, de grou- 
per d'abord les positions présumées les plus certaines autour d'un mé- 
ridien d'essai pris parmi elles, tel que celui d'Alexandrie, par exemple; 
puis de voir quelle extension en longitude tant orientale qu'occidentale, 
serait occupée par les données que Ptolémée possédait; et ensuite de 
choisir, pour la construction définitive, un méridien central, dont les 
déterminations les plus incertaines se trouveraient aussi les plus dis- 
tantes. C'est là, en eflet, ce qu'impliquent ses règles pour les repré- 
sentations planes, où toutes les parties du monde habité sont toujours 
distribuées symétriquement autour du méridien central, figuré par une 
ligne droite, au milieu de la projection. L'intervalle total que devaient 
embrasser ses longitudes étant ainsi reconnu et fixé, il devenait libre 
de les énoncer continuement dans un même sens, pour plus de régula- 
rité : par exemple, en les comptant d'occident en orient, à partir du 
méridien le plus occidental qui lui füt nécessaire, comme il l’a en effet 
pratiqué. C’est ainsi que l'on comprend pourquoi le méridien d'Alexan- 
drie, qui devait être le point de départ réel de toutes ses évaluations, 
et auquel, en effet, il les rapporte toujours quand il les exprime en 
heures équinoxiales, ne se trouve pas répondre, dans ses tables générales, 
à un nombre entier de desrés, mais à 60° 30’ de longitude. Cette éva- 
luation fractionnaire résultait, sans doute, de la distance angulaire qu'il 
admettait entre Alexandrie et le méridien qu'il avait choisi pour placer 
son go° degré, intermédiaire entre les extrêmes. Si l'on pouvait suppo- 
ser ses intervalles de longitude exacts, on conclurait de là, par un cal- 
cul bien simple, la position physique absolue de ce méridien central, 
en ajoutant le complément de 60° 30’, c'est-à-dire 29° 30° à la longi- 
tude actuellement bien connue d'Alexandrie, qui est 27° 32° 35" à l'est 
de Paris, prise au phare même; et ainsi le méridien central de Ptolé- 
mée se trouverait à 57° 2° 35" est de Paris. Mais, pour en obtenir une 
identification physique moins dépendante des erreurs que Ptolémée a 
dû commettre, il vaut mieux la déduire des lieux terrestres, encore au- 
jourd'hui connus, qu'il a lui-même placés dans ses tables exactement 
sur ce méridien, ou tout auprès. Or il y en a plusieurs qui sont dans ce 
cas; et l’on a encore cet avantage qu'ils se trouvent situés sur des pa- 
rallèles très-notablement différents les uns des autres, dans des régions 
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«lors célèbres, fréquemment visitées par les voyageurs, sur lesquelles 
1 pouvait avoir de très-bons renseignements. De sorte que les résultats 
partiels, ainsi obtenus, montrent, par leur divergence, l'amplitude des 
erreurs que Ptolémée a dù inévitablement commettre dans l'applica- 
tion d'un même méridien à des lieux d'inégale latitude, et donnent aussi, 
par leur ensemble, la position physique moyenne du méridien qu'il a 
admis comme central dans ses constructions. Tel est le double objet 
du tableau placé à la fin de cet article. Il comprend sept positions de 
lieux, exactement identifiés, parmi lesquels les plus éloignés du mé- 
ridien central s'en écartent seulement de 10°, tandis que quelques-uns 
en sont trés-proches ou y sont situés exactement. La dernière colonne 
du tableau indique les documents desquels leurs coordonnées angu- 
laires actuelles ont été déduites; et j'expose dans une note les motifs 
que les grandes cartes anglaises, levécs par l'ordre de k compagnie 
des Indes, m'ont fournis, soit pour identificr quelques-uns de ces lieux 
autrement qu'on ne l'avait fait jusqu'à présent, soit pour en ajouter 
d'autres dont l'identité n'avait pas encore été reconnue. J'ai dû la com- 
munication de ces cartes à l'obligeance de M. Daussy, adjoint du bu- 
reau des longitudes, ingénieur en chef au dépôt de la marine, dont la 
grande habileté dans les travaux hydrographiques est bién connue. Et : 
il a eu la bonté de m'aider lui-même à y relever les documents dont 
j'avais besoin. 

La moyenne des sept évaluations que je rapporte place le méri- 
dien central de Ptolémée à 53° 14° 45” de longitude oricntale, comptée 
du méridien de Paris. On le trouve ainsi un peu plus à l’ouest que si 
on le concluait de la seule longitude assignée par Ptolémée pour 
Alexandrie. Mais nous avons bien reconnu d'avance que cette déduc- 
tion, tirée d'un méridien plus distant, devait être aussi plus susceptible 
d'erreurs. J'ajoute enfin que l'on n'obtiendrait pas un résultat notable- 
ment différent, pour une telle détermination, si l'on voulait l'établir 
uniquement sur les positions des ruines de Persépolis et de Babylone, 
dont l'identification est indubitable, et qui ont été déterminées astro- 
nomiquement. Quant aux discordances de quelques degrés, que l'on 
trouve entre les diverses évaluations comprises dans le tableau, elles 
sont malheureusement d'un ordre de grandeur qu'on ne peut éviter 
quand on veut calculer des différences de longitude d’après les nombres 
assignés par Ptoléméc dans sa géographie, même lorsqu'il s'agit de 
méridiens très-peu distants les uns des autres; car elles deviendraient 
bien plus fortes entre des méridiens plus éloignés. Prenons comme 
exemple deux points qui ont été d'une grande importance pour ses 
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recherches astronomiques, Alexandrie et Babylone. Dans la géographie, 
cette dernière ville est indiquée comme plus orientale qu’Alexandrie 
de 18° 30° par les données angulaires, et 18° 45° par les données ex- 
primées en temps. Ces évaluations sont trop fortes de plus de 4°, car 
le véritable intervalle de longitude entre ces deux points est 14° 12’, 
d'après les observations modernes. Lorsque Ptolémée calcule, dans son 
Almageste, les anciennes éclipses chaldéennes qui avaient été observées 
à Babylone, il ne leur applique qu'une réduction de 50’ de temps équi- 
noxial, pour les ramener au méridien d'Alexandrie; cela suppose 
12° 30° pour l'intervalle angulaire des méridiens. L'erreur est alors de 
sens contraire à celle de la géographie, et moitié moindre; mais on voit 
que, dans la détermination d'une différence de longitude qu'il lui im- 
portait si fort de connaître, et qui n'est pas bien considérable, ses 
évaluations suecessives ont oscillé dans une amplitude de 6°!. Dans 
notre tableau la position du méridien central, déduite de Persépolis, 
est celle qui s'écarte le plus des autres. Mais je l'y ai cependant 
comprise, parce que mon but, ici, devait être d'appliquer seulement les 
données que la géographie de Ptolémée peut fournir, en les combinant 
de la manière la plus favorable, sans les altérer par des rectifications. 


BIOT. 


( La suile au prochain cahier.) 


* Ebn-Jounis, dans l'avant-propos de sa table hakemite, que Caussin a traduit, 
compare aux tables de Ptolémée une éclipse de lune observée en l'an 198 d'Izdjerd, à 
Bagdad, dont la position est presque identique avec celle de l'ancienne Babylone. 
Dans ce calcul, il suppose entre Alexandrie et Bagdad une différence de longitude 
égale à 50° de temps équinoxial, Ja même exactement que Ptolémée admet dans l'Al- 
mageste entre Alexandrie et Babylone. Ebn-Jounis ne croyait donc pas avoir, pour 
cet intervalle, de meilleurs documents que ceux de l'astronome grec, qui, étant 
comparés au résultat de Beauchamp pour Bagdad, paraissent cependant être eu 
erreur de 1° 42". Il est presque impossible que l'inexactitude soit ici du côté de 
l'observateur moderne. D ailleurs, la longitude qu'il assigne à Bagdad est sensible- 
ment la même qu'on déduit des tables de Nassir-Eddin et d'Ulugbeg , en réduisant à 
tette ville les longiludes aussi observées d'Ormus, de Shiras et d'Astérabad, d'après 
les intervalles que ces tables indiquent entre leurs méridiens respectifs et celui de 
Bagdad. L'erreur de 1° 42” que nous trouvens ici, dans l'intervalle de longitude 
admis définitivement par Ptolémée entre Alexandrie et Babylone, parait donc cer- 
tainement appartenir à cette évaluation, et non pas à l'observation de Beauchamp. 
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Grove CEAXANOË, e l'oracolo suo nell' antro ideo, l'uno e l'altro 
riconosciuti nella leggenda e nel tipo d'alcune monete di Festo, 
dissertazione epistolare del R. P. Secchi, etc. Roma, 1840, fol. 


La dissertation dont j'ai transcrit le titre en tête de cet article mé- 
rite, sous plus d’un rapport, d'être signalée à l'intérêt de nos lecteurs. 
On y trouve l'explication aussi complète et aussi satisfaisante que pos- 
sible d'une des pièces les plus importantes et les plus curieuses de la 
numismatique grecque, en même temps qu'une des applications les 
plus heureuses qui aient été faites des ressources de la philologie à l'éclair- 
cissement d'un monument archéologique. L'analyse que je vais donner 
de ce travail du P. Secchi justifiera, je n’en doute pas, aux yeux de nos 
lecteurs, l'opinion avantageuse que je viens d'exprimer. 

11 n'est pas besoin d'insister longuement sur l'intérêt que présente 
la numismatique crétoise par ses types mythologiques en rapport avec 
son histoire nationale. Mais il n’est pas inutile d'observer que cette partie 
de la numismatique grecque n'avait pas obtenu jusqu'ici le degré d’atten- 
tion qu'elle méritait de la part des antiquaires, bien que le-docte et judi- 
cieux Eckhel, dans ses Numi veteres et dans sa Doctrina numoram, en eût 
apprécié toute l'importance, en cherchant à expliquer lui-même quel- 
ques-uns des types les plus difficiles et les plus curieux qu'elle offrait 4 
ses recherches. Il est bien vrai que ce grand antiquaire n'avait pas tou- 
jours réussi dans ses explications, et que, par la faute même des monu- 
ments, encore trop peu nombreux ou mal décrits à l'époque où il écri- 
vait, il n'avait pu donner à ses observations des bases suffisamment 
exactes. Le laborieux Sestini, l'antiquaire, qui, de nos jours, a certai- 
nement le plus enrichi la science numismatique par la publication de 
monuments nouveaux ou par de nouvelles attributions de monuments 
connus, a rendu peu de services de ce genre à la numismatique cré- 
toise; ct j'en dirai autant de M. Millingen, qui, dans ses diverses pu- 
blications numismatiques, n'a guère ajouté à ce que nous connaissions 
de médailles crétoiscs que deux ou trois pièces nouvelles et peu im- 
portantes '. Je puis bien me permettre de dire ici, puisque j'en ai déjà 


* Le petit médaillon de Præsus, que M. Millingen a publié dans son Rec. de 
méd. grecq. pl. 111, n. 10, et où il a vu, sur la face principale, Hercule nu, debout, le 
bras gauche étendu en avant, et le droit armé de la massue, me paraît plutôt 
offrir Jupiter urmé du foudre, tel qu'on le voit sur de nombreuses médailles grecques 
du Péloponnèse , de Ja Thessalie et d'Athènes. Du moins cette attitude convient-elle 
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fait ailleurs la déclaration publique !, que je me suis occupé moi-même 
de la numismatique crétoise dans un mémoire particulier, dont j'ai cité 
quelques traits dans un autre travail?; mais j'aime à reconnaître que les 
plus heureuses découvertes, en ce qui concerne les médailles de Phæs- 
tos, les plus curieuses peut-être de toutes celles de la Crète, étaient dues 
jusqu'ici à M. Cavedoni, dont le savant et ingénieux travail * vient d'être 
complété, au sujet d'une de ces médailles de Phæstos, la plus impor- 
tante et la plus difficile à expliquer, par la dissertation du P. Secchi, 
adressée , en forme de lettre, à M. Cavedoni lui-même, comme un juste 
hommage rendu à cet habile antiquaire. | 

La pièce qui a fourni le sujet de cette lettre, et qui formera aussi le 
principal objet de notre analyse, doit d'abord être mise sous les yeux 
de nos lecteurs, autant qu’il nous est possible de le faire, par une des- 
criplion exacte et détaillée. C'est une monnaie d'argent, du module 
qu'on est convenu d'appeler médaillon, d’une ancienne fabrique et de 
beau style. Le côté principal offre, dans une couronne de laurier, la figure 
d'un taureau cornapète, type ordinaire de Phæstos, et, au-dessus, les 
quatre lettres oAIZ, qui expriment en abrégé le nom du peuple, 
OAIZTION (pour AIZTIQN); le revers présente la figure d’un person- 
nage jeune, nu, imberbe, les cheveux courts à la manière des Éphèbes, 
assis sur un tronc d'arbre, tourné à gauche et tenant un cog de la main 
droite. Ce personnage est placé dans une espèce de grotte, dont la voûte 
et les parois semblent tapissées d'arbustes qui pendent; et au devant 
sont gravées, de droite à gauche, les lettres de forme archaïque : 
CEAXANOZ, dont la lecture et l'interprétation ont tant exercé la sa- 
gacité des antiquaires. Eckhel, qui ne connaissait alors qu’une de ces 
médailles, encore aujourd'hui excessivement rares, dont la légende 
était incomplète, CEAXAN“, y voyait un nom de magistrat, d'une forme 
étrangère à la langue grecque; et, quant au personnage accompagné de 
ce nom étrange, il supposait que ce pouvait être Idoménée, à cause du 


parfaitement à Jupiter, et très peu à Hercule; et, quant a l'attribut que porte cette 
figure, on conçoit qu il soit facile de confondre le foudre avec la massue, pour peu 
que la pièce soit mal conservée. — * Dans un article inséré au Journal des Savants, 
septembre 1835, p. 518, 1),et p. 520; et, plus récemment encore, dans mon Mé- 
moire sur lu numismatique turentine, t. XIV des Mém. de l'Acad. p. 394, 4). — 
* Voy. le Mémoire précédemment cité sur la numismatique tarentine, p. 394-5 , où 
j'avertis maintenant que l'explication proposée pour la figure d'homme nu, ussis, 
tenant un coq sur son genou, doit être rectifiée d'après celle que vient de publier {e 
P. Secchi. — * Intitulé : Monete antiche di F'esto, et inséré dans les Annal. dell Instit. 
di Corrispond. Archeol. t. VIT, p. 154-166. — * Doctr. Num. t. If, p. 317; Num. vet. 
tab. x, n. 9. 
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coq, qui formait, au témoignage de Pausanias !, l'emblème du bouclier 
de ce héros. 

Tel était, sur ce point, l'état où la science était parvenue, lorsque 
M. Cavedoni entreprit l'examen de cette belle et curieuse médaille. HN 
s'attacha d'abord 4 fixer la lecture du mot CEAXANOEZ, en établissant la 
valeur des éléments qui le composent, et en montrant que le premier 
caractère était une aspiration ou digamma, et non une lettre propre- 
ment dite. Le même signe se rencontre effectivement sur les monnaies 
d'Axos ?, autre ville de Crète, dans la légende LAZIQN, où üil est quel- 
quelois remplacé par un signe d'une égale valeur, mais d'une forme un 
peu différente, F, de manière à former le nom FAZIQN. Sur ce premier 
point donc, il ne pouvait plus guère rester de difficulté sérieuse; mais la 
prononciation de ce signe d'aspiration demeurait encore indéterminée 
entre HousS, et M. Cavedoni, en proposant de lire le nom en question, 
Helchanos ou Selchanos, avait lui-même laissé la question indécise. La 
lettre pénultième 6, qui, considérée comme un thêta, aurait formé le 
nom Helchanths ou Selchanths,. évidemment étranger à la languc des 
Grecs, parut à M. Cavedoni ne pouvoir être qu'un O, de la plus ancienne 
forme, avec un point au milieu, tel qu'on l'observe, en effet, sur des 
médailles primitives de Caulonia et de Crotone; et, sur ce point encore, 
il ne saurait y avoir de difficulté, bien que l'exemple choisi dans la 
numismatique de la Grande Grèce ne semble pas très-applicable à la 
paléographie de la numismatique crétoise. Mais il avait échappé à l'at- 
tention de M. Cavedoni, aussi bien qu'à celle du P. Secchi, qui n'a pu 
jusüfier lui-même , en dernier lieu, l'emploi de l'omicron © dans le nom 
CEAXANOZS que par l'exemple de la Grande Grèce, 11 avait, dis-je, 
échappé à l'attention de ces deux antiquaires, que les monnaies primi- 
tives de Lyttos, de Crète, offrent précisément la même forme de l'omi- 
cron dans la légende : LVTTSON (AYTTION pour AYTTIQON )‘; d'où il 
suit que l'omicron du nom CEAXANOZ acquiert, par un monument 
crétois, une autorité désormais incontestable. Ainsi fixé sur la lecture 
du mot Helchanos ou Selchanos, l'antiquaire de Modène crut que ce 
nom ne pouvait s appliquer qu'au personnage représenté sur la monnaie, 
au lieu d’être un nom de magistrat, comme l'avait trop facilement sup- 


! Pausan. v, 25, 5. — * Cette ville était connue sous trois noms différents, Asos, 
Azxos et Oaxos, qui ne sont que trois formes d’un même nom, dues, sans doute, à la 
He admises toutes les trois dans la compilation d Étienne de Byzance, 

vo. — * Giove CEAXANOE, etc. p. 11. — * Mionnet, Description, etc. t IT, 
p.287, n. 220, pl. xxx1v, n. 136. Il existe dans notre cabinet plusieurs exemplaires 
de cette médaille avec T'© parfaitement bien formé. 
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posé Eckhel; l'exemple du nom TAAQN, ajouté, sur une autre monnaie 
de Phæstos, à la figure qui forme le type de cette monnaie, fournissait 
à M. Cavedoni une analogie décisive; et, cela posé, il ne restait plus 
qu'à savoir quel pouvait être, dans la mythologie grecque, le person- 
nage désigné par le nom de Selchanos ou Helchanos sur la médaille qui 
nous occupe. M. Cavedoni s'arrêta à l'idée que ce personnage ne pouvait 
être que Vulcain, dont le nom étrusque Sethlans et le nom latin Vulcanas 
pouvaient également se rattacher à la racine grecque éAdw ou £axw !, et 
dont la profession rentrait dans celle des Telchines, ces artistes mytholo- 
giques, premiers habitants de l'ile de Crète, dont le nom offre aussi avec 
celui de Selchanos une analogie frappante. 

Parvenue à ce point, la question semblait bien près d'être éclaircie; 
et l'on pouvait croire même que le problème numismatique que pré-” 
sente la rare médaille de Phæstos était résolu. Il n’en était rien cepen- 
dant; et c'est par une analyse encore plus rigoureuse du mot CEAXANOZ 
que le P. Secchi est arrivé, après tant de tentatives plus ou moins 
heureuses, à cette solution si longtemps cherchée et si près d’être 
obtenue. Pour cela, notre auteur a commencé par se rendre bien compte 
de Ja vraie valeur que pouvait avoir, dans ce nom, l'aspiration rendue 
par le digamma qui le commence, et il a trouvé que cette valeur de- 
vait être celle du V latin, qui est l'équivalent alphabétique de l'aspiration 
douce, et non celle de l'H ou de l'S, la première ayant dû nécessairement 
se traduire, dans la prononciation, par une articulation quelconque, et 
la dernière n'ayant pu se produire dans le nom Selchanos, de manière à 
offrir, pour la même lettre, au commencement et à la fin du mot, 
deux formes différentes, EC et x; et, à cet égard, je ne crois pas que la 
lecture proposée par notre auteur, Velchanos au lieu de Selchanos, puisse 
désormais rencontrer de contradiction. Le fait de l'usage du digamma 
C, bien antérieur à celui du sigma EC, et prouvé, à défaut d’autres mo- 
numents paléographiques, par l'exemple de nos monnaies de Phæstos, 
est pareillement mis au-dessus de toute contestation. Mais je suis sur- 
pris que notre auteur n'ait pas profité de l'occasion qui s'offrait si na- 
turellement à lui de fixer une notion paléographique tout à fait analogue 
à celle-là, laquelle résulte aussi d'une de ces monnaies de Phæstos, si 
curieuses sous le rapport de la paléographie; et, avant d'aller plus loin, 
je demande la permission de suppléer à cette omission du P. Secchi, 
qui ne laisse pas d'avoir quelque importance. 


* Cette étymologie, proposée par Lanzi et par Visconti, était infiniment plus 
plausible que celle de M. Millingen, dérivée du latin fulgeo et du grec @Xéyo, et 
citée pourtant avec éloge dans le Journal des Savants, mars 1832, p. 180. 
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On connaît depuis longtemps cette médaïlle de Phæstos de notre 
cabinet, publiée par Pellerin !, qui crut y lire, sur la face principale, 
EAIMTIAON, nom d'une grécité étrangère, comme s'exprimait Eckhel?, que 
ce grand critique attribuait à un magistrat, sa ressource ordinaire quand 
l'explication véritable lui échappait. La vraie lecon de cette légende, 
telle qu'elle est représentée sur les planches du recueil de M. Mionnet;, 
est CAIMTIAON , en ordre rétrograde , et cette légende ne peut se lire au- 
trement que &AIETIAON, en donnant au C la valeur du ©, et au M celle 
du sigma, qui est connue par d'autres monuments numismatiques d'une 
égale antiquité, et par des monnaies même de Phæstos®. Cette rectifi- 
cation, proposée déjà depuis longtemps par Sestini*, vient d'acquérir 
une confirmation éclatante par une rare médaille de la même ville, du 
cabinet de Munich, récemment publiéef, dont la légende se compose 
des cinq premières lettres EAUMT (DAIZT), en ordre rétrograde, où 
l'E a la valeur du 6, le u celle de l'1, et le M celle du £, comme sur les 
plus anciens monuments paléographiques. Mais ce qui distingue, entre 
toutes les médailles mêmes de Phæstos, celle du cabinet de Munich 
qui nous occupe et que ne paraît pas avoir connue le P. Secchi, c'est 
qu'elle offre bien positivement, dans la lettre initiale € ;-un phi archaïque 
propre à la paléographie crétoise, qu'on n'avait pu se croire auto- 
risé à admettre, d'après la seule médaïlle de notre cabinet, avec la lé- 
gende CAIMTIAON, où cette lettre, en partie effacée, avait paru un 
résidu, une moitié du phi, plutôt qu'une lettre complète7. Maintenant 
donc qu'il ne saurait plus rester de doute sur cette forme antique du +, 
nouvelle dans la paléographie grecque, 11 est certainement bien cu- 
rieux de retrouver, dans ce vieil élément de l'alphabet crétois, l'epsilon 
lunaire €, qui ne figure que sur les monuments épigraphiques et nuinis- 
matiques du dernier âge de l'antiquité; en sorte que, par une singularité 
bien digne assurément d'être remarquée, les seules monnaies de Phws- 
tos nous offrent le digamma sous la forme du sigma carré, E, et le phi 
sous celle de l'epsilon lunaire, €, bien des siècles avant l'époque où ces 
deux lettres, C et €, firent leur apparition dans l'alphabet et sur les 
monuments de la Grèce. Après cette digression, je reprends l'analyse 
de la dissertation du P. Secchi au point où je l'ai laissée, en me propo- 


Pellerin, Rec. de méd. de Peuples et de Villes, t. IT, pl. cs, fig. 62.— * Doctr. 
Nam. t. I, p. 317. — * Mionnet, Description, etc. t. Il, p. 290, n. 248, pl. xxxv, 
0. 145. —* Mus. Hanter. tab. 43, n. 11. — * Descript. num. vet. p.222, n.1. — 
* Streber, Numismata græca, tab. 11, n. 5, p. 160-163. — ? Voy. ce qui a été dit au 
sujet de cette lettre, qu'on pouvait croire une ancienne forme du B aussi bien que 
du ®, dans le Journal des Savants, septembre 1336, p. 510 
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sant de revenir plus tard sur la belle médaille du cabinet de Munich, 
quand il sera question du type de la nôtre. 

Une fois bien fixé sur la vraie forme du mot Velchanos, notre auteur 
passe à une seconde observation, dont le résultat le conduit directe- 
ment à l'explication de ce nom et du personnage qu'il désigne; c'est 
qu'il existe chez les anciens lexicographes, et surtout chez Hésychius, 
beaucoup de mots dont la lettre initiale est un gamma, mais dans les- 
quels ce signe, pris plus tard pour la lettre F, n'avait originairement 
que la valeur de l'aspiration simple F, avec la prononciation qui lui 
appartenait, celle du V latin. Il en dresse une liste nombreuse, de 1a- 
quelle il résulte bien positivement, en effet, cette notion paléographique, 
que le r shnple se plaçait anciennement devant beaucoup de mots, où 
il ne faisait que l'office de l'aspiration V, et où il a été pris par les lexi- 
cographes pour la lettre l; et, cette notion ainsi établie à l'aide d'exem- 
ples fournis, en grande partie, par Hésychius, notre auteur arrive à cette 
glose du même lexicographe : FEAXANOE à Zeds tapa Kpnor !, Velchanos 
(et non Gelchanos), nom qui se donne à Jupiter chez les Crétois. Voïlà 
donc le nom même que nous offrent nos médailles de Phæstos de Crète, 
avec le gamma simple au licu du digamma, ce qui constitue à peine une 
différence légère; et le voilà accompagné de sa vraie explication : c'est 
que ce nom était un de ceux du Jupiter crétois; explication qui, rap- 
prochée de nos médailles crétoises, ne comporte pas, en effet, la moindre 
incertitude, On conviendra, sans doute, qu’il était impossible d'arriver 
à une solution plus complète, plus sûre, plus satisfaisante, d'un difficile 
problème numismatique, et de faire à un monument de J'art antique 
une application plus heureuse d'un texte de grammairien grec. Et voilà 
aussi, pour en faire en passant la remarque, une des preuves les plus 
péremptoires du secours mutuel que se prêtent l'archéologie et la phi- 
lologie, pour arriver à l'intelligence complète de l'antiquité, et de l'im- 
portance de cette étude comparative, sans laquelle le philologue le 
plus habile, comme l'antiquaire le plus exercé, risquera toujours de 
ne connaître que la moitié de ce qu'il croit le mieux savoir. 

Le premier point de la question, le nom véritable du personnage 
représenté sur notre médaille, ainsi déterminé d'une manière qui n'est 


! Hesych. v. l'eAydvos; le texte porte : mapà xptofw, leçon qui n'a point de sens, 
et qui avait été corrigée d'abord en celle-ci : rap” Âxprol, qui n'élait point grecque ; 
car, pour indiquer une cilation de l'Acrisius de Sophocle, Hésychius aurait écrit 
ici, comme il l'a fait en dix autres endroits de son lexique : mapà ZoPoxÀsï, Anpi- 
oiw. La correction wap Kpyalv, proposée par Casaubon et par Kuster, ad Hesych. 
v. l'aoplov, est, maintenant plus que jamais, changée en certitude. 
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plus sujette au moindre doute, il restait encore une seconde question 
à résoudre, celle de savoir quel était ce personnage même, identifié 
avec Jupiter par la tradition crétoise que nous a conservée Hésychius, 
mais représenté sous des traits et avec des attributs si différents de ceux 
qu'on sait avoir été consacrés pour le Jupiter hellénique. À cet égard, 
le P. Secchi n'hésite pas à croire que nous n'ayons ici, dans ce person- 
nage jeune et imberbe, l'image locale d'un Jupiter représenté sous des 
formes particulières à la Crète, comme l'était le nom même qui accom- 
pagne cette figure, et cette opinion n'a rien que de très-plausible. Notre 
_ auteur présume, de plus, que le type de notre médaïlle était emprunté 
de la statue même de ce dieu, placée dans son antre du mont Ida, où 
cette statue rendait des oracles, à l’aide du coq, son oiseau symbolique. 
Mais, tout en convenant qu'il y a beaucoup de probabilité dans ces 
conjectures ingénieuses du P. Secchi, je ne puis m'empêcher d'y trouver 
_ matière à quelques observations, dont le résultat, s’il est admis par notre 
savant auteur, sera peut-êlre de l'engager à de nouvelles recherches. 
D'abord, en ce qui concerne la nudité! du personnage, ses cheveux 
courts et son visage tmberbe, qui semblent ne pouvoir convenir à l'image 
de Japiter, il est certain que l'antiquité a connu des statues de ce dieu 
qui le représentaient avec ces formes de la jeunesse. Sans recourir au 
Jupiter Anxur des Volsques et au Véjovis des Latins, divinités assez 
problématiques, et, en tout cas, étrangères à la Grèce, que notre auteur 
a cru pourtant pouvoir allépuer en toute confiance, il avait une bien 
meilleure autorité dans ces deux statues de Jupiter imberbe consacrées 
dans l’Altis d'Olympie et mentionnées par Pausanias ?. Il aurait pu citer 
aussi, en fait de monuments grecs qui nous restent, la tête tmberbe du 
Jupiter EAAANIO®Z, type de belles médailles de Syracuse, et surtoût la 
célèbre statue de J'apiter imberbe, ouvrage d'Agéladas, qui se trouvait à 
Ægqiam, et dont j'ai eu occasion de montrer, dans un travail récemment 
publié, que l'image s'était conservée jusqu'à nous sur de nombreuses 
médailles de cette ville d'Achaïe t. Mais je suis surpris que le P. Secchi, 
ayant surtout besoin de justifier, par un monument crétois, l'image d’un 
Japiter imberbe, empreinte sur la monnaie d’une ville de Crète telle 


* Cette nudité n'est pas complète à la rigueur; du moins observe-l-on entre les 
jambes de la figure un pan de draperie qui pend, et qui ne peut appartenir qu'à un 
himation tombé sur les genoux de cette figure, comme on en a tant d'exemples. 
— * Pausan. v, 24, 1 (et non 1v, 24, citation inexacte du P. Secchi, empruntée à 
la dissertation de M. Cavedoni, p. 164). — * Pausan. vit, 24, 2. —* Voy. mon Mé- 
moire sur le lorse du Belvédère, dans le recueil de Mémoires de numismatique et 
d'antiquité, p. 137-138. 
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que Phæstos, ait ignoré ou négligé un témoignage bien précieux et bien 
positif, celui du Grand Étymologique, qui nous apprend qu'il existait 
sur le mont Dicté, en Crète, une statue de JuPprTER 1MBER8E ! : Évraÿla 
dé AIOE &ya%ua ÂTÉNEION ofaro. Cette statue de Jupiter Dictæen de- 
vait être un des monuments principaux du culte de Jupiter en Crète, 
d'après l'importance attachée au mont Dicté dans les traditions mytho- 
logiques, telles que celle qui concerne le séjour de Rhéa, avant sa cou- 
che ?, à Lyctos, une des villes bâties sur le penchant de cette montagne. 
À Præsos, autre ville située sur une des pentes du mont Dicté, ïl 
existait un très-ancien temple de Jupiter Dictéen, mentionné par Stra- 
bon ; et il serait possible que ce fût cette statue même du Jupiter 
Dictéen imberbe, avec le coq, animal symbolique des jeux de la palestre 
et des exercices du gymnase, qui ait servi de type sur notre monnaie 
de Phestos #. Mais, quoi qu'il en soit de cette conjecture, que je soumets 
au jugement du P. Secchi, bien qu'elle contrarie ses idées, ce qui 
résulte du moins avec toute certitude du témoignage du Grand Étymo- 
logique, c'est qu'il existait en Crète une représentation de Jupiter im- 
berbe, qui se rapportait au culte de Jupiter Dictéen, puisque sa naissance 
et son éducation avaient eu lieu sur le mont Dicté : d'où il suit que 
ce Dieu avait bien pu être représenté de la même manière, si ce n’est 
d'après le même monument, sur notre médaille de Phæstos, comme 
nous le voyons figuré, d'ailleurs, sur les médailles d'Ægium, de Syracuse, 
et peut-être encore d'autres villes grecques Ÿ, où cette représentation 
avait pu être également motivée par des circonstances particulières. Sur 
ce premier point donc, pas de difficulté. Quant à l'idée que ce Jupiter 
crétois, avec le coq qu'il porte en qualité d'oiseau symbolique, rendait 
des oracles dans cette grotte du mont Ida dont notre médaille semble 
offrir une image assez confuse, c'est un point d'antiquité trop neuf et 
trop important, pour qu'il puisse être admis seulement d'après des 
suppositions et des analogies qui manquent encore de l'appui de témoi- 
gnages directs. 

Nous savons bien que la grotte du mont Ida où Jupiter enfant fut 


* Magn. Etymol. v. Aixn. — * Hesiod. Theog. v. 477. — * Strabon. 1. X, p. 733. 
— ‘On a cru trouver une représentation de ce Jupiter Dictéen imberbe sur un 
vase peint, depuis longtemps connu, et reproduit dans l'Élite des monuments céra- 
mographiques de MM. de Witte et Lenormant, pl. xi1, p. 25; mais je ne crains pas 
de dire que c’est 1à une des idées les moins heureuses qu'aient pu hasarder ces 
deux antiquaires. — * Entre autres, sur celles de Locres, de la Grande Grèce, si 
l'on persiste à regarder comme représentant Jupiter le personnage assis, où j'ai cru 
voir le Démos personnifñé ; voy. mon Mémoire sur la numismatique tarentine, dans 


Ics Mém. de l'Acad. t. XIV, p. 410, 2). 
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élevé par les Curètes, et qui est représentée sur un rare monument de 
la. galerie Giustiniani!, maintenant au musée Borgia du Vatican, fut le 
siége d'un culte mystérieux, reheri, fondé, sans doute, par les premiers 
instituteurs de la religion de Jupiter, originaire de Crète ou de Dodone; 
"que ces mystères, qui se célébraient encore avec éclat du temps de Py- 
thagore et d'Épiménide?, se confondirent, dans le principe, avec les or- 
gies de Cybèle, qui avaient un point de départ commun, la Phrygie ; et 
nous avons, dans Diodore de Sicile, qui avait mis à contribution les 
écrits d'Epiménide, de Dosiadès, de Sosicratès et d'autres auteurs natio- 
naux®, un témoignage historique d'une grande valeur sur ces mystères 
iléens, célébrés principalement à Cnosse*. Mais je ne sache pas que, 
dans les diverses traditions qui nous restent à ce sujet, et qui ont été 
recueillies et discutées en dernier lieu, avec tant de savoir et de sagacité, 
par l'illustre Boettiger, dans sa Mythologie de Jupiter® , il soit question 
d'un oracle de Jupiter, qui se rendit à l’aide d'un cog, et qui se rattachât 
à la même origine pélasgique que celui de Dodone, où la colombe rem- 
plissait le même.office. Je ne nie pourtant pas que l'idée en soi ne puisse 
paraître probable, et que l'analogie avec l'oracle de Dodone en Épire, 
et avec celui de Picus dans le Latium, n'offre un rapprochement heu- 
reux; mais, encore une fois, ce ne sont là que des conjectures et des 
analogies qui auraient besoin d’être appuyées de quelque chose de plus 
solide. J'insiste d'autant plus sur ce point, que notre auteur, en alléguant . 
un vers du poête Ion, a cru en faire à sa découverte de Foracle idéen 
une application décisive, et que, si je ne me trompe, cette application 
manque tout à fait d'exactitude. En effet, le vers d'Ion, tel qu'il est cité 
par Athénée©, ne peut se rapporter qu'à l'Ida de Phrygu, et non à 
l'Ida de Crète, puisque, dans l'interprétation même d’Athénée, il s'agit 
du mode phrygqien, un des modes de la musique grecque. L’allusion que 
notre auteur a cru trouver dans ce vers au coq de l’oracle de Jupiter, 
et qu'il a reproduite à deux fois? comme un argument péremptoire à 
l'appui de son explication du type de notre médaille, n’a donc aucune 
réalité. J'en dirai autant du cog choisi pour emblème du bouclier d'Ido- 


* Galler. Giustinian. t. IT, pl. 61 ; reproduit par Boettiger, en tête de son Amal- 
theu , t. Ï, pour servir de base à sa Mythologie de Jupiter. — * Sur le voyage de Py- 
thagore à l'antre idéen, voy. Porphyr. Vit. Pythagor. p. 19. — * Diodor. Sic. v, 81, 
avec les observations de Wesseling; cf. Heyn. de Fontib. Diodor. comment. 11, in Com- 
ment. Gotting. t. VIT, p. 105. -— * Diodor. Sic. v, 77.— * Dans ses Ideen zur Kunst- 
Mythologie, IE" Band, S. 1-210, Dresde, 1856, in-8°.— * Ion apad Athen. iv, 185, 
A (t. IE, p. 197, Schw.) : Ipobeï dé vos obpryË Îdaîos AXexrpvoy. Voy. sur ce pas- 
sage les observations de Schweighäuser, et joignez-y celles d'Hemsterhuis, ad Eu- 
cian. Deor. dial. x, t. Il, p. 280-1, Bip. — ” Giove LeÂyévos, etc. p. 26 et 32. 
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ménée , où notre auteur croit voir une autre indication de cet oïseau fa- 
tidique. Le choix de cet insigne pouvait facilement s'expliquer, dans 
l'hypothèse de Pausanias lui-même ! et dans toute autre, par l'origine 
d'Idoménée, issu de Jupiter ou du Soleil, puisqu'on sait que le cog était 
un des oiseaux consacrés au Soleil. L'existence de l'oracle idéen rendu 
au moyen d'un coq fatidique manque donc, malgré tous les efforts de 
notre auteur, d'un témoignage historique ; et le type seul de notre mé- 
daille ne suffit pas pour établir un pareil fait, puisque ce type, consis- 
tant en une figure de Jupiter qui tient un coq, peut s'expliquer naturel- 
lement par les rapports connus du coq avec le Soleil, dieu asiatique, dont 
le Jupiter Velchanos crétois était, sans doute, une des formes helléniques, 
ou, d'une manière plus simple encore et peut-être aussi plus près de la 
vérité, par l'intention de représenter un Jupiter éphèbe avec le coq, sym- 
bole connu des jeux de l'adolescence. 

Mais il y avait encore ici une difficulté, dont le savant antiquaire ne 
semble pas s'être douté, faute d'avoir connu la belle médaille de Pheæstos 
du cabinet de Munich, que j'ai déjà citée à cause de son inscription, 
et qui mérite encore d'être rappelée, pour son type, à l'attention de nos 
lecteurs. Cette médaille d'argent, du module de médaillon, d'ancienne 
fabrique et de beau style, offre, d'un côté, Europe assise et caressant de 
la main droite un taureau, dont il ne paraît que la partie antérieure du 
corps, avec les lettres rétrogrades TMZA3, pour OAIZT, initiales du nom 
GAIETION {pour ÉAIZTIQN) des habitants de Phæstos. L'autre face de la 
médaille représente un personnage jeune et imberbe, assis, à ce qu'il parait, 
sur un stége, la partie supérieure du corps nue et les jambes couvertes 
d'une draperie, tenant de la main droite une espèce de bâton ou de 
sceptre, dont l'extrémité est fruste. À tous ces caractères , et en suppléant 
par la pensée à ce qui manque au monument même par l'effet de la vé- 
tusté, l'éditeur de cette belle médaille, M. Streber, a cru y reconnaître 
Mercure, dont la présence, au revers du groupe d'Europe caressant Japi- 
ter transformé en taureau, ne serait assurément contraire ni à la tradition 
mythologique, ni à la convenance numismatique ?. Ï y a lieu sculement 
d'être surpris que le docte antiquaire de Munich n'ait pas allégué, à 
l'appui de son explication , la figure servant de type sur la médaille de 


? Pausan. v, 25, 5. — ? Le culte de Mercure était très-répandu dans l'ile de Crète. 
On en a la preuve par les médailles d'Aptera, de Lyttos et de Sybritia, ces dernières 
intéressantes surtout par les belles figures de Mercure debout qui en forment le type, 
Mus. Hunter. tab. 52 , fig. 11 et 11, lesquelles doivent être empruntées de slatues de 
ce dieu placées dans quelque temple ou érigées sur une place publique. Il'existe, 
d’ailleurs, des témoignages classiques sur le culte rendu à Mercure en Crète; voy. 
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la même ville qui nous occupe, et tenant un cog sur son genou: car la 
présence de cet.animal, spécialement consacré à Mercure, et ajouté à la 
plupart des images qui nous restent de ce dieu, aurait pu lui fournir un 
ergument en apparence décisif en faveur de son idée. Toutefois j'avoue 
que la détermination de Mercure ; proposée par M. Streber, me paraît 
sujette à beaucoup de difficultés. Le pdtase et le caducée, qui seraient 
nécessaires pour reconnaître ce dieu, ne sont rien moins que certains, 
dans l'état actuel de la pièce, telle qu'elle est représentée dans le dessin 
de M. Streber. Le prétendu caducée pourrait bien plutôt être un sceptre 
terminé par une fleur, ou mieux encore par un oiseau symbolique, soit 
l'aigle, soit le cog ; et, dans ce cas, qui me:paraît bien plus probable, 
d'après les formes mêmes du personnage qui forme le type de la mé- 
daille, ce serait Jupiter qu'il faudrait voir sur cette médaille de Phestos, 
le même Jupiter Velchanos qui vient de nous être signalé sut une autre 
médaille de la même ville, restée inconnue à M. Streber, comme celle 
du cabinet de Munich avait échappé à l'attention du P. Secchi. Quoi 
qu'il en soit de cette difficulté, qui ne laisse pas d’être grave, et qui ne 
peut être levée que par l'apparition d'une de ces médailles bien conser- 
vée , 1 est du moins à peu près constant que c'est le même personnage 
qui forme le type de. ces médailles, et que ce personnage, portant un 
cog sur celles où il est accompagné du nom CEAXANOE, tient un sceptre 
ou un caducée sur d’autres où le nom est supprimé ; et, comme, dans ce 
dernier cas, il n'entre bien évidemment aucun élément qui puisse être 
rapporté à la représentation d'un oracle idéen, il en résulte aussi un 
nouveau motif de doute, relativement à l'existence même de cet oracle, 
laquelle n’est, d’ailleurs, justifiée, comme je l'ai déjà dit, par aucun té- 
moignage historique. 

J'ai exposé avec franchise les raisons qui me paraissaient contraires 
à la supposition de cet oracle idéen, représenté sur notre médaille de 
Phæstos au moyen de la statue de Jupiter Velchanos tenant le cog; et mon 
principal objet, en soumettant ces objections au P. Secchi, a été sur- 
tout de l'engager à les détruire par un nouvel examen de cette question 
grave et curieuse. Ï1 ne me reste plus, pour terminer l'analyse du tra- 
vail de notre savant auteur, qu'à faire connaître son opinion sur ce 
Jupiter crétois, différent du Tr Kpnrayévns nommé sur les médailles et 


Neumann, Rer. Cretic. specimen, p. 130; Hoekh, Creta, t. III, p. 39: et, dans le 
nombre de ces témoignages, je me contenterai de citer la belle inscription dédiée 
à Hermès Eriounios, apad Bôckh, Corp. imser. gr. t. I, p. 423, n° 2569, et gravée 
à l'entrée de la grotte de Melidhoni, dont on peut voir la description dans les 
Travels in Crete de M. Pashley, t I, p. 131-140, avec la vue qui y est jointe. 
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dans les inscriptions, et qui paraît, d'après son surnom Velchanos, iden- 


tique avec l'Héphaistos grec, avec le Valcanus latin, dont ce surnom 


même de Velchanos semble offrir l'étymologie grecque, si péniblement 
cherchée jusqu'ici par toute autre voie. Mais, sur ce point encore, je 
craindrais, je l'avoue, de donner aux idées de notre auteur un assenti- 
ment qui ne me paraît pas encore suffisamment justifié. Les rappro- 
chements proposés entre un Jupiter pÜysos où peiAlysos et le Xpuouip 
des Phéniciens, assimilé à Vulcain dans le texte grec de Sanchoniaton, 
me semblent de pures hypothèses, et l'étymologie phénicienne de Vek 
chanos et Valcanus, tirée de la réunion des deux mots HA ou BHA et 
XANAAN, a le défaut de la plupart des étymologies puisées à cette 
source, de ne satisfaire que ceux qui la proposent. Il y eut, sans doute, 
dans les anciennes idées des Grecs, dérivées des religions asiatiques, 
des rapports entre Jupiter et Vulcain, qu'il est aujourd hui plus facile de 
conjecturer que d'établir avec certitude?; mais tout ce que l'on peut 
admettre, én fait d’assimilation de Jupiter et de Valcain, c'est que la 
religion locale de la Crète, plus certainement dérivée de la Phénicie 
qu'aucun autre culte hellénique, reconnaissait un Jupiter, sous le nom 
de Felchanos, présumé identique avec celui de Vulcanus apporté dans 
le Latium par les Pélasges, ce qui nous ramène à la tradition conservée 
par Hésychius; et tout ce que l'on peut ajouter par conjecture à cette 
tradition positive, c'est que l'idée d'un dieu Soleil, dont le coq était le 
symbole, dominait dans le mythe de ce Jupiter Valcain des Urélois. Ce 
qui ajoute beaucoup de poids à cette conjecture, c'est la circonstance 
si curieuse, négligée pourtant par Île P.Secchi, du grand feu qui, à une 
certaine époque de l’année, brillait dans lantre de Crète où Rhéa était 
accouchée de Jupiter : circonstance rapportée par Antoninus Liberalis ?, 
et qui tend à faire du Jupiter crétois un véritable Vulcain. 

Mais, pour saisir tout ce qu'il peut exister d'indices du culte de Vul- 
cain sur les monuments numismatiques de la Crète, il n’était peut-être 
pas inutile de jeter un coup d'œil sur une autre médaille de Phæstos, 
dont l'explication a été donnée aussi par M. Cavedoni, sans avoir été 


! Sanchoniat. Fragm. p. 18, ed. Orell. Sur cette tradition phénicienne, et sur ses 
rapports avec la légende de Vulcain, voyez les observations de M. Emeric-David , 
Recherches sur Vulcain, etc. p. 53-54. — * J'ai surtout en vue les rapprochemen's 
exposés dans l'Elite des monuments céramographiques, p. 98; 102, 5), ét 105-1 o6, 
lesquels me paraissent trés-hasardés, pour ne rien dire de plus. — * Metamorph. 
c. aix : Év KpW7n Aéyelai eivar iepdy 4ypor.... ë» & uuBokoyoüat rexeiv Péayv rdv 
Aa... Év dè ypovo aQopiouéve dp&la xab’ Exaoov &10os TIAETETON éxAéumov x 
Toù omyhaiou LŸP. | | 
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épuisée, et qui eùt mérité de trouver place, sous ce rapport, dans le 
savant et ingénieux travail du P. Secchi. Il s’agit de la belle médaille 
de Phestos, qui offre, au revers du taureau cornapète, accompagné de la 
légende ®AIZTION, une figure viril, nue, alée, en marche, désignée 
par l'inscription TAAQN !. C'est à l'habile antiquaire de Modène que 
revient le mérite d'avoir, le premier, appliqué à cette figure, que Ses- 
tini? et d'autres antiquaires * avaient prise pour Îcare, le nom de Talés, 
qui lui appartient, d'après une des légendes crétoises les plus célèbres t. 
Mais il reste encore, même après le savant travail de M. Cavedoni, 
plus d’une observation neuve et importante à faire sur ce sujet, qui se 
rattache, à la fois, par les monuments et par les traditions, à ce qu'il y 
a de plus ancien et de plus curieux dans les origines de la Grèce et dans 
ses rapports avec l'Asie. 

Dans une des généalogies empruntées à Cynæthon par Pausanias”, 
Talôs est nommé fils de Crès et père de Valcain : voilà donc un rapport 
généalogique entre Talés et Vulcan, qui doit se fonder sur quelque 
légende crétoise, et qui vient à l'appui du nom Velchanos donné à un 
dieu sur des monuments de la même cité crétoise qui nous offre l'image 
de Talés. Mais, suivant la légende primitive de Talés, telle qu'en en 
retrouve encore quelques traits dans le texte alexandrin d'Apollodore 5 
et d'autres mythographes ?, ce Talés était une figure colossale de bronze, 
xahxeios Tpsylyas, renfermant un appareil au moyen duquel ses membres 
se mouvaient; d'où était venue l'idée que ce géant avait été préposé à la 
garde de l'ile de Crète, dont il était réputé faire le tour trois fois par 
jour, ou trois fois par an; et les expressions de yuyaæhxos oùpos, par 
lesquelles il est désigné sur l'autel de Dosiadès”®, équivalant au titre de 


® Le plus bel exemplaire que j'aie vu de cette superbe médaille est celui de la 
collection Allier, pl. vr1, n° 5, dont le propriétaire actuel m'est inconnu, et qui est 
décrite dans le Supplément de M. Mionnet, t. IV, p. 332, n. 233. — * Descript. Nam. 
vet. p. 223, n. 3. —* Descript. du cabinet de feu M. Allier, p. 56. — * Monete antiche 
di Festo, dans les Annal. dell Instit. di Corrispord. Archeol. t. VII, p. 154-162. Je 
rappelle ici ce que j ai déjà dit dans ce journal , septembre 1836, p. 5210, que j'avais 
reconnu moi-même le personnage mythique de Talôn ou Talés dans la figure nue et 
ailée qui forme le type de la médaille en question de Phæstos, et qu'en accordant 
à M. Cavedoni le mérite d'avoir publié le premier cette explication , j'y ajouterais de 
nouveaux témoignages qui lui avaient échappé; c'est ce que l'occasion se présente 
naturellement de faire, et mes lecteurs ne me sauront pas mauvais gré d'en pro- 
fiter. —° Pausan. vus, 53,2. —* Apollodor. 1, 9, 26. — * Pseudo-Orph. Argonaut. 
v. 1348, sqq.; Dosiad. Ara, in Anthol. gr. t. I, p. 207, ed. Jacobs, cum schoi. Holo- 
bol. Rhet. apad Valckenar. Diatrib. p. 133; Apollon. Rhod. 1v, 1638-1689. — 
* Apollodor. L. L. ; Pseudo-Plat. in Min. p. 266, ed. Bekker. — * Dosiad. ir Anthol. 
Pal. t. I, p. 207, ed. Lips. (Brunck, Analect, t. I, p. 413). 
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xaoûs mepimonos Kprrns, qui lui est donné par Lucien !, de même que 
l'opinion des temps postérieurs, qu'il était un ouvrage de Vulcan, iQæro- 
Téreuxror ?, rentrent toutes dans la même tradition primitive, et s'ex- 
pliquent très-bien d'après cette donnée. Or, à de pareils traits, en y 
joignant le fait des sacrifices humains, auxquels cette idole de bronze 
servait de principal moyen, de la manière qui est expliquée, d'après 
l'ancien Simonide, par Suidas®, par Zénobius ‘ et par le scholiaste 
de Platon”, il est impossible de méconnaitre une de ces idoles du cuite 
chananéen, que les Phéniciens, maîtres de la Crète, durent ériger sur 
un des promontoires de cette île, pour empêcher les étrangers d'y 
aborder, et dont le souvenir, conservé durant des siècles par l'espèce 
de terreur superstitieuse qui s'y attachait dès le principe, avait fini 
par revêtir, entre les mains des Grecs de la belle époque de l'antiquité, 
la forme poétique que lui prête le récit d'Apollonius de Rhodes, et 
que nous voyons réalisée sur notre belle médaille de Phæstos. Cette idée 
ingénieuse n'avait été qu'indiquée par Heyne”’; mais elle a reçu par le 
savant Bocttiger tout son développement, en même temps qu'elle a 
repris dans l'ensemble des mythes phéniciens la place et l'importance 
qui lui appartiennent $. Il semble donc qu'il n'y ait plus lieu de douter 

e Talés ne fût, dans le principe, une statue phénicienne du dieu Soleil, 
du Moloch à tête de taureau, conséquemment une forme équivalente à 
celle du Minotaure, qui était l'expression positive de ce culte sangui- 
naire, sous sa forme nationale. C'est ce qui se trouvait déjà indiqué 
dans quelques mots d'Apollodore : oi dè TATPON ardy Aéyouaiw: et 


? Lucian. De saltat. $ 4o. Ce mythe, qui, d'après le témoignage de Lucien, avait 
fourni le sujet d'un de ces ballets mythologiques si chers à la Grèce, avait été traité 
aussi pour le théâtre par Sophocle, dans un drame salyÿrique intitulé Dédule (et 
non Talés, comme le dit M. Cavedoni, p. 160 , qui se trompe aussi en croyant que 
c'était une tragédie), Welcker, die Griechisch. Tragædien, Sophocles, t. 1, p. 73- 
75; Creuzer, Symbolik und Mythologie, Allgem. Theil. p. 39, 1), 3° édit. 1836. 
— ? Simonid. apud Suid. v. Zapèœwos yéÂws; Eustath. ad Odyss. T, p. 735, 50; 
Zenob. Cent. v, 85 (p. 155-156, ed. Schneidew .). — * Suid. v. Zapèomios yéhws; 
cf. Simonid. Fragm. zxx1, ed. Schneidew.; add. Sophocl. Fragm. czxxr, ed. Din 
dôrf. — * Zenob. Cent. v, 85. Voy. les nombreux témoignages classiques cilés à 
l'appui par les derniers éditeurs des Paræmiographi Græci, p. 154-156. —* P. 396. 
— * Apollon. Rhod. 1v, 1638-1689. — ? Not. ad Apollodor. 1, 9, 26, p. 221 (ed. 
Gotting. 1783, in-12) : « Videlur notabilis magnitudinis fuisse ex ære statua, in 
littore seu promontorio posila a Phœænicibus, de qua portenta narrabat anilis su- 
perstitio.» — * Jdeen zur Kunst-Mythologie, 1. 1, p. 377-380, 9) et 10). L'opi- 
nion de Boettiger a élé adoptée par M. Hoekh, Creta, t. Il, p.72, qui admet aussi 
Ja leçon raüpoy contre la correction opoy, mais qui, tout en regardant Talds comme 
l'expression d'un dieu Soleil, a laissé échapper le témoignage d'Hésychius. 
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c'est un trait de lumière qui eût été perdu, si la correction de raÿpor en 
oëpor, proposée d'abord par Mitscherlich ! et approuvée par Heyne ? et 
par Clavier , n'avait été justement repoussée par Boettiger, comme une 
de ces corrections arbitraires qui paraissent souvent d'autant plus ingé- 
pieuses qu’elles s’éloignent davantage du véritable esprit de l'antiquité. 
Quoi qu'il en soit, en respectant le texte d'Apollodore, ce qui est le 
devoir du véritable critique, puisque ce texte s'accorde parfaitement 
avec l'ensemble des notions antiques qui concernent le personnage de 
Talôs, il y avait un témoignage classique qui venait à l'appui de cette 
idée d’un dieu Soleil, d'un dieu taureau, dont Talés et le Minotaure étaient 
deux expressions différentes; lequel témoignage, si précis et si positif, 
a pourtant échappé à l'érudition de Heyne et de Boettiger, comme à 
celle de M. Cavedoni. Ce témoignage se trouve dans le livre d'Hésy- 
chius, immense répertoire de mots et de faits, dont on apprécie le 
mérite et l'importance suivant qu'on y apporte soi-même plus de con- 
naissances; et voici en quels termes est exprimée cette glose précieuse * : 
Tes à Hauos, c'est-à-dire Talés, le même personnage que le Soleil. D'après 
une notion aussi expresse, il n’est plus possible de douter que Talés ne 
fàt, dans le principe, une idole phénicienne du dieu Soleil, auquel l'idée 
de gardien, opos, QUAxË, custos Cretum 5, avait été primitivement atta- 
chée ; laquelle idée se traduisit plus tard, entre les mains des Grecs, par 
l'image de la figure virile, nue, ailée et en marche, que nous voyons sur la 


. médaille de Phæstos. 


Les diverses particularités qui distinguent cette figure, ainsi que les 
accessoires qui l'accompagnent, s'expliquent si naturellement d'après tout 
ce que nous connaissons du personnage qu'elle représente, qu'il y a lieu 
de s'étonner qu'on ait été si longtemps à en trouver la vraie explication, 
surtout quand le nom TAAON qui s'y trouve joint ne permettait pas de s'y 
méprendre. Les ailes que porte cette figure n'indiquent pas seulement, 
d'après un procédé qui, de tout temps, avait été familier à l'art grec, la 


mission de repéronos Kpnrns, que remplissait le fabuleux Talés ou Talôn, 


c'est encore une tradition de l’art phénicien, qui faisait un fréquent usage 
de cet appendice pour ses figures des dieux , ainsi que nous en avons la 
preuve, indépendamment du témoignage de Sanchoniaton, par les 
monuments mêmes de la Phénicie, tels que les médailles publiées 


* Epistol. crit. in Apollodor. p. g-10.— * Ad Apollodor. 1, 9, 26, p. 223, ed. Got- 
ting. 1783, in-12. — * Not. sar Apollodor. t II, p. 189. — ‘ Hesych. v. TéAws. C'est 
aussi en se fondant sur ce témoignage que M. Creuzer a reconnu dans Talôs un 
dieu Soleil; voy. l'Introduction à la nouvelle édition de sa Symbolique, p. 38, 1). 
— * Catull. Carm. zur, 23; cf. Muret. et Is. Voss. Not, ad h. L 
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parmi les incertaines de Hunter!. Le corps rond qui se voit aux mains 
de la figure de Talôn a été judicieusement reconnu par M. Cavedoni 
pour le quartier de roc, xepuädiox, dont ce géant se servait pour éloigner 
les navigateurs et les étrangers des rivages de la Crète, comme nous le 
voyons dans le récit d'Apollonius de Rhodes, qui se fondait, ainsi que 
nous en avons maintenant la preuve, sur un monument réel. Mais, 
tout en rendant justice à cette heureuse explication de M. Cavedoni, 
il doit m'être permis de dire que ce savant avait oublié que j'avais de- 
puis longtemps proposé la même explication pour le corps rond qui se 
voit aussi à la main du Minotaure, sur les anciennes médailles de 
Cnosse ?. M. Bocttiger *, ni aucun des antiquaires qui se sont occupés de 
ces médailles ‘, n'avaient su rendre compte de cet objet, qu'on prenait 
pour un globe ou pour une pomme; et M. Cavedoni, en montrant que 
c'était une pierre, arme des temps héroïques, ne faisait qu'énoncer une 
idée que j'avais exprimée avant lui5. Quant au chien, qui accompagne, 
sur quelques-unes de nos médailles de Phæstos, la figure nue et ailée de 
Talés, c'est un accessoire qui s'explique aussi trés-bien par l'usage grec 
de donner un chien pour compagnon aux personnages héroïques, usage 
dont nous avons tant d'exemples sur les vases peints et sur les médailles 
mêmes. Mais, comme cette particularité du chien de Talôn a fourni 
récemment à un habile antiquaire le sujet d'une dissertation spéciale 6, 
je ne puis me dispenser de dire quelques mots de l'opinion nouvelle 
qui sert de base à ce travail; et c'est par là que je terminerai mon analyse 
du mémoire du P. Secchi. | 

L'auteur de la dissertation dont il s'agit, M. de Witte, est d'avis que 
le chien, qui tantôt accompagne la figure de Talôn sur des médaïllons 
de Phæstos ?, tantôt se voit au revers de cette figure sur des pièces de 
bronze, ne saurait s'expliquer comme un symbole ordinaire de vigi- 
lance ou de célérité, motif qui fit choisir cet animal pour compagnon des 
héros sur les monuments de l'art grec. Il ne devait cependant pas igno- 
rer que le chien, qui accompagne aussi la figure de Cydon, héros na- 
tional ou éponyme de Cydonie, sur les médaïlles de cette ville de Crète°, 
n'y figure qu'en cette qualité; mais, sans attacher plus d'importance 


— 


1 Mus. Hunter. tab. 66, n. xix-xx11. — * Pellerin, Méd. de Peupl. et de Villes, 
t. LI, pl. xcvint, n. 24; Sestini, Lettere numismatiche, t. VITE, tav. v, fig. 15. — 
* Ideen zur Kunst-Mythologie, p. 389. — * Sestini, L. L. p. 51-52. — * Voy. mon 
Achilléide, p. 23, 8).—* Le chien de Crète, dans la Revue numismatique, année 1840 
p. 188-193. — ” Mionnet, Supplément, t. IV, p. 332, n. 234. —* Pellerin, Recueil 
de méd, de Peuples et de Villes, 1. HI, pl. cr, fig. 67. —° Mus. Hunter. p. 120, n. 12: 
Pellerin, pl. xcix, n. 41; Mionnet, Description, t. IT, p. 273, n. 129. 
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qu'il ne convient à cet exemple, fourni par la numismatique crétoise , 
je poursuis l'examen de l'opinion de M. de Witte. Cet antiquaire, appli- 
quant au chien en question une tradition, rapportte par Antoninus 
Libéralis! et par des scholiastes?, qui parlent d'un chien d'or, doué de la 
vie, éuÿuyov, et fabriqué par Vulcain, 5Qœoéreuxrov, qui avait été cons- 
titué gardien de Jupiter enfant dans l’antre de Crète, et placé ensuite 
dans son temple de la même île, présume que c'est l'image de ce chien 
qui est jointe à celle de Talôn sur nos médailles de Phæstos. L'applica- 
tion de cette légende aux monuments numismatiques qui nous occupent 
est certainement ingénieuse; mais il faut se défier, en numismatique 
surtout, de ces idées et de ces rapprochements qui ont, au premier 
abord, quelque chose de séduisant, qui n'est pas bien d'accord avec 
l'usage ordinaire des monuments. Il n'existe, en réalité, entre la figure 
de Talôn et le chien, gardien de Jupiter, d'autre rapport que celui 
d'avoir été fabriqués l’un et l'autre par Vulcain. Or ce rapport, qui se 
fonde sur une légende mythologique d'une époque récente, ne suffit 
pas pour justifier le rapprochement de ces deux figures, sur des monu- 
ments anciens, tels que les monnaies de Phæstos. Le chien, gardien de 
Jupiter, ne pouvait être, sur un monument numismatique, mis dans 
un rapport si direct qu'avec la figure ou la tête de Jupiter lui-même; 
et c'est ce que l'examen de la numismatique crétoise aurait offert à 
M. de Witte, pour peu qu'il se fût donné la peine de la parcourir. Ainsi 
il aurait vu, sur les médailles de Chersonèse de Crète, au revers de la 
tte de Jupiter, un demi-loup ou plutôt un demi-chien *, qui doit se rap- 
porter à ce chien mythologique; et, sur une médaille de Sybritia* de la 
même île, ce chien entier en marche, servant de type sur la face opposée 
à la téte de Jupiter barbue et laurée. Voilà bien, en effet, des exemples 
fournis par la numismatique crétoise, qui s'expliquent d'après la tradi- 
tion rappelée par M. de Witte ; tandis que, sur les médailles de Phes- 
tos, le chien joint à la figure de Talén ne figure réellement que comme 
animal compagnon des héros nationaux, en raison de tous les prin- 
cipes de la numismatique et de toutes les règles de l'analogie. 


RAOUL-ROCHETTE. 


* Antonin. Liberal. Narrat. xxxvi. — * Schol. Pindar. ad Olymp. 1, v. 90 et 97: 
Schol. Homer. ad Odyss. T, 518, et Y, 66. — * Sestini, Descript. Num. vet. p. 220, 
n.2,tab. v,n.3. — Mas. Hedervar. À. Ï, tab. xvr15, n. 413. 
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Usser Eupoxus. — Sur Eudoxe. Deux mémoires de M. Ludwig 
Ideler, lus à l’Académie royale des sciences de Berlin; in-/”, 


64 pages. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE. 


Dans les deux articles précédents, nous avons exposé, d'après 
M. Ideler, les travaux d'Eudoxe en mathématiques et en astrono- 
mie, en y joignant les vues et observations nouvelles que nous ont 
suggérées nos recherches particulières. Nous terminerons l'analyse de 
l'important mémoire du savant astronome par l'explication du système 
d'Euxode sur le mouvement des planètes, c’est-à-dire de sa célèbre 
théorie des sphères. «Quelque imparfaite que soit cette théorie, dit 
M. Idelcr, comme premier essai de l'esprit humain pour ramener les 
phénomènes de l'univers à un enchaînement de causes, elle ne mérite 
pas le dédain qu'en ont fait Montucla et d'autres auteurs. » 

D'après un passage de Sénèque (Quest. nat. VIE, 3), c'est Eudoxe 
qui, le premier, rapporta d'Égypte en Grèce la connaissance des mou- 
vements des planètes ( Eudoxus primus ab Ægypto hos motus in Græciam 
transtult). À cet égard les témoignages des anciens sont unanimes ; mais 
il ne faut cependant pas se faire une trop haute idée de cette connais- 
sance. Elle ne se composait vraisemblablement que des notions les plus 
générales sur les révolutions, les élongations, les stations et rétrograda- 
tions des planètes, c'est-à-dire sur tout ce qu'une observation longtemps 
continuée, dans un beau climat, peut apprendre à connaître. Mais il ne 
saurait être question d'une théorie qui permette de calculer les lieux 
des planètes pour un temps donné : Hipparque n'essaya pas même une 
œuvre si difficile ; il se contenta de rassembler des observations plus 
précises, sur lesquelles ensuite Ptolémée fonda son grand édifice scien- 
tifique, qui, pour la première fois, permit de faire de semblables cal- 
culs, quoique d'une manière encore imparfaite. 

Tout prouve que les Grecs savaient bien peu de chose des pla- 
nètes avant Eudoxe, qui resta assez longtemps en Égypte, et se mit 
en rapport avec les prêtres de ce pays. Son contemporain, l'auteur de 
l'Épinomide, nous représente comme toute nouvelle parmi eux la con- 
naissance du cours de ces astres, et il l'attribue aux barbares, qui, les 
premiers, les observèrent (p. 986). Il parle de huit puissances, sœurs 
les unes des autres, qui sont les cinq planètes , le soleil, la lune et le: 
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ciel des étoiles fixes, qu'il appelle le monde supérieur à &v x6ouos. Vénus 
et Mercure sont dits égaux en vitesse au soleil. Cette égalité présumée 
était un eflet naturel des apparences que présente le cours de ces deux 
astres, qui accompagnent toujours le soleil et ne s'en écartent jamais 
beaucoup; de Ià les épithètes de fcédpouor, éuédpouor, loorayeïs, ixé- 
Xpovos, qui leur sont données depuis Platon jusqu'à Ptolémée et Proclus. 
En attribuant la même opinion à Eudoxe, M. Ideler n'a pu être guidé 
que par l'analogie. Mais on en trouve une preuve positive dans le pa- 
pyrus astronomique que nous avons déjà cité plusieurs fois, et qui pré- 
sente un extrait de l'astronomie d'Eudoxe. Il y est dit, à propos de 
Vénus ou Évwogépos, «que cette planète a le même cours, la même 
marche que le soleil, et est appelée isochrone : » T5 dAlw rèv aÿrèr Spépuos 
Thv [re] abri mropeiar [Éyov|, iobypovos | xaneïras |. 

Nous avons déjà présenté, dans ce journal, des considérations nou- 
velles sur les noms appellatifs et les noms divins des planètes; et nous 
en avons attribué l'origine aux Chaldéens, contre l'opinion de M. Ide- 
ler, qui les croit égyptiens. Nous nous contenterons de renvoyer à ce 
que nous avons dit à ce sujet (Journal des Savants, 1839, p. 581, 582), 
et nous passerons aux détails intéressants que le savant astronome 
donne des systèmes planétaires des Grecs, et spécialement de celui 
d'Eudoxe. 

Que, dans l'hypothèse de l'immobilité de la terre, les planètes doivent 
être rangées dans cet ordre : la lune, le soleil, Mars, Jupiter et Saturne, 
c'est ce qui résulte trop clairement de la durée relative de leurs révo- 
lutions, pour qu'on pôût, à ce sujet, conserver le moindre doute. Les 
anciens différaient seulement en un point essentiel, sur lequel ils n'ont 
jamais été d'accord : les uns plaçaient Mercure et Vénus au-dessus du 
soleil , les autres les mettaient au-dessous. 

Voici l'ordre des planètes dans l'un et l'autre de ces deux systèmes : 


1 2 3 ü 5 6 7 
1° Saturne, Jupiter, Mars, Mercure, Vénus, Soleil, Lune; 


1 2 3 & 5 | 7 
2° Saturne, Jupiter, Mars, Soleil, Vénus, Mercure, Lune; 


avec cette différence que quelques-uns déplaçaient Mercure et Vénus, 
mettant le premier au cinquième rang et l’autre au quatrième. 

On peut dire que les opinions des anciens se réduisent, dans le fond, à 
ces deux systèmes; car Îe changement dans la place relative de Mercure 
et de Vénus n’est qu'une modification peu importante. 

68. 
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Le premier est celui que les pythagoriciens ont suivi dans leur ar- 
rangement de l'univers, que, d’après les fragments de Philolaüs, ils 
supposaient composé de dix corps, à savoir : le ciel des fixes, les cinq 
planètes, le solerl, la lune, la terre et la terre opposée, dvrlx0wv, « espèce 
d'être métaphysique, dit M. Ideler, inventé pour sauver la sainteté du 
nombre dix. » Dans ce système , les cinq planètes sont placées au-dessus 
du soleil. 

Platon admet un autre système; il cite brièvement les planètes dans 
le Timée, p. 38. Autour de la terre, qui reste fixe au centre du monde, 
se meuvent la lune, le soleil, et cinq autres astres nommés planètes, dont 
il nomme seulement deux : Évwogépos ou Vénus, et Zr/\6wr ou Mercure: 
maïs, comme il cite Vénus en premier, c'est un indice qu'il la plaçait 
à côté du soleil, et Mercure plus loin. Ce système était, selon Proclus, 
celui d'Eudoxe et d’Aristote; on le trouve encore dans le traité aristo- 
télique De mundo (IT, 7), et dans tous les auteurs les plus anciens, aux- 
quels il faut joindre Vitruve (IX, 4) et Cicéron ( Nat. deor. IT, 20). 

Le témoignage de Proclus, à l'égard d'Eudoxe, est confirmé par le 
papyrus astronomique, où les cinq planètes sont énumérées dans cet 
ordre : Vénus, Mercure, Mars, Jupiter et Saturne, 6 #Alou àoîre, l'astre 
du soleil?. Je dois faire une remarque qui me paraît avoir échappé jus- 
qu'ici : c'est que cette opinion est une suite naturelle de la distinction 
qu'on faisait entre les cinq planètes et le soleïl et la lune; ces deux astres 
étaient considérés tout à fait à part, et distingués des planètes proprement 
dites. Nous avons montré ailleurs qu'il en était ainsi chez les Chaldéens, 
pour lesquels il n'y avait réellement que cinq planètes, et nous en avons 
conclu qu'ils ne connaissaient pas la semaine planctaire. Le premier 
système, celui d'après lequel le soleïl ct la lune sont placés en dehors 
de la série, est admis dans tous les anciens auteurs qui parlent des 
quinque stellæ errantes. C'est donc à bon droit que Ptolémée l'attribue 
aux anciens mathématiciens. ( Almag. IX, 1.) 


! Etkoupéyy. Sur le sens de ce passage, qu'Arisiole lui-même n'avait pas compris, 
voyez nos observations dans ce journal, année 1819, p. 329; lesquelles reviennent 
à celles que M. Bôckh avait déja émises dans sa dissertation De Platonico syste- 
mate cœlestium globorum, etc. qui nous était alors inconnue. M. Victor Leclerc, 
dans la seconde édition de ses Fragments de Platon (p. 468 et 469), a maintenu 
sa première interprétation, faute d'avoir bien compris, à ce qu'il semble, les rai- 
sons que nous avions exposées ; M. Cousin, au contraire, s'y est rendu sans hésiter 
(Traduction de Platon, 1. XF, p. 339, 341), ainsi que le dernier traducteur du 
Timée, M. Henri Martin. — * Sur cette dénomination de Saturne, empruntée 
aux Chaldtens, voyez ce que j'ai dit dans le Journal des Savants, 1839, p. 58t 


et 582. 
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L'autre opinion, que Stobée ct Censorin attribucnt aux pythagori- 
eiens, paraît s'être introduite beaucoup plus récemment; Géminus est 
le plus ancien auteur qui la cite; ensuite Cicéron, dans le songe de 
Scipion. Elle a cela de remarquable que larrangement qui en résulte 
est le seul qui donne l'ordre des jours de la semaine, au moyen de l'in- 
tervalle par quarte (did reccdpuv); car, à partir de Saturne, en allant 
de quatre en quatre, on a Saturne, Soleil, Lune, Mars, Mercure, Jupiter, 
Vénus, pour revenir à Saturne. Cette seule observation montre pour- 
quoi la semaine planétaire n’a pu être en usage que fort tard , et lorsque 
cet ordre des planètes a été généralement adopté. C'est un point de vue 
que je développe dans un mémoire inédit sur la semaine planétaire, 
dont les principaux résultats ont été exposés, dès 1824, dans mes Ob- 
servations sur les représentations zodiacales. 

Après cette excursion sur l'ordre des planètes, nous passerons, avec 
M. Ideler, à la théorie des sphères d'Eudoxe. Aristote en parle très-briè- 
vement et d'une manière insuffisante dans la Métaphysique. Son com- 
mentaleur, Simplicius, est plus détaillé; mais 1l donne beaucoup à la 
conjecture. Il se réfère au traité d'Eudexe sur les vitesses, mepl Tüv va- 
xvTiruv, et à l'Histoire de l'astronomie d'Eudémus, disciple d'Aristote. 
Dans ses éclaircissements, il paraît avoir suivi principalement Sosi- 
gène, le collaborateur de Jules César dans la réforme du calendrier. 
M. Ideler a reproduit ce passage remarquable { Comment. in Aristot. 
de cælo, p. 120, a) d'après un texte manuscrit très-différent du texte 
imprimé. 

Le reste de son Mémoire contient un savant commentaire de ce 
passage. 

Les philosophes grecs ont eu beaucoup de peine à s'élever jusqu'à 
l'idée que les corps célestes se meuvent dans l'espace libre. Ils voyaient 
les étoiles fixes rester à la même distance les unes des autres, et exé- 
cuter leur mouvement diurne dans des cercles parallèles, toujours égale- 
ment éloignés des pôles. Prenant ce mouvement pour réel, ils se repré- 
sentèrent de bonne heure les étoiles comme attachées à un corps solide 
ou firmament, Déjà Anaximène enseignait que les étoiles étaient comme 
des clous fixés dans le cristal; et cette opinion fut soutenue encore dans 
les temps modernes par les adversaires du système de Copernic. On 
attribuait à chacune des sept planètes, qu'on croyait douées d’un mou- 
vement propre, une sphère à part, qui était censée excentrique avec le 
ciel des fixes, mais qui exécutait un mouvement beaucoup moins rapide 
dans une direction opposée. Au milieu de ce système on plaçait la terre 
immobile. 
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Comme le ciel des fixes, ainsi qu'on a dû le remarquer de bonne 
heure, se mouvait avec une vitesse parfaitement uniforme, on posa en 
principe que tous les mouvements périodiques s'exécutaient dans le ciel 
avec la mème uniformité. Selon Géminus, ce furent les pythagoriciens 
qui, les premiers, avancèrent cette opinion. «On ne peut admettre, di- 
saient-ils, que des corps divins et éternels marchent tantôt plus vite, 
tantôt plus lentement; car 1 n'y a aucune raison pour que les astres 
ne conservent pas toujours la même vitesse.» Sosigène , dans Simpli- 
cius, assure que Platon posa cette question aux astronomes : « Comment 
les phénomènes peuvent-ils être représentés par des mouvements cir- 
culaires uniformes? » 

Eudoxe fut le premier qui tâcha de la résoudre. Sans pouvoir s'af- 
franchir des sphères concentriques et mues uniformément, il était trop 
astronome pour ne pas voir que les huit sphères des anciens philo- 
sophes ne pouvaient suffire. Il avait appris, en Égypte, à connaître les 
révolutions périodiques et synodiques des planètes avec plus de préci- . 
sion qu'on n'avait pu le faire en Grèce, et il essaya de rendre compte de 
leur mouvement apparent au moyen d'un mécanisme auquel on doit 
rendre la justice de dire qu'il répondait suffisamment à l’état où était 
alors la science astronomique. 

H se représentait tout l'univers, y compris le ciel des fixes, comme 
composé de vingt-scpt sphères concentriques, emboïîtées les unes dans 
les autres , dveAfrrovles. À chacune des cinq planètes il attribuait 
quatre sphères, qui toutes avaient un mouvement propre uniforme. 
Comme le cours du soleil et de la lune paraît plus régulier que celui 
des planètes, il crut pouvoir se contenter de leur attribuer trois sphères. 
Quant aux étoiles, auxquelles 11 ne supposait encore d'autre mouvement 
que le mouvement diurne, une seule sphère lui parut suffisante. 

Ainsi son système du soleil consistait en trois sphères seulement. 
L'extérieure se mouvait exactement comme celle des étoiles fixes; la 
deuxième, en suivant une direction opposée, dans l'espace d'une année 
dont il fixait la durée à 365 1/4 jours; ses pôles coincidaient avec ceux 
de l’écliptique : par là il expliquait assez bien les phénomènes résultant 
de ces deux mouvements combinés, diurne et annuel, pour l'état des con- 
naissances à cette époque, dans la supposition que le soleil reste sur la 
ligne moyenne du zodiaque. Mais il pensait que cet astre, comme la 
lune, parcourt un cercle incliné par rapport à l'écliptique; à admettait 
donc-encore une troisième sphère, dont les pôles étaient éloignés de 
ceux de la seconde d’une distance égale à la plus grande latitude du 
soleil; cette troisième sphère, à laquelle le soleil était attaché à égale 
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distance des deux pôles, tourne dans la seconde, et avec celle-ci dans 
la première. 

Qu'il se représentät, en effet, la route du soleil comme inclinée par 
rapport à l'écliptique, c'est ce qu'Aristote dit expressément dans la Méta- 
physique. I croyait avoir remarqué, dit Simplicius, que le soleil, le 
jour de solstice, ne se lève pas toujours au même point de l'horizon; 
ce qu’il expliquait au moyen d'un certain mouvement en latitude. Hip- 
parque remarque aussi qu'Eudoxe avait parlé, dans son Miroir, de cette 
variation (ad Arat. I, 21). Bailly voit là une indication d’un changement 
dans l’obliquité de l'écliptique (Ast. anc. p. 242); M. Ideler n'y recon- 
naît que l'incertitude des observations. 

Eudoxe supposait que le système de la lune était aussi formé de trois 
sphères : l'extérieure représentait le mouvement diurne; la deuxième 
donnait le mouvement en longitude. Ces deux sphères auraient suffh 
si la lune fût restée dans l’écliptique; mais il croyait qu'elle avait aussi 
un mouvement en latitude : c'est pour en rendre compte qu'il avait 
recours à une troisième sphère tournant sur un axe, incliné à l'éclip- 
tique d'une quantité égale au maximum de la latitude. 

Quant aux cinq planètes, il pensait qu'elles se meuvent dans quatre 
sphères. Les deux premières ont la même position que celle du soleil 
et de la lune; la deuxième, attachée à la première, tourne de l'O. à l'E., 
autour des pôles de l'écliptique, dans le même temps que chaque pla- 
nète emploie à parcourir le zodiaque, Mercure et Vénus en un an, 
Mars en deux, Jupiter en douze, et Saturne en trente; la troisième 
sphère a ses pôles dans le grand cercle où le plan de l'écliptique coupe 
la deuxième, et se meut autour de celle‘ci dans le temps que les ma- 
thématiciens grecs appelaient SeËédou xpôvos, c'est-à-dire pendant une 
révolution synodique, ou le temps qui s'écoule entre deux conjonctions. 
Simplicius évalue ce temps à 19 mois pour Vénus, à 110 jours pour 
Mercure; pour Mars, à 8 mois et 20 jours; pour Jupiter et Saturne, 
à environ 13 mois. 

Ces nombres représentent probablement avec assez d'exactitude 
ceux que donnait Eudoxe : plusieurs s'éloignent peu de la véritable 
durée de la révolution synodique des planètes, qui est d'environ 1 16 jours 
pour Mercure, de 1 an 219 jours (19 mois 9 jours) pour Vénus, de 
2 ans 1 mois 19 jours pour Mars, de 1 an 34 jours pour Jupiter, et 1 an 
13 jours pour Saturne. Mais M. Ideler observe qu'il existe une grave 
erreur dans le chiffre de la révolution de Mars, et qu'Eudoxe avait, sans 
doute, dit 2 ans 1 mois 20 jours, au lieu de 8 mois. Sa conjecture est 
confirmée par le papyrus astronomique, où cette révolution est estimée 
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"&reot B. 


Nous ajouterons que la révolution synodique de Mercure est donnée, 
dans ce même papyrus, avec une exactitude complète, étant évaluée 
à 116 jours dans ce passage, dont la restitution ne laisse aucun doute : 
ZTihEw | Ô É puoë ] Thv Éxa dieË]épxetos &v pnloi rpilolr xal [eïxoo:] &Ë 2, 

L'équateur de cette troisième sphère passait par le pôle de la seconde, 
par conséquent, coupait à angles droits l'équateur de la seconde ou 
l'écliptique. Son mouvement se faisait du nord au sud et du sud au 
nord, ce qui donne l'idée d'un mouvement oscillatoire alternativement 
dans deux directions différentes. C’est, en effet, celle que s’en .est faite 
Adam Smith; mais un tel mouvement ne ressort point de l'ensemble 
de la description de Simplicius. La quatrième sphère tourne dans le 
même temps que la deuxième, mais en suivant une direction contraire 
de lorient à l'occident; Simplicius devait dire du nord au sud, puisque 
la troisième est inclinée du sud au nord. M. Idcler indique comment 
il conçoit cette singulière disposition, et il conclut en ces termes : «On 
doit avouer que ce premier essai pour expliquer l'organisation de l'uni- 
vers est très-faible; mais est-il réellement aussi ridicule que le jugent 
quelques modernes? C'est le premier effort des Grecs pour donner une 
base scientifique à l'astronomie; ainsi considéré, ce système mérite 
d'être jugé avec plus d'indulgence. À cette époque, où les faits étaient 
encore si superfciellement connus, on ne pouvait pénétrer profondé- 
ment dans la nature des choses, ni se montrer fort difficile sur les 
explications qu'on donnait des plrénomènes. » 

H est impossible de savoir l'opinion d'Eudoxe sur la matière dont 
étaient formées toutes ces sphères, quelle épaisseur il leur supposait, 
par quel pouvoir il pensait qu'elles conservaient la régularité de leurs 
mouvements, enfin quel était l'intervalle qui les séparait. Probablement 
il aurait été lui-même fort embarrassé de répondre à toutes ces ques- 
tions et à d'autres de ce genre. Archimède, dans l'Arénaire, p. 10, éd. 


* Ce passage montre que le nom de æupoeiôys pour æupôeis, expression ordinai- 
rement employée, n'est point une erreur dans le texte du faux Eratosthène {Ca- 
laster. ©. xu1), comme l'a cru M. Ideler (p. 44 de son Mémoire). — * Le mot 
eixoot est le seul qui convienne à la lacune de cinq ou six lettres qu'il s'agit de 
remplir : déxa est le seul mot qui conviendrait un peu à l'espace; car les autres, 
qui expriment les dixaines , tels que rpiéxovra, reocapäxoyra, elc. sont tous trop 
Jongs du double; mais il est exclu par cette considération, qu'on disait en grec 
éxnaldena, el non pas déxa ££. — * Dans ses Essays on Philosophicul subjects, où se 
lrouve un morceau sur the principles which lead and direct philosophical enquinies, illus. 
trated by the theory of astronomy. 
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de Wallis, dit qu'Eudoxe faisait le diamètre du soleil neuf fois plus grand 
que celui de la terre. Nous ignorons sur quelles observations il appuyait 
ce résultat; seulement il est clair que, comme ces deux corps ont à peu 
près le même diamètre apparent, cette différence provenait de celle 
de leur éloignement. Ainsi le système du soleil devait être, selon lui, 
assez éloigné de celui de la lune. | 

Cette théorie des sphères fut accueillie avec applaudissement par 
les contemporains de son premier auteur; seulement on la modifia et 
on l'étendit à mesure que l'observation des phénomènes célestes ren- 
dait ces changements nécessaires. Le géomètre Ménechme, disciple de 
Platon, l'adopta sans restriction. Selon Théon de Smyrne, Eudoxe 
avait porté le nombre des sphères à vingt-sept. Un astronome qui vécut 
peu de temps après, Callippe, connu par la réforme du cycle de Méton, 
yÿ ajouta sept autres sphères, à savoir : deux pour le soleil et la lune, 
et une seule pour Mars, Vénus et Mercure, comme l'assurent Aristote 
et Simplicius. Ce dernier remarque qu'on n'avait conservé de cet astro- 
nome aucun ouvrage qui püt donner des renseignements sur son opi- 
nion. On trouvait seulement, dans l'Histoire de l'astronomie d'Eudémus, 
qu'il avait ajouté les deux sphères au système du soleil pour expliquer 
l'anomalie du mouvement de cet astre, remarquée par Méton et Eu- 
ctémon. Ptolémée (Almag. IIT, 2, p. 162, ed. Halm.) parle d'un 
solstice d'été observé par ces astronomes en 432 avant J. C. Probable- 
ment ils avaient fait plusieurs observations de ce genre, d’où ils avaient 
conclu l’'anomalie du mouvement du soleil dans l'écliptique, à laquelle 
Eudoxe, quoique ayant vécu plus tard, n'avait fait nulle attention, 
peut-être parce qu'il ne la trouvait pas chez les Égyptiens, qui paraissent 
lui avoir servi principalement de guides. Nous ne savons comment 
Callippe avait cherché à rendre compte de cette anomalie par l'ad- 
dition d'une quatrième et d’une cinquième sphère. Il paraît de même 
avoir expliqué le mouvement inégal de la lune par deux sphères nou- 
velles. _ 

D'après l'indication de Simplicius, Polémarque, le contemporain 
d'Eudoxe et de Callippe, s'était rendu à Athènes, dans l'intention ex- 
presse de conférer avec le chef de l’école péripatéticienne sur les cor- 
rections et les additions qu'il convenait de faire à la théorie des sphères. 
Non-seulement Aristote approuva l'addition de Callippe, mais il ajouta 
encore vingt-deux sphères, ce qui en porta le nombre à cinquante-six. 
On ne trouve nulle part, dans ses écrits, les motifs qui l’avaient conduit 
à faire cette addition considérable. Seulement Simplicius, d'après So- 
sigène, en dit assez pour nous donner la conviction qu'il y avait été 
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amené, non par aucune observation nouvelle, mais par certains prin- 
cipes métaphysiques qu'il s'était faits sur le mouvement. 

Simplicius termine en ces termes son exposition de l'opinion d'Aris- 
tote : « Tel est le système des sphères, qui n'explique pas bien les phé- 
nomènes, comme Sosigène le reconnait. » 

Les astronomes grecs durent, en effet, acquérir cette conviction, 
lorsque, par suite de la fondation du musée d'Alexandrie, le besoin 
d'une observation plus précise de la nature se fit sentir en eux : et, 
comme ils portèrent alors toute leur attention sur un phénomène inex- 
plicable d'après l'ancienne théorie, à savoir les changements dans la 
grandeur apparente des planètes, principalement de Mars, ils aban- 
donnèrent le système,si peu naturel des sphères concentriques, et lui 
substituèrent celui des excentriques et des épicycles, qui, sans être lui- 
même conforme à la nature, s'accorde pourtant mieux avec les prin- 
cipes mathématiques. Cependant ils restèrent toujours fidèles à l'idée 
pythagoricienne des mouvements circulaires uniformes. 

H était assez naturel de penser que certains mouvements dans le ciel 
ne nous paraissent irréguliers que parce que nous ne les voyons pas 
du point convenable; et l'on se demandait s'il n’y aurait pas, hors du 
centre du cercle où ils se meuvent uniformément, un point d'où ils se 
monireraient aussi irréguliers qu'ils nous le paraissent. Cé point, on 
réussit à le trouver pour le soleil; cela était plus difhcile à l'égard de la 
luñe, plus encore pour les planètes; car, pour celles-ci, la simple excen- 
tricité ne suffisait pas. Outre l'anomalie de leur cours, qui constituait 
la première inégalité, il fallait encore expliquer leurs stations et leurs 
rétrogradations. ‘Pour rendre compte de cette seconde inépalité, un 
célèbre géomètre qui vivait sous Ptolémée Évergète, vers 240 avant 
J. C., Apollonius de Perge , imagina de faire tourner uniformément la 
planète dans un petit cercle qu'il nomma épicycle, tandis que le centre 
de ce cercle tournait autour de la terre dans un plus grand cercle appelé 
déférent, parce qu'il portait l'épicycle. On conçoit que la planète, mar- 
chant dans son épicyle, va tantôt du même sens, tantôt en sens con- 
traire; et, selon les proportions assignées par ÂApollonius, il y a des 
cas où le mouvement résultant de cette combinaison sera rétrograde, 
d'autres où il sera nul et la planète stationnaire. 

Tels sont les traits fondamentaux d'un système qui, depuis Hip- 
parque, a servi de base à toutes les théories et à toutes les tables astro- 
nomiques. Copernic expliqua la seconde inégalité d'une mamière satisfai- 
sante par le mouvèment de la terre ; mais, pour représenter la première, 
il conserva encore les anciens cercles excentriques et les épicycles. Ce 
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fut Kepler qui, en introduisant, le premier, la notion de l’ellipse , fit 
disparaître enfin da dernière trace de la théorie planétaire des anciens. 

De leur côté les philosophes, principalement les péripatéticiens, res- 
tèrent encore longtemps attachés aux sphères d'Eudoxe, parce que leur 
oracle, Aristote, s'était déclaré en faveur de ce système. On ne pouvait 
renoncer au préjugé des mouvements circulaires uniformes, cette erreur 
si chère à toute l'antiquité. Au xvi° siecle, le médecin Fracastor, dans 
son traité intitulé Homocentrica, essaya encore de ranimer l'ancien sys- 
tème, et 1l trouva que, pour représenter seulement les plus essentiels 
des phénomènes célestes connus de son temps, il ne fallait pas moins 
de soixante-dix-sept sphères. On peut facilement présumer qu'il ne 
mettait pas les comètes au nombre des corps célestes. 

Nous avons tâché de donner une idée exacte de cet important mé- 
moire, et souvent nous avons textuellement traduit les propres paroles 
du docte auteur. Nous ne pensons pas que nos lecteurs trouvent que 
nous nous y soyons arrêtés trop longtemps. M. Ideler est du petit 
nombre des savants dont tous les travaux, quelle que soit leur peu 
d’étendue, sont une acquisition importante pour la science. Le mémoire 
que nous venons d'analyser formera désormais un chapitre des plus inté- 
ressants de l’histoire de l'astronomie ancienne, et nous nous estimerions 
fort heureux si les faits et les observations que nos recherches particu- 
lières nous ont permis d'y ajouter paraissaient à M. Ideler dignes d'oc- 
cuper une petite place dans les annales d’une science dont l'histoire doit 
tant aux travaux de toute sa vie. 


LETRONNE. 


Norice des manuscrits de quelques bibliothèques des départements. 


TROISIÈME ARTICLE. 


Nous avons déjà dit ! que MM. Chardon de la Rochette et Prunelle 
furent chargés, en l'an x, par le gouvernement, de faire un choix de livres 
dans les divers dépôts littéraires formés par suite de la suppression des 
corporations religieuses. Troyes perdit, à cette occasion, plus de quatre 


* Voyez le Journal des Savants, juin 1841, p. 438. 
69. 
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mille volumes, imprimés ou manuscrits, dont la plupart se recomman- 
daient, à divers titres, à l'attention des savants. Les manuscrits, sur les- 
quels nous reviendrons plus loin, se distinguaient surtout par leur 
antiquité et par l'importance des matières ; et, d'après la liste qui se 
conserve encore à Troyes, on voit que, en les choisissant, les commis- 
saires s'étaient surtout proposé d'enlever tout ce que cette bibliothèque 
offrait de plus intéressant en fait de manuscrits historiques ou clas- 
siques. Quant aux imprimés, on a de la peine à deviner quelle a été 
la pensée qui a dirigé le choix. En effet, sur la liste des livres pris par 
les commissaires, à côté des ouvrages les plus magnifiques, tels, par 
exemple, que le Cicéron d'Olivet (en grand papier, relié‘en maroquin 
rouge), la Byzantine complète, également en grand papier, et la Poly- 
glotte de Ximénès, superbe exemplaire de première reliure, on voit 
figurer les livres les plus insignifiants : la Pharmacopée d'Amsterdam, 
petit volume in-24, le Jardinier français, in-16, l'histoire de la bien- 
heureuse Colette, in-8°, et plusieurs autres ouvrages, qui n’ont absolu- 
ment aucune valeur. Par une singularité remarquable, tous ces livres 
imprimés sont catalogués avec assez de soin, tandis que les manuscrits 
les plus précieux de Pithou et de Bouhier sont à peine indiqués par le 
nom de l’auteur ou par le titre de l'ouvrage, sans aucune description 
qui puisse les faire reconnaître ; et certes, en lisant, dans cette liste, des 
indications de cette nature : Psalnu Davidis, in-4°; Quintiliani ? declama- 
tiones , in-#, on ne devincrait pas qu'il s’agit là d’un psautier antérieur 
à Charlemagne , ni d'un Quintilien du x° siècle. Mais, à cette époque, 
on commençait à peine à sortir du chaos, et les hommes les plus ins- 
truits suivaient encore, sans s'en douter, la tendance générale. Rien ne 
prouve l'indifférence que l'on avait alors pour les manuscrits, comme 
une pièce que nous avons trouvée à la bibliothèque d'Auxerre. Dans 
cette lettre, datée du 9 fructidor an xur, le préfet de l'Yonne écrivait ce 
qui suit à son excellence monseigneur le ministre de l'intérieur : 


«Monseigneur, 


« J'ai l'honneur de vous prévenir que je vous adresse, par le coche 
d'Auxerre, deux caisses pesant 1,088 livres, et contenant des livres 
et des manuscrits extraits de la bibliothèque de l'École centrale et 
de quelques dépôts littéraires par M. Prunelle. » 


* * On sait combien sont rares les anciens manuscrits de Quintilien, et quelle fut 


la sensation que produisit la découverte faile par Le Poge d'un manuscrit complet 
de cet auteur. 
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Ii cst difficile de concevoir rien de plus étrange que ces manuscrits, 
parmi lesquels, nous le savons, il ÿ en avait de fort précieux, indiqués 
en bloc et au poids, comme on pourrait le faire pour un ballot de 
coton ou pour une caisse de sucre : on voit, par cette lettre, qu'après 
la tourmente révolutionnaire les titres d'excellence et de monseigneur 
s'étaient relevés plus promptement que l'amour des études et des mo- 
numents littéraires. 

Au reste, on doit s'empresser de reconnaître que cette nonchalance, 
que ce défaut de précautions, qui frappent tant aujourd’hui, n’eurent pas, 
à cette époque, les résultats déplorables qu'on aurait pu en attendre. Ces 
manuscrits, dont on ne formait aucun catalogue détaillé, et qui étaient 
expédiés à Paris avec si peu de soin, ont été placés régulièrement dans 
diverses bibliothèques publiques sans qu'il ÿ ait eu aucune perte irré- 
parable à regretter, C'est là, du moins, notre conviction :.elle résulte des 
recherches nombreuses que nous avons dû faire dans diverses biblio- 
thèques des départements, 

La bibliothèque d'Auxerre perdit, à cette occasion, vingtneuf ouvrages 
remarquables à plus d'un titre, De ce nombre étaient un des plus an- 
ciens manuscrits de Grégoire de Tours, une histoire littéraire de Lyon 
en sept volumes in-folio, et le grand recueil relatif à l'histoire de France, 
que Guichenon avait formé; ce recueil, en trente-quatre volumes, fut 
transporté à Montpellier, et nous aurons l'accasion d'y revenir : il se 
compose d'une multitude de pièces originales ou de copies de lettres 
écrites par divers rois et par d'autres personnages célèbres, J1 sera con- 
sulté avec fruit par tous ceux qui veulent os à fond l'histoire de 
France. | 

Malgré ces pertes, la bibliothèque d ee a conservé cent soixante 
et un manuscrits, qui ne sant point indignes de l'attention des savants. 
Quelques-uns, parmi lesquels nous citerons la chronique da Clavius 
ou de Clarius {n° 118), proviennent de Saint-Pierre-le-Vif de Sens. 
Ce Clarius vivait au commencement du x1r' siècle, et sa chronique, que 
d'autres ont continuée jusqu'en 1219, s'arrêta à l'année 1106, C'est Jà 
un manuscrit intéressant et qui mérite d'être consulté. D'autres manus- 
crits ont appartenu à l'ahbaye de Saint-Germain d'Auxerre : parmi ces 
derniers nous signalerons à l'attention des érudits un cartulaire (n° 140) 
du xiv° siècle, qui renferme un grand nombre d'anciens diplômes, Ce 
cartulaire, que Mabillon et Baluze ont connu, a été cité par Leheuf 
dans son histoire d'Auxerre, Du même couvent de Saint-Germain sont 
sortis tous les manuscrits de dom Viole, réunis, en 1704, par les soins 
de Mabillon, et déposés actuellement à la bibliothèque d'Auxerre, Les 
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nombreux ouvrages de Viole ont presque tous pour objet l'histoire de 
cette ville. | | 

Nous avoris déjà dit que les manuscrits enlevés aux bibliothèques de 
Troyes et d'Auxerre furent, en partie, déposés à la Bibliothèque royale, 
et qu'on transporta les autres à Montpellier. C'est de ces derniers seu- 
lement que nous avons à nous occuper. Hs sont actuellement à la bi- 
bliothèque de l'école de médecine de Montpellier, riche dépôt qui 
n’a pas encore été suffisamment exploré, et où se trouvent non-seule- 
ment des livres et des manuscrits précieux, mais qui renferme aussi 
une des plus belles collections de dessins des grands peintres anciens et 
modernes. | 

Ce ne sont pas seulement les bibliothèques françaises qui ont con- 
couru à former cette belle collection : la riche bibliothèque du cardi- 
nal Albani de Bome a été aussi mise à contribution, et, si les manuscrits 
qu'on ena tirés ne se distinguent pas par une grande antiquité, comme 
ceux qui ont appartenu à Bouhier et à Pithou, ils offrent un autre 
genre d'intérêt, car on y trouve, en grand nombre, des pièces origi- 
nales et inédites des plus illustres écrivains de l'Italie. Nous avons déjà 
rendu compte, dans ce journal, de quelques écrits inédits du Tasse, 
que M. Gazzera, secrétaire de l'Académie royale des sciences de Turin, 
avait trouvés récemment à Montpellier !. Les manuscrits Albani qui 
sont dans cette dernière ville contiennent une foule d’autres ouvrages 
intéressants, dont plusieurs concernent les sciences et font connaître 
les travaux de l’Académie des Lincei, société célèbre dont Galilée 
était le principal ornement,. et qui fut promptement dissoute sans 
qu'on ait jamais bien su quel en était le but. Comme ces manuscrits 
sont peu connus, et qu'ils renferment des ouvrages fort intéressants 
pour l'histoire des sciences et des lettres, nous commencerons par en 
rendre compte, et nous réserverons pour une autre occasion les ma- 
nuscrits tirés des diverses villes de France. 

Nous ne nous arrêterons pas aux manuscrits du Tasse, contenus dans 
les volumes 273, 273 bis, 274, 275 et 276 de cette bibliothèque; car 
M. Gazzera en a parlé longuement. C’est de là que ce savant biblio- 
graphe a tiré le Traité de la dignité, qu'on croyait perdu, ainsi que les 
variantes et les divers fragments de l’auteur de la Jérusalem délivrée, 
qu'il a publiés. M. Gazzera a mentionné également, dans son ouvrage, 
plusieurs volumes de correspondances inédites d'hommes célèbres, qui se 
- trouvent dans la même bibliothèque. On y voit grand nombre de lettres 


1Tasso, Trattato della dignità, Torino, 1838, in 8°, p. 85 et suirv. 


SEPTEMBRE 1841. 991 


de Peiresc, de Gassendi, du père Mersenne, de Carrache ; et de plusieurs 
autres savants et artistes de tous les pays. Parimi les manuscrits qui ap- 
partenaient au cardinal Albani, et que M. Gazzera a signalés, il faut 
citer aussi quinze volumes de lettres et de fragments de la reine Chris- 
tine. Malheureusement, dans ce recueil ne se trouvent qu'un petit 
nombre de lettres adressées à cette célèbre princesse, et encore il n' 
en à aucune qui soit écrite par un des célèbres philosophes avee les- 
quels elle entretint ane correspondance littéraire. Ce recueil se coim- 
pose principalement de quelques lettres de princes et de rois, ainsi 
que de divers fragments et de brouillons des lettres adressées par la reine 
Christine à un grand nombre de personnes : il n'offre pas tout l'intérêt 
quon pourrait supposer, Ce sont, en général, des lettres écrites pen- 
dant le séjour de cette princesse en fialie, et, en les lisant, on voit qu’au 
lieu de s'appliquer, comme elle faisait auparavant, à la philosophie 
de Descartes et aux découvertes de Paseai, Christine ne s’occupait 
guère, à Rome, que d'affaires privées, dans lesquelles elle se plaisait un 
peu trop. La correspondance qu'on a imprimée dame les Mémoires de 
cette reine offre, à notre avis, bien phas d'importance que tout ce qui 
se trouve à Montpellier. 

Si les manuscrits relatifs à la poésie et à l'histoire littéraire ont été 
décrits en grande partie, des manuscrits scientifiques, qui, comme nous 
l'avons déjà dit, viennent très-probablement de l'académie des Lincei, 
n'ont jamais été étudiés avec soin. Un des plus curieux est, sans con- 
tredit, le n° 190, qui étaitle n° 930 de la bibliothèque Albani, et qui a 
pour titre : Œavres inédites diverses de Jean-Baptiste della Porta. L'auteur 
est ce Porta qui fut si célèbre pour ses connaissances ét surtout pour 
les prodiges qu'il ne cessa d'annoncer dans ses ouvrages. Ce recueil 
contient divers traités : le premier, intitulé Thaumatologia, est dédié à 
l'empcreur Rodolphe : l'auteur y revendique avee force l'invention du 
télescope. Nous avons déjà dit ailleurs que cette réclamation que Porta 
n'a cessé de renouveler ne nous semble avoir aucun fondement. À la 
fin de ce volume se trouve une lettre de Longo, relative à la vie de 
Vincent Porta, frère du physicien, et savant distingué lui-même. Cette 
lettre fait connaître des faits intéressants sur une famille qut, à cette 
époque, a joué un rôle distingué dans les sciences. 

Dans les manuscrits du fonds Albani se trouvent divers ouvrages de 
chimie et d'histoire naturelle. Le n° 1 76 contient les figures d’un grand 
norbré de vases et de fourneaux propres à la distillation et aux autres 
opérations chimiques que l'on pratiquait au xvu° sièele. Un autre: ma- 
nuscrit du même genre est le n° 493. C'est un volume petit in-4°, inti- 


92 JOURNAL DES SAVANTS. 


tulé Tractatus chimie. Le manuscrit sur parchemin est du xiv-xv” siècle, 
11 y a, au commencement, une table écrite au xvn' siècle. Ce livre, qui, 
parmi beaucoup de notions fausses et inexactes, contient quelques ren- 
seignements utiles, mérite surtout d'être cité à cause d'un sonnet at- 
tribué à Dante, où l'on décrit la manière de faire une grande opéra- 
tion d'alchimie. Nous donnons en note textuellement ce sonnet*, qui 
n'est pas certainement d'Alighieri, mais que nous n'avons trouvé men- 
tionné nulle part parmi les écrits attribués à l’auteur de la Divine Co- 
médie. | 

Ï serait trop long de donner une liste complète des autres ouvrages 
fort nombreux, relatifs à l'alchimie, qui ont passé de la bibliothèque 
Albani dans celle de Montpellier. Nous nous bornerons à citer deux 
ouvrages qui concernent l'application de la chimie aux arts. Le premier’, 
qui porte la date de 1536, est en italien, et a pour titre : « Recettes 
obtenues à Murano pour faire les verres de couleur et toutes sortes d’é- 
maux.» Le second ouvrage de chimie appliquée est un Liber diver- 
sarum artiim°, qui se trouve dans un recueil d'ouvrages sur l'histoire 
naturelle. Dans ce traité on expose toute la pratique de la peinture. 


: MOTIVUM VEL SONECTUM DANTIS PHILOSOPHI ET POETÆ FLORENTINI. 


Solvete li corpi in acqua a tutti dicho 

Voi che volete fare o sole o luna 

Delle du aqque poi pigliate luna 

Qual più vi piace et fate quel chio dicho 
Datele abere a quel vostro inimico 

Senze darli a mangiar cosa ne una 

Muto à vederete choverto a bruna 

Poi li farete la sua sepoltura 

Per intervallo si che si disfaccia (le polpe) 
Li nervi lossa et ogni sua giunctura | 
Poi facto questo facte che si faccia 

Dell acqua terra che sie netta et pura 

La De harete anchor che altro vi piaccia 
Della terra agqua dell'aqqua terra fare 

Cosi la pielra si vuo multiplicare 

Che bene intende et pratical sonecto 

Lignor sera di quello chaltre vigetto. 


Dans le n° 479, in-4°, manuscrit qui a également appartenu au cardinal Albani, 
se trouvent divers ouvrages d'alchimie attribués à saint Thomas. —* Ricette per 
farvetri colorati et smalti d'ogni sorte havute in Murano, 1556. N° 486, in-4°, sur 
papier. — *N° 277, in-fol. (x1v-xv' s.) 
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On y décrit la manière de préparer les couleurs, de les fixer sur le 
papier, et d'y fixer l'or et l'argent, et l'on y enseigne à peindre sur le 
verre et sur les métaux. Les procédés employés par les anciens peintres 
sont si peu connus, les ouvrages où l’on en parle sont si peu nombreux 
et si imparfaits, que nous avons cru faire plaisir à ceux qui s'occupent 
de l’histoire de la peinture, en leur signalant ces deux manuscrits, où 
sont décrites plusicurs pratiques utiles et presque inconnues de nos 
jours !. 

Les ouvrages d'histoire naturelle abondaient parmi les manuscrits 
du cardinal Albani; un recueil de pièces contenu dans le volume n° 170 
renferme des lettres de Peiresc et de Cesi, président de l'académie de 
Lincei, sur le bois fossile. Les n°* 505, 506, 507, 508 contiennent la 
relation autographe d'un voyage scientifique entrepris au commence- 
ment du xvir siècle et adressé aux Lincei par Heckius. Cet ouvrage, 
qui est rempli de figures de toute sorte, nous a semblé fort intéres- 
sant : il a appartenu aux Lincei, auxquels il est dédié, et dont il porte 
encore l’estampille. L'auteur voulait cacher aux yeux du vulgaire ce 
qu'il écrivait; aussi un de ces volumes est en lettres arabes?, et l’autre 
est en ces caractères quon pourrait appeler alchimiques, ou presque 
alchimiques, parce qu'on y rencontre plusieurs de ces figures dont se 

-servaient, au moyen âge, Îles alchimistes, pour désigner certains corps. 
Ce fait semblerait confirmer l'opinion de ceux qui pensent que l'aca- 
démie des Lincei était une société secrète. Heckius a été un des membres 
les plus actifs de cette académie : le rédacteur de cet article possède 
un recueil de machines et des comédies manuscrites ( singulier assem- 
blage!l) composées par cet auteur, en latin, à l’âge de douze ans. 

Plusieurs relations de la célèbre éruption du Vésuve de 1631 se 
trouvent dans le manuscrit n° 483. Une de ces relations est de ce 
marquis Manso qui fut l'ami du Tasse, et dont on ne savait pas qu'il 
se füt appliqué aux sciences ; une autre est de Suarès, bibliothécaire du 


* On sait que, dans le second volume de ces antiquités (vol. 366), Muratori a 
publié d'anciens documents relatifs à la partie pratique de la peinture. — * Les 
caracières sont arabes, mais l'ouvrage est écrit en latin. Voici le commencement 


du titre : 
AS D Cned 5} Con D es 
vers els 


Ce n'est pas là, on le sait, le premier exemple de l'emploi des lettres de l'alphabet 
arabe pour écrire en latin. 
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cardinal Barberini. Le n° 319 contient un grand nombre de pièces de 
Liceti, de Severini, et d’autres savants, sur divers points d'histoire na- 
turelle. Entre autres dissertations il y en a une sur les pierres à cham- 
pignons et sur le caméléon. 

Les manuscrits relatifs à la géographie et aux voyages abondaïent 
dans la bibliothèque du cardinal Albani!, qui avait pu puiser dans les 
archives de la Propagande. Les n° 98, 100, 101, 102 et 104 con- 
tiennent diverses relations de voyages faits par des missionnaires, en 
Afrique, en Asie et en Amérique. Quelques-uns de ces manuscrits sont 
autographes. Ces relalions ont beaucoup d'importance, car on sait que 
les missionnaires ont parcouru autrefois des régions où ïl est difhicike 
de pénétrer aujourd'hui. | 

Il serait facile d'augmenter cette liste, mais nous croyons devoir nous 
arrêter ici, car nous n'avions pour objet que d'indiquer rapidement et de 
signaler aux érudits quelques-uns des manuscrits qui proviennent de la 
bibliothèque Albani. Nous parlerons prochainement des anciens ma- 
nuscrits qui ont appartenu à Bouhier et à Pithou, et qui se trouvent 
à la bibliothèque de Montpellier. Cette bibliothèque, résultat d'un choix 
fait dans les plus riches collections, et qui se fait remarquer, à la fois, 
par les plus anciens manuscrits classiques et par les plus rares auto- 
graphes modernes, mérite, à tous les égards, l'attention des érudits. 


G. LIBRI. 


‘I y a aussi à Montpellier un magnifique atlas manuscrit sur vélin (n°70, in-fol.) 
du commencement du xvi‘ siècle, qui était autrefois à Auxerre, Dans l'épaisseur 
de la reliure de cet atlas se trouve une ancienne boussole. M. Haenel (Catalogi, 
col. 232) dit que ce manuscrit est du xiv' siècle; mais, comme on y voit l'Amé- 
rique et le détroit de Magellan, sans la côte du Chili, cet atlas ne peut appartenir 
qu à la première moitié du xvi° siècle. Un autre manuscrit de géographie qui se 
conserve à Montpellier, c'est la traduction en italien de la géographie arabe impri- 
mée à Rome én 1592. Cette traduction, qui est due à Baldi, abbé de Guastella, 
porte actuellement le n° 299. Avant notre voyage à Montpellier, ce manuscrit avait 
déja été signalé à notre attention par notre savant confrère, M. Quatremère. 
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LiBELLUS AURARIUS sive TABULÆ CERATÆ et antiquissimæ et unicæ 
Romane, in fodina auraria apud Abrudbanyam, oppidulum Trans- 
sylvanum, nuper repertæ; quas nunc primum enucleavit, depinxit, 
edidit Joannes Ferdinandus Massmann, Dr. phil. professor or- 
dinarius publicus in universitate regia literarum Monacensi, etc. 
etc. — Insunt plarimæ fiquræ et lithographicæ et xylographice. 
Lipsiæ, apud T. O. Weigel; Londini, apud John Bohn; Lu- 
tetiæ P. apud I. Techener; Lugduni B. apud S. et I. Lucht- 
mans. 1 vol. in-{4° de var et 153 pages. 


Si l'on a souvent occasion de déplorer le concours fatal des circon- 
stances diverses qui ont contribué à réduire le nombre des monuments 
de l'antiquité, l'on peut, en revanche, se réjouir et s'étonner parfois 
d'un heureux hasard qui vient, contre toute attente, nous offrir quel- 
qu'une de ces précieuses reliques soustraites, comme par miracle, à 
une destruction presque inévitable. Le livre dont nous allons rendre 
compte semble nous annoncer une de ces bonnes fortunes : l'auteur, 
M. Massmann, y publie le texte et le fac-simile 1° d'un acte latin daté 
du troisième consulat de l'empereur Lucius Vérus; 2° de quelques 
fragments grecs auxquels il attribue à peu près le même âge; enfin il 
reproduit, mais sans les expliquer, des caractères d'une forme bizarre, 
qui accompagnent un des fragments du texte grec. Comme la rareté 
augmente, en général, le prix des choses, même aux yeux des anti- 
quaires, la découverte signalée par M. Massmann devrait sembler d'au- 
tant plus précieuse qu'il ne s'agit point ici de textes conservés, comme 
tant d'autres, sur la pierre ou sur l’airain, mais de tablettes de cire en- 
fouies depuis plusieurs siècles dans des mines d’or exploitées autrefois 
par les Romains au fond de la Transylvanie. 

M. Nicolas Jankovich de Wadass avait acheté depuis peu ces ta- 
blettes, lorsque, passant à Munich en 1835, il les fit voir à M. Mass- 
manon, en lui donnant, sur le temps et le lieu où elles avaient été dé- 
couvertes, quelques détails que nous ne pouvons nous dispenser de 
reproduire. C'est en 1790, dans la petite ville d'Abrudbanya, que 
furent trouvées, dit-on, les tablettes renfermant l'acte latin; elles étaient 
restées jusqu'alors cachées dans les crevasses de la voûte qui recouvrait 
autrefois une mine d'or depuis longtemps abandonnée et inondée par 
des eaux sulfureuses. Ces eaux, qui, en séchant, auraient laissé sur les 
marges et dans les angles des tablettes un dépôt observé par M. Mass- 
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mann, auraient aussi, suivant lui, communiqué à la cire une teinte brune 
ou même noirâtre. Cette couleur sombre est encore plus prononcée sur 
les tablettes grecques, qui ont été trouvées, vers 1807, dans les mines de 
Toroczko, à quatre ou cinq milles d'Abrudbanya. De 1à M. Massmann 
conclut l'exactitude des renseignements fournis par M. Jankovich d'a- 
près le témoignage du premier possesseur de ces tablettes. S'il subsiste, 
en effet, quelques traces d'un dépôt sulfureux, c’est une circonstance 
qui concorde avec le récit que nous venons de rapporter; mais, sil'on 
n'avait pas à signaler d'autre indice que la teinte noirâtre de la cire, 
nous dirions que les tablettes de Philippe le Bel, conservées à la sec- 
tion historique des archives du royaume, n'ont pas séjourné dans une 
eau sulfureuse, que cependant la cire en est complétement noire, et que, 
par conséquent, l'action du temps suffit pour expliquer ce changement 
de couleur. Toutefois, comme M. Massmann n'élève aucun doute sur 
l'inondation des mines d'Abrudbanya et de Toroczko, nous admet- 
trons volontiers ce fait; nous reconnaîtrons aussi qu'un dépôt sulfu- 
reux a dù se fixer sur ces tablettes, et nous supposerons encore (ce qui 
serait fort contestable d’ailleurs) qu'il faut attribuer à cette cause l'al- 
tération de la teinte naturelle de la cire. Mais n'y a-til pas lieu de 
se demander si des accidents aussi légers sont les seuls qu'aient dû 
éprouver des tablettes plongées dans l'eau pendant un temps fort long, 
pendant des siècles peut-être? les feuilles de sapin et de hêtre qui 
composent ces tablettes n'ont-elles pas dà se gonfler et subir une forte 
extension ? si les couches de cire adhérentes à la surface de ces feuilles 
se sont dilatées dans la même proportion, cette augmentation de vo- 
lume, que la cire aurait pu subir à la longue, n'aurait-elle pas ey pour 
résultat de détruire l'agrégation des particules et leur adhésion aux ta- 
blettes de sapin? la forme des lettres n’aura-t-elle pas, en tout cas, été al- 
térée par cette extension relativement fort considérable, qui n’a pu se 
produire uniformément dans tous les sens, mais seulement de haut en 
bas ou de droite à gauche, eu égard à la direction des fibres ligneuses? Si 
l'on suppose, au contraire, que la cire n’a pas suivi la dilatation du bois, 
n'a-t-elle pas dû se fendre dans certaines parties, et subir, par conséquent, 
des altérations plus graves encore? M. Massmann confirme lui-même 
cette dernière supposition dans le passage suivant : « Quæ verba, in linea 
quadam primæ paginæ, rasura ceræ sive potius fissura quadam ligni 
tumefacti prorsus evanuerunt, ex ultima pagina restitui possunt. » Si le 
ponflement du bois a fait ainsi disparaître quelques mots d'une ligne 
de la première page, comment le même effet n'a-t-il pas été produit 
au moins sur la dernière page, qui était exposée autant que la première 
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à l'action de l'eau et placée dans les mêmes conditions ? Ne doit-on 
pas croire aussi que l'humidité, en pénétrant de part en part ces lames 
de bois, aurait fini par décoller la cire, qui ne peut rester adhérente à 
une surface mouillée ? Voilà quelques-unes des questions que M. Mass- 
mann aurait dû se poser, et auxquelles, plus heureux que nous, sans 
doute, il aurait pu trouver des réponses satisfaisantes. 

Dussions-nous paraître trop minutieux, nous ne bornerons pas 
là nos observations sur l'histoire fort courte de cette découverte. 
Nous savons que M. Jankovich est devenu propriétaire de ces ta- 
blettes en 1835, mais on ne nous dit pas qui les possédait auparavant; 
on nous laisse ignorer par qui elles ont été découvertes, les unes en 
1790, les autres en 1807. S'il n'est pas probable qu'une même per- 
sonne ait eu assez de bonheur pour rencontrer ces deux trésors dans 
deux lieux différents et à dix-sept ans d'intervalle, comment M. Jan- 
kovich les a-t-il trouvés réunis dans la même main? Cet ancien posses- 
seur, que l'on ne nomme pas, était donc un amateur d'antiquités, qui, 
toujours à l'affût de ces précieuses trouvailles, se sera empressé d'en 
faire l'acquisition. Mais alors comment s'expliquera-t-on qu'elles soient 
restées dans l'oubli jusqu'en 1855? Eh quoi! des tablettes de cire 
d'une haute antiquité, des tablettes romaines (c'est-à dire un monu- 
ment plus que rare, un monument unique) sont trouvées au fond 
d'une ancienne mine d'or, et le bruit de cette découverte extraordi- 
naire n’est pas répandu aussitôt dans le monde savant ! En vérité une 
telle discrétion serait plus merveilleuse encore que la découverte elle- 
même. Il faut le dire, tant de soupçons s’éveillent au souvenir des su- 
percheries qui ont abusé les plus habiles antiquaires, que personne 
aujourd'hui ne peut espérer être cru sur parole : il faut triompher del'in- 
crédulité par des détails précis et concordants, par des preuves incon- 
testables. À notre avis, le récit anonyme transmis successivement par 
M. Jankovich et M. Massmann laissera subsister bien des doutes. Nous 
pourrions aussi faire observer qu'après avoir rapporté ({p. 5) la dé- 
couverte des tablettes latines à l’année 1790, et celle des tablettes 
grecques à l'annéc 1807, M. Massmann substitue à ces deux dates celle 
de 1833 dans le passage suivant, qui se lit à la note 2 de la page 25: 
« Tabulæ duæ Jankovichianæ tum quum inveniebantur (1833) in 
congruentibus illis foraminibus annulis ferreis colligatæ erant, etc.» 
H résulte du rapprochement de ces deux passages une contradiction 
manifeste, qui serait inexplicable, si l'on ne consentait pas à voir, dans 
la date de 1833, une faute d'impression, que nous avons dû signaler au 
public et à l'auteur. Il est une autre erreur, que M. Massmann avait 
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commise en 1835 quand il commençait à faire i imprimer son ouvrage, 
et qu'il a pris soin de rectifier en 1840 au moment de le faire paraître. 
H avait annoncé (p. 3, note 2) que le gouvernement hongrois avait 
acheté ces tablettes à M. Jankovich en même temps qu'une collection 
d’antiquités, dont ce dernier était encore possesseur quand il vint à Mu- 
nich en 1835. M. Massmann revient sur cette assertion dans sa préface 
(p. vrr, note 1}, et cite une lettre, du mois de décembre 1839, dans 
laquelle M. Jankovich déclare que sa collection a été vendue pour le 
musée de Pesth dès l'année 1833, et que, devenu possesseur de ces 
tablettes en 1835 seulement, il s’applaudit d'en avoir encore la libre 
et entière disposition. L'auteur ne dit point par quelle .circonstance il 
avait été amené à commettre cette erreur, que tout le monde trouvera, 
d'ailleurs, fort excusable. N'était-il pas naturel, en effet, de croire que 
des objets aussi précieux avaient trouvé place dans le musée public de 
Pesth? Il y a mêmelieu de s'étonner que le premier possesseur, au lieu 
de s'adresser à M. Jankovich, qui venait de vendre sa collection, n’ait pas 
voulu, d’abord, offrir cette rareté à un établissement dont les administra- 
teurs doivent être, sans doute, empressés, non-seulement d'accueillir, 
mais de provoquer de pareilles offres. S'il était permis de risquer iciune 
conjecture, on serait tenté de croire que, si M. Jankovich a trouvé 
l'occasion d'acquérir ces tablettes, c'est que l'authenticité n'en avait 
point paru parfaitement démontrée aux administrateurs du musée pu- 
blic de Pesth. Quoi qu'il en soit, laissant de côté ces réflexions pure- 
ment hypothétiques, et raisonnant seulement d'après les faits que 
nous avons précédemment reproduits, nous croyons pouvoir consi- 
dérer comme légitimes des doutes qui portent, non sur la bonne foi 
incontestable du possesseur actuel de ces tablettes et du savant qui 
nous en a découvert l'existence, mais sur les circonstances, à notre 
avis peu probables, d'un récit qu'ils ont accueilli avec confiance et 
transmis avec fidélité. 

Voyons maintenant si l'examen de ces tablettes aura pour résultat 
de confirmer ou de dissiper les doutes que nous venons d'exprimer. 

Les tablettes latines sont composées de trois ‘feuilles de sapin, et 
renferment deux transcriptions d'un seul et même texte : l’une de ces 
transcriptions commence sur le recto de la seconde feuille et se termine 
sur le verso de la première; cette disposition, contraire à celle que 
nous adopterions aujourd'hui, a été suivie également pour la seconde 
transcription, dont le commencement est reproduit sur le recto de la 
troisième feuille, et la fin sur le verso de la seconde. Le recto de la 
première feuille et le verso de la troisième, n'étant pas enduits de cire, 
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servaient de couverture aux tablettes, et assuraient ainsi la conservation 
de l'écriture tracée sur les quatre pages intérieures. Ces pages, régu- 
lièrement encadrées par des marges de bois, ont à peu près la dimension 
d'un petit in-octavo; mais les lignes ÿ suivent une direction perpendi- 
culaire à celle qu'on leur donne dans nos livres : elles sont tracées dans 
le sens de la longueur de la page. Le recto de la seconde feuille pré- 
sente une autre singularité : la cire, au lieu d'y recouvrir tout l'espace 
qui est réservé à l'écriture sur les trois autres pages, s'y trouve divisée 
en deux surfaces inégales par une rainure en bois, où M. Massmann 
suppose que l'on devait placer quelques styles . Cette rainure, qui a 
environ deux centimètres de largeur, occupe une position analogue à 
celle du demi-tube métallique qui partage en deux une des pages des 
tablettes de congé honorable représentées dans l'Istoria diplomatica de 
Malfei (p. 30). À gauche de cette rainure se trouve le commencement 
de la première transcription; à droite on distingue dix lignes plus ou 
moins incomplètes, que M. Massmann n'a pu déchiffrer entièrement, 
mais qui lui ont pourtant fourni quelques noms propres, appartenant, 
selon lui, à des témoins, qui devaient être au nombre de sept. Ces noms 
ne sont pas reproduits dans la seconde transcription : il y a donc, à cet 
égard, un rapport évident entre ces tablettes de cire et plusieurs tablettes 
de congé honorable, qui reproduisent deux fois l’acte principal, en ratta- 
chant à l'une des deux copies seulement une liste de témoins gravée 
sur une page séparée aussi en deux parties. Nous allons maintenant 
donner le texte des tablettes latines de M. Jankovich, tel qu'il résulte 
de la comparaison des deux copies rectifiées et complétées l'une par 
l'autre : nous nous abstiendrons seulement de transcrire la liste des 
témoins, qui est incomplète , et de signaler un petit nombre de variantes, 
qui n'ont aucune importance. 

«Descriptum et recognitum factum ex libello qui propositus erat Alb. 
majori ad stationem Resculi, in quo scriptum erat id quot | pour quod|] 
i(nfra) s(criptum) est. | 

« Artemidorus Apollonj, magister collegj Jovis Cerneni, et Valerius 
Niconis et Offas Menofili, questores collegj ejusdem— posito hoc libello 
publice testantur ex collegio s(upra) s(cripto) ubi erant homin(es) Liur, 
ex eis non plus rema(n}sisse quam quot { pour quod | h(omines) X{1r ?); 
Julium Julj quoque commagistrum suum ex die magister) sui non ac- 
cessisse ad Afburnum neqlue) in Collesio; seque eis qui presentes fue- 

‘ La première des deux planches qui sont jointes à cet article représente le verso 


de la première feuille et le recto de la seconde, c'est-à-dire une des deux transcrip- 
tions de l'acte et la liste de témoins dont il va être question tout à l'heure. 
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runt rationem reddedisse; et si quit [ pour quid] eorum fh}abuerat, 
reddedisset sive funeribus ; et cautionem suam in qua eis caverat, 
recepisset, modoque autem neque funeraticjs sufficerent neque locu- 
lum (hjaberet, neque quisquam tam magno tempore diebus, quibus 
legi continetur, convenire voluerint aut conferre funeraticia sive mu- 
nera; 

« Seque idcirco per hunc libellum publice testantur, ut si quis de- 
functus fuerit, ne putet se collegium (h)abere aut ab eis aliquem peti- 
tionem funeris (h)abiturum. 

u« Propositus Alb. majori. V. Idus febr{uarias). Imp. L(ucio) Aur(elio) 
Ver(o) In et Quadrato cs. Actum Alb. majori. » | 

Ne pouvant s'expliquer d'abord la double transcription que renferment 
ces tablettes, M. Massmann avait fait intervenir, en désespoir de cause, 
la férule d'un maître d'école : « Quid enim obstat (voy. p. 8) quo- 
minus scriptorem ludimagistri ferula id coactum esse quis dicat ? » Un 
professeur de ses amis, M. Valentin Seibel, lui a indiqué une solution 
plus heureuse de ce problème (voy. p. vnr et 28), en supposant que 
deux des feuilles de ces tablettes pouvaient être fermées par un fil et 
scellées, que la troisième, au contraire, restait libre, et que le porteur 
des tablettes avait ainsi à sa disposition une des deux copies, sans pou- 
voir altérer l'autre, qui aurait été vérifiée, en cas de soupçon, par les 
magistrats compétents. Nous n'avons aucune objection à présenter contre 
cette hypothèse, parfaitement analogue à l'opinion de plusieurs auteurs, 
notamment à celle que Maffei avait exposée et justifiée, il y a plus d'un 
siècle, dans son Îstoria diplomatica (p. 32 et suiv.), pour expliquer la 
double reproduction d'un mème acte sur les tablettes de congé hono- 
rable. De ce nouveau point de ressemblance, et de ceux que nous 
avons déjà signalés, il résulte que, si, par hasard, les tablettes de M. Jan- 
kovich n'étaient pas sincères, on pourrait aflirmer, sans trop de témé- 
rité, que l’on connaît un des modèles qui ont été consultés avec fruit 
par le fabricateur. 

Le problème de cette double transcription étant une fois résolu, 
M. Massmann ne devait plus balancer à reconnaître, dans ce texte, un 
acte authentique, où sont exposées les circonstances qui ont motivé la 
dissolution d’un collége établi, sans doute, pour l'exploitation des mines 
d'Abrudbanya. Après avoir prouvé que le préambule (Descriplum et re- 


cognitum factum, etc.) est, ainsi que la date, à l'abri de tout soupçon, : 


et que les Romains écrivaient souvent des actes authentiques sur des 
tablettes de cire, il arrive à l'examen de l'écriture, dont il compare les 
divers éléments, d'une part, avec un assez grand nombre d'inscriptions 
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reproduites dans le texte de son ouvrage au moyen de gravures sur bois, 
qu'il a exécutées lui-même; de l'autre, avec un fragment de papyrus 
que l'on conserve au musée de Leyde, et quila, le premier, réussi à dé- 
chiffrer. De cés différents termes de comparaison il résulte que l'écri- 
ture cursive de ces tablettes nc présente aucune lettre dont la forme 
ne puisse être justifiée par quelque monument authentique. Mais ce qui 
est vrai de chacun des éléments de l'alphabet considéré isvlément ne le 
serait peut-être pas de l'aspect général que présente le corps de l'écriture. 
Or celui qui réussirait, en consultant un graud nombre de monuments 
d'un inême siècle, à trouver successivement chaque lettre de l'alphabet 
représentée sous une forme plus ou moins extraordinaire, ne devrait 
pas en conclure qu'il faudrait nécessairement admettre comme authen- 
tique unc écriture qui réunirait tous ces types empruntés à tant de 
sources différentes. L'habileté plus ou moins grande d'un écrivain, ses 
habitudes particulières, le défaut d'espace à la fin d'une ligne, sont 
autant de causes qui ont produit, dans des circonstances donntes , des 
caractères dont la figure tout exceptionnelle n'appartient récilement 
qu'au monumént qui nous l'a conservée. On ne pouvait pas exiger, sans 
doute, que M. Massmann trouvât, sur des monuments lapidaires, une 
écriture dont l'ensemble fût analogue à celle de ses tablettes de cire; mais, 
d'un autre côté, il ne niera point qu'il s'est exposé à prendre plus d'une 
fois l'exception pour la règle, puisqu'il a puisé la plupart de ses exemples 
. dans des inscriptions tracées par des mains inhabiles. Nous reconnais- 
sons néanmoins qu’à défaut de diplômes originaux remontant à la même 
antiquité, ce geurc de preuves était à peu près le seul qu'il eût à sa dis- 
position : tout le monde lui saura gré, d’ailleurs, d’avoir formé ainsi un 
recueil fort curieux de ces nombreux échantillons d'écriture cursive. Le 
papyrus de Leyde, dont l’âge n'est pas encore déterminé, mais qui pa- 
raît être antérieur à tous les actes latins conservés sur la même subs- 
tance, ne fournit pas non plus, quant à l'aspect général de l'écriture, 
un seul argument qui puisse être invoqué en faveur de ces tablettes: ïl 
présente seulement quelque analogie dans la forme de l'a, du b et de fr. 
Mais, en publiant lc texte et le fac-simile de ce papyrus, M. Massmann 
a enrichi son livre d'un document curieux, et il a constaté qu'il avait, 
le premier, résolu un des problèmes les plus difficiles de la paléographie 
latine. À l’aide de son travail, nous avons pu lire divers fragments de 
même nature appartenant au cabinet des antiques de la Bibliothèque 
royalc et au musée du Louvre; rattacher deux de ces fragments au pa- 
pyrus de Leyde, indiquer l'étroite relation qui unit les deux autres, et 
recomposer ainsi deux textes bien distincts, que nous croyons appartenir 
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à deux rescrits impériaux!. Nous devons faire observer que ces papy- 
rus, comme la plupart de ceux qui sont antérieurs au vu” siècle, pré-. 
sentent une écriture dont les traits descendent obliquement de droite à 
gauche, et dont l'aspect général ne peut, sous ce rapport, offrir la 
moindre analogie avec les tablettes latines de M. Jankovich, où les 
lettres sont presque toutes inclinées dans le sens contraire. Ce serait en 
vain aussi qu'on chercherait sur les plus anciens papyrus, soit entre les 
syllabes d'un même mot, soit entre des mots étroitement liés par le 
sens, des intervalles relativement aussi considérables que ceux qui 
existent sur ces tablettes dans les passages suivants : Res—culi, con- 
tine—tur, ne—pultet, funeris—abituram, scriptum—erat, eis—aliquem. 
Ces intervalles, dont le moindre occupe autant de place que quatre 
lettres, et dont le plus considérable aurait suffi à douze ou à treize; 
ont été remarqués par M. Massmann, qui explique cette irrégularité en 
disant que la cire manquait dans certains endroits des tablettes. Que 
l'on fût obligé de séparer ainsi quelques syllabes ou quelques mots sur 
un parchemin, ou un papyrus, qui présentait des lacunes auxquelles il 
était impossible de remédier, c'est ce que tout le monde s'empressera de 
reconnaître. Mais nous pourrions faire observer que le cas est ici tout 
différent, et que, pour remettre en état ces tablettes destinées à la trans- 
cription d'un acte authentique, il suffisait à l'écrivain de tourner le 
style et de répartir plus également la couche de cire. Admettons toute- 


fois qu'il a pu négliger cette réparation aussi facile que nécessaire, et . 


laissons de côté ces intervalles correspondant aux lacunes de la cire 
pour en signaler d'autres, que M. Massmann juge parfaitement régu- 
liers : « Voces singulæ intervallis aptis distinentur; contra ejusdem vo- 
cis litteræ et syllabæ aut inter se cohærent aut arctiore tantum spatio 
distant (page 70).» Il nous est difficile de comprendre pourquoi l'au- 
teur voit, dans la séparation des mots, une preuve de l'authenticité de 
ces tablettes : jusqu’à présent c'est l'absence de toute séparation qui a 
été considérée comme un des signes caractéristiques des écritures les 
plus anciennes. Si cette règle de paléographie latine , déduite des nom- 
breux exemples que fournissent les manuscrits et l'écriture cursive, avait 
besoin d'être confirmée, nous irions puiser une preuve nouvelle dans 
le livre de M. Massmann, et nous n'hésiterions pas à contredire formel- 
lement une opinion qu'il a, en quelque sorte, pris soin de démentir lui- 


! Nous avons développé ces différents points dans un mémoire qui a été lu à 
l'Académie des inscriptions le 3 septembre dernier, et qui confirme l'opinion émise, 
en peu de mots et sons la forme du doute, dans une notice de M. Saint-Martin, in- 
sérée au Journal des Savants du mois de septembre 1822 (p. 555). 
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même en publiant un papyrus dont tous les mots se succèdent et s'en- 
_ chaïînent sans aucune interruption. 

De l'examen de l'écriture, M. Massmann passe à la discussion du 
texte, et son érudition lui fournit de nombreux arguments à l'appui 
de la thèse dont il a entrepris la défensè. C’est un devoir pour nous 
de signaler ses longues et savantes dissertations sur les anciens collegia 
et sur les-mines d’or de la Dacie. Il y a réuni beaucoup d'exemples 
authentiques et parfaitement analogues à plusieurs passages du texte 
des tablettes latines; en sorte que, parmi les problèmes qu'il-s'était : 
proposés, celui qui se rattache au lieu désigné sous le nom d’Albarnum 
majus est à peu près le seul dont il n'ait pas trouvé la solution. Mais 
deux des questions que soulève ce texte n'ont peut-être pas été suffi- 
samment examinées par l'auteur, à qui, sans doute, elles ne semblaient 
présenter aucune difficulté : nous voulons parler du style et du sens 
de cet acte latin. M. Massmann juge le style antérieur aux bas temps, 
hœc seriora tempora atque deteriora libellum nostram Transsylvanum, propter 
linguam nondum corraptam, minime attingere apertam est (p. 13); il le 
trouve assez correct, sermo aniversus quidem satis correctus ( p. 70); il y 
remarque un curieux mélange du discours direct et du discours indirect, 
miram interdum morem sermones rectos, quos vocant, et obliquos commis- 
cendi ( p. v); il n'y observe que de rares vestiges de décadence, rara 
tantummodo hic.illic occurrant in quibus linguæ, utpote in provincia, ad de- 
terius inchnantis vestigia agnoscas (p. 70). À cette occasion, il signale 
les mots remasisse, abere, abitaram, reddedisse, et, sans justifier a sup- 
pression de l’n dans le premier, il rappelle que le retranchement de 
l'h initiale est constaté par plusieurs inscriptions, et que la substitution 
de le à l’i est attestée par de nombreux exemples; enfin il apporte des 
preuves à l'appui des locutions leg continetur et cavere in re. Là se 
bornent les observations de M. Massmann; il aurait pu cependant les 
étendre un peu davantage. Nous ne parlerons pas d'accessisse in colleqto : 
c'est une faute qu'il est facile de trouver sur un grand nombre d'ins- 
criptions. Mais plas quam quon homines xr1 est peut-être plus rare; nous 
en dirons autant de quisquam voluerint; de sufficerenr suivi d'haberer, 
sans quon puisse assigner à ces deux verbes un sujet différent. Tous 
ces passages n'annoncent-ils pas la décadence de la langue, et une 
décadence bien voisine de la barbarie ? Si les mots seque eis qui presentes 
Juerunt rationem reddedisse signifient réellement, comme le dit M. Mass- 
mann (p. 12), que le commagister Jalius a rendu ses comptes, il cst 
difficile de s'expliquer pourquoi, dans un style assez correct, on a em- 
: ployé le pronom se, qui, d'après la grammaire, devrait désigner Arté- 
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midore, Valérius et Offas. Les verbes reddedisset et recepisset, qui ont 
peut-être motivé la remarque de M. Massmann sur le mélange du dis- . 
cours direct et du discours indirect, nous sembleraient beaucoup plus 
régulicrs s'ils étaient à l'infinitif. Se testantur est une locution qui méri- 
tait d'être justifiée plutôt que legi continetur ou cavere in re. Si tes obser- 
valions que nous venons de présenter ne sont pas toutes inexactes, 
la pureté de ce texte est fort douteuse; le sens ne l'est pas moins. On 
serait fort embarrassé de déterminer le véritable sujet de plusieurs verbes 
employés tantôt à l'infinitif, tantôt à des modes personnels avec un 
mélange inexplicable du singulier et du pluricl. Nous n'aurions pas 
supposé avec l'auteur que les mots rationem reddedisse indiquassent des 
comptes rendus par le commagister Julins; ce fait nous paraitrait plutôt 
se rapporter au maître et aux questeurs du collége. Mais, tout en ris- 
quant cette interprétation, qui justifierait, dans ce membre de phrase, 
l'emploi du pronom se, nous nc voudrions pas nous charger d'éclaircir 
d'autres passages, que M. Massmann a omis de discuter : tels sont les 
mots reddedisset sive funeribus. Nous n'avons pas compris davantage si 
quis defunctus fuerit ne putet elc.; car nous ne pouvons nous en tenir à 
la traduction littérale, qui serait : st quelqu'an vient à mourir, qu'il ne 
pense pas, etc. Il faudrait évidemment trouver ici un sens moins dérai- 
sonnable, et les mots ne paraissent guère s'y prêter. Nous pourrions 
faire encore quelques citations du même genre, et signaler plusieurs 
passages qui nous paraissent pécher, soit par l'incorrection, soit par 
l'obscurilé; mais nous croyons en avoir dit assez pour prouver qu'il 
nous est permis, quant à présent, de rester dans le doute, et d'attendre, 

pour en sortir, que M. Massmann ajoute un supplément à ses doctes 
commentaires. 

JT nous resterait maintenant à parler des tablettes grecques, qui pa- 
raissent destinées à recevoir un accucil moins favorable encore. Un 
juge beaucoup plus compétent que nous en pareille matière, M. Le- 
tronne, a bien voulu nous nn 0 de cette tâche, en nous commu- 
niquant la note suivante. 

«Je ne puis malheureusement pas hésiter sur la fausseté des tablettes 
grecques publiées par M. Massmann, qui mc parait avoir dépensé en 
pure perte beaucoup d'érudition pour les expliquer. 

« Dans l'hypothèse de leur authenticité, elles seraient du même temps 
que Îles tablettes latines, auxquelles elles ressemblent entièrement par 
tous leurs caractères extérieurs ; et celles-ci, supposé qu'elles soient au- 
thentiques, sont du temps de Marc-Aurèle et de Lucius Vérus, comme 
le prouve un passage tr ès disible. Mais il n'est pas besoin d'une grande 
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expérience en paléographie grecque pour être sûr qu'au second siècle 
de notre ère le grec cursif n'avait presque rien de commun avec celui 
de ces tablettes, qu'on dirait avoir êté écrites par un écolier de nos jours, 
s'exerçant à griffonner du grec. Les mots sont soigneusement séparés, 
les lettres sont généralement couchées de gauche à droite, les abrévia- 
tions ou ligatures de x, pour xa, de # pour ov, de & pour #7 s'y trouvent 
comme dans les textes de nos livres; et, ce qu'il y a de plus fort, les 
esprits et les accents sont mis à quelques mots tels que &Xc (pour &x0), 
avayxaia, dia, dANQ, Baaired. [ ÿ aurait d'autres remarques à faire, no- 
tamment sur certaines lignes composées de lettres sans suite, de fnrmes 
archaïques ou bien n'ayant aucune forme connuc, lignes auxquelles il 
semble qu'on ait voulu donner un air cabalistique !; mais il ne pourrait 
être utile de prendre cette peine que dans le cas où une imposture si 
mal fardée trouverait des défenseurs. Or, dès que le Sanchoniaton de 
M. Wagenfeld en a bien trouvé, et de fort respectables, tant en Alle- 
magne qu'en France, il ne faut désespérer de rien. 

« En présence de ces caractères de fausseté, je serais fort peu ébranlé 
même par un procès-verbal détaillé et authentique, où l'on attesterait 
que ces tablettes ont effectivement été découvertes à l'époque et dans le 
lieu qu'on annonce. Personne n'ignore, en effet, que les faussaires ne sont 
pas embarrassés de se procurer des certificats d'origine bien et dûment 
attestés, ou d'inventer des romans plus ou moins adroitement fabriqués 
pour colorer leur fraude, et qu'au besoin is nc se font pas faute 
de déterrer par hasard, devant l'amateur qu'ils veulent duper, la mé- 
daille, l'inscription, ou tout autre monument, qu'ils ont eu bien soin 
d'enfouir eux-mêmes. Témoin ce collecteur d'antiquités, qui, il y a peu 
de temps, visita les vénérables ruines de l'antique Saïs juste au moment, 
à ce qu'on lui dit, où l'on venait de déterrer un magnifique vase de 
bronze. Comment, en pareil cas, douter de l'authencité de la trouvaille? 
Aussi crut-il fermement être devenu possesseur d'une des plus belles 
œuvres dela ciselure de l'époque d'Alexandre. Ce monument unique reçut 
et conserva le nom de vase de Lysippe jusqu'à ce que de malencontreux 
antiquaires eurent la cruauté d'y reconnaître une pièce exécutéc en Italie 
d'après le vase restauré de Warwick. Le certificat d’origine le mieux cons- 
taté ne saurait donc prévaloir contre les caractères intrinsèques. C'est 
un motif, il est vrai, pour être plus réservé, plus attentif, plus difficile 
sur les preuves d'imposture, et voilà tout. Dans la circonstance présente 
on n’a pas même cet embarras; car rien n’atteste la vérité des faits qui se 
rattachent à la découverte. Le propriétaire actuel, le comte Jankovich 


* Voyez le fac-simile ci-joint, pl. 2. 
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de Wadass, a dit à M. Massmann qu'il avait acquis, en 1835, ces tablettes 
d'un premier possesseur (x, priori possessore) : ce possesseur lui a raconté 
que les tablettes ayaient élé trouvées, les unes.en 1790, -dans les fentes 
d'une ancienne-mine d'er, à Abrudbanya, bourg de T ransylvanie;- les 
autres en 1807, dans les mines de Toroczko, à quatre ou cinq milles 
du même bourg. Mais. M. le comte de Jankovich n'a pas dit le nom de 
ce possesseur ; il ne. rapporte aucune preuve, aucun: témoignäge à Jap- : 
| pur de ce récit;'il né parait même pas avoir cherché à s'expliquer: COR- 
_-ment ces précieuses. tablettes seraient restées dans les maini du posses-. 

scur.inconnu, les unes pendant.28 ans, les autres pendant 45 ans, sans 
que personne-ait jamais entendu parler de ce trésor. Je ne prétends pas 
mettre en dpute-la.bonne foi du comte Jankovich, mais ä n’a évidem- 
ment. pas pri Ïs. . pr SeAutons nécessaires pie échapper aux piéges . us 
imposteur. ”- 

."tQuant.aux- re AO M. Natalis de Wailly. a déa conçu dés 
doutes sur leur authenticité. Ces doutes prennent maintenant une grande 
ronsistanee; "car ces tablettes offrerit les mêmes conditions extérieures . 
que.les tablettes grecques. IL: est vraï que le résultat de l'examen intrin: 
sèque des premiëtes n'est pas aussi défavorable; les caractères de faus- 
seté ne sont pas aussi évidents. Celui qui les a fabriquées (supposé 
qu'elles soient fausses) ‘était certainement plus versé dans la paléogra- 
phie latine; il a donc mis plus de façon, plus de soiu pour cacher la 
fraude. Cependant la tournure en est aussi bien suspecte; la phraséo- 
logie offre des singularités, pour ne pas dire des impossibilités pal- 
pables, qui, jointes aux motifs de doute qu'on tire du rapprochement 
de ces tablettes avec les autres, éveilleront les soupçons les plus légi- 
times. Sans me prononcer définitivement sur ce point, que je n'ai pas 
assez étudié, j'avoue que je serais-bien trompé. si un éxanien ultérieut 
ue démontrait' pas qu ‘elles sortent “a mérne c'ateee et qe ‘elles. ont: été 
ruée par'-les mêmes mains: »..  : : Fi 

Nous sommes heureux de’ pouvoir invoquer duciques. passages de 
sette note à l'appüi des observations que nous ayons présentées, en com 
mencant, pour montrer l'invraisemblancé du récit aceueïlli par M. Jan 
kovich. Comme M. Letronne pense, d’ailleurs, ét-avec raison', que la 
fausseté évidente des tablettes-grecques forrhe un préjûgé contraire aux : 
tablettes lâtines, on ne s'étonnera pas que nous peisistions plus'que jar 
mais dans-notre apiniün, qui ,: en céssant de nous être: exclusiveinent 
a en FAN à nos res un nouyeaù degré de nan 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


Rapport du secrétaire perpétuel de l'Académie royale des inscriptions et 
belles-lettres sur les travaux des commissions de cette Académie pendant 
le premier semestre de l'année 1641. La le 2 juillet 1841. 


Messieurs, l'impression de la première partie da tome XV de vos Mémoires 
s'avance; il n'y a encore que neuf feuilles tirées définitivement, mais dix-huit sont 
en épreuves, et seront bienlôt imprimées, ce qui fera en tout vingt-sept feuilles... 
Dans les mémoires qui sont en épreuves, et bientôt achevés d'imprimer, se trouve 
celui de feu M. Champollion jeune, relatif aux signes de la division du temps chez 
les anciens Egyptiens. Ce mémoire, dont l’Académie a souvent déploré la perte, a éle 
recouvré après huit années d'attente. Grâce à quelques procédés nouveaux, à la fois 
ingénieux et économiques, à prouvera, par son exécution typographique, que l'in- 
troduction des écritures égyptiennes dans le texte même de nos mémoires n'offrira 
désormais aucune difficulté. Comme cette introduction était une innovation , le soin 
et l'attention quil a fallu y mettre ont apporté quelques lenteurs dans la composi- 
tion. 

Les mêmes motifs n'existant pas pour la première partie des Mémoires présentés 
par divers savants, ce volume est parvenu à la quarante-quatrième bonne feuille, et 
deux autres sont prêtes à être mises sous presse, ce qui fera en tout quarante-six 
feuilles imprimées. Mais aucune copie nest en composition, parce que les deux 
commissaires chargés par la commission des antiquités de la France de diriger l’im- 
pression du mémoire qui doit suivre ont à se concerter pour le choix des planches 
à graver dont ce mémoire doit être accompagné. 

Depuis le 1“ janvier 1841, votre commission des médailles a composé l'inscrip- 
tion demandée par M. le président de la république Équatorienne. Cette inscription 
doit être gravée sur les deux pyramides érigées autrefois par La Condamine, ren- 
versées depuis, et relevées par l'ordre et les soins de M. le président Rocca Fuerte. 
— La commission.a aussi composé la légende et l'exergue de la médaille qui doit 
être frappée à l'occasion de l'achèvement des monuments publics. 

La réimpression du tome XI de l'Histoire littéraire de France, surveillée avec assi- 
duité par la commission chargée par l'Académie de continuer l'ouvrage, est aujour- 
d'hui terminée. A cette réimpression, faite page pour page sur.le volume publié 
en 1759, il faut ajouter à peu près cinq feuilles de notes des: nouveaux éditeurs, 
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rejelées à la fin de ce volume : ces notes ont pour but d'exposer quelques rettifica- 
tions ou quelques doutes, le remplir un petit nombre de lacunes, et de faire con- 
naître des travaux qui ont paru depuis l'ancienne édition. Ces nutes sunt en épreuves, 
ainsi qu'un avis vu sont rassemblés quelques renseignements sur les auteurs de ce 
tome XI. Les membres (le votre coinmissivn, par tous les soins qu'ils se sont don- 
nés pour la réimpression de ce volume, ont eu l'intention de rendre hommage à 
leurs doctes devanciers. — La rédaction du tome XX, qui commence à l'an 1286, 
est entièrement achevée. L'impression, que la nouvelle édition du tome XT avait fait 
suspendre à la sixième feuille, va être immédiatement reprise et continuée sans 
interruption. M. Le Clerc a été choisi par la commission pour remplir les fonctions 
d'éditeur. 

La première partie (partie orientale) lu tome XIV des Notices des manuscrits, qui 
commence par la notice de deux manuscrits persans de l'histoire de Schah-rokh 
et du sultan Abousaïb, est parvenue seulement à la dix-huitième bonne feuille. 
La copie est préparée, mais des obstacles; que votre commission «les travaux litté- 
raires devra lever dans sa prochaine réunivn , s'opposent à ce que l'impression de 
ce volume s'exécute avec la célérité nécessaire. Les prolégumènes d'Ebn-Khaldoun, 
traduits par M. Quatremère, étaient achevés et prêts à être livrés à l'impression; 
mais un manuscrit du texte de cet ouvrage a été envoyé (l'Alger à Paris, et il faut 
qu'il soit collationné avec la traduction avant que celle-ci puisse être remise entre 
les mains des compositeurs. — L'impression de la seconde partie du tome XIV 
(partie occidentale) sera incessamment lerminée, et est parvenue jusqu à la cin- 
quante-septième feuille. M. Letronne contiuue son travail sur les papyrus grecs 
d'Egypte; la moitié des fac-simile sont lithographiés avec une rare perfection. 

Vous avez complété, Messieurs, la commission pour la continuation des Histo- 
riens de France, en nommant, dans votre séance du 15 juin, à la place vacante par 
la démission d'un de ses membres. Les monuments histuriques du premier ordre, 
pour les règnes où la collection est parvenue, se trouvant épuisés dans le vingtième 
volume, qui vous a été présenté l'année dernière, le vingt et unième volume con- 
üendra nécessairement les monuments du second vrdre de ce périvde de temps. Les 
nouveaux rédacteurs suivront, pour le choix et la critique de ces monuments, les 
principes exposés dans le plan arrêté par vous dans votre séance du 19 octobre 1832, 
d'après le rapport fait, à ce sujet, par MM. Daunou et Naudet. 

Les deux tiers de la copie du second volume des Assises de Jérusalem ont été dè- 
posés à l'Imprimerie royale, le 17 juin dernier, et l'ouvrage a été mis immédiatement 
entre les mains des compositeurs. J'ai l'assurance que les soins actifs de M. Beugnot 
seronli vivement secondés, et que l'impression de ce volume marchera avec rapidité ; 
la première feuille est tirée. 

L'impressiun du premier volume des Historiens latins des Croisades, rédigé par 
MM. Le Bas et Beugnot, est à peu près terminée; il ne reste plus à remettre que la 
table des matières et la préface. Les éditeurs ont formellement promis d'achever ce 
volume pendant Île courant du deuxième semestre de cette année. Ce volume est 
d'une grosseur consilérable, puisque cent trente-sept cahiers sunt tirés, et que 
quatre encore sont en épreuves. 

Les Historiens grecs des Croisades pourront être livrés à l'impression dans le cou- 
rant de cette année. Un travail long et difficile a nécessité le retard apporté à cette 
publication. Il a fallu classer les textes qui se rapportent à ces expéditions, Lextes 
principalement fournis par Nicéphore Bryennus, Anne Comnène, Nicétas Cho- 
niale, Jean Phocas’'et Zonare. Des extraits d'ouvrages restés inédits seront joints à 
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ceux des auteurs déjà connus, notamment ceux de l'histoire de Michel Attaliate, 
qui écrivit vers le commencement de la première croisade. Tous ces textes, colla- 
tionnés, autant que possible, sur de nouveaux manuscrits, seront accompagnés 
d'une version latine et de notes historiques et philologiques. 

Les Historiens orientaux des croisades, traduits par M. Reinaud, ont éprouvé 
quelque retard : pourtant SES cahiers sont tirés; le cinquante-cin- 
quième est en épreuve, et nous avons l'assurance que ce volume n'éprouvera plus 
d'interruption. 

Votre commission des travaux littéraires, qui doit avoir soin de veiller à ce que 
Je zèle de l'Académie pour les publications scientifiques ne lui fasse pas excéder ses 
moyens pécuniaires, s'est vue presque dans la nécessité de faire suspendre l'im- 
pression des Diplômes, chartes et lois des rois de France de la première race, quand 
elle a appris, par des lettres dont je lui ai donné lecture, que l'administration de 
l'Imprimerie royale, dans son organisation actuelle, se trouvait dans l'impossibilité 
de continuer l'impression gratuite de ce recueil, telle qu'elle avait été prescrite ce- 
pendant par plusieurs ordonnances royales. J'ai pensé que l'impression d'un recueil 
d'une si haute importance pour notre histoire ne devait pas être suspendu, et, 
dans un rapport que j'ai adressé à M. le ministre de l'instruction publique, j'ai fait 
connaître les sollicitudes de tous les gouvernements qui se sont succédé en France, 
depuis 1762, pour cette publication, ainsi que les dépenses qu'elle avait autrefois 
occasionnées, si supérieures à celles qu'on propose d'y consacrer aujourd'hui. Au- 
cune réponse écrite n’a encore été faile par M. le ministre à ce rapport déja ancien : 
mais les assurances verbales qu'il a bien voulu nous donner me rassurent contre ce 
long retard, et j'ai toujours fait continuer l'impression de ce recueil, comme précé- 
demment. — Le tome I est arrivé au vingt-huitième cahier, sans compter deux 
cahiers des Prolégomènes, ce qui fait en tout trente cahiers tirés. — Du second vo- 
lume il y a vingt-six cahiers tirés et neuf feuilles en épreuve. 

Le tome V des Tables chronologiques des chartes est en entier livré à l'impression. 
I y a trente cahiers tirés et sept en épreuves. — Toutes les notices destinées à 
former le tome VI sont relevées. Ce volume contiendra les années 1340 à 1270, et 
environ cinq mille notices. 

Pour ces travaux, j'ai été plusieurs fois obligé de demander, au nom de l'Acadé- 
mie, à M. le ministre des affaires étrangères, £ vouloir bien me procurer des ma- 
nuscrits très-rares, et même des livres imprimés, qui manquaient à nos collec- 
tions de Paris, et qui existent dans celle de Munich et du canton de Saint-Gall. La 
célérité et l'obligeance de M. le ministre, en celte circonstance, et l'empressement 
que les gouvernements de Bavière et du canton de Saint-Gall ont mis à répondre 
aux désirs du gouvernement français, quand ils ont connu l'emploi qui devait être 
fait de ces richesses bibliogra hiques, sont de nature à s’attirer toute la reconnais- 
sance de l'Académie. Ces obligeantes communications ont fait découvrir plusieurs 
chartes omises par M. de Bréquigny. Les recherches faites aux archives du royaume 
par M. Teulet ont aussi produit, en ce genre, quelques découvertes précieuses. 

La grande collection des Ordonnances des rois de France, commencée il y a près 
de 120 ans (en 1723), approche de sa fin, puisque, d'après le plan adopté, elle ne 
doit s'étendre que jusqu'à François", et que le XX’ volume, qui vous a été présenté 
l'année dernière, contient le règne de Charles VIII. Mais cette fin sera difficile et la- 
borieuse. M. de Pastoret, que nous avons vu à ce sujet, nous a déclaré que son père 
n'avait laissé aucune note ni aucun document quelconque pour la suite de cet ou- 
yrage. Le règne de Charles VIII n’est point complété par le volume XX. En même 
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temps qu'on s’occupera de la suite, il faut encoit. rechercher tous les actes ou or- 
donuances qui ont pu échapper aux rédacteurs des vingt premiers volumes, afin de 
former un supplément nécessaire pour compléter ce grand ouvrage; comme, sous 
l'ancienne monarchie, il n'existait pas de bulletins ou de recueils des lois comme 
aujourd hui, qu'il y avait des lois pour chaque province, et que les lois spéciales 
n'étaient envoyées re parlements ou aux cours supérieures de ces provinces, il 
en est résulté que plusieurs fois les gardes des sceaux ont transmis des instructions 
pour faire copier, dans les greffes ou les archives des anciens parlements, les ordon- 
nances et les lois consignées dans leurs registres. Il était nécessaire de renouveler une 
semblable mesure, et que M. le garde des sceaux s’adressät aux présidents de chaque 
cour, Paris excepté, pour faire rechercher les ordonnances, lettres patentes, décla- 
rations, édits et autres actes de l'autorité royale, dont on trouverait race dans les 
grefles, ou les anciens registres des cours supérieures, que les cours royales ont 
remplacées. Nous avons écritien ce sens, au nom de l'Académie, à M. le garde des 
sceaux, et il a bien voulu donner des ordres afin que son administration se con- 
certât, pour les instructions à donner à cet égard, avec l'académicien que vous avez 
chargé de la continuation des Ordonnances. Malgré le zèle qu'il mettra dans J'ac- 
complissement de cette tâche, il pense que les recherches préalables qui seront or- 
données demanderont beaucoup de temps, et qu'il faut avoir établi la série des do- 
cuments du règne de Louis XITI, avant de songer à rien mettre sous presse. Par 
toules ces raisons, M. Pardessus croit que, quelle que soit la diligence qu'on y melle, 
cette impression ne peut pas commencer avant un an. 

Sans doute c'est ici l'occasion de rappeler à l'Académie que M. Pardessus est 
chargé non-seulement de cette publication des Ordonnances, mais encore des Tables 
chronologiques des chartes, diplômes, et de la collection des Diplomata, chartæ, epis- 
tolæ, leges, etc. trois collections immenses. Quelque laborieux et quelque habile 
que soit M. Pardessus, c'est trop pour un seul homme : il faut qu'il y ait, comme 
pour les historiens de France, plus d'un collaborateur pour ces collections. M. Par- 
dessus le demande, et ce sera une des choses dont votre commission des travaux 
littéraires devra s'occuper dans une de ses prochaines réunions. Elle déterminera les 
proposilions qu'elle doit vous soumettre, pour donner plus d'activité à cette branche 
importante et toute nationale de vos travaux. 

Ces travaux augmentent et augmenteront encore tous les ans, à mesure que les 
progrès de l'instruction publique accroitront le nombre, déjà si grand, de ceux qui 
écrivent. Ce n’est donc qu'en redoublant. d'efforts que nous pouvons, Messieurs, 
accomplir la tâche qui nous est imposée. | 


Baron WALCKNAER. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M. de Candolle , associé étranger de l'Académie des sciences, est mort à Genève 
le 10 septembre. 
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LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Collection de documents inédits sur l'histoire de France, publiés par ordre du roi et 
par les soins du ministre de l'instruction publique. Mélanges historiques. — Docu- 
ments historiques inédits trés des collections manuscrites de la Bibliothèque royale et 
des archives ou des bibliothèques des départements, publiés par M. Charpollion- 
Figeac, tome [*. Paris, imprimerie de F. Didot frères, 1841, in-4° de x1x-7/2 pages, 
avec 3 planches lithographiées. — Par un arrêté du 6 novembre 1834, le ministre 
de l'instruction publique a ordonné le dépouillement des collections manuscrites 
de 1a Bibliothèque royale, qui consistent en vingt mille volumes ou portefeuilles 
renfermant un nombre immense (un million environ) de documents précieux pour 
l'étude de notre histoire. Les résultats de ce grand travail, dont la direction est con- 
liée à M. Champollion-Figeac, ayant déjà fait connaître beaucoup de pièces iné- 
dites, il a été décidé que les plus importantes de ces pièces seraient publiées dans 
un recueil qui comprendrait en même temps les documents et les rapports commu- 
niqués par les correspondants du ministère dans les départements. Le volume que 
nous annoncons est le premier de ce recueil. Dans une intéressante préface, l'édi- 
teur, M. Champollion, fait connaître le mode d'exécution et les résultats successifs 
des recherches qui se poursuivent activement, sous sa direction, à la Bibliothèque 
royale. Au 31 août 1839, 2,922 volumes in-folio appartenant aux collections Bré- 
quigny, Dupuy, Brienne, De Camps, Doat, Colbert, Trésor royal, Duchesne et 
Harlay, avaient été dépouillés et avaient produit 188,310 bulletins analytiques. La 
quantité de ces bulletins s'élevait, au 1“ septembre 1840, à 202,350. Toutes les per- 
sonnes qui s'occupent d'études historiques apprécieront l'utilité d'un tel travail, 
entrepris sur ces riches collections, pour la plupart dépourvues de tables, ct d’un 
usage difficile. C'est avec le secours de ces bulletins, disposés par ordre chronolo- 
gique, qu'on a pu commencer la recherche et l'examen des documents les plus curieux 
destinés à entrer dans le recueil dont M. Champollion publie le tome I“. D'après le 
plan adopté pour toute la collection, ce volume est divisé en deux parties. La pre- 
mière comprend les rapports, notices et inventaires adressés au ministère de l'ins- 
truction publique par les correspondants du comité historique des chartes, chro- 
niques et inscriptions jusqu’à la fin de l'année 1839. Ces rapports et notices sont le 
produit des recherches faites dans trente-trois de nos départements. On y trouvera 
des renseignements utiles, Lu nécessairement fort incomplets, sur les archives 
départementales des Ardennes, de l'Ariége, de l'Aube, de l'Aude, de la Dordogne, 
du Doubs, et, en particulier, de l'ancien comté de Montbéliard, de l'Indre, de la 
Loire-Inférieure, de la Marne, de la Seine-Inférieure, de la Somme; sur les archives 
municipales de Marseille, d'Arles, de Lisieux, de Périgueux, de Toulouse, de Bor- 
deaux, de Béziers, d'Agen, de plusieurs chefs-lieux d'arrondissement des départe- 
ments du Lot et de Lot-et-Garonne, de Morlain, de Saint-Omer, de Perpignan, d'O- 
range et d'Avallon; sur celles de l'abbaye de Remiremont; sur les manuscrits des 
bibliothèques de Semur, de Rennes, de Grenoble, d'Avranches, de Saint-Omer, de 
Perpignan, de Neufchâtel, de Meaux, et des notices particulières relatives aux car- 
tulaires de Sainte-Marie de Saintes, de l’abbaye de Saint-Mont (Gers), de Redon, 
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de Sainl-Hugues de Grenoble. D’autres communications des correspondants si- 
gnalent à l'atlention des érudits de très-anciens priviléges accordés à plusieurs villes 
de l'Aveyron; un manuscrit de Dijon contenant des pièces inédites du poëte anglais 
John Taylor; le projet d'une histoire de Bordeaux, le Libre de memorias conservé à 
Montpellier, des histoires inédites des villes de Saint-Aubin-du-Cormier et de Déols, 
un glossaire anglo-saxon de la bibliothèque d'Epinal. L'éditeur a joint, comme sup- 
plément, à ces rapports et notices, une lettre écrite de Madrid au sujet d'une collection 
de pièces relatives à l'Histoire de France qui était à vendre dans celle ville en 1855, et 
un extrait, en ce qui concerne l'histoire de France, du catalogue des manuscrits 
de la bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg. La seconde partie du volume 
contient le texte des documents. Cette seconde partie.est destinée, suivant le plan du 
recueil, à reproduire textuellement les pièces historiques provenant, soit des collec- 
tions de la Bibliothèque royale, soit des explorations faites dans les départements par 
les correspondants du comité. Le plus grand nombre de celles qu'on trouve dans ce 
premier volume sont puisées dans la collection Dupuy, d'où elles ont été extraites par 
MM. Claude Quicherat et Dillon, qui les ont accompagnées de notes utiles, mais trop 
peu nombreuses. D'autres sont tirées des archives de Valence, d'Agen, de Laon. Celles 
de Florence, l'archivio delle riformazioni, ont fourni vingt lettres des rois Charles VIT, 
Louis XII et François I", adressées aux communes de Florence et de Gênes, et 
nous croyons qu'une invesligalion allentive dans les autres dépôts publics de l'Italie 
ferait découvrir des pièces bien plus importantes pour notre histoire. Sous le titre 
de Pacta naulorum , on trouve encore dans cette partie du volume vingt-six chartes 
contenant les condilions faites, à Gênes, entre les envoyés de saint Louis, le doge 
et plusicurs armaleurs génois, pour la construction et l'affrétement des navires 
dont le roi de France avait besoin pour son passage à la lerre sainte. Celle publi- 
calion est due à M. Jal, qui en a puisé les matériaux dans le registre J-456 des 
archives du royaume. Nous devons citer encore un catalogue des ouvrages compo- 
sant la bibliothèque de l'abbaye de Saint-Victor de Marseille, au x1r° siècle, publié 
par M. de Maslatrie, et deux glossaires anglo-saxons tirés de la collection Bréqui- 
gny. Les recherches personnelles de M. Champollion-Figcac ont enrichi ce volume 
de RRACUES morceaux importants. Le premicr est un capitulaire de Charlemagne, 
de l'an 784 ou 785, contenant des instructions à ses envoyés vers le pape Adrien I‘. 
Ce n’est malheureusement qu'un fragment. Le savant éditeur, qui l'avait découvert 
en 1836 dans un manuscrit latin de la bibliothèque du Roi, en avait fait l'objet 
d'une publication séparée, reproduite par M. Pertz dans la collection des monu- 
ments de l'histoire d'Allemagne. M. Champollion le publie de nouveau avec un 
fac-simile, et le fait précéder d'une très-bonne notice explicative. Une autre décou- 
verle dont le public ne lui saura pas moins de gré est celle de huit documents iné- 
dits, relatifs à Jean sire de Joinville, historien de saint Louis, et qui fournissent 
des renseignements nouveaux sur la personne et la famille de cet homme célèbre. 
Ces documents sont accompagnés d'une planche représentant, d'après une ancienne 
copie, le mausolée de Joinville, détruit cn 162 9. La figure placée sur ce tombeau 
paraît reproduire fidèlement, sinon les traits, du moins le costume de l'illustre 
sénéchal de Champagne. C'est encore à l'éditeur qu'on doit la publication d'une 


curieuse bulle d'absolution du crime d'hérésie, donnée par le pape Grégoire XIII, 


en faveur de Henri, roi de Navarre (depuis Henri IV), le 27 octobre 1572. Enfin 
M. Champollion a joint des notes trés-instructives à plusieurs des rapporls ou des 
documents compris dans les deux parties du volume. Deux tables, failes avec soin, 
y facilitent les recherches. La première est un index chronologique de tous les do- 
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cuments textuellement reproduits dans la première et dans la seconde partie. (La 
plus ancienne de ces pièces, qui sont au nombre de cent, est de l'an 784; la plus 
moderne, de l'an 1778.) La seconde table donne la nomenclature des matières con- 
tenues dans le volume. Le tome II de cet important recueil est sous presse. 

Recueil des discours, rapports et pièces diverses, lus dans les séances publiques et parti- 
culières de l'Académie française, 1830-1839. Paris, imprimerie de F. Didot frères, 
1841, in-4° de 1202 pages. Les travaux de l'Académie française ont, en général, un 
éclat qui les protége sûrement contre l'oubli. Cependant le public avait à reoretter 
que de tous ces éloquents discours, de tous ces ouvrages, pour la plupart si applaudis 
et si remarquables, lus par les membres de cette illustre compagnie dans ses solen- 
nités annuelles, il ne restât qu un souveñir imparfait ou les reproductions souvent 
incomplètes de la presse quotidienne. Les pièces de vers et de prose lues dans les 
séances particulières de l'Académie parvenaient, d'ailleurs, fort rarement à la con- 
naissance des littérateurs. La publication que nous annonçons ne peut donc manquer 
d'être accueillie avec empressement par tous les amis des lettres, puisqu'elle a pour 
objet de réunir en un corps d'ouvrage ces divers morceaux, tous émanés d'hommes 
éminents, et dont quelques-uns sont de véritables modèles d'éloquence ou de bonne 
poésie. Ce recueil comprend sept subdivisions : 1° discours de réception; 2° discours 
sur les prix de vertu; 3° rapports des secrétaires perpétuels sur les concours; 4° pièces 
en vers lues eu séance publique par les membres. de l'Académie; 5° pièces en 
prose lues en séance publique; 6° ouvrages lus en séance particulière ; 7° discours 
prononcés dans diverses solennités par les membres de l'Académie. Le volume qui 
vient de paraître ne comprend que les années 1830-1839 ; mais on peut espérer que, 
dans d'autres volumes publiés sur un plan rétrospectif, ce recueil remontera successi- 
vement jusqu'à l'origine de l'Institut, et peut-être même, ce Fi serait d'un bien grand 
intérêt pour notre histoire littéraire, jusqu'à la fondation de l'Académie française. 

Bibliothèque de l'école des chartes. Tome second (sixième et dernière livraison); 
juillet-août 1841; Paris, imprimerie de Schneider et Langrand; in-8°, p. 517-603. 
— Cette livraison termine dignement le second volume d'un recueil qui continue 
de mériter la première place parmi les ouvrages périodiques consacrés à l'hisloire 
de notre pays. Elle contient : 1° un Examen du système de M. Raynouard, sur l'ori- 
gine des langues romanes, par M. Fauriel. Ce mémoire, extrait des leçons failes par 

‘auteur, il y a quelques années, à la faculté des lettres, a pour but de démontrer, 
contrairement à l'opinion de M. Raynouard, que ce n'est point à l'époque ni dans 
les conséquences immédiates des invasions germaniques quil faut chercher l'ori- 
gine et les principales causes de la formation des langues romanes. Dans un autre 
article, M. Fauriel se propose de faire voir comment ces langues sont nées sous la 
domination romaine et de cette domination elle-même; 2° Afémoire sur une tentative 
d'insurrection organisée dans le Magne, de 1612 à 1619, au nom du duc de Nevers, 
par M. Berger de Xivrey (lu à l'Académie des inscriptions et belles-letires le 9 juil- 
let 1841). C'est dans un manuscrit de la Bibliothèque royale (fonds Béthune, 
n° 9925; Nevers, 30) que l'auteur a puisé le récit de cet épisode intéressant et peu 
connu de l'histoire de la Grèce moderne; 3° Conséquences historiques d'une erreur de 
nom, par M. Léon Lacabane. L'erreur relevée par M. Lacabane est moins impor- 
tante en elle-même que singulière par ses conséquences. Froissart avait parlé d'un 
chancelier d'Aquitaine, évêque de Bades. Denis Sauvage, son premier édileur, ne 
connaissant point d'évêché de ce nom, a cru devoir substiluer Rodez à Bades, et 
cette méprise a conduit les historiens postérieurs, et même les savanis auteurs du 
Gallia christiuna, à supposer un évêque de Rodez, Bertrand de Cardaillac, qui n'a 
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jamais existé. M. Lacabane poursuit cette erreur, avec beaucoup de sagacité, par: 
tout où elle s'est produite, et n’a pas de peine à démontrer que Froissart a voalu 
désigner Jean Harewelt, évêque de Bath. I faut pourtant ajouter que cet habile 
critique n'est pas le premier qui se soit aperçu de la méprise de Denis Sauvage; il 
reconnaît lui-même que M. Buchon l'avait déjà signalée dans son édition de Freis- 
sart; 4° Charte inédite du vrr' siècle, publiée et annotée par M. A. Teulet. Cette 
charle, retrouvée sous la couverture d'un ancien registre de Saint-Germain-des- 
Prés, avait été cilée par les auteurs du Gallia christiana, mais elle était reslée iné- 
dite. C’est un acte du 25 avril 697, par lequel un personnage nommé Adalric cède 
à Vualdromar, dixième abbé de Saint-Germain-des-Prés, un domaine situé à Marly, 
dans le pays de Poissy, Mairilaco, in pago Penesciacinsi, en échange d'un autre do- 
maine situé au même lieu. Cette charte est datée ainsi: Actum Beudechisilovalle, ce qui 
donne l'étymologie, jusqu'ici inconnue, du nom de Bougival; 5° Des travaux des 
Bollandistes et de la continuation des Acta sanctorum, par M. Martial Delpit. Cet article, 
extrait d'un mémoire publié en Belgique il y a quelques années, ne contient rien 
qui ne soit connu depuis longtemps. On peut regreller de n'y trouver aucun rensei- 
gnement sur l'état actuel de la grande publication continuée par les jésuites belges. 

De l'éducation populaire et des écoles normales primaires considérées dans leurs rap- 
ports avec la philosophie du christianisme, par M. Prosper Dumont, ouvrage auquel 
l'Académie des sciences morales et politiques a décerné un prix extraordinaire en 
1840. Paris, imprimerie de Fain et Thunot, librairie de Dezobry, Magdeleine et 
C'°, 1841, in-8° de x1-386 pages. — Des vues élevées, inspirées par une haute es- 
lime pour l'obscure et utile mission de l'inslituleur, de judicieuses observations 
pratiques, fruit d'une étude approfondie de l'organisation des établissements d'ins- 
truction primaire, un style plein de noblesse, de mouvement et de chaleur, tels 
sont les titres qui recommandent ce livre à l'attention publique, et le placent au 
premier rang parmi tous ceux qui ont élé publiés sur ce grave sujet, si intéres- 
sant pour le philosophie et pour l'administrateur. Dans la première partie, intitulée : 
De la question sociale qui domine l'orqunisation de l'éducation populaire et des écoles 
normales primaires, l'auteur, après avoir montré le christianisme comme l'unique 
principe de l'éducation dans la sociélé moderne, examine quels sont les droits et 
les limites de la liberté de conscience en matière d'éducation morale et religieuse, 
en quoi consiste l'autorité légilime qui appartient à l'État sur la direction de l'édu- 
cation nationale, et comment celle autorité doit être secondée par l'influence du 
clergé. Abordant ensuite plus spécialement le sujet de son livre, 11 définit l'instruc- 
tion primaire, en fait ressortir l'importance, traile des écoles normales primaires 
considérées, en général, comme moyen d'éducation, de l'éducation des femmes et 
de leur destination, et des écoles normales destinées aux institutrices. La seconde 
partie contient un Exposé sommaire de l'organisation des écoles normales primaires en 
France et en Europe. Pour la France, les écoles que l'auteur s'attache particulière- 
ment à faire connaître sont celles de Versailles et de Strasbourg. Les détails qu'il 
donne sur ces deux établissements font très-bien comprendre les obstacles que le 
principe de l'éducation rencontre parmi nous, les eflorts de l'autorité supérieure 
pour en triompher, et l'organisation générale de nos écoles normales. L'auteur com- 
pare ces résultats avec ceux qu on a obtenus en Prusse, en Hollande et en Suisse, 
et termine ce rapprochement en proposant quelques mesures générales, qui pour- 
raient être prises en France pour fortifier l'influence du principe de l'éducation mo- 
rale dans les écoles normales D. Enfin, dans la troisième partie, qui com- 
prend l'organisalion intérieure de ces établissements, l'auteur traite successivement 
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du directeur, de la règle de la maison et de la discipline, de l'enseignement reli- 
gieux et moral, de la pratique du chant, de l'enseignement de la langue, de l'erith- 
métique, de la géographie et de l'histoire, des sciences physiques et de la pédagogie. 
Un dernier chapitre, intitulé Conclusion, résume les principes développés par l'au- 
teur, et indique les moyens à prendre pour assurer le succès des efforts de l'institu- 
teur et pour améliorer son sort. Des pièces justificatives terminent le volume. Nous 
pourrions donner une juste idée du mérite de cet estimable ouvrage en disant, avec 
M. Joufiroy, auteur du rapport fait à l'Académie des sciences morales et politiques, 
qu'il n'y a pas de meñleur livre à mettre entre les mains des fonctionnaires supé- 
neurs de l'instruction primaire, et surtout des directeurs d'écoles normales. 
Etudes sur les tragiques grecs, ou Examen critique d Eschyle, de Sophocle et d'Euri- 
pide, précédé d'une histoire générale de la tragédie grecque, par M. Patin, profes. 
seur de poésie latine à la Faculté des lettres de Paris. Tome [*. Paris, imprimerie de 
Panckouke, librairie de Hachette, 1841, in-8° de vu1-433 pages. — Ce travail appro- 
fondi sur un sujet d'un intérêt si puissant, et que tant d'habiles interprètes sont 
loin d'avoir épuisé, nous paraît devoir ajouter encore à la réputation de l'auteur 
comme critique et comme écrivain, et lui assurer de nouveaux droits à la reconnais- 
sance de tous les littérateurs instruits. Après une courte préface, destinée à faire con- 
naître le plan et les divisions de l'ouvrage, M. Patin rassemble les traits généraux 
de son sujet dans un premier livre qui renferme l'histoire de la tragédie grecque, ex- 
cellent morceau, remarquable par la profondeur des vues, la justesse ei souvent la 
nouveauté des appréciations, aussi bien que par l'élégance du style. «On y trouve, 
dit M. Patin lui-même dans sa préface, l'origine, les progrès, les transformalions di- 
verses de la tragédie grecque, le caraclère de ses principaux représentants el de 
leurs écoles, la foule même des poëtes, d'ordre inférieur, qu'elle a produits, 
et au temps des grands maîtres et dans les âges suivants, sans oublier cesillustres 
acteurs qui, dans le déclin de l'inspiration dramatique, restèrent presque ses seuls 
interprètes. Cette tragédie, dont la décadence même ne fut pas sans éclat, on la 
suit sur toutes les scènes suscitées par la scène athénienne, dans les villes, dans 
les iles de la Grèce, en Sicile, en Macédoine, à Alexandrie, à Rome : l’auteur la 
montre sc perpéluant par les nombreuses imitations des pièces grecques, par la 
rare application de la poétique grecque à d'autres sujets, romains, juifs, chré- 
tiens, Enfin, après avoir donné une idée de l'immense et universelle popularité 
qu'elle obtint chez les anciens, et dont l'ensemble de Ja civilisation, leurs mœurs, 
leurs lettres, leurs arts offrent partout le témoignage, il relrace son influence sur 
la renaissance, sur les nouveaux développements du théâtre, et particulièrement 
du genre tragique, chez les modernes.» Les mêmes qualités recommandent le 
second livre, qui traite du théâtre d'Eschyle, et contient sept chapitres par- 
ticuliers consacrés à l'examen de ses sept tragédies : les Suppliantes, les sept 
Chefs devant Thebes, les Perses, Prométhée, Agamemnon, les Choëphores, les Eu- 
ménides. Les observations de M. Patin sur ces pièces si mal comprises, et si sou- 
vent défigurées par les traducteurs, dégageront certainement d'une grande partie 
de leur obscurité ces productions du pere de la tragédie grecque. À l'égard 
du théâtre de Sophocle, mieux connu, l'auteur n'& prétendu que réunir, et il a 
souvent complété et rectifié avec beaucoup d'érudition et de sagacité, les remarques 
des nombreux commentateurs de ce grand tragique. L’Ajaz et les Trachiniennes 
sont les seules de ses pièces qui soient comprises dans ce volume. Les deux sui- 
vapls contiendront la suite du théâtre de Sophocle, Eunpide, et un dernier livre, 
où seront exposés et discutés les jugements partés jusqu à ce jour sur la tragédie 
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grecque. Nous espérons pouvoir annoncer prochainement la suite de ce remerquable 
ouvrage, que nous nous proposons d'examiner dans son ensemble avec plus de détail. 
Saint-Emilion, son histoire et ses monuments, par J. Guadet; ouvrage couronné par 
l'Iustitut. Paris, imprimé par autorisation du roi à l’Imprimerie royale, 1841 , in-8° 
de x-344 pages. Ce livre, auquel l'Académie des inscriptions et belles-lettres a ac- 
cordé, en 1838, l'une des médailles destinées aux meilleurs ouvrages sur nos anti- 
quités nationales, mérite cette distinction par les laborieuses recherches dont il est 
le fruit. La première partie traite du monastère de Saint-Emilion , fondé au vrir' siècle, 
sécularisé au x1v°, el auquel la ville du même nom doit son origine. La seconde partie 
comprend l'histoire de cette ville, d'abord sous les ducs d'Aquitaine, rois d'Angle- 
terre, puis sous les rois de France. Dans un des chapitres de cette seconde partie, 
l'auteur fait connaître avec détail la constitution municipale de Saint-Emilion au 
xv' siècle, l'état de la législation et des mœurs de ses habitants, et les monuments du 
langage qu on y parlait à cette époque. La troisième et dernière partie est consacrée 
au récit d'un épisode de l'histoire de Saint-Emilion qui occupe une place importante 
dans nos annales révolutionnaires, la proscription et la fin déplorable des derniers 
Girondins, Pétion, Buzot, Barbaroux, Salles et Guadet, oncle de l’auteur. Les pièces 
justificatives qui terminent le volume sont, pour la plupart, d'un grand intérêt. 
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Tratado..... Traité d'agriculture (De re rustica) écrit en latin par L. J. M. Co- 
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P. 455, lig. 4-6. La phrase du scholiaste signifie : «Les pyramides sont des bâtiments 
construits en guise (en place) de tombeaux.» Ce passage n'est donc qu'ane preuve de plus 
de l'opinion sur la destination funéraire des pyramides. — P. 458, ligne dernière , lisez : 
ségale à l'épaisseur du papier serpente (silver paper). 
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Revus des perfectionnements apportés à la métallurgie du fer 
depuis trente ans. 


PREMIER ARTICLE. 


Le fer joue un rôle si important dans l'économie des sociétés mo- 
dernes, que tout ce qui se rattache à son histoire est intéressant à con- 
naître, et qu'une revue des améliorations apportées à sa préparation 
depuis une trentaine d'années ne peut paraître déplacée à ceux de nos 
lecteurs qui se rappelleront l'étendue des comptes que nous avons 
rendus, dans ce journal, du Manuel de la métallurgie du fer par Karsten, 
(année 1832 et 1833) et du Traité des essais par la voie sèche de 
M. Berthier (année 1836). 

En insistant déjà (Journal des Savants, année 1832, p. 16) sur la 
nécessité que les travaux dont le fer est l'objet soient exécutés sur une 
échelle colossale, afin que l'exploitant en retire un avantage réel, nous 
avons fait sentir qu'il n'y a pas pour lui d'économie, quelque faible 
qu'elle soit, qu'il ne doive s'efforcer de réaliser : car tout ce qui tend à 
abaisser le prix de ses produits en augmente la consommation et assure 
davantage le sort des établissements où ils sont élaborés sous les formes 
et les états si variés qu'ils doivent prendre pour satisfaire aux nom- 
breux usages qui les réclament. En effet, la construction des mécaniques, 
en général, et, particulièrement, des machines à vapeur, des rails sur 
lesquels des voitures de malle, des chars-à-banc, des wagons sont en- 
trainés avec la rapidité de l'oiseau par les locomotives qui les tirent, 
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exige l'abondance et le bas prix du fer : que la France soit gènée dans 
l'emploi de ce métal, qu'elle ajourne encore l'exécution de ses voies de 
communication que la vapeur doit desservir, et bientôt elle tombera 
au-dessous de la Belgique et de l'Allemagne. 

Si nous recherchons les moyens de perfectionner la métallurgie du 
fer, nous les trouverons dans l'application des principes de la science 
et dans des recherches qui ne peuvent s'appuyer que sur eux, lors 
même qu'il s'agirait de tirer le meiïlleur parti possible d'un procédé 
avantageux, trouvé par hasard ou imaginé par une pratique aveugle : 
c'est ce que nous nous sommes proposé de prouver dans les comptes 
rendus précités, et la revue que nous allons faire des améliorations 
apportées récemment à cette métallurgie offrira des preuves nouvelles 
en faveur de notre opinion. 

La métallurgie du fer, considérée sous le point de vue le plus général, 
consiste en quatre choses : 

1° À enlever l'oxygène à son oxyde natif au moyen des charbons 
ardents : inais cet effet ne s'obtient, du moins quand il s’agit des mine- 
rais impurs, qu'à la double condition de séparer la presque totalité de 
la matière étrangère à l'oxyde sous la forme de verre ou de laitier, et de 
combiner le fer avec du carbone, du silicium, etc. pour le constituer 
fonte; 

2° À convertir la fonte en fer sous l'influence de l'air et des char- 
bons brülants, ou de la houïlle enflammée; 

3° A étirer le fer en barres ou à le réduire, au laminoir, en feuilles 
de tôle; 

4° Enfin à changer le fer ou la fonte en acier, c'est-à-dire en une 
matière douée de la propriété d’être durcie par le refroidissement subit 
qui constitue l'opération de la trempe. 

Pour que la métallurgie arrive au but qu'elle se propose dans le 
traitement du fer, en prenant le cas le plus général, celui où il s'agit 
d'un minerai plus ou moins impur qui est passé au haut fourneau, il 

faut remplir trois conditions : 
‘1° Que la portion. du minerai qui doit être séparée sous la forme 
de laitier puisse constituer des composés convenablement fusibles, sans 
pour cela entraîner dans sa vitrification l'oxyde qu'il s'agit de ramener 
à l'état métallique; 

2° Que toute la chaleur nécessaire au travail du fer soit utilement 
employée; 

3° Que cette chaleur soit développée le plus économiquement pos- 
sible. 
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C'est conformément à ces distinctions que nous allons examiner les 
derniers progrès de la métallurgie du fer. 


$ IL. Perfectionnements nés de l'étude de la composition du laitier. 


Si les perfectionnements les plus évidents, les plus considérables 
pour l'exploitant se rapportent à l'économie du combustible, dont 
l'emploi a été réglé conformément à sa nature chimique et au meil- 
leur usage de l'air, qui, en le brülant, développe la haute température 
indispensable au travail du fer, cependant nous serions fautif d'omis- 
sion si nous ne faisions pas remarquer les perfectionnements qui sont 
nés d'une connaissance approfondie et clairement exposée des propor- 
tions que doivent avoir entre elles les matières propres à la formation 
des laitiers, matières qu'on introduit dans le haut fourneau avec le mi- 
nerai, soit qu'elles s'y trouvent naturellement à l'état de composé ou 
de mélange, soit qu'on les y ait ajoutées comme fondant, sous le nom 
de castine lorsqu'elles sont calcaires, ou sous celui d'erbue si le quartz 
ou la silice alumineuse les constituent principalement. Ces perfection- 
nements sont dus principalement aux excellents travaux de M. Ber- 
thier, dont les uns, fruits de la synthèse, ont fait connaître l’action mu- 
tuelle de la silice et des bases salifiables terreuses auxquelles elles peut 
s'unir pour constituer des silicates, et les autres, fruits de l'analyse, ont 
donné la composition d'un grand nombre de laitiers et de scories for- 
més dans les hauts fourneaux ou obtenus de la fonte pendant son aff- 
nage. Ce qui imprime un cachet particulier aux travaux de M. Ber- 
thier, c'est que les silicates qu'il a formés provenaient de mélanges faits 
dans des proportions atomiques (Journal des Savants, année 1836, 
pages 560 et suivantes), qu'il exposait à des températures aussi bien dé- 
terminées que possible, c'est, enfin, que les résultats de ses synthèses 
ont été coordonnés avec ceux de ses analyses (Journal des Savants, an- 
née 1836, pages 706 et suivantes), après que les uns ont servi de 
contrôle aux autres. En procédant ainsi d'après une méthode essen- 
tiellement philosophique, parce qu'elle conduit aux résultats les moins 
incertains, M. Berthier est arrivé à expliquer parfaitement la nécessité 
de présenter à la silice deux bases au moins, la chaux et la magnésie, 
ou la chaux et l'alumine, afin d’avoir des silicates convenablement fu- 
sibles, et à reconnaître que la silice des laitiers provenant des mine- 
rais réduits avec le charbon de bois renferme, terme moyen, deux fois 
autant d'oxygène que les bases qui la saturent, rarement davantage, 
souvent moins; tandis que, dans des laitiers provenant des minerais 
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réduits par le coke, l'oxygène de la silice est égal à celui des bases. 
Enfin M. Berthier a conclu de l'ensemble de ses recherches que les 
laitiers ont la composition la plus convenable au travail du fer, lors- 
qu'ils contiennent de 0,45 à 0,60 de silice, de 0,20 à 0,35 de chaux, 
de 0,12 à 0,25 des autres bases, et que, si, parmi ces dernières, la 
magnésie s'élève à 0,25, l'alumine ne doit point dépasser 0,15. 
Puisque toute ou presque toute la matière étrangère à l'oxyde de 
fer doit être séparée à l'état de laitier, et que cette séparation ne peut 
être effectuée que d'après certaines conditions de nature et de propor- 
tions des principes susceptibles de se vitrifier convenablement à la 
chaleur du haut fourneau, il est de toute évidence qu'il y a corrélation 
entre ces deux choses, composition des laitiers et température sufñi- 
sante pour en déterminer la formation ; et que, conséquemment, si 
l'une de ces choses était omise, la métallurgie du fer serait incomplète, 


$ IL. Perfectionnements apportés à l'emploi de la chaleur dans le travail du fer. 


Avant de parler des diverses améliorations relatives à l'emploi de la 
chaleur nécessaire à l'extraction du fer et au travail dont le métal re- 
vivifié est l'objet, nous rappellerons que la première idée précise de la 
manière dont s'opère la combustion du charbon lorsqu'il présente, à 
un courant d'air, une colonne plus ou moins longue, ainsi que cela a 
lieu, par exemple, dans un haut fourneau, appartient à Proust, savant 
français peu connu du public, mais que placent au premier rang des 
chimistes ceux qui ont approfondi la science aux progrès de laquelle il 
a tant contribué par l'originalité de son esprit et ses nombreux travaux. 

Quoique Proust ait hésité longtemps à publier un travail sur la poudre 
à canon, dans l'état où il est imprimé, parce que, mieux que personne, 
il en connaissait les imperfections, cependant, tel qu'il est, il porte la 
marque de l'auteur; et les chimistes regretteront toujours que la guerre 
provoquée par l'abdication de Charles IV, en 1808, en empèchant 
Proust de retourner à Madrid, où il avait son laboratoire, l'ait placé dans 
l'impossibilité de mettre la dernière main à des recherches qui, si elles 
eussent été achevées , auraient été, sans doute, un de ses plus beaux titres 
de gloire. C'est dans ce travail qu’en parlant de la combustion du char- 
bon, brûlant en colonne plus ou moins longue, il émet une idée aussi 
simple en théorie qu’elle est féconde en conséquences pratiques. 

Proust, partant du fait qu'à une température rouge ardentele carbone 
enlève l'oxygène à l'hydrogène, en conclut que, dans l'intérieur d'une 
arme à feu où la poudre s'embrase, le charbon étant en excès, le carbone 
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seul peut brüler, quoiqu'il se trouve en présence de l'hydrogène et du 
soufre. D'un autre côté, les fluides élastiques, nés de la réaction des élé- 
ments de la poudre embrasée, étant, à leur sortie du canon, portés à une 
température ardente, une nouvelle combustion est produite par l'union 
de l'oxygène atmosphérique avec le sulfure de potassium, l'oxyde de car- 
bone, l'hydrogène du charbon et celui qui a pu résulter d'une décom- 
position d’eau opérée dans l'intérieur du canon. Suivant cette manière 
de voir, une poudre, avec excès de charbon, donne donc lieu à deux 
combustions successives : l’une qui se passe dans le canon entre l'oxy- 
gène du nitre et le carbone du charbon, et l’autre , hors du canon, entre 
l'oxygène atmosphérique et les combustibles qui n'ont point pris part 
à la première combustion. Après avoir fait cette distinction capitale, 
Proust, guidé par l'esprit d'induction, qu'il a possédé à un degré si émi- 
nent, établit les rapprochements suivants : 

« Peut-être, dit-i1!, demandera-t-on, à la suite de cet article, si la com- 
bustion du charbon, à l'exclusion de l'hydrogène, offre des cas ana- 
logues dans nos arts? j'en vais réunir quelques-uns. 

«Dans toutes les fonderies où l'on afline le cuivre au travers des 
charbons, l'hydrogène de ces derniers, puis celui de l’eau qu'ils décom- 
posent, ne brüle point dans le foyer; il en brûle une partie à sa sur- 
face, l'autre y échappe; il dissout, il entraîne avec lui du cuivre qu'il 
dépose sain et sauf à 4o ou 50 pieds sur les plates-formes qui envi- 
ronnent le sommet des cheminées. C'est là qu'on va ramasser une 
grenaillc de cuivre extrêmement fine et à l'état métallique; mais, pour 
celui qui brûle avec l'hydrogène, il teint en vert et en bleu la flamme 
qui surmonte ces foyers. 

« Dans les hauts fourneaux à fonte de fer, l'oxygène qui entre par la 
tuyère n'est que pour le carbone exclusivement. L'hydrogène traverse 
alors une colonne embrasée de 28 à 32 pieds pour brüler au-dessus du 
gueulard et servir la nuit de fanal aux campagnes environnantes. Cet 
hydrogène, conduit sous des voûtes additionnelles, est un combustible 
qui sert maintenant à cuire de la chaux, de la brique, etc. Ce fait-là 
cadre fort bien avec les principes; je le dois à l'amitié de M. Cu- 
raudau. » 

Développons les conséquences des idées de Proust, en examinant 
successivement deux cas: celui où le haut fourneau n'est chargé que 
d'un combustible sec, formé de carbone et d'hydrogène, et celui où 
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il l'est à la fois d'un combustible quelconque, de minerai et de fondant. 
Le premier cas se présente lorsqu'on met un haut fourneau en acti- 
vité, si le combustible qu'on y introduit est sec et dépourvu d'oxy- 
gène; le second cas a lieu lorsque le fourneau a été suffisamment 
échauffé pour que le fer du minerai, une fois désoxydé, puisse se fondre 
en passant à l'état de fonte. | 

L'air nécessaire à la combustion s'échappe des machines souflantes 
par des tuyères, placées à la partie inférieure du fourneau, au-dessus du 
creuset destiné à recevoir les matières liquéfiées. La plus haute tem- 
pérature se produit un peu au-dessus des tuyères, dans la partie infé- 
rieure d'un espace qu'on nomme l'ouvrage, parce que c'est là que l'air, 
commençant à rencontrer le combustible, a le plus d'intensité, et que 
dès lors, si le fourneau a été chargé de minerai et de fondant, c'est là 
que le fer, se liquéfiant à l'état de fonte, se sépare surtout des parties 
terreuses, qui se liquéfient elles-mêmes à l’état de laitier. La température 
ne se maintient qu'autant que l'ouvrage reçoit continüment de nouvel 
air et du combustible qui y parvient du gueulard, par lequel on le jette 
avec le minerai et les fondants. 

B est évident, d'après cela, qu'un haut fourneau en activité présente 
deux colonnes en mouvement : une colonne ascendante, formée des pro- 
duits aériformes de la combustion opérée dans l'ouvrage et de l'azote 
atmosphérique, qui est tout à fait étranger à cette combustion; une co- 
lonne descendante, à l'état solide et liquide, formée du combustible, du 
minerai et du fondant. | 

1” cas. Tant qu'il ny a dans l'ouvrage, où l'air afflue, que du char- 
bon sans minerai, il ne se produit que de l'acide carbonique, du moins 
lorsque le fourneau est en activité depuis un temps suffisant pour que le 
charbon arrivé dans l'ouvrage ait perdu tout son hydrogène, ainsi que 
cela a véritablement lieu, d'après l'observation de M. Berthier : l'acide 
carbonique produit se dégage avec l'azote, qui, ne prenant part à au- 
cune action chimique, a l'inconvénient d'absorber une portion de la 
chaleur développée. À mesure que l'acide carbonique s'élève, il est bien- 
tôt changé par le carbone qu'il rencontre en oxyde de carbone ; alors 
cesse toute action chimique de la part de la colonne gazeuse ascen- 
dante. Le combustible, qui a été introduit dans le fourneau à l'état de 
carbone hydrogéné, que nous supposons absolument sec, éprouvant, à 
mesure qu'il descend , une vraie distillation, l'hydrogène s'en sépare, 
soit à l’état libre, soit à l'état de carbure volatil, et se dégage par le 
gueulard avec les gaz oxyde de carbone et azote. 

2° cas. Si nous suivons la marche des deux colonnes dans un haut 
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fourneau chargé de combustible, de minerai et de fondant, les effets 
seront plus compliqués, surtout si le combustible est humide. L’oxygène 
affluant dans l'ouvrage produira toujours de l'acide carbonique ou de 
l'oxyde de carbone ; et, s’il arrivait que du minerai ne fût pas complé- 
tement désoxydé en atteignant cette partie du fourneau, le même 
produit se formerait encore aux dépens de l'oxygène de ce minerai et 
du carbone incandescent. En second lieu, l'oxyde de carbone, en s’éle- 
vant, peut contribuer, avec le charbon solide, qui agit par cémenta- 
tion , à désoxygéner l’oxyde de fer; dès lors il se reproduit de l'acide car- 
bonique, qui peut être réduit de nouveau en oxyde de carbone par le 
charbon, et ainsi de suite, jusqu'à ce que la température ne permette plus 
à l'acide carbonique de se transformer en oxyde de carbone, et à l’oxyde 
de carbone de se réduire en acide carbonique par l'oxygène de l'oxyde 
de fer. Ce n'est pas tout: à une certaine hauteur, il y a de l'hydrogène 
du combustible qui est mis en liberté par distillation, et cet hydrogène 
peut jouer un rôle analogue à l'oxyde de carbone, en ramenant de 
l'oxyde de fer à l'état métallique ou de protoxyde, en même temps 
qu'il devient eau; et cette eau, à son tour, peut se décomposer par le 
charbon incandescent et reproduire de l'hydrogène ainsi que de l'oxyde 
de carbone; et cela a lieu jusqu’à ce que la température ne permette 
plus de réaction entre l'acide carbonique, l'eau et le charbon, d’une 
part, et, d'une autre part, entre l'oxyde de carbone, l'hydrogène et le 
peroxyde de fer. Dès lors, avec l'oxyde de carbone, l'hydrogène pur 
ou carburé et l'azote, la colonne ascendante gazeuse contiendra encore 
de l'acide carbonique et de la vapeur d'eau. 

En considérant la colonne descendante, nous verrons que, si les” 
matières introduites par le gueulard sont humides, elles perdront 
d'abord de l'eau, puis de l'acide carbonique si elles renferment du 
carbonate de chaux. Ensuite, le charbon, s'échauffant de plus en plus, 
abandonnera de l'hydrogène, soit pur, soit carburé; puis, à mesure 
que sa température s'élèvera davantage, il deviendra plus énergique 
pour agir sur la vapeur d'eau, avec laquelle 11 pourra être en contact, 
sur l'acide carbonique, et enfin sur les oxydes de fer (sans parler d’autres 
corps, tels que l'acide phosphorique et une portion du silice, qui peuvent 
être décomposés). Dès que le fer aura perdu son oxygène, il aura ten- 
dance à s'unir au carbone, au silicium, au phosphore, etc. pour de- 
venir fonte, comme, d'un autre côté, les matières terreuses qui ne se 
désoxygènent pas ont tendance à se vitrifier pour former le laitier : 
c'est surtout, comme nous l'avons dit, dans la partie inférieure de 
l'ouvrage que ces tendances sont complétement satisfaites. 
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Revenons à la colonne ascendante au moment où elle atteint le 
gueulard , afin de la considérer sous le rapport du parti qu'on peut en 
tirer comme source de chaleur. D'après ce que nous avons dit de sa 
composition, il est évident qu'elle peut servir à échauffer de deux ma- 
nières : premièrement, en abandonnant à des corps moins chauds qu'elle 
la chaleur qui la porte à l'incandescence. Elle agit alors comme la va- 
peur d'eau, comme toute matière qui élève la température d'une autre 
matière par la tendance de Ja chaleur à se mettre en équilibre entre 
des corps inégalement chauds; deuxièmement, elle peut servir à chauffer 
comme matière combustible formée d'hydrogène et d'oxyde de carbone, 
susceptible de produire de la chaleur en s’unissant à l'oxygène pour 
constituer de l'eau et de l'acide carbonique. On voit donc que cette 
colonne ascendante, sortie du haut fourneau, correspond à la masse 
des fluides élastiques qui, à leur sortie d’une arme à feu, sont suscep- 
tibles de produire, sous l'influence atmosphérique, la seconde com- 
bustion que Proust a signalée dans la poudre à canon !, 

Passons maintenant à l'application de ces vues à la métallurgie du 
fer. 

M. Aubertot, maître de forges dans le département du Cher, a le 
mérite d'avoir le premier tiré partie de la chaleur qui s'échappe des 
hauts fourneaux et des feux d'affinerie sous la forme de flamme , et c'est, 
sans doute, les applications qu'il en a faites que Curaudeau désignait, 
lorsqu'il disait à Proust qu'avec cette flamme on cuisait de la brique, de 
la chaux , etc. (Voyez ci-dessus, page 581.) Les travaux de M. Aubertot 
remontent au delà de l'année 1810, ainsi que le constatent un brevet 
d'invention et le mémoire remarquable où M. Berthier les fit connaître 
au monde savant, en 1814. (Journal des mines, t. XXXV.) 

En publiant ce mémoire après avoir constaté, sur les lieux mêmes, 


© En admettant les idées de Proust, nous supposons : 

1° Qu'il est exact, comme il le dit, lorsque la combustion de la poudre a lieu 
dans une arme à feu, que le charbon est en excès notable relativement à l'oxygène 
du nitrate de potasse; | 

2° Que les produits aériformes de cette combustion demeurent un temps suff- 
sant dans le canon pour que l'aflinité élective, qui, à une température élevée, sol- 
licite le carbone plus fortement que l'hydrogène à s'unir avec l'oxygène, ait le 
temps d'accomplir son action. | 

Car nous concevons que, s’il n'y avait pas une suffisante quantité de carbone 
en excès, et si cet excès n'était pas un temps suffisant en contact avec les produits 
de la combustion, et, enfin, si la température n était pas convenablement élevée, 
l'hydrogène pourrait se combiner avec de l'oxygène, si ce n’est en totalité, du moins 
en partie. 
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les avantages des procédés du maître de forges français, M. Berthicr 
s'acquitta dignement de sa mission d'ingénieur des mines. Non-seule- 
ment il fit parfaitement connaître les nouveaux procédés par des des- 
criptions précises accompagnées de dessins représentant les construc- 
tions pyrotechniques qu'il fallait annexer aux anciennes, mais il exposa 
sur les progrès de la métallurgie du fer, des vues qui lui étaient propres, 
dont le temps a confirmé la justesse. 

M. Aubertot a fait servir la flamme des hauts fourneaux et celle des 
foyers de forge où l'on affine la fonte à des usages aussi nombreux que 
variés, en la dirigeant dans des fours ou des fourneaux convenable- 
ment construits. Ainsi, par exemple : | 

1° Îl a opéré la cuisson des pierres calcaires en chaux, avec une 
économie sur les prix du pays de moitié au moins, et même des deux 
tiers ; | 

2° Îl a cuit des briques, des carreaux, des tuiles, etc.; 

3° I a pu chauffer convenablement des boulets pour les marteler, 
ou, comme on dit, les cingler ; et l'expérience a fait voir que la tempé- 
rature peut être portée jusqu’au degré où la fonte se liquéfie ; 

4° I] a échauffé suffisamment des barres de fer de 0",062 d'équaris- 
sage pour les étirer en baguettes rondes de 0",008 de diamètre; 

5° Ha échauffé des caisses où étaient renfermés des barreaux d'acier 
naturel au milieu d'un cément de charbon, assez fortement pour opérer, 
au bout de cinq ou six jours, la conversion de ces barreaux en un ex- 
cellent acier de cémentation; 

6° Il a employé la flamme qui avait servi à quelques-uns de ces 
usages à chauffer un four servant à la cuisson du pain des ouvriers de 
l'usine, et une grande chaudière contenant l'eau nécessaire à la lessive 
de leur linge. 

M. Berthier ne s'est pas borné à décrire les procédés de M. Au- 
bertot en habile ingénieur, mais il a cherché, comme savant, la cause 
de plusieurs effets remarquables qui en sont les résultats. Par exemple, 
dans l'étirage des barres de fer de 0",062 d'équarissage en baguettes 
de 0",008 de diamètre fait par le chauffage ordinaire dit feu de Mar- 
tinet, on dépensait, par millier métrique, 10 francs de charbon, et on 
éprouvait un déchet de 50 ou 60 kilogrammes; eh bien, par le pro- 
cédé de M. Aubertot, la dépense en combustible est nulle, et le dé- 
chet ne dépasse pas 20 à 25 kilogrammes. M. Berthier donne la vé- 
_ritable cause de ce résultat: c'est que le fer qui est chauffé par la 
flamme du haut fourneau, dans un four à réverbère où on l'introduit, 
n'est, pour ainsi dire, pas exposé au contact de l'air; la flamme lui 
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communique la chaleur dont elle est pénétrée, principalement par 
simple distribution, et, conséquemment, il n'y a qu'une faible combus- 
tion, de sorte que l'oxygène ne se porte qu’en une très-faible proportion 
sur le fer et sur la matière combustible de la flamme. En même temps 
que M. Berthier a constaté ces faits par l'expérience, il a reconnu la 
nécessité, pour avoir toute la chaleur que la flamme du haut fourneau 
est susceptible de donner, de diriger dans le four où elle se rend la quan- 
tité d'air strictement nécessaire pour en brüler tout l'hydrogène et le 
carbone; en dépassant cette quantité il y aurait un refroidissement no- 
table résultant de l'échauffement de l'air en excès. 

M. Berthier indique ensuite des essais à tenter pour tirer de nouveaux 
avantages de l'emploi de la flamme du haut fourneau, par exemple : 

1° L’affinage de la fonte mazée par le procédé de M. Aubertot n'ayant 
pas réussi, il donne quelques modifications qui, peut-être, le feront 
réussir : | 

2° On pourrait se servir de cette flamme pour calciner des minerais de 
fer, qui, comme le carbonate, certaines hématites, ne doivent perdre 
que du gaz ou éprouver une simple désagrégation ; 

3° On pourrait en tirer partie dans le grillage des matières dont un 
des éléments se dégage à l'état aériforme par l'effet de son union avec 
l'oxygène atmosphérique, ainsi que cela se passe dans le grillage des 
sulfures ; 

4° M. Berthier propose de mélanger les minerais de fer en grains ou 
les minerais argileux avec du poussier de charbon, de les mouler en 
briques, puis de les soumettre à l'action de la flamme , qui, après les 
avoir séchés, en commencerait la réduction. Enfin, les minerais encore 
chauds arriveraient dans le haut fourneau, dont la hauteur pourrait 
ètre réduite ; 

5° Ï propose de soumettre au même traitement les écailles de fer 
oxydé qui se détachent du métal lorsqu'on le forge, écailles qui portent 
le nom de battitures; 

6° Il pense qu'on pourrait faire usage de cette flamme pour concen- 
trer des liqueurs salines, ou distiller des liqueurs volatiles; 

7° Enfin il insiste d'une manière toute particulière sur les avantages 
d’une disposition d'appareil qui permettrait d'employer la flamme des 
hauts fourneaux à vaporiser l'eau d'une chaudière de machine à vapeur, 
au moyen de laquelle on mettrait en mouvement les soufllets, les 
marteaux et les laminoirs nécessaires aux travaux du fer. 

On appréciera toutes les conséquences de cette application, si l'on se 
rappelle les conditions dans lesquelles les usines à fer doivent être pla- 
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cées pour prospérer; et nous hésitons d'autant moins à nous arrêter sur 
ce sujet, que récemment encore on a parlé de cette amélioration sans 
en citer la source, soit qu'on l'ignorât, soit qu'on eût queque motif 
particulier de ne pas l'indiquer. 

La condition la plus favorable à l'existence d’une usine à fer est d'avoir 
à sa plus grande proximité le combustible, le minerai, le fondant, la 
terre propre à la fabrication des briques réfractaires indispensables aux 
constructions pyrotechniques, et enfin une chute d’eau capable de donner 
le mouvement aux soufflets, aux marteaux, etc. Les usines de l’Angle- 
terre et de la Belgique , considérées sous ces rapports, étant bien plus fa- 
vorisées que ne le sont les usines de France, nos maîtres de forges ontdes 
dificultés à vaincre que n'ont pas leurs concurrents étrangers. En effet, 
lorsque les matières premières des usines à fer se trouvent, en France, 


 ‘disséminées sur une surface plus ou moins grande, toutes ou presque 


toutes se trouvent tellement rapprochées dans la même localité en 
Angleterre et en Belgique, qu'on a été jusqu'à dire qu'on les rencontre 
sur ane même verticale, de sorte qu’en creusant un puits dans le terrain 
houiller on trouve, à la fois, du charbon de terre, du minerai, du fon- 
dant, de l'argile réfractaire; et, si les chutes d'eau manquent, le com- 
bustible est assez abondant pour qu'on puisse, sans accroître beaucoup 
les frais d'exploitation, recourir à Ja vapeur produite par un foyer 
spécial. En France, où l'on travaille beaucoup avec le charbon de bois, 
les forêts qui le donnent couvrent de grandes surfaces; quand on tra- 
vaille au charbon de terre, il n’y a aucun terrain houiller où l'on ren- 
contre du minerai de fer : dans les deux cas, les frais de transport étant 
incomparablement plus grands que ceux de nos voisins, on conçoit 
l'avantage de tout ce qui tend à rapprocher sans frais les matières pre- 
mières et la force mécanique, Eh bien, l'emploi de la flamme des hauts 
fourneaux, donnant le moyen de chauffer l’eau des machines à vapeur, 
affranchit déjà le maître de forge de l'obligation de placer son usine 
à proximité d'une chute d'eau; dès lors il peut choisir la position la plus 
convenable possible au rapprochement des matières premières. 

Dans un second article nous traiterons des améliorations apportées 
au développement même de la chaleur. 
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LE LivRE-DES ROIS, par Aboulkasim Firdousi, traduit el com- 
menté par M. Jules Mohl. Tome I. Paris, Imprimerie royale, 
1838. 


CINQUIÈME ARTICLE. 


Dans l’article précédent je me suis attaché à faire voir que, suivant 
le témoignage des biographes orientaux, Firdousi appartenait à une 
famille de villageois, et que rien n'autorisait à révoquer en doute cette 
assertion. Si l'on en croit l'éditeur, l'érudition du poëte indique sufii- 
samment qu'il avait reçu une éducation soignée, et que, par conséquent, 
il avait dû le jour à des parents d'une condition moins obscure. Mais, 
dans tous les pays du monde, on a vu et l'on voit journellement des 
enfants, nés dans les classes inférieures de la société, montrer pour 
les sciences ou la littérature des dispositions remarquables, et s'élever 
bien au-dessus du rang où leur origine semblait devoir les confiner. 
D'ailleurs, il faut le dire, les connaissances acquises par Firdousi se 


réduisaient à bien savoir le persan et l'arabe. La première de ces langues 


était l'idiome maternel du poëte, celui qu'il avait parlé depuis sa plus 
tendre enfance. Quant à l'arabe, c'était la langue de la religion, de l'ad- 
ministration, du commerce, de la littérature. Par conséquent, tout le 
monde, en Perse, se croyait obligé d'apprendre cet idiome, dont la. 
nécessité se faisait sentir à tous les instants; et il n'y avait que les 
hommes voués par leur état à une ignorance profonde qui se dispen- 
sassent d'une étude essentielle et peu fatigante, puisque cette connais- 
sance pouvait s'acquérir par la conversation encore plus que par les 
livres. D'ailleurs, l'arabe était partout la base de l'enseignement des 
écoles. Et un fait remarquable suffit pour indiquer jusqu’à quel point 
cette langue était cultivée dans les contrées les plus reculées de l'Orient. 
Lorsque l'historien Otbi voulut rédiger la vie du sultan Mahmoud, il 
écrivit en arabe, et dans le langage le plus fleuri, le plus élégant. Or 
un pareil livre ne pouvait être bien compris que par des hommes aux- 
quels l'idiome arabe était complétement familier, qui en avaient étu- 
dié profondément le génie, et saisi les nuances les plus délicates du 
style de l'éloquence et de la poésie. Je sais bien que, comme le fait 
observer M. Mohli, Abou'labbas-Isferaini, vizir de Mahmoud, avait 
substitué, dans les actes publics, l'usage du persan à celui de l'arabe. 
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Mais, ainsi que le remarque l'historien Ferischtah !, ce ne fut pas un 
zèle patriotique qui produisit ce changement, mais bien l'ignorance de 
ce ministre, qui était complétement étranger à la connaissance de l'a- 
rabe. D'ailleurs, après la mort d'Abou’labbas, son successeur Ahmed- 
Meimendi remit la langue arabe en honneur, et ordonna qu'elle serait 
employée exclusivement pour la rédaction des actes émanés de la chan- 
cellerie. | 

Du reste, je reconnais volontiers que Firdousi, doué par la nature 
de dispositions remarquables, passionné pour le travail et l'étude , avait, 
par ses progrès, devancé les enfants de son âge, et s'était placé, de 
bonne heure, au rang des hommes instruits. M. Mohl!, s ‘appuyant sur 
un passage où le poëte s'exprime en ces termes”, 
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« Je t'apporterai le livre pehlevi. Peut-être n'auras-tu plus envie de t'en- 
dormir. » 


prétend que Firdousi savait la aie pehlevie. Mais je ne puis parta- 
ger cette opinion. En lisant le Schah-nâmeh, on ne remarque rien qui 
puisse faire soupçonner que notre auteur eût de cet idiome une con- 
naissance même superficielle. Quelques mots, dispersés dans le corps 
de l'ouvrage, avaient pu facilement être empruntés par Firdousi aux 
histoires qui lui avaient servi de guides. En second lieu, il est pro- 
bable que l'ouvrage pehlevi traduit en arabe par Ebn-Moukaffa n’exis- 
tait plus à l'époque de Firdousi, ou qu'il restait ignoré dans quelque 
bibliothèque de Bagdad. D'ailleurs, et c'est un fait remarquable, si l'on 
excepte quelques poèmes conservés chez les parses de l'Inde, proba- 
blement aussi chez ceux du Kirman, et dont l'original était en langage 
pehlevi, aucun ouvrage, à ma connaissance, n'a été traduit de cet 
idiome en persan. Ceux qui existent dans cette dernière langue, et 
qui ont été primitivement écrits en pehlevi, ont été d'abord traduits 
en arabe, et, de 1à, en persan. D'après cela, dans le passage qui vient 
d'être cité, le mot «#2 indique, ou que l'ouvrage avait été composé 
originairement en pehlevi, ou bien le terme M doit signifier noble, 

héroïque. C'est ainsi que le mot dl, synonyme de sm, doit se 


traduire dans le vers suivant, où on lit : 


‘Histoire de l'Inde, texte persan, t. , p.64. — * Préface, p. xxu. — °T. I, 
p. 20. 
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D Cap iphge CRÈS (péé 
« C'est à toi qu'il appartient d'écrire un récit héroïque. » 


M. Mohi, à l'exemple de quelques littérateurs modernes, exagère 
un peu, je crois, l'importance que présentent les traditions, les chants 
populaires des différentes nations. Sans doute il est utile de recueillir 
avec soin ces fragments naïfs ou piquants, qui peignent les mœurs, les 
opinions des peuples, l'expression de leur reconnaissance ou de leur 
blâme, qui nous offrent l'origine de beaucoup d'usages, et celle de 
quantité de locutions, de proverbes admis dans nos langues modernes. 
Cette nécessité se fait encore plus vivement sentir à une époque telle 
que la nôtre, où une civilisation extrêmement avancée, en faisant pé- 
nétrer dans la masse du peuple une plus grande somme de lumières, 
tend nécessairement à lui faire regarder en pitié et oublier dédaigneu- 
sement ces romances simples et naïves qui faisaient le charme de ses 
ancêtres. D'ailleurs, ces morceaux, en général, sont écrits dans des 
idiomes, dans des patois, dont l'existence est menacée chaque jour par 
l'enseignement plus répandu de la langue française , et qui, au grand 
regret des amateurs de l'antiquité, finiront peut-être par disparaître 
entièrement du milieu des populations qui ont conservé jusqu'ici, avec 
tant de soin, ces traces vivantes de leur origine. Mais je doute fort, 
quoi qu'on en dise, que la poésie moderne puisse, avec beaucoup 
de fruit, aller se retremper en puisant ses inspirations dans ces contes 
populaires , et l'histoire, surtout, n'en saurait probablement tirer aucun 
parti pour éclairer sa marche et confirmer ses récits. 

Mais, dit M. Mohl, «c'est dans ces traditions que le poëte épique 
trouve les seules sources dont il puisse se servir. H les réunit et en fait 
une œuvre d'art, tout en conservant le fond, et, autant que possible, 
la forme de ses matériaux. S'il est animé d’un esprit vraiment national, 
son ouvrage devient bientôt populaire, et se substitue, dans la bouche 
du peuple , aux chansons qui lui ont servi de base. » 

«Si, parfois, continuet-il un poëte a tenté de créer une épopée 
sans pouvoir l'appuyer sur une tradition nationale, son poëme, dans 
ce cas, a toujours été repoussé par le peuple; la beauté du langage et 
de la conception a pu donner à ces poëmes de la valeur aux yeux des 
lettrés et des écoles, mais elle n'a pu suffire à les rendre populaires ; 
et c'est là la seule et véritable pierre de touche pour tout poëme 
épique. » 
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Je doute fort que ces assertions puissent obtenir l'assentiment de 
tous les littérateurs éclairés. Sans doute, lorsqu'un poëte trouve dans 
l'histoire de son pays un sujet intéressant, et qui soit de nature à pro- 
duire une épopée, le sentiment national, le patriotisme échauffant sa 
verve, il puisera à cette noble source des inspirations plus vraies, des 
accents plus pathétiques, plus déchirants. Mais, dans ce cas, je ne 
crois guère qu'un véritable poëte veuille borner son rôle à coudre en- 
semble des lambeaux de ballades, de chants populaires, et à former 
de ces éléments hétérogènes un poëme irrégulier, qui pourrait plaire 
au peuple, mais qui n'obtiendrait nullement la sympathie des hommes 
d'un goût pur et délicat. Or, et quoi que l'on en puisse dire, c'est sur- 
tout de ces derniers qu'un véritable poëte recherchera et ambitionnera 
le suffrage. Parmi les poëtes héroïques dont s’honore l'Europe moderne, 
il n’en est pas un seul, j'ose le dire, qui ait suivi la marche indiquée 
par M. Mohl. Au commencement du siècle où nous vivons, un homme 
d'un esprit distingué, feu M. Creuzé de Lesser, essaya de rassembler, 
dans les vieux romans français, ce qu'ils présentaient de naïf, d’intéres- 
sant, de gracieux, et d'en composer des épopées d'un genre nouveau. 
Mais ce poëte estimable, en écrivant son poëme des Chevaliers de la 
Table ronde et celui de Roland, n'eut d'autre prétention que de retracer, 
dans une composition facile et élégante, un aperçu des richesses en- 
fouies dans le chaos de notre vieille littérature : jamais, probablement, 
il ne s’imagina avoir doté son pays de véritables poëmes épiques, et 
s'être établi le rival des poëtes peu nombreux qui, par des épopées su- 
blimes, ont immortalisé leur talent et la contrée à laquelle ils durent la 
naissance. Mais est-il absolument nécessaire qu'un poëme épique, pour 
être estimable, retrace des faits d'histoire nationale? Parmi Les épopées 
modernes, celles de Mülton, de Klopstock, de l’Arioste, du Tasse, ne 
s'appuient point sur des traditions locales. Et cependant ces poëtes 
ont obtenu et conservent une éclatante renommée. Si un écrivain a 
reçu de la nature le génie poétique, s'il sait tirer de sa lyre des sons 
nobles, élevés, pathétiques, s’il sait faire entendre tour à tour le lan- 
gage de la raison.et celui de la passion, le sujet qu'il aura choisi s'a- 
grandira sous sa plume ; il saura, à force de talent, rendre national un 
sujet étranger. Ses compatriotes, pénétrés d'admiration, répéteront ses 
chants, les envisageront comme une gloire de leur pays. Et, dans ce 
cas même, il n'est pas exact de dire que ce poëme n'obtiendra jamais 
l'approbation du peuple. Lorsque les gondoliers de Venise répétaient 
en chœur des tirades de la Jérusalem délivrée, c'était bien là, je crois, 
un succès populaire. Et le Trissino, qui a chanté en vers un sujet d’his- 
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toire nationale, est loin d'avoir obtenu, parmi ses compatriotes, un 
hommage aussi éminemment flatteur. Aussi l'assertion de M. Mohi, 
qui ne reconnaît comme poëme épique qu'un poëme fondé sur l'his- 
toire nationale, me paraît plus ingénieuse que solide. 

L'auteur s'applaudit de trouver les Persans plus riches en traditions 
épiques que la plupart des peuples. Il s'étend, avec beaucoup de détails, 
sur la composition de l'ouvrage historique qui a été la base du Schah- 
nâmeh. Je ne reproduirai point ici ce que j'ai dit, à ce sujet, dans mes 
premiers articles. Qu'on me permette seulement deux observations. 
M. Mohl cite un vers de Firdousi, qui est conçu en ces termes : 


« Je conte une histoire tirée d’un ancien récit que je tiens de la bouche d'un 
dihkan. » | 


Mais cette version ne me paraît pas parfaitement exacte. L'auteur n'a 
pas écrit 4\&ws, un dihkan, mais jé», le dihkan. Or, si je ne me trompe, 
il a désigné par le mot le dihkan Danischwer; et je traduirais de cette 
manière : | 

«Je vais raconter, d'après le récit du dihkan, une histoire qui re- 
monte à une tradition antique. » 

Le passage de Tabari, qui suit immédiatement, doit, si je ne m'a- 
buse, être rendu de cette manière : «Nous mentionnerons le récit des 
dihkans, qui furent convoqués ainsi que nous le raconterons. Et ce 
que nous rapporterons est appuyé sur le témoignage de ces dihkans. » 
Je crois que, dans ce passage, l’historien a eu en vue la réunion de 
dihkans qui avait eu lieu à la cour du monarque sassanide, et sur 
l'autorité desquels avait été rédigé le premier monument historique de 
la Perse. On a vu plus haut que cet ouvrage, qui fut ensuite traduit en 
arabe par Ebn-Moukaffa, portait le titre de Khodaï-nâmeh (1e livre du 
maitre). M. Mohl fait observer que, dans le livre de Firdousi, on ne 
trouve nulle part le titre original du khodaï-nâmeh. Et il ajoute : «Il 
n'est pas difficile de deviner la raison de cette omission, en apparence 
si singulière. Le mot Khodaï (seigneur), qui, sous les Sassanides, avait été 
appliqué aux rois, ne servait, depuis l'introduction de l'islamisme , que 
pour désigner Dieu. De sorte que Firdousi pouvait craindre qu'on ne 
lui reprochât, comme un blasphème , le titre de la source principale 
de son ouvrage.» Pour moi je ne saurais partager cet avis. Comme, 
suivant toute apparence, Firdousi n'avait pas eu sous les yeux l'origi- 
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nal pehlevi, mais la traduction arabe, dans laquelle Ebn-Moukaffa avait 
rendu le titre du livre par les mots arabes SI 4 (les vies des rois), 


ou plutôt la version persane, faite sur l'arabe, et complétée par ordre 
du vizir Abou- Mansour - Abderrazzak, il n'est pas étonnant que le 
poëte persan ait substitué au titre primitif celui de (5ls ms xab, quiof- 
frait la reproduction fidèle des termes arabes. En second lieu, est-il 
bien vrai que, depuis l'introduction de l'islamisme, le mot Khodaï ait 
été exclusivement employé pour désigner Dieu? Dans plusieurs pas- 
sages du Schah-némeh!, un des fils de Féridoun est nommé Sias le, 
«le maïître de l'Occident. » 

M. Mohl s'étend sur les traditions relatives à l'ancienne histoire 
de la Perse. H remarque avec complaisance quelle ample moisson de 
faits mythologiques, héroïques, cette contrée présentait sous la plume 
de l'écrivain. Il nous montre Firdousi étudiant avee soin ces précieux 
matériaux , les suivant avec une exactitude scrupuleuse, et les repro- 
duisant, sans altération, dans les vers de son poëme. J'ai fait voir, dans 
mon article précédent, que cette dernière assertion devait être un peu 
modifiée. Du reste, je conviens, sans peine, que Firdousi a pu suivre 
avec une sorte de fidélité, autant, du moins, que peut faire un poëte 
condammé à écrire l'histoire, les renseignements que la tradition avaït mis 
entreses mains; qu'il neles a pas dénaturés à plaisir; qu'ils’est, en général, 
souvenu qu'on exigeait de lui plutôt un monument historique qu'un véri- 
table poëme épique. J'admets également qu'une partie des fables conte- 
nues dans le Schah-nâmeh remontaient à des époques reculées, et jus- 
qu'aux temps de l'ancienne monarchie persane. En effet, nous trouvons 
sur les murs de Persépolis des figures fantastiques, gigantesques, qui 
semblent faire allusion à ces histoires de monstres, de génies, que nous 
a conservées la tradition des Persans. Et, sous ce rapport et sous celui 
de quelques usages locaux, la lecture du Schah-nâmeh peut offrir des 
renseignements qui ne sont pas à dédaigner pour l'antiquaire. On a vu 
plus haut qu'une partie des faits relatifs à Rustem et aux autres héros 
de l’ancien Iran existaient dans les traditions populaires de la Perse, 
à l'époque du règne des Sassanides, et que les ouvrages historiques 
rédigés par ordre de ces monarques reproduisaient déjà ces récits fabu- 
leux. Du reste, l’histoire écrite sous les auspices des Sassanides n'existe 
plus, ni dans le texte ni dans la traduction, ou, du moins, elle n’a ja- 
mais passé en Europe. Nous ne saurions donc bien apprécier jusqu'où 
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s'étendait son témoignage; quels étaient les faits qui, à celte époque, 
étaient regardés comme appartenant aux annales de la Perse et en fai- 
sant une partie essentielle. Lorsque, postérieurement à l'invasion mu- 
sulmane, des Persans, zélés pour l'honneur de leur pays, entreprirent 
d'en ressusciter l'histoire, on peut présumer que l'impartialité ne guida 
pas toujours leur plume; qu’ils ne se firent pas scrupule d'altérer des 
faits peu honorables pour leur patrie, d'y substituer des événements 
merveilleux qui pouvaient capter plus puissamment l'assentiment des 
lecteurs. Mais ces auteurs, eussent-ils eu un désir sincère de connaitre 
et de dire la vérité, vivaient à des époques trop récentes, pour avoir 
conservé, sur l'histoire ancienne, des récits véridiques ou vraisembla- 
bles; ces ouvrages, qui seraient certainement curieux à consulter, qui, 
probablement, par leur opposition, par les contradictions qu'ils renfer- 
meraient, offriraient à la critique quelques moyens d'entrevoir au 
moins un rayon de vérité, ne sont pas sous nos yeux. Nous n'en con- 
naissons que les titres. Toutefois, au milieu de ce naufrage déplorable, 
il nous est resté un monument historique qui peut, sous quelques rap- 
ports, nous montrer quelles étaient, avant Firdousi, les traditions telles 
qu'elles existaient dans la Perse, relativement à l'ancienne histoire du 
pays, et nous apprendre jusqu'à quel point le poëte les a suivies ou alté- 
rées : je veux parler de la traduction persane de la chronique de Tabari. 
L'auteur de cette version s'étant imposé la tâche de consulter toutes les 
sources où il pouvait puiser les matériaux de sa narration, on peut 
être assuré que son récit offre la substance de ce qui était consigné 
dans ces livres, perdus probablement pour toujours. 

Mais il se présente une réflexion. En supposant que Firdousi ait re- 
produit, à la lettre, les traditions transmises par ses devanciers, doit-on 
regarder la conservation de ces anciennes traditions comme une acqui- 
sition bien précieuse pour l'histoire ? Si, à l'époque des Sassanides, les 
hommes abusés voyaient, dans ces récits populaires, des fables absurdes, 
à coup sûr elles n'avaient pas changé de nature, pour avoir été consi- 
gnées dans un monument historique écrit par ordre des monarques de 
la Perse, pour avoir été, plus tard, copiées, commentées par des écri- 
vains nationaux. Chaque peuple du monde a eu ses traditions popu- 
laires , ses fables : nos ancêtres croyaient de bonne foi que les Francs 
üraient leur origine et leur nom de Francus, fils d'Hector; que Paris 
avait cu Päâris pour fondateur. Les récits absurdes du faux Turpin sur 
Charlemagne ont eu longtemps cours dans la France, ont été repro- 
duits avec confiance par les historiens. Mais le jour de la critique a lui 
pour nous; les savants ont fait justice de ces traditions absurdes, qui 
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ont été complétement bannies de l'histoire; et dont les poëtes eux- 
mêmes n'oseraient plus faire usage. Mais, pour les Orientaux, la critique 
historique est encore à naître. Les Sassanides, croyant honorer leur 
pays, se montrèrent peu difficiles sur la nature des faits qu'ils laissèrent 
introduire dans le monument historique élevé par leurs soins et sous 
leurs yeux. Des traditions incertaines, fabuleuses, absurdes, qui au- 
raient pu, sans inconvénient, rester dans le domaine de la poésie, 
passèrent dans l’histoire, dont elles devirirent une partie intégrante et 
essentielle. Que pouvaient faire des écrivains d'un âge plus récent, 
lorsqu'ils avaient sous les yeux une histoire officielle, ‘écrite par ordre 
des monarques de la Perse? Auraient-ils osé contredire des récits qui 
semblaient puisés aux sources les plus pures, dans les archives mêmes 
de la nation? Et, quand ils l'auraient voulu, les moyens leur man- 
quaiént pour arriver à la découverte de la vérité; ils pouvaient élaguer 
quelques fables trop absurdes, mais ils ne pouvaient leur substituer 
des faits plus réels. 

M. Mohl a donné quelques détails sur ce qui concerne l'histoire 
politique et littéraire de la Perse antérieurement à l'époque de la com- 
position du Schah-nâmeh. Malheureusement les renseignements qu'il a 
recuelllis sur cette matière sont très-incomplets. On aurait désiré trou- 
ver ici des observations un peu neuves sur les langues de la Perse, sur 
les efforts tentés successivement par les peuples de cette contrée pour 
recouvrer leur indépendance nationale et se soustraire à la pesante 
domination des Arabes, et sur d'autres objets non moins intéressants. 
J'ai cru devoir, dans les articles précédents, suppléer, en quelques 
points, au silence de l'auteur. J'ai parlé de la langue pehlevie, que 
jai représentée comme l'idiome maternel des Parthes, introduit par 
eux dans la Perse, et devenant le langage national. Et un fait confirme, 
Je crois, ce que j'ai avancé : au rapport de Ptolémée !, une partie de 
la Médie portait le nom de Syro-Médie, sans doute parce que, dans 
cette portion du pays, des colonies assyriennes s'étaient mélées avec 
l'ancienne population : ce qui expliquerait la naissance du pehlevi, ce 
langage composé en partie, et à peu près par moitié , de mots persans 
d'origine et de termes chaldaïques. J'ai montré les monarques sassa- 
nides contraints, par une nécessité impérieuse, de conserver dans 
leurs États la langue qu'y avaient apportée leurs ennemis les Arsacides ; 
mais s’eflorçant, par une marche lente et progressive, d'introduire 
dans la circulation et de faire triompher insensiblement leur idiome 
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maternel, dont ils se servaient dans leurs relations intimes, et qui a. 
produit la langue persane de nos jours. J'ai prouvé par des exemples 
que les Sassanides employaient ce langage partout où l'exigence des 
relations diplomatiques et administratives ne leur faisait pas une loi de 
se servir d'un idiome plus universellement connu. Un fait remarquable 
vient confirmer l'opinion que j'ai émise sur cette matière. Masoudi, 
cet historien si judicieux et si instruit, parlant de la cour des monarques 
sassanides, s'exprime en ces termes ! : 


Les Uusès ©bübll Ji ous JA er use: VE seit pe ter 
5, —ûe de doi Rubi ge Elle 5351 Ëone Je JA ee Elie GY 
Apr vb pos À Je bold et ge Mes Bleu EU pes g51 
Jan Ui 6355 Doludl slt qe eat Ur Ko Je TS ste 15b (usb 
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Dar Lys DS AS pass Lisotl 


« Le roi se dérobait à la vue de ses courtisans. Entre le prince et la première 
classe de ses familiers il y avait un intervalle de vingt coudées, attendu que le rideau 
placé devant le roi était à une distance de dix coudées de lui, et à dix coudées du 
premier rang des convives. Celui qui était préposé au soin du rideau était un 
homme de la race des cavaliers, et qui portait le nom de Khoum-bas (lisez Khorrem- 
bâsch). Lorsqu'il venait à mourir, un autre était choisi parmi les cavaliers, parmi 
les hommes instruits, et prenait le même nom. C'était un titre générique, que l'on 
donnait à tous ceux qui occupaient ce rang, qui se trouvaient dans ce poste. Ïl si- 
gnifiait : Sois content, Joyeux. » 


Je n'ai pas hésité à lire Khorrem-bäsch Uël pré» au lieu de yub PS » 
que présente le manuscrit. Or les deux mots uëL D existent, sans au- 


cun changement, dans la langue persane actuelle , et ont précisément 
la signification qu'indique Masoudi. Je pourrais continuer cette discus- 
sion, et recueillir, sur cette matière, des détails qui, j'ose le croire, 
ne seraient pas dépourvus d'intérêt, mais, dans la crainte de donner 
à cet article une étendue démesurée, je crois devoir m'arrêter ici, et 


réserver pour un mémoire spécial les nombreux renseignements que je 
puis produire. 


* Moroudj-aldheheb, 1. 1, fol. 109, r° et v°. | 0 
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Après avoir exposé en détail tout ce qui concerne le Schah:nâmeh, 
son auteur, les traditions qui ont servi de base à cet ouvrage, M. Mohl 
passe en revue et fait connaître, par des notices étendues, les différents 
poëmes qui ont été composés à l'imitation de celui de Firdousi. Ces 
poëmes, dont l'existence nous avait été révélée par l'historien persan 
auquel nous devons le Moudjmel-attawarikh ,. sont, en général, d'une 
grande étendue , et ont pour but de retracer les prétendus exploits des 
guerriers dont ils portent le nom. C'est dans la famille de Rustem que 
les poëtes ont été chercher leurs héros. Et, grâce à eux, on possède, 
sur l'histoire fabuleuse des princes du Seïstan un cycle épique à peu 
près complet. Ces poëmes, au nombre de sept, sont : le Gherschasp- 
nâmeh, te Sam-nâmeh, le Faramourz-nâmeh, le Djthanghir - némeh , le 
Banougouschasp-nâmeh, le Barzou-nâmeh et le Bahman-nâmeh. 

Le premier de ces poëmes, le Gherschasp-nâmeh, a été commencé 
l'an 456 de l'hégire et achevé deux années après. L'auteur, qui a eu 
évidemment pour objet de rivaliser avec Firdousi, donne des détails 
circonstanciés sur l’histoire mythologique des princes du Seïstan, et une 
longue relation des hauts faits, des exploits gigantesques de Gherschasp. 
Le Sam-nâmeh retrace les aventures de Sam, aïeul de Rustem. Les 
deux fils de ce dernier héros, Djihanghir, Faramourz et sa fille Banou- 
gouschasp, ont fourni la matière de trois autres poëmes. Le Barzou- 
némeh expose les aventures prodigieuses de Barzou, fils de Sohrab et 
petit-fils de Rustem. Enfin le Bahman-nâmeh, composé vers la fin du 
v* siècle de l'hégire, raconte, outre la vie du roi Bahman, fils d’Isfen- 
diar, les exploits de la famille de Rustem. Ces notices, qui concernent 
ces différents poèmes, et sur lesquelles M. Mobil se propose de donner, 
dans son appendice, des détails encore plus.approfondis, forment, je 
crois, la partie la plus neuve et la plus instructive de sa préface. 
Toutefois l'auteur me permettra de lui adresser une objection. Si on 
l'en croit, les traditions relatives à l’ancienne histoire de la Perse, à 
ses héros, et qui avaient été conservées soit par écrit, soit par tradition, 
étaient en si grand nombre, que Firdousi, dans son grand poëme, ne 
put, à beaucoup près, épuiser cette source, et qu'il en resta encore 
une quantité suffisante pour fournir une ample matière aux composi- 
tions des poêtes qui voulurent, en marchant sur les traces de Firdousi, 
exploiter cette mine si riche, si abondante. Mais cette assertion est-elle 
complétement juste? Et est-il nécessaire d'admettre que les narrations 
plus ou moins iavraisemblables contenues dans ces différents poèmes 
avaient eu pour fondement des traditions réelles ? J'oserais ne pas le 
croire. On peut supposer, avec assez de vraisemblance, que les succès 


598 JOURNAL DES SAVANTS, 


de Firdousi ayant excité parmi des poëtes postérieurs une émulation 
de gloire, chacun d'eux, en adoptant pour son héros un des person- 
nages fabuleux du Schah-nâmeh, s occupa à lui créer une série d'aven- 
tures, de faits d'armes prodigieux, qui le mît à même de figurer, sans 
trop de désavantage, à côté de Rustem, d'Isfendiar et des autres héros 
immortalisés par Firdousi. Peu importait que les faits retracés dans 
ces poëmes eussent ou n ‘eussent pas un fondement historique. Pourvu 
que le poëme offrit avec profusion des grands coups d'épée, des faits 
gigantesques, l'intervention des génies, des monstres, enfin tout ce que 
la mythologie offre de plus invraisemblable, l’auteur était bien sûr de 
trouver des lecteurs, de captiver au plus haut point l'attention de ses 
compatriotes , et d'obtenir leur admiration. Une qualité qui n'a jamais 
manqué chez les Orientaux, l'imagination , fournissait aisément au poëte 
les moyens de remplir sa tâche avec honneur, et d'arriver heureusement 
au terme de son roman héroïque. Peut-être les traditions de la Perse 
n'offraient-elles aucun détail sur ces prétendus héros, dont toute l’his- 
toire était née du cerveau du poëte. Et un exemple pris dans la littéra- 
ture de notre patrie expliquera, je crois, d'une manière satisfaisante, 
l'assertion que je viens d'émettre. Tout le monde connaît, au moins 
de nom, cette foule de romans écrits dans le moyen âge, et qui ont 
pour objet les prétendus héros de la Table ronde. Lorsque l'un de 
ces guerriers avait rencontré un poëte ou un prosateur qui s'était 
plu à retracer, dans une vaste composition, Îles aventures invraisem- 
blables de ce chevalier, un autre écrivain ne manquait pas de vouer 
sa plume à l'éloge d'un autre des compagnons du roi Arthur. Plein de 
zèle pour la gloire du héros qu'il avait adopté, il eût regardé comme 
indigne de lui que son ouvrage, sous le rapport du style, de la profu- 
sion des faits merveilleux, restât inférieur à celui de son devancier. Se 
livrant sans frein à tous les écarts d'une imagination vagabonde, ne 
respectant jamais les lois de la vraisemblance, faisant intervenir à leur 
gré les génies, les fées, le merveilleux le plus outré, il arrivait sans 
trop de peine à remplir un ou deux volumes in-folio. C'est ainsi que 
furent produits les romans de Tristan, Lancelot du Lac, Perceforêt, 
Perceval le Gallois, etc. Et, dans ces immenses et fastidieuses relations, 
il ne se trouvait qu'un bien petit nombre de faits qui fussent appuyés sur 
des traditions réelles; presque tous ces événements devaient leur naïs- 
sance au talent du romancier. 

M. Molh pense et établit que l'impulsion donnée par Firdousi à la 
poésie épique persane dura pendant le v' et, probablement, pendant 
une partie du vi‘ siècle de l’hégire. On peut même croire que l'époque 
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indiquée se prolongea encore moins. Il est vraisemblable que le succès 
du Schah-némeh électrisa le zèle des poëtes contemporains, et que plu- 
sieurs d’entre eux, doués d'une imagination vive et hardie, se lancèrent 
immédiatement, avec un courage que soutenait l'orgueil national, dans 
la carrière que venait d'ouvrir ce poëte célèbre. Mais il est à présumer 
que cet amour pour l'antique histoire de la Perse ne se soutint pas 
durant un grand nombre d'années. Les musulmans rigides voyaient avec 
peine et avec scandale que des poëtes, au lieu de chanter Mahomet, 
ses compagnons, les merveilles de l'islamisme, consacrassent leurs vers 
à retracer les bauts faits des adorateurs du feu, des idolâtres, pour les- 
quels ils faisaient gloire de professer une profonde aversion. Nous voyons 
que Firdousi lui-même éprouva un scrupule de conscience, en songeant 
qu'il avait perdu tant d'années de sa vie dans la peinture des exploits 
des rois de la Perse idolâtre, des héros de cette contrée, de ses mages; 
qu'il avait exalté cette religion dont l'islamisme était venu saper les 
fondements et proscrire les dogmes avec tant de rigueur; et que ce 
fut pour faire, en quelque sorte, amende honorable à l'islamisme , qu'il 
entreprit, sur la fin de ses jours, son poème de Joseph et Zuleikha. 
Mahmoud lui-même s'était laissé séduire un moment par sa passion 
pour Tancienne Perse. Ce prince, ayant sous sa domination la plu- 
part des contrées dont se composait cette antique monarchie, et, en 
particulier, le Seïstan, qui avait été le berceau de Rustem, le théâtre 
de ses exploits, se montra d'abord fort zélé pour ressusciter l’histoire 
véritable ou fabuleuse du pays auquel il donnait des lois, et à qui ses 
conquêtes assuraient une nouÿelle gloire. Mais Mahmoud, quoiqu'il 
régnât sur la Perse, n'était pas Persan d’origine. Il appartenait même, 
par sa naissance, à la race des Turcs, de ces peuples guerriers qui 
s'étaient montrés, dans tous les temps, les ennemis acharnés des an- 
ciens Perses, dont ils avaient repoussé la domination, et souvent vaincu 
les armées. 

Par conséquent, les triomphes des monarques achéménides et sas- 
sanides , leurs luttes sans fin avec les nations du Touran, ne pouvaient, 
en réalité, inspirer au sultan gaznévide cet intérêt puissant qu'inspire 
une histoire nationale. En outre, Mahmoud professait, pour la religion 
musulmane, un attachement poussé jusqu'au fanatisme. Il avait fait 
vœu de porter continuellement la guerre dans l'Inde et de poursuivre 
à outrance les idolâtres de cette contrée; et il avait, pour le malheur 
des paisibles Indiens, tenu son serment avec une fidélité désespérante. 


Sans doute ce prince, qui ternissait par l’avarice l'éclat de ses grandes 


qualités, avait un autre motif qui le guidait dans ces lointaines et aven- 
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tureuscs expéditions. On peut croire, avec quelque vraisemblance, que 
le zèle ardent pour l'islamisme, le désir de convertir à la religion mu- 
sulmane ou d'exterminer les Indiens idolâtres, influait moins puissam- 
ment sur l'esprit de Mahmoud que l'envie de recueillir et d'enlever les 
trésors immenses accumulés dans les palais et les temples des riches 
contrées de l'Inde. Mais le sultan, comme on peut croire, se gardait 
bien d'avouer ce dernier motif; et le triomphe de la religion était soi- 
disant pour lui le seul mobile de ses exploits, le seul but de ses efforts. 
S'étant donc présenté au monde comme le champion de l'islamisme, 
pouvait-il, sans éprouver un scrupule réel, professer un intérêt si vif 
pour des idolâtres, qui, aux yeux des farouches musulmans, ne va- 
laient pas mieux que les Indiens, n'avaient pas plus de droit à l'estime 
des vrais croyants. Ces réflexions durent se présenter à l'esprit de Mah- 
moud; elles lui furent, sans doute, suggérées, inculquées par les doc- 
teurs, les cadis, et les autres personnages dévots qui peuplaient sa cour. 
Peut-être ces considérations influèrent-elles sur l'indifférence que le mo- 
narque témoigna pour Firdousi et pour son poëme. Mais, dans tous les 
cas, on peut supposer que ces idées, vraies ou fausses, durent laisser 
dans les esprits des impressions profondes, et arrêter de bonne heure 
l'essor des poëtes qui se seraient crus appelés à célébrer dans leurs 
chants la gloire des héros de la Perse ancienne. Îl est donc permis de 
croire que toutes les imitations du poëme de Firdousi eurent lieu à 
une époque où la renommée de l'écrivain était encore toute fraiche, 
et où ses vers avaient réveillé le souvenir des exploits fabuleux qui 
avaient immortalisé le nom des guerriers de l'antique Iran. D'ailleurs, 
après la mort de Mahmoud, dont la main puissante contenait ses en- 
nemis et maintenait la monarchie dont ce prince avait été le fondateur, 
commença pour la Perse une ère d'anarchie, d'invasions, de guerres 
civiles. Les Turcs seldjoucides se jetèrent en armes sur le royaume des 
successeurs de Mahmoud, et y portèrent le ravage ; d'autres essaims 
de barbares suivirent leurs traces. Enfin les deux terribles expéditions 
de Tchinghiz-khan et de Timour portèrent au comble les malheurs de 
la Perse. Était-ce dans de pareilles circonstances, au milieu du tumulte 
des guerres, de la dévastation, du carnage, des torches de l'incendie, 
que les poëtes de ce malheureux pays pouvaient se livrer à ces grandes 
compositions qui réclament un état tranquille, le calme de la paix? 
D'ailleurs, le goût pour la Perse ancienne avait passé. L'influence du 
musulmanisme étouffa bientôt cet engouement passager pour les héros 
de l'Iran, qu'avait ranimé le poëme du Schah-nâmeh. Parmi les guer 

riers de l'antiquité, Alexandre le Grand, Khosrev, Behram-Gour, furent 
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les seuls qui obtinrent grâce auprès des sévères parsens de l'islamisme. 
Et les noms de ces trois princes, associés à ceux @e Joseph, de Medj- 
noun, devinrent le thême obligé des compositions allégoriques des 
poëêtes mystiques de la Perse. Mais je m'arrête ici, attendu qu'une dis- 
cussion sur ce sujet m'éloignerait du plan que j'ai dà me proposer, du 
but que je dois atteindre. M. Mohl dorine une indication très-succincte 
des poëmes écrits en Perse dans des temps postérieurs à l'existence du 
Schah-nâmeh. Cette nomenclature pourrait facilement être rendue plus 
complète. Mais je ne saurais admettre la distinction que M. Mohi éta- 
blit entre le poème épique proprement dit et le poëme historique, le 
conte héroïque. C'est à tort, je crois, qu'il reconnaît uniquement pour 
épique un poëme qui a pour objet des événements nationaux, qui est 
fondé sur des traditions populaires. J'ai dit plus haut que cette circons- 
tance nétait point essentielle pour eonstituer une composition hé- 
roïque, et que plusieurs des poëmes épiques les plus célèbres n'avaient 
rien de national, et retraçaient des idées, des mœurs tout à fait étran- 
gères à la patrie du poëte. Je ne connais donc pas très-bien la distinc- 
tion que prétend établir M. Mohi, et qui me paraît plus ingénieuse que 
solide. | 

L'éditeur passe ensuite en revue les travaux qui ont été faits, dans 
l'Orient, sur le Schah-némeh, et qui se réduisent à un très-petit nombre. 
Ce sont: 1° La révision du texte, ordonnée par Baïsengar-khan, l'an 
829 de l'hégire; deux traductions turques, l'une en vers, l'autre en 
prose; des abrégés en persan, en arabe, et un petit lexique des mots 
diffciles que contient le poëme. | 

H indique, avec soin, les efforts qu'ont faits les savants de l'Europe 
pour publier, en tout ou en partie, le texte du Schah-nâmeh, pour en 
donner des fragments dans la langue originale, ou des traductions plus 
ou moins fidèles. Cette notice, que M. de Hammer avait déjà fait 
paraître dans son Histoire de la poésie persane, se retrouveici avec des 
additions, des améliorations. | 

Puis l'auteur passe en revue les manuscrits qu’il a eus à sa disposi- 
tion, et qui lui ont servi à établir le texte du poëme. Et, enfin, il 
indique les notices historiques, les mémoires, les notes qu'il se propose 
d'insérer dans l'appendice qui doit terminer l'ouvrage. 

Dans un article suivant j'examinerai le texte et la traduction du 


Schah-nâmeh. 
QUATREMÈRE. 
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TRAITÉ DES INSTRUMENTS ASTRONOMIQUES DES ÂRABES, par Aboul- 
Hassan. Paris, Imprimerie royale, 2 vol. in-4°, 630 pages. — 
Sur un mode d'énonciation des longitudes terrestres, particulier à 
certains écrivains arabes. 


. DEUXIÈME ARTICLE. 


Les combinaisons de la critique la plus judicieuse ne pouvaient com- 
penser l'imperfection et l'incohérence des documents géographiques que 
Ptolémée avait dans les mains. Il en résulta surtout des erreurs excessives 
pour les régions les plus distantes de son méridien central. Ainsi toute 
la partie de l'Afrique et de Europe qui est à l'occident d'Alexandrie se 
trouva démesurément dilatée dans le sens des longitudes. Les Arabes 
durent les premiers s'apercevoir de cette expansion disproportionnée, 
lorsqu'ils se furent établis, par les armes, dans la Méditerranée, sur les 
côtes de la Barbarie et de l'Espagne. Et, comme, dans le repos de leurs 
victoires , ils cultivèrent l'astronomie, ils durent chercher à rectifier des 
évaluations si défectueuses. Mais, ne connaissant guère que les contrées 
qu'ils avaient conquises , ils ne pouvaient songer à reconstruire l'œuvre 
de Ptolémée tout cntière; cela eût été au - dessus de leurs forces, 
comme hors de leurs goûts. Ce qu'ils devaient donc faire, c'était 
d'introduire, dans la composition générale de l’astronome grec, les 
rectifications de détail qu'ils avaient constatées. Pour cela, le moyen 
le plus simple consistait à rattacher les nouvelles évaluations à celles 
de Ptolémée , en conservant la même origine angulaire occidentale. Car 
on n'avait ainsi qu à augmenter toutes les longitudes comptées de ce 
même premier méridien, en proportion décroissante, à mesure que les 
lieux s'en éloignaient; de manière à se raccorder avec les tables de Ptolé- 
mée vers les parties les plus orientales de l'Arabie et le centre de la Perse, 
où les données employées par lui avaient dû être moins incorrectes, 
en laissant, d’ailleurs, tout le reste encore inconnu de l'Orient comme 
il l'avait placé. Seulement, alors, pour caractériser sans incertitude ce 
premier méridien occidental qu'ils adoptaient, il ne fallait plus le dé- 
finir par son application nominale à un groupe d'iles dont la posi- 
tion absolue n'était pas bien connue de Ptolémée ni des Arabes mêmes, 
comme on pouvait croire, mal à propos, que Ptolémée l'avait fait, et, 


du moins, comme on s'était accoutumé à le dire en l'appelant le méri- 


dien des îles Fortunées. H fallait plutôt y attacher une définition géo- 
métrique qui le fit dépendre angulairement de quelque autre méridien 
plus intérieur, physiquement accessible aux observations, ou dont la 


oximativement avec le méridien central auquel Aboul-Hassan 


le le méridien de Khobbet-Arine. 
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68 40 1125 0 5715 0 Cartes de Borda (Saphi), côte d'Afrique. 
67 29 10 33 0 56 56 0 Ibid. ( Azamor). 
67 0 9 43 0 127 17 0 Ibid, (Anfé ruines). 
66 0 9 3 0 15657 0 Bordas. 
66 0 8 37 37 57 22 23 Daussy, Connsissance des temps. 
65 50 8 8 25 57 41 35 Daussy par Luyando. 
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62 0 & 51 42 57 8 18 Daussy par Espinosa , ibid. 
60 1 3 39 0 50 22 0 Daussy. 
59 50 2 59 39 156 50 21 Connaissance des temps. 
59 10 2 44 46 |56 25 14 Daussy per Mechain et Humboldt , ibid. 
56 20 0 819 156 11 41 Daussy por Bérard. 
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position réelle pût être supposée déjà reconnue et généralement admise. 
Le méridien central de Ptolémée leur présentait éminemment ces der- 
nières conditions, et il était ainsi fort naturel qu'ils le choisissent pour 
cet usage. Or c'est précisément ce qu'ils ont fait, comme on va le voir 
par les nombres mêmes qu'Aboul-Hassan rapporte dans sa table des lon- 
gitudes. Toutefois, comme les lieux que Ptolémée y place ne peuvent pas 
coincider rigoureusement sur un même méridien terrestre, à causc des er- 
reurs de ses déterminations, il aurait fallu, pour obtenir une origine cen- 
trale tout à fait certaine, définir ce méridien central par un seul de ces 
lieux spécialement choisi. Car, sans cette précaution, leslongitudes rap- 
portées généralement au 90° degré de Ptolémée auraient eu des valeurs 
différentes selon le parallèle sur lequel ce degré aurait été pris. Si le 
nom arabe de Khobbet-Arine désignait réellement un lieu physique , on 
pourrait croire que Îes Arabes auraient compris la nécessité de cette 
dernière spécifications Si, au contraire, il n’exprime fictivement que 1a 
coupole da monde, située sous l'équateur, au 90° degré de longitude de 
Ptolémée , son emploi vague a dû occasionner des discordances inévi- 
tables entre les déterminations qu'on y rapportait; tant parce qu'il 
pouvait être diversement déduit des positions grecques appartenant à dif- 
férents parallèles, que par la difficulté d'identifier physiquement ce méri- 
dien par ces positions, comme nous venons nous-mêmes de l'éprou- 
ver. Je dois abandonner la décision de cette alternative aux personnes 
qui peuvent étudier les ouvrages arabes dans les textes originaux; et je 
reviens aux preuves numériques que j'ai annoncées de l'identité du mé- 
ridien central de Ptolémée avec celui sous lequel Aboul-Hassan place 
le lieu réel ou idéal de Khobbet-Arine, par les motifs de raccordement avec 
le système grec expliqués plus haut. 

Si l'on examine d’abord dans son ensemble la table des longitudes 
donnée par l’auteur arabe, on y découvre les marques les plus évidentes 
d'un raccordement intentionnel avec le géographe grec. Les longitudes 
arabes sont comptées continüment de l’ouest vers l'est, comme celles 
de Ptolémée, pour toute l'étendue du monde habité. En les comparant 
à ces dernières, pour les mêmes lieux, on les trouve d'abord beaucoup 
plus fortes dans les positions les plus occidentales. À Cadix, par exemple, 
l'évaluation arabe est en excès de 18° 50'; à Tanger, de 17° 4o'; à 
Cordoue, de 17° 20’. La différence diminue ainsi à mesure qu'on avance 
vers l'est, non pas régulièrement, mais en moyenne, à cause des erreurs 
qui affectent les deux déterminations comparées. Elle n'est plus que de 
2° 30’ pour Alexandrie, et devient insensible sur le méridien de Bagdad 
et d'Aden, qui, se trouvant ainsi commun aux deux tables pour la même 
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longitude numérique, leur donne nécessairement une origine occiden- 
tale commune et un méridien central commun. Au delà de ce terme, la 
table d'Aboul-Hassan offre des transpositions, ou des fautes de copiste, 
qui ne permettent plus d'en faire usage, tant la situation relative des 
lieux y est altérée. Toutefois elle présente alors deux autres marques de 
_ raccordement ultérieur très-frappantes. Car le centre du Turquestan, 
qui répond physiquement au 120° degré de longitude de Ptolémée, s'y 
trouve indiqué en longitude par ce même nombre; et, comme dans 
Ptolémée encore, le centre de la Chine est placé au 177° degré. De 
- pareilles concordances d'erreurs, exprimées par des nombres d'une 
forme si spéciale, montrent manifestement que l'auteur arabe n'a fait 
ici que s'approprier les déterminations du géographe grec pour ces con- 
trées orientales, sur lesquelles il n'avait pas de renseignements meilleurs 
que les siens. Et il les a rapportées sans modification, parce que, dépas- 
sant le méridien central de Ptolémée, qu'il adoptait lui-même, et se 
trouvant aussi comptées à partir de la même origine occidentale, il n’a- 
vait aucun besoin de les modifier pour les faire entrer dans sa table. 
Quant à la méthode qu'il prescrit pour trouver les longitudes des lieux 
par les éclipses lunaires, d'après l'intervalle de temps absolu compris 
entre leur apparition observée et leur apparition calculée pour le méri- 
dien de Khobbet-Arine, c'est une pure conception mathématique, dont 
il ne faut pas du tout inférer que les Arabes auraient eu des tables d'é- 
clipses spécialement calculées pour ce méridien-là, comme feu M. Sé- 
dillot l'a cru. Car toutes les tables astronomiques, préparées pour un 
autre lieu quelconque, auraient pu aussi bien servir à un tel calcul, si 
l'on avait pu s'y confier. Prenons, par exemple, des tables préparées pour 
Bagdad, et concevons qu'on en ait tiré, bien ou mal, le temps absolu 
de l'apparition d’une éclipse lunaire. Bagdad étant plus occidental que 
le méridien central de 10 degrés, qui valent 40 minutes de temps équi- 
noxial, on ajoutera ces Lo minutes à l'époque calculée, et l'on aura 
l'époque de l'apparition de l'éclipse pour Khobbet-Arine. On opérerait 
tout aussi facilement avec les tables de Ptolémée préparées pour 
Alexandrie, en ajoutant alors 1° 58’ au temps calculé, si l'on adopte la 
longitude relative qu'il assigne à cette ville, et seulement 1° 48, si l'on 
adopte celle que lui donne Aboul-Hassan. Mais je dis que tout cela est 
une fiction et une conception idéale, parce que ni les tables lunaires de 
Ptolémée, ni celles des Arabes, n'étaient assez exactes pour quon püt 
en tirer ainsi des longitudes, même grossières, par la comparaison du 
temps calculé au temps observé, lequel devait lui-même n'être déter- 
miné que très-imparfaitement dans la plupart des cas. 
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On s'étonnera peut-être que j'aie cru nécessaire de procéder ainsi 
par des comparaisons générales, tandis qu'il semble bien facile d'arri- 
ver au même but par une seule épreuve directe. En effet, les longitudes 
d'Aboul-Hassan étant supposées bonnes, ou seulement beaucoup meil- 
leures que celles de Ptolémée, il n'y a qu'à prendre le complément à 90° 
d'une quelconque d’entre elles appartenant à un lieu connu, et, en le 
comparant à la longitude vraie du même lieu comptéc de Paris, on con- 
naîtra la position du méridien qui passe par Khobbet-Arine. De sorte 
que l'on verra aussitôt s'il coincide ou ne coïncide pas avec le méridien 
central de Ptolémée, que nous avons défini. Mais on se tromperait fort 
si l'on espérait trouver ainsi une différence constante, ou à peu près 
constante, pour toute la table arabe, comme cela devrait être si les 
longitudes qu'elle exprime étaient exactes dans leurs relations. Les nom- 
bres que l’on obtient sont, au contraire, fort différents les uns des autres, 
par l'effet des erreurs absolues de ces longitudes, qui sont souvent con- 
sidérables, même pour les pays que l'auteur aurait dû le mieux con- 
naître. L'ouvrage d'Aboul-Hassan montre, par une foule d'indices, qu'il 
n'était pas lui-même un astronome observateur, mais un simple cons- 
tructeur ou descripteur de cadrans solaires, qui avait seulement quelques 
notions pratiques de la géométrie et des calculs astronomiques. Les 
procédés d'observation qu'il indique, même pour les opérations les plus 
simples, sont complétement dépourvus de précision; et il manque tel- 
lement de critique, qu'il place, par exemple, Damiette à 50 minutes 
de degré seulement à l'est du méridien d'Alexandrie, et Gênes sur le 
méridien de Rome, si, toutefois, cette dernière erreur n'est pas due à 
une faute de transcription. Quoi qu'il en puisse être, pour tirer quelque 
conséquence exacte de documents si mal ordonnés, l'unique moyen est 
d'identifier le plus grand nombre possible des lieux auxquels ils se rap- 
portent; d'effectuer séparément pour chacun d'eux le calcul que je viens 
d'indiquer, en leur appliquant des longitudes exactes; et de prendre un 
milieu arithmétique entre tous les résultats ainsi obtenus. C'est ce que 
j'ai pu faire pour quarante-trois positions réparties dans la table d’Aboul- 
Hassan, grâce à la complaisance que M. Reinaud avait eue de me don- 
ner les noms actuels des Hieux auxquels il les applique ; et l’on ne pou- 
vait arriver à aucune induction exacte sans un pareil secours. Les résultats 
partiels de toutes ces épreuves sont exposés dans le tableau B annexé 
à la fin de cet article. 

Les nombres contenus dans la dernière colonne de ce bise ex- 
priment la longitude du méridien central arabe comptée de Paris, telle 
que chaque épreuve partielle la donne. Cette longitude, qui devrait être 
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toujours la même si les déterminations de la table étaient exactes, s'ob- 
tient généralement plus forte par les positions occidentales les plus dis- 
tantes du méridien central, que par celles qui en sont moins éloignées. 
On trouverait une inégalité de même sens, mais bien plus considérable, 
si l'on opérait de la même manière sur les positions analogues données 
par Ptolémée, parce qu'elles sont généralement beaucoup trop rap- 
prochées du premier méridien occidental, dans cette partie du monde. 
Ce qui reste de cette inégalité, dans la table arabe, montre que le sys- 
tème de corrections additives, appliqué aux longitudes comptées de ce 
même méridien, n'a pas encore été tout à fait assez fort pour les lieux 
les plus occidentaux. Aussi la moyenne de toutes les comparaisons re- 
porte-t-elle le méridien central arabe à 2° vers l'est de celui de Pto- 
lémée, identifié matériellement par les lieux qui le définissent. Mais 
la différence s’affaiblit à mesure que les positions considérées s'en 
rapprochent; et elle devient tout à fait insensible quand on le conclut 
des dix dernières, qui en sont les moins distantes. Tous ces résultats 
concordent ainsi, non-seulement dans leurs valeurs absolues, mais 
jusque dans les inégalités de leur marche progressive, pour établir Ja 
coïncidence intentionnelle du méridien réel ou idéal de Khobbet - Arine 
avec le méridien central de Ptolémée; coïncidence qui achève d'être 
confirmée et démontrée par l'identité des nombres que l'auteur arabe 
adopte, pour le méridien de Bagdad et d'Aden, voisin de celui-là vers 
l'ouest, ainsi que pour toutes les régions orientales de la terre habitée 
situées au delà. Cette identification numérique, réunie aux autres in- 
dices que la discussion générale de la table d'Aboul-Hassan nous a fournis, 
me paraît compléter la solution de la question historique que je m'étais 
proposé d'éclaircir dans ce mémoire, laquelle consistait à découvrir ce 
que signifiait le mode particulier d'énonciation des longitudes terrestres 
que certains auteurs arabes avaient employé, quelle connexion il pou- 
vait avoir avec les idées antérieures , et quels motifs les avaient engagés 
à l'adopter. On vient de voir que ce mode est réellement identique 
à celui de Ptolémée; qu'il part de la même origine physique; qu'il 
procède dans le même sens, et qu'on y a seulement introduit, dans les 
valeurs des longitudes, les rectifications numériques dont on avait re- 
connu la nécessité. La désignation du premier méridien, par sa distance 
angulaire au méridien central, est une altération plutôt apparente que 
réelle du système grec, puisque ce même méridien central est conservé, 
sans être plus rigoureusement défini. Les valeurs des longitudes sont 
un peu moins inexactes que celles de Ptolémée, pour les régions occi- 
dentales, quoiqu'elles soient encore bien grossières. Les latitudes sont 
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quelquefois fautives de plusieurs degrés; et, tant par les erreurs dont 
ces éléments sont affectés , que par l'ignorance absolue des régions orien- 
tales qui s'y manifeste, ils donneraient une idée très-peu favorable de 
l'état des connaissances géographiques chez les Arabes, si la table d'A- 
boul-Hassan devait en offrir l'expression. Quant au mystère dont ils 
avaient enveloppé ieur raccordement avec Ptolémée, par le mode nour- 
veau d'énonciation qu'ils avaient introduit, on en trouvera peut-être 
une raison suffisante dans Îe désir qu’ils ont pu avoir de dissimuler ainsi 
l'emploi qu'ils faisaient des principes de coordination physique et 
mathématique établis par l'astronome grec, pour en composer un sys- 
tème géographique qui parût spécialement appartenir à leur nation. 
Mais les nombres décèlent toujours ces sortes de ruses quand on les 
examine de près. Puisque les géographes hindous ont aussi leur coupole 
du monde, qu'ils plaçaient sous le méridien de Ceylan, l'ancienne Ta- 
probane de Ptolémée, il sera très-curieux de chercher, d'après leurs 
textes, s'ils n'auraient pas aussi établi les relations des pays occidentaux 
avec ce premier méridien, telles que Ptolémée les donne et avec toutes 
les erreurs. Car il ne serait pas étonnant quils l'eussent fait, si, conime 
le croient des personnes très-érudites, ils ont, ainsi que lui, placé l’île 
de Ceylan, leur Lanka réel, sous l'équateur même, quoique l'extrémité 
la plus australe de cette île ait une latitude boréale de plus de 5° !. Une 
erreur si forte est concevable dans Ptolémée, qui ne pouvait avoir que 
des renseignements très-imparfaits sur l'Inde. Mais elle ne pourrait s'ex- 
pliquer, de la part des Hindous, qu'en teur supposant ane inhabileté 
grossière dans les opérations astronomiques les plus simples, ou en ad- 
mettant qu'ils se seraient bornés à prendre cette donnée dans la géo- 
graphie de Ptolémée. Ces deux présomptions n'offrent rien que de 
très-compatible avec tes indices que l’on découvre dans leurs traités 
d'astronomie, où des nombres et des méthodes qui paraissent ne pas 
leur appartenir sont présentées sous des formes d’une antiquité fabu- 
leuse, sans aucune trace d'observation effectuée matériellement. Mais 
il sera peut-être très-difficile de les prouver, parce que tous les anciens 
documents géographiques qu'on a pu jusqu'ici retrouver dans leurs 


! J'ajoute ici la spécification de réalité au nom de Lanka, considéré comme dé- 
signant Ceylan, parce que le père Gaubil a trouvé, dans les cartes tartaro-chinoises 
l'imdicalion d'un lac, situé dans les montagnes du Thibet, qui est aussi désigné par 
le nom de Lanka; et sa position géographique, telle que Gaubil la rapporte d'après 
ces cartes, le mettrait aussi sous le méridien, de. Ceylan Mais M. Eugène Burnouf 
m a parfaitement expliqué la connexion d'idées religieuses qui rattache la notion de 
ce lac supérieur à celle de l'île. | 
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livres n'offrent que des descriptions générales et vagues, sans indica- 
tions numériques par lesquelles on puisse remonter jusqu'à leur source, 
et constater leur date réelle : circonstance qui doit rendre justement 
suspecte l'antiquité qu'ils leur attribuent. | 

J'avais depuis longtemps communiqué à M. Reinaud le sens con- 


ventionnel que me semblait présenter l'énonciation arabe des longi- 


tudes terrestres, et j'attendais, pour développer cette idée, les identifi- 
cations qu'il m'avait promises, lorsqu'il découvrit, dans la Géographie 
d'Aboulféda , un passage qui la confirme matériellement. Ce document, 
traduit par lui, a été publié, par M. Sédiüllot fils, dans l'introduction 
au 2° volume de l'ouvrage de son père, qui a paru en 1835. Voici ce 
ce que dit Aboulféda : 

« Le plus grand nombre des auteurs ont fait commencer les degrés 
de longitude du côté de l'occident, afin que ces degrés procédassent 
dans le même sens que les signes du zodiaque. Quant à la latitude, on 
la fait partir de l'équateur, ligne naturellement déterminée. On a dit, 
de plus, que le monde habitable, du côté de l'occident, commence aux 
îles Éternelles !, qui, du reste, sont maintenant abandonnées. C'est à ces 
iles que quelques -uns ont placé le commencement de la longitude, 
tandis que d'autres la font commencer à l'océan Occidental, ce qui 
fait une différence de dix degrés de la circonférence de l'équateur. 
Quant à l'extrémité du monde habitable, du côté de l'orient, c’est le 
lieu nommé Cattigara?. Le lieu placé au milieu des deux points ex- 
trêmes, je veux dire l'extrémité occidentale et l'extrémité orientale, et 
situé sous l'équateur, porte le nom coupole de la terre, ou d'Aryn; et il 
est à la distance d’un quart de la circonférence de l'extrémité occiden- 
tale. Mais on est partagé sur sa position réelle, par suite du manque 
d'accord sur cette extrémité, puisque les uns la placent aux îles Éter- 
nelles, tandis que les autres la mettent sur la côte du continent.» 

Ce passage constate indubitablement le sens conventionnel attaché à 
ce nom de Coupole d’Aryn, tel que je l'avais soupçonné. Mais on voit 
aussi qu'Aboulféda n'a connu ni l'effet géométrique de cette conven- 
tion, ni les motifs qui ont pu engager à l'introduire, ni les conditions 
desquelles dépend son exactitude, ni sa connexion avec l'ancien énoncé 


! Les îles Fortunées de Ptolémée. — * Je substitue ici le mot Cattigara au mot 
Lanka, qui.se trouve dans le passage imprimé, parce que M. Reinaud a, depuis, 
adopté cette variante, comme plus conforme à ce que portent les manuscrits. L'in- 
troduction de Lanka (l'ile de Ceylan), dans la phrase citée, en corrompt compléte- 
ment le sens, et offrait une contradiction frappante avec le caractère de limite ex- 
trême que l'auteur arabe attachait au lieu qu'il voulait désigner. | 
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des longitudes terrestres, auquel on l'avait substituée. Le vague et l'in- 
certitude de ses idées sur l'origine de la mensuration aura dû, très- 
vraisemblablement, jeter de l'incohérence dans les positions absolues 
qui se trouveront rapportées dans son ouvrage. Aboul-Hassan dit aussi 
que les longitudes comptées de l'horizon occidental de Khobbet-Arine sont 
équivalentes à celles que l'on compte des îles Fortunées; mais il ne 
donne pas davantage la raison de cette équivalence, ni les motifs qui 
peuvent faire préférer un de ces énoncés à l’autre. La nouvelle défini- 
tion de l'origine occidentale que ces auteurs adoptent avait, sans doute, 
été introduite par quelque astronome plus habile qu'eux, ou, du moins, 
plus habitué aux idées exactes, et il y aurait de l'intérêt à le découvrir. 
Mais pour cela, comme, en général, pour extraire des ouvrages arabes 
les anciens et précieux documents scientifiques qui y sont peut-être 
cachés, il faudrait en organiser l'étude sur un plan différent de celui 
qui a été suivi jusqu'à ce jour, et que j'aurai dans peu l'occasion d'ex- 
poser !. | 


BIOT. 


* Caussin avait indiqué, dans l'ouvrage d'Ebn-Jounis, un chapitre vit, relatif à 
la mesure des lougitudes terrestres, que malheureusement il n avait pas traduit. 
M. Reinaud a eu la bonté de m'ea donner l'interprétation, d'après la copie du ma- 
nuscrit de Leyde que la Bibliothèque royale possède. On y voit qu'Ebn-Jounis 
compte ses longiludes continüment de l'ouest vers l'est, comme Ptolémée. Mais 
il place le Caire à 55° (est) du méridien le plus occidental, et à 125° (ouest) du mé- 
ridien le plus oriental. Car tout indique que le chiffre 135, marqué dans la copie 
de Paris, est une faute de transcription. Ceci nous montre d'abord qu'Ebn-Jounis, 
comme Piolémée, comprend toute l'étendue de la terre habilée dans un intervalle 
de longitude égal à 180° juste; mais son méridien central et ses méridiens extrêmes 
sont placés démence Si, à la longitude vraie du Caire, qui est à 18° 55° 12" à 
l'est de Paris, on ajoute 35°, complément de celle qu il lui attribue, la somme , qui 
est 63° 55° 12", exprimera la longitude de son méridien central, comptée de Paris 
vers l'est, ce qui le porte à 10° au delà du méridien central de Ptolémée, et dé- 
place d'autant ses méridiens extrêmes dans le même sens, sans leur donner une 
application plus réelle. Mais peut-être Ebn-Jounis a-t-il voulu, par ce déplacement, 
ramener son premier méridien occidental sur les côtes d'Afrique, en suivant la 
croyance commune des Arabes, qu'il suffisait pour cela d'ôter 10° aux longitudes 
complées du méridien des îles Fortunées. Car, relativement à celui-ci, la longitude 
réputée du Caire étant 65°, comme on le voit dans Aboul-Hassan, elle devenait 55° 
avec cette réduction, comme Ebn-Jounis l'a marquée. Du reste, la table d'Ebn- 
Jounis est remplie de confusion. Car, par exemple, les points les plus occidentaux, 
Tanger, Cordoue, Tolède, y sont marqués sans rectification, comme dans Ptolé- 
mée; ce qui ne concorde pas avec le changement qu'il fait à la longitude du Caire, 
telle qu'on la conclurait d'Alexandrie par les tables grecques. 

J'ai aussi consulté les tables des positions géographiques de Nassir-Eddin et 
d'Ulugbeg, qui ont été traduites du persan par J. Gravius, et publiées à Londres. 


77 
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Les longitudes y sont complées continüment de l'ouest vers l'est, à partir d'un 
méridien occidental extrême, qui est seulement désigné comme étant celui des îles 
Fortunées. Mais son identité géométrique avec le premier méridien occidental de 
Ptolémée se reconnaît par l'égalité presque exacte des nombres assignés, dans les 
tables persanes , aux longitudes d'Aden et de Bagdad, lesquels sont 76° et 80°, au 
lieu de 80° et 79°, que donne l’auteur grec. La même conséquence se confirme en- 
core plus sûrement par la position physique du méridien central des deux auteurs 
persans, conclue de l'identification des lieux qui en sont les plus proches, comme 
Ormus, Shiras et Asterabad. Car les longitudes assignées à ces trois points s'ac- 
cordent d'une manière singulièrement remarquable pour placer ce méridien central 
à 52° 22° 17" est de Paris, ce qui le fait coïncider avec celui de Ptolémée. Du reste, 
dans ces tables, les positions des lieux les plus occidentaux sont rapprochées du 
méridien central commun par une correction additive progressivement décroissante, 
comme dans Aboul-Hassan ; mais elles le sont moins que les siennes, ce qui les 
rend généralement plus fautives. Au contraire, celles qui se trouvent à l'orient de 
Bagdad sont , en général, beaucoup meïlleures, du moins jusque dans la Fais bo- 
réale de l'Inde en deçà du Gange; car Lahore même et Bénarès sont à leur vraie 
place relativement à Bagdad. Mais il y a moins d'exactitude dans le petit nombre 
de positions qui se rapprochent davantage du sud de l'Inde; et, au dela de Béna- 
rès, elles sont aussi fausses que dans Ptolémée. L'intervalle total des méridiens 
extrêmes est aussi 180°, comme dans l’auteur grec. Il n'y est fait aucune mention 
de la coupole d'Ârine ; circonstance d'autant plus remarquable, que le méridien ter- 
restre sous lequel elle se trouve passait dans les domaines de la famille d'Ulugbeg. 

Christmann , un des commentateurs d'Alfragan, dit avoir vu, dans la bibliothèque 
Palatine, un manuscrit d’Arzachel qui place Tolède à 61° 30° ouest d'Arine, consé- 
quemment à 28° 30’ du méridien le plus occidental. C'est presque la même dis- 
tance qu'Aboul-Hassan assigne; et, par conséquent, c'est le même Arine, réel ou 
fictif, Tv veulent désigner. M. Reinaud n'a pas retrouvé le passage cité par Christ- 
mann dans les traductions manuscrites d'Arzachel que la Bibliothèque royale pos- 
sede ; mais elles fournissent une donnée équivalente, car elles rapportent toujours, 
pour la longitude de Tolède, une double indication, dont l'une est 11°, comme 
dans Ptolémée, et l’autre 28° 30". On supposait, sans doute, que le principe de rec- 
tification qui produit la différence de ces deux valeurs était suffisamment connu 
alors. Du reste, ces tables de longitudes d'Arzachel sont tout aussi confuses que 
celles d'Ebn-Jounis. | 

Enfin ce même Chbrisimann dit aussi avoir vu plusieurs manuscrits des Tables 
alphonsines , où Arine est expressément indiqué comme le point culminant inter- 
médiaire entre les méridiens extrêmes qui embrassent toute la terre habitée dans 
un intervalle de 180° de longitude, ce qui nous ramène encore au résultat précé- 
dent. M. Roinaud a retrouvé ce passage dans les manuscrits de la Bibliothèque royale. 

Tous ces rapprochements donnent lieu de penser que le mode d'énonciation des 
Jongitudes, à partir de l'horizon de la coupole d'Arine, est un raffinement imaginé 
par les Arabes d'Occident pour éviter de désigner le méridien occidental de Ptolé- 
mée, qui était aussi le leur, par la dénomination tirée des îles Fortunées , que lui 
avait conservée le géographe grec ; parce qu'ils supposaient, mal à propos, qu'il avait 
réellement pris ces îles inconnues pour l'origine physique de ses déterminations. 
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Cours DE PHRÉNOLOGIE, par F.J. V. Broussais, membre de l'Ins- 
titut, etc. Paris, chez J. B. Baïllière, 1836, 1 vol. in-8°. 


Je me propose d'examiner successivement la doctrine de Gall, ou, 
comme on s'exprime aujourd'hui, la phrénologqe, dans Gall, dans Spurz- 
heim et dans M. Broussais. 


ÏJ. DE GALL. 


On connaît le grand ouvrage dans lequel Gall a exposé sa doctrine !. 
Cet ouvrage servira de base à mon examen. J'étudierai, l'une après 
l'autre , chacune des questions étudiées par l'auteur. Je changerai seule- 
ment un peu l'ordre de ces questions. 

Deux propositions fondamentales constituent toute la doctrine de 
Gall : la première, que l'intelligence réside exclusivement dans le cer- 
veau ; la seconde, que chaque faculté particulière de l'intelligence a , 
dans le cerveau, un organe propre. | 

Or, de ces deux propositions, la première n’a certainement rien de 
neuf; et la scconde n’a peut-être rien de vrai. 

Voyons d'abord la première. 

Je dis que cette première proposition , savoir, que le cerveau est le 
siége exclusif de l'intelligence, n’a rien de neuf; et Gall en convient lui- 
même. 

«Depuis longtemps, dit-il, des philosophes, des physiologistes et 
des médecins, soutiennent que le cerveau est l'organe de l'âme. » L'opi- 
nion que le cerveau (soit le cerveau pris en totalité, soit telle ou telle 
partie du cerveau prise séparément) est le siége de l'âme, est, cn effet, 
aussi ancienne que la science. Descartes avait placé l'âme dans la glande 
punéale; Willis la plaça dans les corps cannelés ; Lapeyronie, dans le 
corps calleux, etc. | 

Pour venir à des auteurs plus récents, Gall cite Sæmmering , qui dit 
nettement que «le cerveau est l'instrument exclusif de toute sensation , 


* Anatomie el physiologie da système nerveux en général et du cerveau en parti- 
culier, avec des observations sur la possibilité de reconnaître plasieurs dispositions in- 
tellectuelles et morales de l'homme et des animaux par la configuration de leurs têtes, 
4 vol. in-4° avec planches, Paris, de 1810 à 1819. — * T. IT, p. 217. «Il est géné- 
ralement reconnu, dit-il encore , que le cerveau est l'organe particulier de l'âme. » 


TU, p. 14. 
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de toute pensée, de toute volonté !. » Il cite Haller, qui prouve { prouve 
est l'expression même dont se sert Gall ) que «la sensation n'a pas lieu 
dans l'endroit où un objet touche le nerf, dans l'endroit où l'impres- 
sion a lieu, mais dans le cerveau ; » et il aurait pu en citer beaucoup 
d'autres. 

Cabanis n'écrivait-il pas avant Gall? Et Cabanis n'a-t-il pas dit : 
« Pour se faire une idée juste des opérations d'où résulte la pensée, il 
faut considérer le cerveau comme un organe particulier, destiné à la 
produire, de mème que l'estomac et les intestins à opérer la digestion, 
le foie à filtrer la bile, etc. °?» Proposition outrée jusqu'au ridicule, 
mais enfin qui n'est que la proposition même de Gall, sauf l'exagéra- 
tion dans les termes. 

Sœmmering et Cuvier cherchaient avant Gall, dans l'anatomie com- 
parée des diverses classes, les rapports du développement du cerveau 
avec les développements de l'intelligence. Cuvier écrivait cette phrase 
remarquable : « La proportion du cerveau avec la moelle allongée, pro- 
portion qui est plus à l'avantage du cerveau dans l'homme que dans 
tous les autres animaux, est un très-bon indicateur de la perfection de 
l'intelligence , parce que c'est le meilleur indice de la prééminence que 
Yorgane de la réflexion conserve sur ceux des sens extérieurs * ; » et cette 
autre phrase plus remarquable encore : « L'intelligence , dans les ani- 
maux, paraît d'autant plus grande que les hémisphères sont plus volu- 
mineux Ÿ. » 

Gall s'élève surtout contre Bichat, qui a dit : « C'est toujours sur la 
vie organique, et non sur la vie animale, que les passions portent leur 
influence : aussi tout ce qui sert à les peindre se rapporte-t-il à la pre- 
mière, et non à la seconde. Le geste, expression muette du sentiment 
et de l'entendement, en est une preuve remarquable : si nous indiquons 
quelques phénomènes intellectuels relatifs à la mémoire, à l'imagination, 
à la perception, au jugement , etc. la main se porte involontairement sur 
la tête : voulons-nous exprimer l'amour, la joie, la tristesse, la haine, c’est 
sur la région du cœur, de l'estomac, des intestins, qu'elle se dirige 6. » 

HR y aurait, sans doute, dans ces paroles de Bichat, beaucoup à 
reprendre. Cependant dire que les passions portent leur influence sur 
la vic organique, ce n'est pas dire qu'elles y siégent. Bichat lui-même 


* Gall, t. II, p. 221. — * Gall, t. IT, p. 222. Ilaller, Elementa physiologie, etc. 
t. IV, p. 304 : « Sensus præterea sedem in cerebro esse, atque ad cerebrum per 
nervos mandari, alia sunt quæ ostendunt... » — * Rapports du physique et du moral 
de l’homme, 11° mémoire, $ vi. — * Leçons d'anatomie comparée, t. Il, p. 153. — 
* Ibid. p. 1795. — * Recherches physiologiques sur la vie et la mort, art. vi, $ 11. 
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avait déjà dit : « Toute espèce de sensation a son centre dans le cerveau, 
car toute sensation suppose l'impression et la perception !. » Êt, relative- 
ment à cette distinction {distinction qui n’a pas été assez faite) entre les 
parties où siégent les passions et les parties qu'elles affectent, Gall aurait 
pu trouver, dans Descartes, cette remarque aussi judicieuse que fine : 

« Bien que les esprits, écrit Descartes à Leroi, qui ébranlent les 
muscles viennent du cerveau, il faut cependant assigner pour place aux 
passions la partie du corps qui en est la plus altérée ; c'est pourquoi je 
dirais : Le principal siége des passions, en tant qu'elles regardent le 
corps, est dans le cœur, parce que c'est le cœur qui en est le plus altéré; 
mais leur place est dans le cerveau, en tant qu'elles affectent l'âme, 
parce que l'âme ne peut souffrir immédiatement que par lui ?. » 

Et, puisque j'en suis à citer Descartes, qui, mieux que Descartes, a 
vu que l'âme ne peut avoir dans le corps qu'un siège très-circonscrit, et 
que ce siège très-circonscrit est dans le cerveau ? 

«On sait, dit-il, que ce n'est pas proprement en tant que l'âme est 
dans les membres qui servent d'organes aux sens extérieurs que l'âme 
sent, mais en tant qu'elle est dans le cerveau, où elle exerce cette 
faculté qu'on appelle le sens commun *. » 

Hi dit ailleurs : «On s'étonne de ce que je ne reconnais point d'autre 
sensation que celle qui se fait dans le cerveau; mais tous les médecins 
et tous les chirurgiens m'aideront, comme j'espère, à le prouver ; car 
ils savent que ceux à qui on a coupé depuis peu quelques membres 
pensent souvent encore sentir de la douleur dans les parties qu'ils n'ont 
plus t.» 

Voilà donc bien, selon Descartes, l'âme qui siége, c'est-à-dire qui 
sent, dans le cerveau, et dans le cerveau seul. Ce qu'on va lire montre 
avec quelle précision 1} excluait déjà Jes sens extérieurs de toute parti- 
cipation aux fonctions de Fâme. 

«J'ai fait voir, dit-il, que la grandeur, la distance et la figure ne 
s'aperçoivent que par le raisonnement, en les déduisant les unes des 
autres °,» 

«Je ne puis demeurer d'accord, dit-il encore, de ce que l’on avance, 
à savoir, que cette erreur (il s'agit de l'erreur causée par un bâton qui 
paraît rompu dans l'eau) n’est point corrigée par l'entendement, mais 


* Recherches physiologiques sur la vie et la mort, art. vi, $ 11. — * Descartes, Lettre 
à Regius ou Leroi, t. VIIE, p. 515, édition de Descartes par M. Cousin. — ‘T. V, 
P 34. « Je remarque, dit-il encore, que l'esprit ne recoit pas l'impression de toutes 
es parties du corps, mais seulement du cerveau. » T. ] , P. 344. — TT. VI, p. 347. 
— T.Il,p. 357. 
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par l'attouchement ; car, ajoute-t-il, bien que ce sens nous fasse juger 
qu'un bâton est droit. néanmoins cela ne suffit pas pour corriger l'erreur 
de la vue; mais, outre cela, il est besoin que nous ayons quelque raison 
qui nous enseigne que nous devons , en cette rencontre , nous fier plu- 
tot au jugement que nous faisons ensuite de l’attouchement qu'à celui 
où semble nous porter le sens de la vue : laquelle raison ne peut être 
attribuée au sens, mais au scul entendement ; et, partant, dans cet 
exemple même, c'est l'entendement seul qui corrige l'erreur du sens 1.» 

Le cerveau est donc le siége exclusif de l'âme; et tout ce qui est de la 
sensation, jusqu'aux opérations mêmes qui paraissent le plus dépendre 
du simple sens externe, est fonction de l'âme. 

Gall se rejette sur Condillac, qui, bien moins rigoureux en cela que 
Descartes, dit que « toutes nos facultés viennent des sens?. » Mais, lorsque 
Condillac parle ainsi, i parle évidemment par ellipse; car dl ajoute aussi- 
tot ces paroles : «Les sens ne sont que cause occasionnelle. Ils ne sentent 
pas, c'est l'âme seule qui sent à l'occasion des organes*. » 

Or, si c'est l'âme seule qui sent, à plus forte raison est-ce l'âme 
seule qui se souvient, qui Juge, qui imagine , etc. La mémoire, le juge- 
ment, l'imagination, etc. en un mot, toutes nos facultés, sont donc de 
l'âme, viennent donc de l'âme, et non pas des sens. 

Nul philosophe n'a exagéré plus qu'Helvétius l'influence des sens 
ur l'intelligence. Eh bien, Helvétius a dit : «De quelque manière 
qu'on interroge l'expérience, elle répond toujours que la plus ou 
moins grande supériorité des esprits est indépendante de la plus ou 
moins grande perfection des sens“. » 

Mais je laisse Hclvétius et Condillac, et je reviens à Descartes, à 
Willis, à Lapeyronie, à Haller, à Sæœmmering, à Cuvier, etc. Tous 
ont vu, tous ont dit que le cerveau est le siége de l'âme, et qu'il l’est à 
l'exclusion des sens. La proposition que le cerveau est le siége exclusif 
de l'âme n'est donc pas neuve, n’est donc pas de Gall; elle était dans la 
science avant qu'eût paru sa doctrine. 

Le mérite de Gall, et ceci même n'est pas un médiocre mérite, est 
d'en avoir mieux compris qu'aucun de ceux qui l'avaient précédé 
toute l'importance, et de s'être dévoué à la démontrer. Elle était dans 
la science avant Gall; on peut dire que, depuis Gall, elle y règne. Prenant 
chaque sens en particulier, il les exclut tous, l'un après l'autre, de toute 


IT. I, p. 858. — * « Le principal objet de cet: ouvrage, dit-il, est de fane voir 
comment toutes nos connaissances et toutes nos facultés viennent des sens.» Traité 
des sensations, préambule de T'Ezxtrait raisonné. — % Ibid. —* De l'homme, de ses fa- 
cultés intellectuelles, etc. t.T, p. 186, Liège, 1774. 
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participation immédiate aux fonctions de l'intelligence. Loin de se déve- 
lopper en raison directe de l'intelligence, la plupart se développent en 
raison inverse. Le goût, l'odorat, sont plus développés dans le quadru- 
pède que dans l'homme; la vue, l'ouie, le sont plus dans l'oiseau que 
dans le quadrupède. Le cerveau seul se développe partout en raison de 
l'intelligence. La perte d'un sens n'entraine point la perte de l'intelli- 
gence. Elle survit au sens de la vue, à celui de l'ouie; elle survivrait à 
tous. Il suflit d'interrompre la communication d'un sens quelconque 
avec le cerveau, pour que ce sens soit perdu. La seule compression du 
cerveau, qui abolit l'intelligence, les abolit tous. Loin donc d'être or- 
ganes de l'intelligence, les organes des sens ne sont mème organes des 
sens, ils n'exercent ces fonctions mêmes d'organes des sens, que par l'in- 
telligence , et cette intelligence ne réside que dans le cerveau. 

Le cerveau seul est donc l'organe de l'âme. Mais cet organe de l'âme, 
est-ce le cerveau tout entier, le cerveau pris en masse? Gall l'a cru; et 
Spurzheim, à l'exemple de Gall; et tous les phrénologistes venus en- 
suite, à l'exemple de Gall et de Spurzheim. 

Et pourtant il n’en est rien. Si l'on enlève le cervelet à un animal, 
il ne perd que ses mouvements de locomotion; si l'on enlève ses tuber- 
cules quadrijumeaux, il ne perd que la vue ; si l'on détruit sa moelle 
allongée, il perd ses mouvements de respiration, et, par suite, la vie !. 
Aucune de ces parties, le cervelet, les tubercules quadrijumeaux, la 
moelle allongée, n'est donc organe de l'intelligence. 

Le cerveau proprement dit seul l'est. Si l’on enlève, sur un animal, 
le cerveau proprement dit, ou les hémisphères, il perd aussitôt l'intel- 
ligence, et ne perd que l'intelligence ?. 

Le cerveau pris en masse, l'encéphale, est donc un organe multiple ; 
et cet organe multiple se compose de quatre organes particuliers : le cer- 
velet, siége du principe qui règle les mouvements de locomotion; les 
tubercules quadrijumeaux, siége du principe qui anime le sens de la 
vue; la moelle aHongée, siége du principe qui détermine les mouve- 
ments de respiration; et le cerveau proprement dit, siége, et siége ex- 
clusif, de l'intelligence. 

Lors donc que les phrénologistes placent indifféremment les facultés 
intellectuelles et morales dans le cerveau pris en masse, les phrénolo- 
gistes se trompent. Ni le cervelet, ni les tubercules quadrijumeaux, 
ni la moelle allongée, ne peuvent être pris pour siége de ces facultés. 


* Voyez mes Recherches expérimentales sur les propriétés et les fonctions du sys- 
tème nerveux, Paris, 1824. — * Ibid. — * Ibid. 
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Toutes ces facultés résident exclusivement dans le cerveau proprement 
dit, ou les hémisphères. 

La question du siége précis de l'intelligence a donc grandement 
changé depuis Gall. Gall croyait que l'intelligence résidait indifférem- 
ment dans tout l'encéphale; et il a été prouvé qu'elle ne réside que 
dans les seuls hémisphères.' 

Aussi n'est-ce pas l’encéphale, pris en masse, qui se développe en 
raison de l'intelligence : ce sont les seuls hémisphères. Les mammifères 
sont les animaux qui ont le plus d'intelligence: ils ont, toute propor- 
tion gardée, les hémisphères les plus volumineux, Les oiseaux sont les 
animaux qui ont le plus de force de mouvement; ils ont, toute pro- 
portion gardée, le cervelet le plus grand; les reptiles sont les animaux 
les plus lents, les plus apathiques, ils ont le cervelet le plus petit, etc. 

Tout le prouve donc : l'encéphale, pris en masse, est un organe 
multiple, à fonctions multiples, à parties diverses, destinées, les unes 
aux mouvements de locomotion, les autres aux mouvements de respi- 
ration, etc. et dont une seule, le cerveau proprement dit, est destinée à 
l'intelligence. 

Or, cela posé, le cerveau tout entier ne peut plus évidemment être 
partagé, comme le partagent les phrénologistes, par petits organes, 
dont chacun loge une faculté intellectuelle distincte, car le cerveau. 
tout entier ne sert pas à l'intelligence. Les hémisphères seuls servent 
à l'intelligence; et, par conséquent, la question de savoir si l'organe, 
siège de l'intelligence, peut être partagé en plusieurs organes, est une 
question qui ne concerne plus que les seuls hémisphères. 

Gall prétend, et c’est ici la seconde proposition fondamentale de sa 
doctrine, que le cerveau se partage en plusieurs organes, dont chacun 
loge une faculté particulière de l'âme. Il entendait, par le mot cerveau, 
le’ cerveau tout entier, et il se trompait. Réduisons sa proposition aux 
seuls hémisphères, et nous verrons qu'il se trompe encore. 

Des expériences récentes l'ont montré : on peut retrancher, soit 
par devant, soit par derrière, soit par en haut, soit par côté, une cer- 
taine étendue des hémisphères cérébraux, sans que l'intelligence soit 
perdue. Une portion assez restreinte de ces hémisphères suffit donc à 
l'exercice de l'intelligence !. 

D'un autre côté, à mesure que ce retranchement s'opère, l'intelli- 
gence s'affaiblit et s'éteint graduellement; et, passé certaines limites, 


! Voyez mes Recherches expérimentales sur les propriétés et les fonctions du sys- 
icme nerveux. 
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elle est tout à fait éteinte. Les hémisphères cérébraux concourent 
donc par tout leur ensemble à l'exercice plein et entier de l'intelli- 
gence |. | 

Enfin, dès qu'une sensation est perdue, toutes le sont; dès qu’une 
faculté disparaît, toutes disparaissent. Il n'y a donc pas de siéges divers 
pour les diverses facultés, ni pour les diverses sensations. La faculté de 
sentir, de juger, de vouloir une chose, réside dans le même lieu que 
celle d'en sentir, d'en juger, d'en vouloir une autre; et, conséquemment, 
cette faculté, essentiellement une, réside essentiellement dans un seul 
organe ?. 

L'intelligence est donc une. 

Avec Gall, il y a autant d’intelligences particulières que de facultés 
distinctes. Chaque faculté, selon Gall, a sa perception, sa mémoire , 
son jugement, sa volonté, eic. c'est-à-dire tous les attributs de l'intel- 
ligence proprement dite ÿ. 

« Toutes les facultés intellectuelles sont douées, dit-il, de la faculté 
perceptive, d'attention, de souvenir, de mémoire , de jugement , d'ima- 
gination .» | 

Ainsi donc chaque faculté perçoit, se souvient, juge, imagine, 
compare , crée; c'est peu, chaque faculté raisonne. «Toutes les fois, 
dit Gall, qu'une faculté compare et juge les rapports d'idées analogues 
ou disparates, il y a comparaison , il y a jugement : une suite de com- 
paraisons et de jugements constitue le raisonnement, etc. °.» 

Chaque faculté est donc une intelligence; et Gall le dit expressément : 
«ya, dit-il, autant de différentes espèces d'intellect ou d'enten- 
dement qu'il y a de facultés distinctes 5. » «Toute faculté particulière, 
dit-il encore, est intellect ou intelligence... Chaque intelligence in- 
dividuelle (1e mot est clair) a son organe propre ?.» 

Mais, avec toutes ces espèces d’intellects, avec toutes ces intelligences 
individuelles, que sera l'intelligence générale et proprement dite? Ce 
sera, comme vous voudrez, ou un attribal de chaque facultéf, ou l'ex- 


1 Recherches expérimentales sur les proprietés et les ss du système nerveux. 
— * Ibid. — * « De ce que je viens de dire il résulte clairement que la faculté aper- 
ceptive, la faculté du souvenir et la mémoire, ne sont que des attributs communs 
aux facultés fondamentales...» Gall, t. IV, p. 319. « Tout ce que je viens de dire 
est applicable aussi au jugement et à l'imagination, eic.» Ibid. p. 325. « Les senti- 
ments et les penchants ont aussi leur jugement, leur imagination, leur souvenir 
et leur mémoire...» Ibid. p. 327. — * Ibid. p. 328. — * Ibid. p. 327. — * Ibid. 
p. 339. — * Ibid. p. 341. — * « La faculté intellectuelle et toutes ses sous-divisions, 
telles que la perception, le souvenir, la mémoire, le jugement, l'imagisation, etc. 
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pression collective de toutes les facultés, ou même le simple résultat de 
leur action commune et simultanée! ; en un mot, ce ne sera plus cette 
faculté, positive et une, que nous entendons, que nous concevons, 
que nous sentons tous en nous-mêmes, quand nous prononçons le mot 
âme ou intelligence. 

Et c'est là tout l'esprit de la psychologie de Gall. À l'intelligence, fa- 
culté essentiellement une, il substitue une multitude de petites intelli- 
gences ou de facultés distinctes et isolées. Et, comme ces facultés, qu'il 
fait jouer à son gré, qu'il multiplie autant qu'il veut ?, lui paraissent ex- 
pliquer quelques phénomènes que n'explique pas bien la philosophie 
ordinaire , il trromphe. 

Il ne voit pas qu'une explication qui n’est que de mots se prête à 
tout. Du temps de Malebranche, on expliquait tout avec les esprits ant- 
maux; Barthez expliquait tout avec son principe vital, etc. 

«Ceci explique, dit Gall, comment le même homme peut avoir un 
jugement prompt et sûr relativement à certains objets, et être imbécile 
relativement à d'autres ; comment il peut avoir l'imagination la plus vive 


et la plus féconde pour tel genre d'objets, et être glacé, stérile, pour tel 


autre, » 

« Donnez aux animaux, dit-il encore, des facultés fondamentales, et 
vous avez le chien qui chasse avec passion, la belette qui étrangle les 
poules avec fureur, le rossignol qui chante à côté de sa femelle avec 
passion, etc". 

Eh, sans doute. Mais quelle philosophie que celle qui croit expliquer 
un fait par un mot! Vous remarquez tel penchant dans un animal, tel 
goût, tel talent, dans un homme : vite, une faculté particulière pour 
chacune de ces choses ; et vous croyez avoir tout fait. Vous vous trom- 


pez; votre faculté n'est qu'un mot; c'est le nom du fait, et toute la 
difficulté reste. | 


Et, d'ailleurs, vous ne parlez que des faits que vous croyez expliquer; 


vous ne parlez pas de ceux que vous rendez inexplicables. Vous ne 
dites rien de l'unité de l'intelligence, de l'unité du moi, ou vous la niez. 
Mais l'unité de l'intelligence, l'unité du mot, est un fait de sens intime, 
et le sens intime est plus fort que toutes les philosophies. 

Gall parle toujours d'observation, et lui-même était un observateur 


ne sont pas des facultés fondamentales, mais seulement leurs attributs généraux. » 
Gall, t. IV, p. 327. — * « La raison, dit Gall, est le résultat de l'action simultanée 
de toutes les facultés intellectuelles. » Ibid. p. 341. — * Gall compte vingt-sept de 
ces facullés; Spurzheim en compte trente-cinq; ete. — * Ibid. p. 325. — * Ibid. 
p. 330. 
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plein de finesse. Mais, à suivre l'observation, il faut la suivre jusqu'au 
bout, il faut accepter tout ce qu’elle donne; et l'observation donne 
partout, montre partout, et par-dessus tout, l'unité de l'intelligence. 
l'unité du mot. 

La philosophie de Gall ne consiste qu’à transformer en intelligences 
particulières chacun des modes ! de l'intelligence proprement dite. 

«On veut, disait déjà Descartes, qu'il y ait en nous autant de facultés 
qu'il y a de vérités à connaître... Mais je ne crois point qu'on puisse 
ürer aucune utilité de cette façon de penser; et il me semble plutôt 
qu'elle peut nuire, en donnant sujet aux ignorants d'imaginer autant de 
diverses petites entités en notre âme?.» 

On pense bien que Gall, qui ne voit dans le mot intelligence qu'un 
mot abstrait exprimant la somme de nos facultés intellectuelles, ne voit 
aussi, dans le mot volonté, qu'un mot abstrait exprimant la somine de 
nos facultés morales. 

H avait défini la raison : «le résultat de l'action simultanée de toutes 
les facultés intellectuelles ; » 11 définit de même la volonté : «le résultat 
de l'action simultanée des facultés intellectuelles supérieures f. » Et tou- 
jours Gall se trompe : la raison, la volonté, ne sont pas des résultats, ce 
sont des forces, et les forces primitives de la pensée. 

Gall définit tout aussi singulièrement la liberté morale, ou 1e libre 
arbitre. 

«La liberté morale, dit-il, n'est autre chose que la faculté d'étre 
déterminé et de se déterminer par des motifs 5. » Point du tout : la liberté, 
c'est précisément le pouvoir de se déterminer contre tout motif. Locke 
définit très-bien la liberté, puissance : être déterminé , se laisser déterminer, 
c'est obéir. 

Gall dit encore : « La liberté illimitée suppose que l'homme se gou- 
verne non-seulement indépendamment de toute loi, mais qu'il se crée 
sa propre nature ©.» Nullement : cela suppose qu'il peut choisir, et, en 
eflet, il choisit. 

Gail dit enfin : «Tout phénomène, tel que celui d'une liberté absolue, 
serait un phénomène qui aurait lieu sans cause ?. » Pourquoi sans cause ? 
La cause est dans la force de choisir, et cette force est un fait. 

Toute la doctrine de Gall est une suite d'erreurs qui se pressent et 
s'accumulent. Ïl veut que la partie du cerveau dans laquelle siége l'intel- 


* «Je trouve en moi, dit Descartes, diverses facultés de penser, qui ont chacune 
leur manière particuliere,.…. d'ou je conçois qu elles sont dislinctes de moi, comme 
les modes le sont des choses. » T. [, p. 332. —* T. VIII, p. 169. — * Gall, t. IV, 
p. 341. — * Jbid. p. 341. — T. I, p.100.—°T. II, p. 97. — ? Ibid. 
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ligence se partage en plusieurs petits organes, distincts les uns des 
autres : erreur physiologique ; il nie l'unité de l'intelligence , 1l veut que 
la volonté, que la raison, ne soient que des résultats : erreurs psycholo- 
giques; il ne voit, dans le libre arbitre, qu'une détermination forcée, 
et, par conséquent, encore qu'un résultat : erreur morale. 

La liberté de l'homme est une faculté positive, et non le simple résul- 
tat passif de la prépondérance d'un motif sur un autre motif, d'un organe 
sur un autre organe ?. 

La raison, la volonté, la liberté, sont donc, contrairement à toute la 
doctrine de Gall, des facullés positives, des forces actives, ou, plutôt, elles 
sont l'intelligence même. La raison, la volonté, la liberté, ne sont que 
l'intelligence qui conçoit, qui veut, qui choisit, ou qui délibère®. 

Le sens intime, qui se sent un, se sent libre. Et vous remarquerez 
que ces deux grands faits que donne le sens intime, savoir, l'unité de 
l'intelligence et la puissance positive du franc arbitre, sont précisément les 
deux premiers faits que la philosophie de Gall dénie. 

Et, remarquez-le bien encore, s'il est quelque chose en nous qui 
soit de sens intime, c'est, évidemment et par excellence, le sentiment 
de l'unité du mot; c'est plus encore, peut-être, le sentiment de la li- 
berté morale. 
= L'homme n'est une force morale que parce qu'il est une force libre. 
Toute philosophie qui entreprend sur la liberté de l'homme entreprend 
donc, sans qu'elle s'en aperçoive, sur la morale même. L'homme est 
donc libre; et, comme il n’est moral que parce qu'il est libre, il semble 
que sa liberté soit aussi la seule puissance de son âme dont la Providence 
ait voulu lui dérober les bornes. | 

« Ge qui est ici bien remarquable, dit Descartes, est que, de toutes 
les choses qui sont en moi, il n'y en a aucune si parfaite et si grande, 
que je ne reconnaisse bien quelle pourrait être plus grande et plus par- 
faite. Car, par exemple, si je considère la faculté de concevoir, qui est 
en moi, je trouve qu'elle est d'une fort petite étendue, et grandement 
limitée... En même façon, si j'examine la mémoire et l'imagination, 
ou quelque autre faculté qui soit en moi, je n'en trouve aucune qui ne 
soit très-petite et très-bornée..……. H n’y a que la volonté seule ou la 


! « C’est une loi de la liberté morale, que l'homme soit toujours déterminé et 
qu'il se détermine par les motifs les plus nombreux et les plus puissants. » T. Il, 
p. 137. — * « Mais un organe peut agir avec plus d'énergie et fournir un motif plus 
puissant... » T. Il, p. 104. — ‘ «ll n'y a personne qui, se regardant soi-même, 
ne ressente et n'expérimente que la volonté ei la liberté ne sont qu'une même 
chose... » Descartes, t. T, p. 496. 
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seule liberté du franc arbitre que j'expérimente en moi être si grande, 
que je ne conçois pas l'idée d'une autre plus ample et plus étendue !, » 

Je n'ai considéré, dans cet article, la doctrine de Gall que sous un 
point de vue général : je la considérerai sous un point de vue plus par- 
ticulier dans un autre; j'examinerai successivement chacune des facultés 
intellectuelles et chacun des organes cérébraux que cette doctrine 
suppose. 


FLOURENS. 





HISTOIRE DE LA VIE ET DES POESIES D'HORACE, accompagnée d'un 
portrait et d'une carte, par M. le baron Walckenaer, membre 
de l'Institut de France (Académie des inscriptions et belles-lettres). 
Paris, imprimerie de Bruneau, librairie de L. G. Michaud, 


1840, 2 vol. in-8° de 596 et 666 pages. 


ÉpPrTre D'HoRAcE AUX PISONS SUR L'ART POÉTIQUE. Texte revu 
sur les manuscrits et les éditions les plus estimées, version fran- 
çaise, notes diverses, discussion de leçons et interprétations diffé- 
rentes, études sur les préceptes, etc.; précédé d'une introduction 
où sont traitées diverses questions relatives à ce poëme, par B. 
Gonod, professeur de rhétorique au collège royal de Clermont, 
bibliothécaire de la ville; suivi d'une traduction en vers français, 
par C.F. X. Chanlaire, professeur de rhétorique au collége royal 
du Puy. Clermont-Ferrand, imprimerie et librairie de Thi- 


baud-Landriot, 1841, 1 vol. in-8° de xn-335 pages. 


ART POÉTIQUE D HORACE, traduction nouvelle par J. B. Perennès, 
doyen de la faculté des lettres de Besançon. Besançon, impri- 
merie de Outhenin-Chalandre fils, 1841, in-8° de 20 pages. 


ART POÉTIQUE D'HORACE, traduit en vers par Bon Le Camus, an- 


* Descartes, t. 1. p. 299. « Il nous est toujours possible de nous empêcher de 
poursuivre un bien qui nous est clairement connu, pourvu que nous pensions que 
c'est un bien de témoigner par là notre franc arbitre.» Descartes, t. VI, p. 133. 
« La grandeur de la liberté consiste dans ic grand usage de la puissance positive 
que nous avons de suivre le pire , encore que nous connaissions Îe meilleur. » Ibid. 
Pp- 139. 
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cien élève de l’école polytechnique. Riom, imprimerie de Salles 


fils; Paris, librairie de L. Hachette, 1841,1n-8° de 33 pages. 
PREMIER ARTICLE. 


H y a vingt ans que M. Walckenaer, dans un livre plus d'une fois 
réimprimé !, nous donna, à la place des vagues et insignifiantes notices, 
des contes souvent ridicules qui avaient cours sur La Fontaine, une vie 
de ce grand poëte toute nouvelle; que, par le rapprochement de ses 
œuvres avec les documents contemporains, soit publiés, soit inédits, 
qui pouvaient les interpréter et en faire connaître l'auteur , 1 réussit, le 


premier, à retracer une image fidèle, non pas de son génie, si bien 


apprécié déjà par Laharpe, par Champfort, par nombre de critiques 
distingués, mais de son caractère, de sa manière de vivre, de sa situa- 
tion dans le monde ; à le replacer au milieu de ses amis, de ses patrons, 
des cercles où s’écoulèrent ses jours, dans ses vrais rapports avec la 
société et la littérature de son temps. Horace a fourni au savant et in- 
génieux biographe la matière d'un travail à peu près semblable, dont 
nous conslatons un peu tardivement le succès, profitant de l’occasion 
pour rendre en même temps justice à des productions fort dignes d’es- 
time, également inspirées, dans ces derniers temps, à quelques littéra- 
teurs français par celui peut-être des ouvrages du poëte latin qui a eu et 
aura encore le plus de traducteurs, le plus de commentateurs, par son 
Art poétique. | 

Nul écrivain de l'antiquité ne pouvait se prêter, aussi bien qu'Horace, 
à une étude du genre de celle que lui a consacrée M. Walckenaer. Non- 
seulement nous avons sa vie, écrite par Suétonce ou d'après lui, avec ce 
qu'y ont ajouté de détails intéressants, et les notes de ses scholiastes an- 
ciens, et les recherches sans fin de ses interprètes modernes pour re- 
trouver la date, l'occasion, le sens, l'histoire de ses diverses poésies; 
mais nous trouvons en lui, par le caractère même de son talent, par la 
nature particulière de ses inspirations, le plus digne de foi certaine- 
ment, en même temps que le plus complet, le plus minutieux de ses 
biographes. 

JL y a des poètes qui se répandent au dehors, se confondent avec ce 
qu'ils peignent, la nature et la société. C'est ce qu'a fait Virgile, tout en 


! Histoire de la vie et des ouvrages de J. de La Fontaine,.par M. Walckenaer, 
membre de l'Institut, 1 vol. in-8° et 2 vol. in-18, Paris, 1820 et 1821. Voyez. sur 
cet ouvrage, le Journal des Savants de septembre 1821, p. 562 et suiv. 
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laissant parfois paraître la sensibilité , la tristesse mélancolique de son 
âme , dans les petites scènes de ses Églogues, dans les tableaux de ses 
Géorgiques, dans les récits de son Énéide. Il y a d'autres poëtes, moins 
désintéressés, qui se renferment en eux-mêmes, se prennent eux- 
mêmes pour leur sujet, ramènent à eux-mêmes toutes les choses exté- 
rieures. Tel est Horace. Soit qu'il célèbre les souvenirs de gloire et de 
vertu de la république, les grandeurs présentes de l'empire, les beautés 
et les charmes de la nature sensible, l'amour et les plaisirs, le bonheur 
des jouissances faciles et modérées, la paix d'une condition médiocre, 
soit qu'il se rie des vices et des ridicules de ses contemporains, soit qu'il 
enseigne les règles d'une conduite raisonnable, il ne fait jamais qu'ex- 
primer ses sentiments propres, intimes, sous quelques-unes des formes 
qui appartiennent à cette poésie personnelle, celles de l'ode, de la sa- 
tire, de l'épitre. Horace revit réellement dans son recueil, avec son 
caractère, son humeur, ses qualités et ses défauts, ses habitudes sociales, 
sa morale pratique, sa philosophie, sa politique, sa littérature. Les ren- 
seignements précis d'une notice ne manquent même pas à ces espèces 
de mémoires, dans lesquels il semble quelquefois s'être occupé de ses 
futurs historiens. 

M. Walckenaer, des notes multipliées en font foi, s’est rendu propres, 
par une vaste lecture, tous les travaux entrepris jusqu'à ce jour sur Ho- 
race, travaux nombreux, travaux innombrables, dont l'auteur de cet 
article a rappelé antérieurement ! les plus récents, en rendant compte 
de deux éditions du poëête, qui en offraient comme Île résumé. Mais ce 
qu'il a mis le plus à profit, cela devait être , on vient de le voir, ce sont 
les écrits mêmes d'Horace. 

Lelivre qu'ont produitdes études si étendues, si consciencieuses, a paru 
de dimensions bien considérables: mais il faut songer qu'Horace s'y trouve 
traduit presque en entier ; que chacune de ses pièces y est analysée, com- 
mentée; qu'à sa vie se mêle celle des nombreux personnages avec les- 
quels il a été en relation ; que ces divers récits ont pour cadre les annales 
mêmes du règne d'Auguste ; que des dissertations épisodiques expli- 
quent, pour placer le poëte et ses œuvres dans leur vrai jour, les événe- 
ments, les institutions, les mœurs, la littérature de l'époque; qu’enfin, 
sur chaque point, outre son opinion personnelle, l'auteur donne, en les 
discutant , les principales opinions des critiques. J'en conviendrai, ce- 
pendant, si bien rempli qu'il soit, le livre de M. Walckenaer eût 


* Voyez, dans le cahier de juin 1839, p. 368, un article sur les éditions d'Horace 
données, en 1838, par MM. Braunhard et Orelli. 
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gagné à être plus court, et il eût pu être rendu tel par une plus 
grande précision de style, mais surtout par une disposition moins ex- 
clusivement chronologique. | 

Sans doute l'historien, le biographe doivent , en général, suivre 
l'ordre des temps ; mais il y a des cas particuliers où il est bon qu'ils 
s'en écartent, pour rassembler sous un même point de vue des faits 
analogues qui se complètent, sexpliquent, s'éclairent mutuellement. 
Ce changement de méthode, favorable à l'instruction , à l'intérêt, 
épargne, de plus, bien des redites, et, en l'employant, M. Walckenaer 
eût, je le répète, abrégé de beaucoup son ouvrage. Or, si je ne 
me trompe, l'emploi en était clairement indiqué par le sujet lui-même. 
Il y a une partie de la vie d'Horace qui peut être racontée de suite; il 
ÿ en à une autre qui ne se prête pas aussi bien à une narration suivie. 
Qu'on nous montre, dans l'ordre où ces différents faits se produisent, 
Horace naissant à Vénuse dans une bien médiocre condition, mais d'un 
père dont la tendresse éclairée doit développer si heureusement par 
l'éducation son bon caractère et ses hautes facultés; étudiant à Rome 
sous les plus illustres maitres; achevant à Athènes , comme les jcunes 
Romains de noble naissance, son éducation; servant dans l’armée de 
Brutus en qualité de tribun jusqu'à la déroute de Philippes; profitant 
de l'amnistie des vainqueurs pour venir à Rome; y achetant une charge 
de scribe, et mêlant, pendant quelques années, 4 ses fonctions adminis- 
tralives la composition de vers satiriques qui le font connaître et bien- 
tôt rechercher du pouvoir nouveau, qu'il y attaque; se laissant pré- 
senter par ses amis à Mécène, donner par Mécène à Octave, et devenant 
insensiblement l'ami sincère , le partisan dévoué, le panégyriste inspiré 
du ministre et du prince : ces circonstances de la première moitié de la 
vie d'Horace, qui forment principalement la matière des premiers li- 
vres de M. Walckenaer, s'enchaïînent assez naturellement pour qu'on 
puisse avec convenance et agrément Îles présenter dans l'ordre de leur 
succession chronologique. Il n'en est pas de même des trente années 
environ qui suivent, années à peu près sans événements, toutes rem- 
plies par le ménagement habile autant qu'honnête d'illustres amitiés, 
par la jouissance modérée de la faveur, par le maintien honorable de 
la médiocrité, de la liberté compatibles avec de tels engagements, par 
la recherche des biens naturels, par l'usage réglé des plaisirs, par l'ob- 
servation du monde et l'étude de soi-même, la méditation, et, autant 
que possible, la pratique des principes d'une morale facile ; enfin, et 
surtout, par la culture passionnée et cependant discrète encore des det- 
tres, de la poésie. Tout cela compose une situation qui ne se laisse pas 
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raconter, mais décrire, dont on ne peut qu'exprimer successivement 
les divers aspects. J'aurais donc voulu que M. Walckenaer, au lieu de 
parcourir, d'après leurs dates certaines ou présumées , les nombreux ou- 
vrages d'Horace, et d'en tirer la suite nécessairement incohérente des sen- 
timents, des idées, des accidents de toute sorte qui ont composé la trame 
fort mêlée des trente dernières années du poëte , au lieu de se mettre par 
Jà dans l'obligation d'interrompre et de reprendre sans cesse, selon le ca- 
price de la chronologie, des considérations d'une même nature, histo- 
riques, morales, littéraires, se fùt ménagé l’occasion de traiter à part et 
à fond, pour n'y plus revenir, certains points principaux, tels que 
ceux-ci, par exemple : Quelle était la véritable nature des rapports 
d'Horace avec Auguste et avec Mécène? Dans quelles relations habi- 
tuelles d'amitié, de société, a-t-il passé sa vie ? Comment a-t-il pratiqué 
l'art difficile de vivre avec les grands sans trop compromettre sa di- 
gnité, son indépendance ? Quel emploi a-t-il fait du loisir qu'il devait aux 
bienfaits du pouvoir ? De quelle façon se partageait-il entre les gènes de 
la ville et la liberté de la campagne? Quels lieux de plaisance, outre sa 
villa de Tibur et sa terre de la Sabine, l'attiraient encore, dans ses 
voyages d'agrément? À quoi occupait-il ses journées , soit à Rome, soit 
dans ses diverses retraites? Par quelles lectures grecques ou latines, lit- 
téraires ou philosophiques, par quelles études de composition et de 
style, par quelles réflexions morales se formait-il, s'inspirait-il? Quelles 
formes a-t-il, de préférence, données à sa pensée , et à quelles époques 
de sa vie correspond plus particulièrement l'usage qu'il en a fait ? Quels 
furent, dans chaque genre, ses modèles, ses prédécesseurs? Qu'est-ce qui 
le caractérise comme poëte satirique, comme poëte lyrique, comme 
poëte didactique, comme maître de l'art et juge de ses productions? 
Quelle place lui appartient, parmi les poëtes de son temps, dans l'en- 
semble de la littérature latine, dans l'histoire générale des lettres an- 
ciennes et modernes ? Ces questions offrent comme une analyse indi- 
recte de l'ouvrage de M. Walckenaer, qui y a répondu avec beaucoup 
de savoir et de raison , avec une juste intelligence et d'Horace et de son 
temps, de l'état social et du goût littéraire des anciens. Je regrette seu- 
lement que ses réponses soient éparses, morcelées, et que, disposant 
plus librement de sa matière , l'ordonnant tantôt selon la succession des 
dates, tantôt selon l’analogie des idées , il n'ait pas donné à l'œuvre re- 
marquable qu'il en a tirée plus d'ensemble, de suite, de rapidité. 

Ce défaut, que je crois réel, est, d'ailleurs, réparé par des tables, 
dressées avec beaucoup de soin, qui permettent de rassembler, de rap- 
procher, les pièces disséminées des chapitres particuliers que je souhaitais 
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tout à l'heure, et seront d'une grande utilité aux lecteurs studieux, qui, 
non contents d'une connaissance générale de l'ouvrage, voudront y 
retrouver, pour s'en aider dans l'étude d'Horace, les détails précieux 
d'érudition, d'histoire, de critique, qu'il renferme en si grand nombre, 
La première de ces tables, qui n’occupe pas moins de trente-neuf pages, 
offre une revue analytique et chronologique des matières contenues dans 
les seize livres dont se compose l'Histoire de la vie et des poésies d'Horace. 
La seconde contient la liste des poésies d'Horace, selon l'ordre où elles 
se trouvent dans les éditions de ce poëte, avec l'indication des pages de 
l'ouvrage où elles sont commentées et éclaircies. La troisième présente 
les mêmes poésies dans l'ordre, où, selon les calculs, les conjectures 
de l'auteur, Horace les a composées ; elles y sont rapportées à l'an de 
Rome, à celui de la vie du poëte qui les a vues naître. La quatrième 
enfin, comme la première, très - considérable (elle compte trente- 
sept pages) se compose du relevé alphabétique des noms anciens, men- 
tionnés tant dans les poésies mêmes d'Horace que dans les deux volumes 
consacrés par M. Walckenaer à leur auteur. Cette dernière table com- 
plétera utilement les rectifications, données par l'errata, d'un assez 
grand nombre de noms propres qu'on doit reprocher à l'imprimeur 
d'avoir défigurés. 

Si le livre de M. Walckenaer, fort riche, on vient de le voir, de faits 
et de considérations diverses, peut prèter à la critique sous le rapport 
de l'ordonnance, ce n'est pas qu'il manque d'unité. Peut-être même 
n'en a-t-il que trop; peut-être l'auteur, qui s était surtout proposé, des- 
sein naturel et raisonnable, je le reconnais, de tirer l’histoire d'Horace 
de ses écrits, n'a-t-il pas toujours échappé, dans l'exécution, à l'entrai- 
nement, aux témérités de l'esprit de système. Ainsi il a assigné une 
date précise à toutes les pièces d'Horace; mais, parmi celles qui, se rap- 
portant à des événements, à des circonstances de l'époque, peuvent, en 
effet, être datées, il y en a cependant qu'il est fort difficile de placer 
avec certitude précisément dans telle année, et que, par d'aussi bonnes 
raisons, d'autres avanceront ou reculeront ; il y en a un bien plus grand 
nombre dont aucun témoignage, aucune indication ne peuvent faire 
soupçonner le rang chronologique, qu'on ne peut, par conséquent, 
disposer de cette sorte sans quelque arbitraire. Ainsi certains détails, 
certains morceaux même, ont paru à M. Walckenaer, préoccupé de Tli- 
dée de chercher partout dans son auteur un sens historique, présenter 
des allusions, qui, probablement, ne s'étaient pas offertes à l'esprit du 
poëte. Ainsi beaucoup de scènes et de personnages, auxquels l'imitation 
d'une littérature étrangère, la tradition poétique, ou le libre caprice 
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de l'imagination ont pu donner naissance, ont reçu de lui une réalité 
qu'on est quelquefois tenté de contester. On me permettra d'appuyer 
ces assertions de quelques exemples. 

Que l'ode xiv° du I* livre, O navis referent, etc. soit allégorique, c’est 
ce dont ne permettent pas de douter, malgré l'autorité de Muret, de 
Bentley, de Lefèvre, de Dacier, etc. qui ont mieux aimé l'entendre 
dans un sens littéral, le témoignage de Quintilien !, ceux d'Acron et de 
Porphyrion, l'analogie de la pièce avec d'autres imaginations poétiques 
du même genre, une entre autres d'Alcée, qu'Horace paraît avoir voulu 
imiter. Que cette allégorie regarde les dangers que le renouvellement 
de la guerre civile menace de faire courir à l'État, c'est ce qu’on a en- 
core, Duhamel entre autres , contesté bien subtilement et bien vaine- 
ment à Quintilien. Mais quelle est l'époque à laquelle Horace exprime, 
sous cette forme, ses inquiétudes et ses vœux pour la patrie? Il y a eu, à 
ce sujet, de très-grandes controverses, sur lesquelles passe un peu légè- 
rement M. Walckenaer, se décidant , d'après l'autorité du scholiaste de 
Vanderbourg, pour l'année où se préparait, entre Octave et Antoine, 
la guerre que termina la victoire d'Actium, c’est-à-dire 723. prend le 
même parti relativement à une pièce, de sujet analogue, sur la date de la- 
quelle on n'est pas plus d'accord, l'épode vu‘, Quo, quo scelesti ruitis?.… 
il la place un peu avant, en 722. Je ne puis, pour mon compte, être là- 
dessus de son avis. Ces deux pièces, comme aussi l'épode xvi°, Alera jam 
teriur, etc. mieux placée, selon moi, par M. Walckenaer, appartiennent, 
d'une part, à un temps où Horace n'est plus acteur dans la guerre 
civile et cherche à en détourner les autres, postérieur, par conséquent, à 
la bataille de Phüippes et à l'année 712; d'autre part, s'adressant à tous 
les partis, sans distinction de celui qui a remporté la victoire et ter- 
miné la lutte , elles doivent être antérieures aux engagements d'Horace 
avec ce parti, c'est-à-dire à l'année 716. C'est entre 712 et 716, dans les 
circonstances auxquelles elles peuvent s'appliquer, qu'il faut, ce me 
semble, leur chercher une place, non en 722 et 723. Composées sous 
l'impression des sentiments de lassitude, de découragement, qu'Horace 
avait rapportés de Philippes, elles expliquent, excusent, justifient, le chan- 
gement politique qu'on lui a reproché. Elles peignent l'état de son âme 
à cette époque, l'état de toutes les âmes fatiguées du passé, inquiètes de 
l'avenir, prêtes à se jeter de désespoir dans l'unique port qui pût les 
recuéïllir , l'unité du pouvoir. Je serais fort tenté, par des raisons sem- 
blables, de reculer aussi vers l'année 716 une pièce que M. Walckenaer, 


F Instit. orat. VIII, 6, 44. 
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je ne sais trop pourquoi, date encore de 722, l'ode 1” du If livre, Motum 
ex Metello, etc. dans laquelle, on s’en souvient, Horace, engageant Pollion 
à interrompre la composition de ses tragédies pour finir d'abord son 
histoire des guerres civiles, trace, lui-même, de ces guerres et de leurs 
causes, une si vive peinture. Ï a beau s'arrêter à temps, comme disent 
spirituellement Dacier et Sanadon , par cette badine apostrophe : Quo, 
musa, tendis, etc. si la pièce est, comme on le veut, du temps de ses en- 
gagements avec Mécène et Octave, le mal est fait, il s'est compromis, 
autant que celui qui marche, selon lui, sur des charbons mal recouverts 
d'une cendre trompeuse, qui ose toucher à un sujet plein de périls. 
En vain Dacier par toutes sortes de finesses, assez maladroites, cherche 
à tourner même cette pièce à la louange du prince, il n'y a aucune part. 
Ou plutôt il y est lui-même atteint de ce blâme de laguerre civile, duquel 
nul n’est excepté, pas même l'homme que, dans d’autres pièces (I, 11, xxxv) 
remplies des mêmes sentiments, et qui, selon moi, ne sont venues qu'après, 
le poëte appellera le réparateur, l'expiateur, de ses maux et de ses crimes. 
Horace, déjà gagné par Mécène , déjà rallié à Octave, n'eût peut-être pas 
composé d'ode pour Pollion, personnage incommode au nouveau pou- 
voir, vivant avec lui dans les termes d'une résignation chagrine , d'une 
sourde opposition. S'il l'eût fait, il eût probablement choisi un sujet 
étranger aux difficultés, aux dangers de la politique, qui ne l’exposât 
pas, par exemple, à ce qu'un trait énergique, lancé contre le premier 
triumvirat, graves principum amicitias, pôt atteindre et blesser le second. 
C'est du second que Corneille a dit, peut-être en imitant Horace : 


J'ajoute à ces tableaux la peinture effroyable 
De leur concorde impie, affreuse, inexorable. 


Tel est, à l'égard de certaines pièces d'Horace, mon système de 
classification chronologique : je ne le donne pas comme certain, mais 
simplement comme plausible; et, si je l'oppose à tant d'autres, dont les 
mêmes pièces ont, avec quelque apparence de raison, été l'objet, et 
particulièrement à celui de M. Walckenaer, c'est pour montrer que le 
savant et judicieux auteur dont je cherche à apprécier le livre s’est pro- 
noncé, sur quelques points bien douteux, où la conjecture seule était 
permise, d'une manière bien affirmative. 

J'ose croire que le témoignage du scholiaste de Vanderbourg ne l'au- 
torisait pas non plus suffisamment à affirmer que l'ode xv° du [* livre, 
Pastor cum traheret, qu'il rapporte à la même époque et aux mêmes 
circonstances historiques que les précédentes, est «une allusion évi- 
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dente aux amours d'Antoine ct de Cléopâtre et aux malheurs qui pou- 
vaient en résulter pour tous les peuples d'Orient soumis à leur domi- 
nation. » L'évidence de cette allusion, que nul trait ne laisse percer, me 
paraît bien contestable, et je n'en veux d'autre preuve que les efforts 
ingénieusement pénibles de Sanadon pour la retrouver dans les 
moindres détails de la pièce ; car, à Sanadon aussi, cet ingénieux inter- 
prète d'Horace, était venue, d'après ce titre donné par un manuscrit : 
Ad Alexandram Paridem, sub cujus persona exponit imminentia bella, 
l'idée d'expliquer par une allégorie de la lutte imminente des deux 
triumvirs, ce qui peut-être n'a été pour le poëête qu'une étude lyrique 
de sa jeunesse, où il a jeté tous les souvenirs homériques dont son 
imagination était pleine. Ce qui m'encourage à prendre ici parti contre 
M. Walckenaer, c'est que j'ai pour moi M. Orelli, qui rejette sans hé- 
siter l'interprétation allégorique dont il s’agit, en conservant toutefois, 
ce qui me semble une contradiction, la date de 723, laquelle ne peut 
résulter que de cette interprétation. 

Une allusion que je ne puis absolument admettre, c'est celle que 
M. Walckenacr après Dacier, je crois, aperçoit dans l'ode vir du If livre : 
Laudabant alu, etc. Horace est à Tibur, chez Plancus ; 1 y célèbre, pro- 
bablement à table, les consolations que ce beau séjour et les plaisirs 
qu'on y peut goûter offraient aux chagrins politiques de son hôte. Sans 
s'arrêter, et pour cause, sur ces chagrins trop mérités, il se hâte de se 
jeter sur le propos de Teucer, consolant, à son départ pour l'exil, ses 
compagnons attristés, et les engageant à noyer, comme lui, leurs sou- 
cis dans le vin. C'est là un de ces épisodes lyriques, par lesquels Ho- 
race, à la manière de Pindare, se plaît à sortir de son sujet. 11 n’y faut 
pas chercher autre chose, et supposer subtilement que les oracles d’A- 
pollon, qui promettent à Teucer une nouvelle Salamine, représentent 
ceux qui assurent à Octave l'empire du monde; que c'est d'Octave 
qu'Horace parle à Plancus, quand ïil fait dire au fils de Télamon : 


Nil desperandum Teucro duce et auspice Teucro. 


La poésie, je crois, perdrait beaucoup de son charme si, au delà du 
sens visible qu'elle offre à l'esprit, on en cherchait trop curieusement 
un plus caché, un plus secret; elle deviendrait une énigme, qui n'in- 
téresserait plus guère que la curiosité. 

Je crains bien que l'interprétation savante et spirituelle donnée par 
M. Walckenaer de l'ode 1 du livre Il, Angustam amici pauperiem 
pati, etc. ne soit elle-même quelque peu hasardée. Dans cette ode, où 
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Horace rappelle éloquemment la jeunesse romaine aux vertus antiques. 
M. Walckenaer remarque ce détail : 


Est et fideli tuta silentio 

Merces : vetabo qui Cereris sacrum 
Volgarit arcanæ, sub isdem 

Sit trabibus, etc. 


H en conclut qu'Horace, qui, pendant son séjour à Athènes, s'était, sans 
doute, fait initier aux mystères d'Éleusis, a voulu retracer, dans les 
graves et sublimes strophes de son ode, les dogmes qui y étaient en- 
seignés. Îl va même plus loin, et, dans l'image qui la termine : 


Raro antecedentem scelestum 
Deseruit pede Pæœna claudo, 


il voit «une des représentations théâtrales et symboliques dont on était 
témoin dans ces cérémonies religieuses... une des scènes qui étaient 
figurées à l'Époptie, ou au dernier jour de l'initiation. » Mais, d'abord, 
cette image n'est-elle pas de celles qui s'adressent à l'esprit plutôt qu'aux 
yeux, et dont la représentation ne serait ni agréable ni possible? En- 
suite Horace, en reproduisant dans ses vers quelque chose des drames 
mystiques et des enseignements religieux et moraux offerts par ces mys- 
tères, n’encouraitil pas lui-même, bien que, selon M. Walckenaer, il 
s'arrête tout à coup de peur d'en trop dire, le reproche de divulgation 
indiscrète et sacrilège ? Est-il bien évident, d'ailleurs, qu'il soit ici question 
des mystères d'Éleusis, et non pas du culte également mystérieux et 
secret de Cérès et de Proserpine à Rome? Est-il bien sûr qu'Horace se 
soit fait initier à ces mystères? Enfin l'ode, sans cette interprétation, 
ne présente-t-elle pas un sens parfaitement clair et beau , et ne risquerait- 
elle pas d'être refroidie par le soupçon qu'elle n'est qu'une demi-confi- 
dence faite à la jeunesse romaine des secrets de l'initiation ? 

M. Walckenaer me pardonnera toutes ces chicanes, qui lui attesteront 
l'attention sérieuse et l'intérêt avec lesquels je l'ai lu et étudié. J'au- 
rais encore, je l'ai annoncé plus baut, quelques doutes à lui soumettre 
au sujet de la réalité, selon moi trop historique, qu'il a attribuée à cer- 
tains passages de son auteur. Mais cette petite controverse m'engagerait 
dans des développements pour lesquels le temps et l'espace me man- 
quent; je la renvoie, avec l'examen de quelques-unes des questions 
soulevées en grand nombre dans son ouvrage, avec l'appréciation ra- 
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pide de diverses productions que je lui ai associées en commencant, à 
un prochain article. 


PATIN. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


MM. Firmin Didot vont prochainement publier un ouvrage d'une haute impor- 
tance, et dont l'annonce doit intéresser vivement les lecteurs du Journal des Sa- 
vants; c'est le Cours d'histoire professé au collège de France par M. Daunou. Cette 
publication , faite par les soins de M. Taillandier, à qui M. Daunou a confié, en 
mourant, ses manuscrits, formera environ seize volumes in-8°. Le premier a été 
imprimé sous les yeux de l'auteur; le second sera bientôt terminé, et tous deux 
paraîtront avant le 1“ janvier prochain. 

Histoire de France, par M. Michelet, membre de l'Institut, professeur d'histoire 
au collége royal de France, chef de la section historique aux archives du royaume. 
Tome V. Paris, imprimerie de Ducessois, librairie de Hachette, 1841, in-8° de 
408 pages. — Le tome IV de l'Histoire de France de M. Michelet, dont nous 
avons rendu un compte sommaire dans ce journal (mars 1840, p. 183), compre- 
nait le long règne de Charles VI. Celui-ci est consacré au récit des grands événe- 
ments qui se sont accomplis sous Charles VIT, de 1422 à 1461. Aucune époque de 
nos annales n'était plus favorable au développement des brillantes qualités qui 
distinguent M. Michelet comme écrivain et comme historien : aussi les faits prin- 
cipaux de ce règne, le siége d'Orléans, le procès et la mort de Jeanne d'Arc, les 
succès du roi de France, l'expulsion des Anglais, la rivalité de Charles VII et de 
Philippe le Bon, n'ont-ils jamais été exposés avec plus d'art et de vérité. La partie 
capitole du volume est l'histoire de la Pucelle d'Orléans. Avec cette sagacité péné- 
trante qui est un des caractères les plus frappants de son talent, M. Michelet a su 
trouver, dans les documents originaux du procès de Jeanne d'Arc, les éléments 
du récit le plus touchant, le plus poétique, et, en même temps, le plus vrai, que 
nous ayons de cet admirable et mystérieux épisode. Le mérite de ce morceau, 
l'intérêt que l'auteur a su répandre dans toutes les parties de sa narration, la fi- 
nesse de ses aperçus, la nouveauté et la justesse de la plupart de ses appréciations, 
le charme d'un style plein de mouvement et de grâce, permettront à peine de re- 
marquer quelques lacunes dans les événements qe se rapportent aux premières 
années du règne de Charles VIT. Les censeurs de la méthode philosophique de 


632 JOURNAL DES SAVANTS. 


M. Michelet, ceux qui lui reprochent, non pas toujours sans fondement peut-être, 
la bizarrerie de ses rapprochements et sa tendance à l'abstraction et à la person- 
nification des faits, n auront à signaler, dans ce volume, que le chapitre un peu 
mystique consacré à l'Imitation de Jésus-Christ. 

Procès de condamnation et de réhabilitation de Jeunne d’Are, dite la Pucelle, publiés, 
pour la première fois, d'après les manuscrits de la Bibliothèque royale, suivis de tous 
les documents historiques qu'on a pu réunir, et accompagnés de notes et d'éclair- 
cissements, par Jules Quicherat, tome premier, Paris, imprimerie de Crapelet, li- 
brairie de Jules Renouard, 1841, in-8° de 506 pages. Parmi les utiles publications 
qu'on doit à la société de l’histoire de France, il n’en est aucune qui offre plus d'in- 
térêt que celle-ci. Les monuments originaux du procès de Jeanne d'Arc avaient été 
signalés , dans le dernier siècle, à l'attention des savants, par un excellent mémoire 
de M. de Laverdy; de nos jours, MM. Lebrun des Charmettes , Berryat-Saint-Prix, 
Buchon, Michaud, et, comme on l'a vu plus haut, M. Michelet, dans le tome V de son 
Histoire de France, en ont donné des extraits fort curieux; mais il s'en faut de beau- 
coup que ces extraits aient fait connaître tout ce à ces documents authentiques 
contiennent de renseignements précieux sur l'épisode le plus extraordinaire et le plus 
touchant de notre histoire. C'est donc une entreprise tout a fait digne d'encouragement 
que la publication complète de ces textes, et le premier volume de cet important ou- 
vrage montre tout le fruit que la critique historique pourra en retirer. Îl comprend le 
procès de condamnation, c'est-à-dire la rédaction qui en fut faite en latin, après le 
supplice de la Pucelle, sur une minute française aujourd'hui perdue. Ce texte est 
publié d'après le manuscrit latin n° 5966 de la bibliothèque du Roi. Un autre 
manuscrit nous a conservé une partie des interrogatoires en français, copiés proba- 
blement sur la minute originale. L'éditeur a placé, comme appendice, sous le texte 
latin, ces fragments précieux où l'on trouve les réponses de 1 accusée telles qu'elles 
sont sorties de sa bouche. Des notes utiles facilitent l'intelligence des documents 
compris dans ce volume.’ Les tomes IT et III seront consacrés aux pièces très-nom- 
breuses et très-inléressantes relatives à la révision du procès de condamnation et à la 
réhabilitation, et le tome IV et dernier comprendra les lettres, ordonnances, ex- 
traits de chroniques, poëmes et auires documents, que le quinzième siècle nous a 
laissés sur Jeanne d'Arc. | 

Un recueil d'un autre genre, mais très-intéressant aussi comme monument his- 
torique et littéraire , vient de paraître également sous les auspices de la Société de 
l'histoire de France. Ce sont les Lettres de Marguerite d'Angoulême , reine de Navarre, 
sœur de François [”, publiées d'après les manuscrits de la bibliothèque du Roi par 
F. Génin, professeur à la Faculté des lettres de Strasbourg. Paris, imprimerie de 


” Crapelet, librairie de Jules Renouard , 1841, in-8° de xvi-485 pages. Ces lettres, au 


nombre de cent soixante-et-onze, presque toutes inédites, sont tirées, pour la plupart, 
des manuscrits de Béthune. Elles se rapportent aux principales circonstances de la 
vie de Marguerite, depuis 1521 jusqu'en 1549, et donnent le moyen d'apprécier 
plus exactement qu'on ne l'a fait jusqu'ici le caractère politique de cette princesse, 
aussi bien que les qualités de son esprit et de son style. Sous ce dernier point de 
vue, la publication de sa correspondance a d'autant Dis de prix, que ses Vouvelles, 
Je plus célèbre de ses ouvrages, n'ont été imprimées qu'avec beaucoup d’altérations. 
L'éditeur a placé en tête du volume une notice pa le sur la vie et les écrits de la 
reine de Navarre : travail estimable, mais où l’on trouve un certain nombre d’asser- 
sions qui nous paraissent être de nature à rencontrer plus d'un contradicteur. , 
La même société va prochainement publier les Mémoires de Marguerite de Valois, 
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épouse de Henri IV, et compléter une fort bonne édition des Mémoires de Philippe 
de Commynes, due aux soins de M Dupont. Les monuments originaux relatifs à 
des époques plus anciennes de notre histoire sont aussi, comme on sait, l'objet des 
travaux de cette société. Après nous avoir donné Grégoire de Tours, Villehardouin, 
l'Histoire des Normands etla Chronique de Robert Viscart, par Aimé, moine du Mont- 
Cassin , elle achève, en ce moment, Eginhard et Orderic Vital, et va mettre sous presse 
la Chronique de Guillaume de Nangis, l'Histoire da moine Richer (voyez sur Richer 
deux articles de M. Guérard dans ce journal; 1840, août, p. 470, et septembre, 
p. 535) et les Œuvres historiques de Suger. 

Mémoire sur les bibliothèques publiques et les principales bibliothèques particulières du 
département du Nord, par M. Le Glay, correspondant de l'Institut, etc. Lille, impri- 
merie de Danel, 1841, in-8° de 496 pages. — Une ordonnance royale du 3 août 
1841, rendue sur la proposition du ministre de l'instruction publique, a prescrit 
da rédaction et la publication d'un catalogue général et détaille de tous les manus- 
crits conservés dans les bibliothèques publiques des départements. En attendant 
l'exécution de cette grande entreprise, depuis longtemps désirée par les érudits, le 
public doit accueillir avec intérêt ies travaux particuliers qui ont pour objet de nous 
faire connaître, même imparfaitement , quelques-unes de ces- richesses à peu près 
ignorées, et peuvent diriger utilement des recherches plus approfondies. Le Mé- 
moire de M. Le Glay se recommanderait donc à ce seul titre, lorsqu'on n'y trou- 
verail pas, d'ailleurs, un nouveau lémoignage de son zèle pour les études bibliogra- 
phiques, et des connaissances spéciales dont il a déjà fait preuve dans son Catalogue 
des manuscrits de la bibliothèque de Cambrai. Des neuf bibliothèques publiques du 
département du Nord, quatre seulement ont de l'importance : ce sont celles de Cam- 
brai , de Douai, de Valenciennes et de Lille. Les renseignements que donne M. Le 
Glay sur ces bibliothèques dans son Mémoire méritent surtout d être notés en ce 
qui concerne les manuscrits ; et l'on doit savoir gré à l'auteur d'avoir ajouté quelques 
nouvelles remarques aux indications fournies , soit par le Voyage littéraire de Mar- 
tène et Durand et la Bibliothèque manuscrile de Sanderus, soit par les catalogues 
incomplets récemment publiés. 1 faut regretter cependant que M. Le Glay n'ait pas 
toujours pu examiner avec une attention suffisante les manuscrits qu'il signale. La 
difculé de consulter ceux de Valenciennes, dont il n'existe pas encore de cata- 
logue , a rendu ses recherches sur ce point à peu près nulles. Aussi ne-dit-il rien des 
plus anciens manuscrits de cette bibliothèque, qui en renferme beaucoup du 
ix' siècle, et quelques-uns même , ou au moins un, du virr°. On peut citer, parmi les 
monuments précieux qu'elle a hérités de l'abbaye de Saint-Amand, plusieurs ouvrages 
d'Hucbald sur la musique, et divers écrits de Milon , entre autres un poëme De 
sobrietate, resté inédit , et dont on ne connaissait point de copie complète. M. Le Glay 
n'en parle pas, non plus que du Chronicon Elnonense, dont l'original se trouve aussi 
à Valenciennes, et qui n'a été publié que par extraits dans le Thesaurus anecdo- 
torum. En citant un autre ouvrage inédit de la même bibliothèque, l'Historia Bri- 
tannorum versificata, il reproduit, faute d'examen, une erreur de D. Martène sur le 
nom de l'auteur présumé de celte chronique, erreur signalée pourtant dans une 
notice insérée par M. de Gaulle au Bulletin du bibliophile {année 1837, p. 495), 
et où l'on trouve une analyse et des extraits de cet ouvrage, qui n'est point, comme 
Je croit M. Le Glay, une simple traduction latine du roman de Brut. Une histoire 
de l'abbaye de Saint-Amand, écrite en vers latins par Baudoin Denis, et que M. Le 
4Glay n'a pu découvrir, est aussi conservée à la bibliothèque de Valenciennes. Les 
renseignements relatifs aux manuscrits de Douai et de Lille seront lus avec plus 
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de fruit, quoiqu'ou puisse les trouver parfois bien sommaires. Quant aux manus- 
crits de Cambrai, M. Le Glay s'est borné à compléter et à rectifier, sur quelques 
points, le catalogue détaillé qu'il en avait publié en 1831. H décrit ensuite les 
bibliothèques secondaires de Dunkerque, du Cateau, de Saint-Amand, d'Avesnes 
et de Bergues, et propose d'en créer de nouvelles dans les villes de Baïlleul, Haze- 
brouck, Cassel, le Quesnoy, Armentières, Roubaix et Tourcoing. La seconde par- 
tie du Mémoire traite des bibliothèques particulières les plus remarquables du dé- 
partement, et les indications que l'auteur y a réunies sur beaucoup de livres et 
de manuscrits précieux ont d'autant plus d'intérêt, qu'elles ne se trouvent point 
ailleurs. L'ouvrage est terminé par des pièces justificatives et une table alphabé- 
tique des matières. 

Coap d'œil sur les antiquités skandinaves, ou aperçu général des diverses sortes de 
monuments archéologiques de la Suède, du Danemark et de la Norwége, par Pierre 
Victor, avec vignettes gravées sur bois. Paris, imprimerie de Ducessoïs, librairie de 
Challamel, 1841, in-8° de 11-68 pages. Dans une notice préliminaire, publiée en 
1839, et dont nous avons rendu compte {voyez notre cahier de janvier 1840, 
pag. 60-61}, M. Victor a donné un aperçu intéressant des antiquités de la pres- 
qu ile scandinave en général. L'opuscule qu'il fait paraître aujourd'hui complète ce 
premier travail par des notions plus précises et plus détaillées sur les richesses ar- 
chéologiques de la Suède, du Danemarck et de la Norwége, et sur les descriptions 
que les savants du Nord ont récemment publiées de quelques-uns de ces monu- 
ments, encore imparfaitement connus, et dignes cependant de fixér l'attention 
des historiens et des antiquaires. | 

Etudes sur la lanque séchuana, par Eugène Casalis, missionnaire français à Thaba- 
Bossiou, dans le pays des Bassoutos (Afrique méridionale) ; précédées d’une intro- 
duction sur l'origine et les progrès de la mission chez les Bassoutos. Publié par le 
comité de la société des missions évangéliques de Paris chez les peuples non chré- 
tiens. Paris, imprimé, par autorisation de M. le garde des sceaux, à l'Imprimerie 
royale, 1841, in-8° de Lxi11-103 pages.— « Le pays des Béchuanas, dans l'Afrique 
méridionale, s'étend au nord-ouest de la colonie du cap de Bonne-Espérance, 
entre la Cafrerie proprement dite et la Hottentotie, jusqu'à une distance considé- 
rable dans l'intérieur de ce vaste continent. Les Béchuanas se divisent en plu- 
sieurs familles qui, quoique portant chacune un nom particulier, parlent toutes 
cependant la même langue, qui est le séchuana. Les principales branches de cette 
vaste tribu sont les Barolongs, les Ballapis, les Baharutzis et les Bassoutos. Ces 
derniers habitent la contrée comprise entre les montagnes Blanches à l'est et le 
_ Calédon à l'ouest. C'est au milieu d'eux que s’est fixé, 1l ya sept ans, l'auteur-des 
éludes sur la langue séchuana. » Nous emprantons cette citation à l'intéressante intro- 
duction placée en tête de l'ouvrage, et qui a pour but de donner au lecteur des détails 
sur l'origine et les progrès de la mission dont l'auteur fait partie, aussi bien que sur 
l'histoire, le gouvernement, la religion, les traits physiques .et le caractère des 
peuples Bassoutos. Ces détails sont très-curieux et très-instructifs. Quant à l'objet 
principal de cette publication, la grammaire séchuana, c'est un travail qui fixera 
au plus haut point l'attention des philologues, et qui est pour les missionnaires 
français dans l'Afrique méridionale un nouveau titre à la reconnaissance de l'Europe 
savante. On ne saurait, en effet, trop louer les efforts de ces hommes :infatigables, 
qui, après avoir publié plusieurs cartes géographiques d’un pays encore inexploré, 
après avoir envoyé en Europe un grand nombre d'objets d'histoire naturelle, nous 
révèlent aujourd'hui une langue inconnue, qui n'avait point été écrite avant eux, 
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dont ils ont découvert les règles, formé la grammaire et rédigé la syntaxe, sans autres 
ressources que leurs conversations avec les indigènes. Ces études comprennent, outre 
la grammaire et la syntaxe, un recueil de poésies, de proverbes, d'énigmes et de 
contes empruntés aux récits des Bassoutos, et qui donnent une idée avantageuse de 
la culture intellectuelle de ces peuples. 

Johannis Carlerü dicti de Gersono de laude scriptorum tractatus, accedunt ejusdem 
quedam regule de modo titulandi seu apiticandi pro novellis scriptoribus copulate: 
edidit Johannes Spencer Smith, anglus, ad fidem codicis membranacei seculo xv° 
exarati et in bibliotheca propria asservati. Rouen, imprimerie de Nicétas Périaux, 
1841, in-4° de n1-17 pages, avec une gravure. — Le petit traité De laude scrip- 
torum, composé par Gerson en 1423, à Lyon, pour les célestins et les chartreux, 
est une docte et curieuse apologie de l'écrivain, dans le sens matériel de ce mot. 
L'auteur démontre que l'action de transcrire des livres n'est point une œuvre ser- 
vile, et il exhorte vivement les religieux et les chefs des universités à entretenir des 
copistes dans les monastères et dans les écoles. M. Spencer Smith a reproduit avec 
beaucoup de soin, d'après un manuscrit du xv° siècle, cet cpu fort rare, et y 
a joint un autre traité encore plus court, où l'on trouve clairement exposées Îles 
règles de quelques-unes des abréviations les plus usitées dans les manuscrits latins 
du moyen âge. Ce second ouvrage était inédit. Le nom de l'auteur ne s'y trouvant 
nulle part, on peut regretier que M. Smith ne fasse point connaître les motifs qui 
l'ont déterminé à l'attribuer à l'illustre chancelier de l'Eglise de Paris. L'éditeur 
a placé, en tête de ces deux opuscules, une vie abrégée de Gerson, extraite du 
tome I de ses OEuvres publiées à Bâle en 1518. | 

Histoire de Jeanne de Consiantinople , comtesse de Flandre et de Hainaut, par 
Edward Le Glay. Lille, imprimerie et librairie de Vanackere, 1841, in-8° de 
222 pages. — La comtesse Jeanne, surnommée de Constantinople parce qu'elle 
élait fille de Baudouin IX, empereur de Constantinople, régna, non sans gloire, sur 
les comtés de Flandre et de Hainaut, depuis l'an 1206 jusqu'en 1244, période 
marquée dans l'histoire de ces contrées par des faits mémorables, parmi lesquels 
on doit citer la bataille de Bouvines, la captivité de Fernand de Portugal, époux 
de Jeanne, l'excommunication de Bouchard d'Avesnes, et l'imposture de l'ermite 
Bertrand de Rains, qui se fit passer pour l'empereur Baudouin. Tels sont Îes 
principaux événements dont le récit fait le sujet du livre que nous annoncons. 
Sauf quelques détails qui appartiennent plutôt au roman historique qu’à l'histoire, 
cet ouvrage est composé d'après de bonnes autorités, et l'auteur, élève de l'école 
des chartes, s'y montre, en général, interprète exercé des documents du moyen 
âge. Les pièces justificatives inédites qu il a rassemblées a la fin du volume donnent 
un véritable prix à son travail, et rachèteront, aux yeux du lecteur sérieux, quelques 
négligences de style et certains passages , en fort petit nombre, où se décèle encore 
l'inexpérience du critique. | 

Bibliothèque de l'école des chartes. Tome III. Première livraison (septembre-oc- 
tobre 1841). Paris, imprimerie de F. Didot frères, 1841, in-8° (p. 1-12). — On 
trouve, dans cette livraison, 1° une première dissertation de M. ne sar l’histoire 
de France au x1v° siècle. L'étade approtondie des monuments de l'époque, et par- 
ticulièrement de deux chroniqueurs trop négligés, Godefroy de Paris et Jean de 
Saint-Victor, a fourni à ce judicieus critique un tableau, plein de vérité et d'intérêt, 
des circonstances qui ont accompagné la mort de Philippe le Bel et l'avénement de 
Louis Hutin. On ne peut que désirer vivement la suite de cet estimable travail. 
2° De Guillaume de Nangis et de ses continnateurs, par M. H. Géraud. Gette notice 
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contient des indications utiles sur les manuscrits de Nangis, une bonne apprécia- 
tion de cet historien, et des détails neufs et curieux sur Jean de Venette, qui a 
continué la chronique de Nangis depuis 1340. 3° Notice sur Guillaume de Brual, 
auteur du Style du parlement, par M. H. Bordier. On lira avec beaucoup d'intérêt 
ces recherches sur la vie et les ouvrages d'un jurisconsulte jadis fameux et presque 
complétement oublié aujourd'hui. 4° Examen eritique de l'Histoire de la formation 
dela langue française par M. Ampère (2° article), par M. F. Guessard. Quoiqu'on 
puisse ne pas approuver sans réserve la forme parfois un peu acerbe de cette spi- 
rituelle critique, il faut reconnaitre que l'auteur y démontre avec beaucoup d'éru- 
dition cette vérité, bien connue, d'ailleurs, de tous ceux qui ont étudié sérieusement 
les anciens monuments de notre langue, qu'il n'y avait rien d'arrêté, rien de fixe 
dans les formes orthographiques du français au moyen âge. 

L'Odyssée, traduite en vers français, par À. Bignan. Paris, imprimerie de 
M°° de Lacombe, librairie de Hacheîte, r841, in-8° de x1x-548 pages. — Ce nou- 
veau travail, tout à fait digne de la réputation du traducteur de l'Iliade, reproduit, 
avec une élégante fidélité, les calmes beautés de l'Odyssée. La versification de 
M. Bignan, parfaitement appropriée au sujet, est également exempte d'une simpli- 
cité trop nue et d'une recherche ambitieuse, et le poëte français nous parait avoir 
surmonté très-heureusement la plupart des obstacles que la familiarité du style de 
l'Odyssée présentait à l'idiome moderne. Cette remarquable traduction est précédée 
d'un avertissement qui contient unc fort bonne analyse du poëme grec. 

De l'art en Allemugne, par Hippolyte Fortoul. Paris, imprimerie de Bourgogne 
et Martinet, librairie de J. Labitte, 1841, 2 volumes in-8° de x-6o7 et 579 pages. 
— L'intérêt du sujet et le talent de l'écrivain recommandent également ce livre, 
où l'on trouve des observations neuves et ingénieuses sur les productions si peu 
connues de l’art moderne en Allemagne. « En 1811, dit l'auteur dans son Avertis- 
sement, au moment où madame de Staël publiait son livre de l'Allemagne, com- 
mençait à se faire sentir, au delà du Rhin, parmi les plus jeunes artistes, un mou- 
vement dont les résultats n'ont paru au grand jour qu'après la mort de cette 
femme illustre; en sorte que l'ouvrage qui nous a iniliés à la philosophie et à la 
littérature des Allemands ne contient aucun renseignement sur la révolution qu'ils 
ont faite dans les beaux-arts. J'ai essayé de combler cette lacune en rendant compte 
des ouvrages nouveaux de leurs artistes et des anciens monuments sur lesquels ces 
œuvres sont modelées. » Le premier volume traite de l'archaïsme allemand , des mo- 
numents de Munich et de l'histoire de l'architecture d'après ces monuments, de la 
rénovation de l'art en Allemagne, des écoles de peinture de Munich, de l'architec- 
ture et de la peinture dans l'Allemagne du nord, de la sculpture en Allemagne. Le 
second volume renferme l'histoire de l'art grec d'après les marbres d'Egine et de 
la glyptothèque de Munich, et l'histoire de la peinture chez les nations chrétiennes, 
d'apres les tableaux des galeries de Cologne, de Francfort, de Nuremberg, de Mu- 
nich, de Dresde et de Berlin. Enfin l'ouvrage est terminé par des considérations 
sur le principe de l'art allemand, d'après les monuments des cercles du Rhin, du 
Danube, de la Franconie et de la Saxe. 

Annuaire historique pour l'année 1842, publié par la Soeiété de Fhistoire de 
France, 6° édition. Paris, imprimerie de Crapelet, librairie de Jules Renouard, 
in-8° de 244 pages. — On trouve dans cet annuaire , entre autres renseignements 
fort utiles pour l'étude des diverses époques de notre histoire, une liste des souve- 
rains de l'Europe, dressée par M. Duchesne aîné, et à laquelle M. Eyriès a joint 
des notes historiques et généalogiques destinées à faire connaître l'origine ou l'an- 


OCTOBRE 1841. | 637 


cienneté des maisons régnanies; une fable des Pâques, un calendrier perpétuel et 
la concordauce dn calendrier républicain , avec les motifs du sénatus-consulte pré- 
senté au sénat conservateur, le 15 fructidor an xu11, pour Île rétablissement du 
calendrier grégorien. Le volume est terminé par un Tableau historique et chro- 
nologique de la révolution française jusqu'à l'avénement de Napoléon à l'empire. 
Ce dernier travail, exécuté avec soin, est dû à M. L. de Maslatrie. 

Le Pi-pa-ki, ou l'histoire du luth, drame chinois de Kao-tong-kia, représenté à 
Péking, en 1404, avec les changements de Mao-tseu, traduit sur le texte original 
par M. Bazin aîné, membre du conseil de la Société asiatique de Paris, traducteur 
du théâtre chinois. Paris, imprimé, par autorisation du roi, à l'Imprimerie royale, 
1841, in-8° de xx-275 pages. (Se trouve à la librairie de Benj. Duprat.) — Le Pi- 
pa-ki, ou l’histoire du luth, qui est regardé comme le chef-d'œuvre du théâtre chi- 
nois, fut composé, vers la fin du x1v° siècle de notre ère, par un écrivain chinois 
appelé Kao-tong-kia, dont le surnom était Tsé-tching. Ce drame célèbre n'obtint 
que peu de succès du vivant de l’autéur; mais, en 1404, il fut représenté à Péking 
avec les changements du savant commentateur Mao-tseu, et accueilli avec enthou- 
siasme. L’excellente traduction de M. Bazin fera juger que ce monument fameux de 
l’art dramatique des Chinois n'est point indigne de sa haute réputation. « Tous les 
drames qu'on a traduits jusqu à présent, dit M. Bazin dans son avertissement, sont 
tirés du répertoire des Youen, et appartiennent à la fin du xrr° siècle; le Pi-pa-ki 
a été représenté sous la dynastie des Ming, au commencement du xv'. Que l'on 
prenne donc le Jeune orphelin de la famille de Tchuo, qui a fourni des situations à 
Voltaire, les Chagrins dans le palais des Han, ou la vengeance de Teou-ngo, pour les 
comparer au Pi-pa-ki, et l'on reconnaîtra les progrès sensibles que l'art dramatique 
a faits chez les Chinois dans un espace de cent années. L'exposition du sujet, dans 
le premier tableau du Pi-pa-ki, est simple, claire et naturelle. Dans le dialogue, 
le style a de la vivacité et du mouvement. Plus que tous les écrivains dramatiques 
qui l'ont précédé, Kao-tong-kia intéresse par le récit des faits et la variété des inci- 
dents, par le mérite et la singulière beauté des détails. Chaque personnage a une 
physionomie distincte. La morale de l'auteur est supérieure à celle des écrivains 
des Youen.... Enfin, avec le Pi-pa-ki, on pourra se Lire une idée très-exacte des 
modifications que le temps a fait subir aux coutumes et aux opinions religieuses et 
philosophiques des Chinois... [l n'y a peut-être pas une époque dans l'histoire de 
l'Asie qui mérite autant de fixer l'attention des historiens et des philosophes, que 
celle dont le Pi-pa-ki nous retrace les mœurs. La religion chrétienne n'avait pas 
encore pénétré dans le céleste empire ; mais le bouddhisme venait de monter sur 
le trône avec le fondateur de la dynastie des Ming, personnage extraordinaire, con- 
temporain de Tamerlan. La Chine se couvrait alors de pagodes et de monastères; 
de grandes transformations s'opéraient jusque dans le culte national. Or, en ana- 
lysant le Pi-pa-ki avec attention, l'on peut y remarquer des preuves incontestables 
de l'influence du bouddhisme et des progrès de la civilisation chinoise. » 

Histoire de l'Empire Ottomar, depuis son origine jusqu'à nos jours, par J. de 
Hammer ; ouvrage puisé aux sources les plus authentiques, et rédigé sur des docu- 
ments et des manuscrits la plupart inconnus en Europe. Traduit de l'allemand sur 
les notes et sous la direction de l’auteur, par J. J. Hellert. Tome XVII. Paris, im- 
primerie de Gratiot, librairie de Bellizard, 1841, in-8° de 348 pages. — Le dix- 
huitième et dernier volume, qui contiendra la table des matières, doit paraitre au 
mois de janvier prochain. 

Fragmenta historicorum græcorum, etc. Appollodori bibliotheca cum fragmentis, 
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auxerunt, notis ‘et prolegomenis üllustrarunt, indici plenissimo instruxerunt Car. 
et Theod. Mulleri. Accedunt marmora Parum et Rosettanum, hoc Letroniü, illud 
G. Mulleri commentariis. Paris, imprimerie et librairie de F. Didot, 1841,2 vol. 
in-8°, ensemble de 748 pages, avec deux fac-sinule. | 

Histoire générale du Languedoc, avec des notes .et les pièces justificatives compo- 
sées sur les auteurs et les titres originaux , et enrichie de divers monuments, par 
Dom Claude de Vic et dom Vaissète; commentée et continuée jusqu en 1830, aug- 
mentée d'un grand nombre de chartes et de documents inédits sur les départe- 
ments de la Haute-Garonne, etc. par M. le chevalier Dumége, in-8°. Les quatre 
premiers volumes ont paru. L'ouvrage en aura dix. | 

Ensisheim , jadis ville libre impériale, et ancien siége de la régence archiducale 
des pays antérieurs d'Autriche, ou histoire de la ville d'Ensisheim, avec un précis 
des événements les plus mémorables qui se sont passés en Alsace depuis le temps 
des Celtes jusqu'à nos jours, par M. Mercklein. Colmar, imprimerie de Hoffmann, 
librairie de Kœppelin et George, 1841, 2 vol. in-8°, ensemble de 776 pages. 

Notice d'un manuscrit de la bibliothèque de Wolfenbüttel intitulé Recognitiones 
feodorum , et où se trouvent des renseignements sur l'état des villes, des personnes 
et des propriétés en Guyenne et en Gascogne au xur° siècle, par MM. Marüal et 
Jules Delpit. Paris, Imprimerie royale, 1841, in-8° de 164 pages. (Extrait du 
tome XIV des Notices des Manuscrits publiées par l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres). : 

Histoire de la conquête de la Lombardie par Charlemagne, et des causes qui ont 
transformé, dans la haute Italie , la domination germanique sous Othon le Grand, 
par T. de Partounneaux. Paris, librairie de Renouard , 1841, 2 vol. in-8°, ensemble 
de 948 pages. se 

Mémorial de Gouverneur-Morris, homme d'Etat américain, ministre plénipoten- 
liaire des États-Unis en France de 1792 à 1794, suivi d'extraits de sa correspon- 
dance et de ses papiers, eontenant des détails nouveaux sur la révolution française, 
la révolution d'Amérique, et l'histoire politique des Etats-Unis. Traduit de l'anglais 
de Jared Sparks, avec annotations, par Auguste Gandais. Paris, imprimerie de 
Paul Renouard, librairie de J. Renouard, 1841,2 vol. in-8°. . | 

De la vieillesse et de l'amitié, traités de Cicéron, traduits M. Plougouim, 
ancien procureur général près les cours d'Amiens et de noue. Paris, impri- 
merie de P. Renouard, librairie de B. Duprat, 1841, in-8° de 220 pages. 

Notice sur la construction et la dédicace de la chapelle de saint Louis, érigée par le 
roi des Français Louis-Philippe I", la onzième année de son règne (1841), sur les 
ruines de l’ancienne Carthage, près de Tunis. Paris, imprimerie de Fain, 1841, 
in-4° de 24 pages. 

Mémoire de la Société royale des sciences, de l'agriculture et des arts de Lille, 1839. 
Deuxième partie, Lille, imprimerie de Danel, 1841 , in-8° de 527 pages. — Ce vo- 
lume contient un mémoire de M. Le Glay sur les bibliothèques du département du 
Nord (voyez ci-dessus, page 633), une pièce de vers traduite de l'éspegal de 
Quintana, par M. Moulas, et une fable traduite de Soarès, poëte portugais, par 
le même. Ce dernier morceau est précédé de quelques considérations sur la littéra- 
ture portugaise. _ | | 


ALLEMAGNE. 


Anonymi scriptio de musica. Bacchü senioris introductio arts musicæ. E codicibus 
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Parisiensibus, Neapolitanis, Romano, primum edidit et adnotationibus illustravit 
F. Bellermann. in,1842,in4. 

De vita et scriptis Sigeberti, menachi Gemblacensis, auctore S. Hirsch. Berlin, 
1841, in-8°. 

De Dyonisi Halicarnassensis vita et ingenio, auctore W. Busse. Berlin, 1841, 
in-4°. 

Geschichte..... Histoire de l'empereur Sigismond , par JS. Aschbach. Hambourg, 
1838-1841. Tomes I, IL et IL 
* Corpus scripioram historiæ Byzantinæ. — Ephræmius, ex recognitione J. Bekker. 
Bonn, 1841, in-8°. 

Gaü Institutionum hbri IV, ex recensione et cum commentartiis J. F. L. Gæœs- 
chen et C. Lachmann. Bonn, 1841, in-8°. 

Lexicon Euripideum confecerunt C. et B. Matthæi. Tome I. Leipsig, 1841, in-8°. 

Brevis linguæ Armeniacæ grammatica , etc. auctore J. H. Petermann. Berlin, 1841, 
in-16. | 

Flore Africæ australioris illustrationes monographicæ. Tome I. Gramineæ. Glogau, 
1841, in.8°. 

Commentationes Societatis regiæ scientiarum Grottingensis recentiores. Volume VIII 
(1832-1837). Gœttingue, 1841, in-4° avec planches. | 

Archives historiques, contenant une classification chronologique de dix-sept mille 
ouvrages, pour servir à l'étude de l'histoire de tous les siècles et de toutes les na- 
tions, par M. E. M. Œttinger. Carlsruhe , 1841, in-8°. (Se trouve à Paris, à la li- 
brairie de .J. Renouard. ) 


ESPAGNE. 


Boletin bibliografico. . . .. Bulletin bibliographique périodique de tous les ou- 
vrages publiés en Espagne, et de la Lo de ceux ‘qui paraissent chez l'étran- 
ger, etc. Madrid, imprimerie de Yenes, librairie de Denné, Hidalgo et C*, 1841, 
2° année. Ce bulletin, composé sur le modèle de la Bibliographie de la France de 
M. Beuchot, parait le 1" et le 16 de chaque mois. 


SUISSE. 


Mémoires et documents publiés par la Société d'histoire et d'archéologie de Genève, 
tome 1"; Genève, imprimerie de Marc Vaney, librairie de Julien et fils, 1841; 1", 
2°, et 3° livraisons, ensemble de-vr221 et 125 pages. — La Société d'histoire et 
d'archéologie de Genève, fondée en-1837, a entrepris de publier, outre'les travaux 
originaux de ses membres, une série de documents historiques tirés des archives 
du pays. Le premier volume de ses mémoires, dont les trois premières livraisons 
viennent de paraître, est un commencement d'exécution de ce projet, d'autant 
plus digne d'encouragement, que l'histoire de Genève, a les temps antérieurs à 
la réforme religieuse, est restée fort obscure. Ce recueil est divisé en deux parties : 
la première consacrée aux mémoires proprements dits , la seconde réservée aux do- 
cuments, chartes et actes divers. Les trois livraisons que nous ayons sous les yeux 
donnent lieu d'espérer que cette publication, bien dirigée, fournira d'utiles maté- 
riaux aux études historiques. Après une préface où les éditeurs font connaître le but 
et le plan de leur receuil, on trouve d’abord sept mémoires ou dissertations qui appar- 
iennent à la première partie de l'ouvrage, savoir : 1° Premier rapport sur l'évêché 
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de Genève 2° Notice sur les livres imprimés à Genève dans le xv‘ siècle ; 3° trois 
lettres sur des monnaies cufiques, rares ou inédites, du musée de Genève ; 4° Récit 
tiré des mémoires de Michel Turretini, pasteur et professeur, de la discusion qui 
eut lieu entre le Conseil et la Compagnie en 1681, au sujet de la représentation 
du Cid ; 5° Des léproseries de Genève au xv' siècle, par le docteur J. J. Chapon- 
nière ; 6° Récit des fêtes célébrées à l'occasion de l'entrée à Genève de Béatrix de 
Portugal, duchesse de Savoie (en 1523), d'après un manuscrit du temps, par les 
docteurs C. Coindet et J. J. Chaponnière ; 7° Second rapport sur l'évêché, décou- 
vertes faites lors de sa démolition. En tète de la seconde partie, consacrée aux do- 
cuments, est une préface de M. Édouard Mallet, où sont indiqués les travaux qui 
ont élé publiés jusqu'ici sur l'histoire de Genève, les ressources que peuvent four- 
nir, pour de nouvelles recherches, les documents originaux conservés dans les ar- 
chives du pays, enfin le parti qu'on peut tirer, pour l'étude particulière des An- 
nales genévoises à la fin du xin° siècle, des chartes, par lesquelles les éditeurs 
commencent leur publication, et qui se rapportent toutes à cette période { de 1287 
à 1291). Viennent ensuite les textes de ces chartes, au nombre de vingt-quatre, 
la plupart inédites, et accompagnées de notes explicatives étendues, qui paraissent 
être le fruit de laborieuses recherches. Nous nous proposons de revenir sur cette 
publication lorsque le premier volume sera terminé. 

Traité élémentaire des accents hébreux, envisagés comme signes de ponctuation; 
par Louis Segond , docteur en théologie, membre de la Société asiatique de Paris. 
Genève, imprimerie de Gruaz, librairie de Ledouble, 1841, in-8° de 31 pages. — 
L'auteur de cet opuscule n'adopte point les idées développées dans un ouvrage 
publié récemment sur les accents hébreux. (Voy. Journal des Savants, mai 1841, 
p. 314.) 11 soutient l'utilité de la ponctuation massorétique, soit pour la distinc- 
tion des péricdes et des membres de phrase, soit pour l'intelligence des textes sa- 
crés. Son travail a pour objet d'exposer les principes généraux sur la valeur de 
ces accents et les règles particulières qui en déterminent l'emploi dans les écrits en 
prose et dans la poésie. 
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l. ÉLITE DE MONUMENTS CÉRAMOGRAPHIQUES}, matériaux pour l'in- 
telligence des religions et des mœurs de l'antiquité, expliqués et 
commentés par Ch. Lenormant et J. de Witte ; livraisons 1-27. 


Paris, 1840-1841. 


2. AUSERLESENE GRIECHISCHE VASENBILDER, hauptsächlich Etrus- 
kischen Fundorts, herausgegeben von Ed. Gerhard ; erster The:il. 
Gôtterbilder, Berlin, 1840-41, in-4°. 


PREMIER ARTICLE. 


Je réunis dans une même analyse deux publications qui ont pour 
objet la même classe de monuments antiques, et qui se recommandent 
à peu près également par le nom et par le mérite de leurs auteurs. 
C'est, de part et d'autre, une collection de vases peints, entreprise spé- 


® Nous ne pouvons nous dispenser, dans l'intérêt de Ja langue, de relever l'im- 
propriété du mot élite employé dans ce titre. On dit des hommes d'élite plutôt que 
des choses d'élite; c'était choix de monuments céramographiques que les auteurs au- 
raient dû mettre en tête de leur recueil, s'ils avaient voulu se servir de l'expression 
usitée en pareil cas. Les matériaux pour l'intelligence ne sont pas non plus une bonne 
locution ; il eût fallu dire au moins : matériaux pour servir à l'intelligence. Ce sont 
les deux seules observations que nous nous permetirons sur le style de l'ouvrage, 
et encore en nous bornant au titre. 
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cialement dans le but de tirer de l'étude de ces monuments tout ce 
qui peut contribuer à éclaircir l'histoire et à faciliter l'intelligence des 
croyances religieuses de l'antiquité. Mais, d'ailleurs, les deux recueils 
différent par le plan et par la composition, de même que par le sys- 
tème d'interprétation, assez pour constituer deux ouvrages parfaitement 
distincts; ce qui me mettra dans l'obligation de les examiner séparément, 
sauf à tenir compte, dans cette analyse, de ce qu'il peut y avoir de 
commun entre eux, soit sous le rapport des monuments qui y sont pu- 
bliés, soit sous celui du système d'interprétation qui s’y trouve suivi. Je 
m'occuperai, d'abord, de la publication française, qui doit avoir sur sa 
rivale allemande un léger avantage d'antériorité ; ce qui n'empêche pas 
que, par suite de circonstances fâcheuses qui l'ont arrêtée dans son 
cours, elle ne soit effectivement moins avancée que celle qu’elle avait 
précédée. 

Tout le monde est aujourd’hui d'accord que la découverte de tant 
de milliers de vases peints, la plupart d'ancienne fabrique et de beau 
style grec, opérée dans les tombeaux étrusques des environs de Rome, 
durant le cours des douze dernières années, est le fait archéologique le 
plus capital, le plus neuf et le plus fécond du siècle dont nous avons 
déjà parcouru presque la moitié. Jusqu'ici encore, à aucune époque 
des temps modernes, une pareille masse de monuments purement 
grecs n'était entrée dans le domaine de la science ; et, quoique nous 
possédassions déjà une immense quantité de ces vases peints, dont un 
assez grand nombre provenäit aussi de sépultures étrusques, la plu- 
part de ces monuments, si recommandables qu'ils fussent à nos yeux 
et qu'ils le sont encore, restaient, sous presque tous les rapports, du 
sujet, de la fabrique et du style, bien au-dessous de ceux dont la 
découverte, si récente et si inopinée, est devenue la plus précieuse 
conquête archéologique de notre âge. Il ne faut donc pas s'étonner si 
l'intérêt des antiquaires, excité sur tous les points de l'Europe, s'est 
porté, dès les premiers moments, avec tant d'ardeur sur ces monu- 
ments, dont il existe maintenant des collections si choisies et si nom- 
breuses, à Rome, à Londres, à Berlin, à Munich, à Leyde, sans comp- 
ter celles que nous avons vues se faire, et, malheureusement, aussi se 
disperser à Paris !. En même temps que les gouvernements et les par- 


‘ Celle de feu M. Durand, la plus belle et la plus considérable, à tous égards, 
qu'aucun particulier ait jamais possédée en Europe; et celles de MM. Beugnot et 
de Magnoncourt, dont il n'est presque rien resté à Paris, au grand préjudice de 
notre musée du Louvre, qui est demeuré, dans ce genre de monuments antiques, 
tout à fait en arrière de l'état actuel de la science. La collection de feu M. le duc de 
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ticuliers rivalisaient à former des collections de vases peints, tous re- 
cueillis à cette source nouvelle, qui paraissait inépuisable, il s'établissait 
à Rome un institut archéologique, spécialement destiné à publier et à 
expliquer les plus importants de ces monuments. Une foule de vases, 
presque tous du premier ordre, ont été publiés dans les nombreux vo- 
lumes de son Recueil'; d'autres, provenant presque tous du mêmeterrain 
étrusque , y ont été encore ajoutés dans l’atlas de l'ouvrage de M. Mi- 
cali ? et dans une publication spécialement consacrée aux vases peints, 
par M. Inghirami *; et l'activité de cette institution s’est soutenue tant 
qu'a duré la fécondité du sol antique. Aujourd'hui que les découvertes 
sont devenues plus rares, sans avoir pourtant encore cessé tout à fait, et 
que les monuments, classés dans les musées de quelques grandes capi- 
tales ou d'opulents amateurs, attendent, pour la plupart, qu'une main 
intelligente les livre aux investigations de la science, soit par un dessin 
fidèle, accompagné de savantes explications, soit par une description aussi 
exacte, aussi détaillée que possible; c'est le moment où s'accomplissent 
des publications du genre des deux qui vont nous occuper, et où se 
préparent, sans doute, beaucoup de travaux particuliers, qui ont aussi 
ces vases pour objet, tels que le savant écrit dû à M. Fr. Creuzer#, 
et plusieurs monographies, publiées récemment par M. Panofka 5 et 
M. Éd. Gerhard, deux des antiquaires de notre âge qui se sont le 


Blacas se trouve encore à Paris, mais elle y est à peu près perdue pour l'étude ; et 
la publication qui en avait été commencée à grands frais, et d'une manière digne 
de son noble et généreux possesseur, a été interrompue par sa mort. La collection 
de M. le duc de Luynes est donc, avec celle de M. le comte de Pourtalès-Gorgier, 
à peu près la seule qui console notre capitale des trésors archéologiques qui auraient 
dû faire l'ornement du Louvre, et qui sont un des trophées du Musée britannique. 
— ” Ce recueil se compose de dix volumes in-8° de texte, publiés de 1830 à 1840, 
et de deux volumes in-fol. de planches, ainsi que de plusieurs cahiers de planches 
destinés à former un troisième volume. —* Antichi monument per servire alla storia 
degli antichi popoli italiani, Firenze, 1835, in-fol. — * Pitture di vasi fittil edite 
dal Cav. Fr. Inghirami, Poligrafia Fiesolana, in-4°. Il a paru trois volumes de ce re- 
cueiïl, où se trouvent plusieurs vases inédits provenant des fouilles de Canino, parmi 
beaucoup d'autres déjà connus. — ‘ Zur Gallerie der alten Dramatïker; Auswahl 
anedirter Griechische Thongefässe der Grossherz. Badisch. Sammlung, Heidelberg , 
1839, in-8°. — * Panofka, Zeus und Ægina, Berlin, 1856, in-4°; Der tod des Skiron 
und des Patrocles, Berlin, 1836, in-4°; Argos Panoptes, Berlin, 1838, in-4°; Ueber 
verlegene Mythen mit Bezag auf Antik. des konigl. Museums, Berlin, 1840, in-4°. 
— * Archemoros und Hesperiden, Vasenerklärang von Ed. Gerhard, Berlin, 1838, 
in-h°; Ueber die Lichtgottheiten auf Kanstdenkmälern, Berlin, 1840, in-4°; Ueber die 
Flügelgestalten der alten Kanst, Berlin, 1840, in-4°; Notice sur le vase de Midias 
au Musée britannique, Berlin, 1840, in-4°. 
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plus signalés dans ce genre de travaux, par M. Ambrosch!, par M. le 
docteur Braun ? et par M. Otto Jahn, jeune et brillant espoir des 
études archéologiques en Allemagne. Dans le nombre de ces utiles 
publications, je comprends les cataloques de diverses collections de vases 
peints, la plupart de provenance étrusque, dus à M. Brôndsted#, à 
M. Sec. Campanari, et surtout à M. de Witte 5, cataloques dont j'ai 
tâché de mettre les lecteurs de ce journal à même d'apprécier le mé- 
rite 7; et jy ajoute, avec la distinction particulière qu'elle mérite, la 
collection de M. le duc de Luynes, qui vient d’être publiée par les soins 
de son savant possesseur 5, d'après des dessins habilement exécutés, 
accompagnés d'un texte court et substantiel. Tel est donc, pour ne pré- 
senter ici que des résultats généraux, l’état actuel des travaux archéolo- 
giques , en ce qui concerne l'étude des vases peints acquis à la science 
dans le cours des dernières années; et, maintenant, il s'agit de voir, 
par l'analyse du recueil de MM. Lenormant et de Witte, et de celui de 
M. Ed. Gerhard, ce que ces deux ouvrages peuvent ajouter à nos 
connaissances sur l'antiquité grecque. | 

L'objet de ces deux recueils est d'expliquer la mythologie au moyen 
des représentations des vases peints, en commençant par les dieux ; 
c'est, du moins, ce qui résulte, à défaut d’une déclaration expresse, du 
choix même des monuments compris par les auteurs dans la première 
partie de leurs publications ; et ce dessein se trouve, d'ailleurs, exprimé 
en termes assez explicites, du moins de la part de M. Éd. Gerhard, 
dans quelques lignes d'une courte préface qu’il a mise en tête de son 
recueil”. Du reste, ni la composition des deux ouvrages, ni l’ordre 


? De Charonte etrusco, commentatio antiquaria, Vratislaviæ, 1837, in-4°. —* Tuges, 
etc. Munich, 1839, in-fol. — * Vasenbilder herausgegeben und erklärt von Ott. Jabn, 
Hamburg, 1839, in-4° ; Telephos und Troilos, Kiel, 1841, in-8 ; Pentheus und die 
Mainaden, Kiel, 1841, in-4°. — * À brief description of thirty-two ancient greek 
painted vases lately found in excavations made at Vulci, by M' Campanari,, London, 
1832, in-8°.— * Antichi vasi dipinti della collezione Feoli, descritti da Second. Cam- 
panari, Roma, 1837, in-8°. — * Description des antiques du cabinet Durand, Paris, 
1836, in-8°; Descript. d’une collection de vases peints provenant des fouilles de l'Etrurie, 
Paris, 1837, in-8°; Descript. des vases peints de la collection de M. de M”, Paris, 
1839, in-8°; Descript. de la collection d'antiquités de M. le vicomte Beugnot, Paris, 
1840, in-8°. — ? Voy. Journal des Savants, 1837, août, p. 479-494, et septembre, 
p-. 513-530. Je rappelle ici que j'ai été l'un des premiers à rendre compte, dans ce 
même journal, 1830, février et mers, du Catalogo di scelte Antichila trovale nei 
scavi del Pr. di Canino. — * Description de quelques vases peints étrusques, italiotes, 
sictliens et grecs, par H. D. de Luynes, membre de l'Académie des inscriptions et 
belles - lettres, Paris, 1840, in-fol. — * L'intention de M. Éd. Gerhard est exposée 
encore plus clairement, aussi bien que ce qui distingue, sous le rapport de l'exécu- 
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dans lequel les monuments y sont placés, n'ont entre eux le moindre 
rapport. Le recueil de MM. Lenormant et de Witte est disposé dans 
un ordre systématique, où les dieux olympiens apparaissent successi- 
vement, suivant leur importance relative, ou d'après les rapports my- 
thologiques qui peuvent exister entre eux, tandis que, dans le recueil de 
M. Ed. Gerhard , les représentations relatives aux dieux sont distribuées 
d'une manière qui paraît tout à fait arbitraire, je veux dire, sans une 
relation nécessaire avec un système général. Mais ce défaut d'ordre 
apparent, dans l'ouvrage du savant allemand, tient à ce qu'il s’est sur- 
tout proposé de faire connaître des monuments inédits, et que, confor- 
mément à cette intention, il a voulu choisir, dans le grand nombre des 
vases peints, qui n'ont été jusqu'ici que décrits ou indiqués d'une ma- 
nière plus ou moins insuffisante, ceux qui offraient une représentation 
réellement neuve et intéressante. Cette considération, dont il faut sa- 
voir gré à M. Éd. Gerhard, n'a point dirigé MM. Lenormant et de Witte. 
Dans l'intention où ils étaient d'offrir, en quelque sorte, un cours complet 
de mythologie, à l’aide des vases peints, ils ont cru devoir rassembler 
toutes les représentations, fournies par ces vases, qui leur paraissaient 
les plus propres à remplir leur objet, en ayant égard à l'importance plus 
qu'à la nouveauté des sujets; et de là est résultée pour eux la nécessité 
de reproduire un grand nombre de vases déjà connus par des publi- 
cations antérieures. Mais j'ose dire qu'il y a là un inconvénient très- 
grave, qui n'est que faiblement compensé par l'avantage de trouver 
réunies, dans le même recueil, les principales représentations relatives 
au même personnage mythologique. L'inconvénient que j'ai en vue est 
celui de multiplier des publications toujours très-dispendieuses, qui 
rendent, conséquemment, accessible à très-peu de personnes l'étude de 
l'archéologie. Il semble donc qu'au lieu de reproduire, pour la troisième 
ou quatrième fois, des vases qui se trouvaient dans d’autres livres, les 
auteurs auraient mieux fait de s'attacher exclusivement, comme M. Éd. 
Gerhard, à des monuments inédits, sauf à renvoyer, toutes les fois que 
le besoin de leur système l'aurait exigé, aux représentations de vases 
déjà connus. De cette manière, ils auraient doublement servi la science 
par des explications nouvelles appuyées sur des monuments nouveaux, 
sans ajouter la dépense d'un livre qui n'a guère de nouveau que les 
idées , et où les monuments inédits sont extrêmement rares. Je ne sais, 
d'ailleurs, si le moment est déjà arrivé pour nous de tirer de l'étude 


tion, sa publication de celle de MM. Lenormant et de Witte, dans le prospectus in- 
séré au Ballet. dell Instit. Archeol. 1838, p. 140-141. | 
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des vases peints un système complet de mythologie; car il semble que 
le préliminaire indispensable pour cette laborieuse entreprise serait 
que tous les monuments qui en fourniraient la matière fussent préa- 
lablement publiés. C’est seulement, à mon avis, quand tous les vases 
seront connus, quand tous les éléments d'étude que renferme cette 
branche de la science seront rassemblés par des mains habiles, qu'il 
sera temps de penser à les comprendre dans un système commun d'in- 
terprétation, et d'essayer d'expliquer la mythologie entière d'après les 
vases peints : ce qui sera toujours bien difficile. Je pense donc, et jene 
crains pas de le dire, que l'entreprise de MM. Lenormant et de Witte 
est prématurée; j'ajoute que, sous le rapport du choix des monuments, 
presque tous déjà connus, elle ne me paraît pas aussi bien conçue que 
celle de M. Éd. Gerhard, qui ne s'est proposé de publier que des vases 
inédits, ce qui n'empêche pas qu'elle ne mérite, à d'autres titres, tout 
l'intérêt du monde savant. 

Dans l'ordre des idées mythologiques que paraissent s'être formées 
les deux antiquaires français et belge associés dans une entreprise 
commune, les images empruntées à la gigantomachie, à cette lutte 
des dieux olympiens contre des géants, fils de la Terre, devaient pré- 
céder les représentations relatives à ces dieux eux-mêmes. C'est donc 
par les vases peints, où se trouvent des sujets tirés de la giganto- 
machie, que s'ouvre le recueil de MM. Lenormant et de Witte. Dans 
une courte introduction, ils jettent un coup d'œil sur les monuments 
de la céramographie qui pourraient avoir rapport aux dieux de la dy- 
nastie d'Uranus, et leur conclusion est que, jusqu'ici, aucune représen- 
tation avérée de Saturne-Kronos, de Cybèle-Rhéa ou Ops, de Janas et 
des autres divinités italiotes, ne figure sur les vases peints, où domine 
sans partage l’hellénisme pur, même aux époques les plus anciennes de 
Ja fabrication de ces vases, et même sur ceux qui sortent le plus ma- 
nifestement de fabriques étrusques. Cette conclusion me paraît réelle- 
ment conforme à l'état actuel de la science. Toutefois, en ce cas-ci, 
comme en beaucoup d’autres cas semblables , il ne faudrait pas trop se 
hâter de prononcer des axiomes qui pourraient se trouver plus tard 
démentis par les faits. Ainsi je sus averti quil vient de sortir des 
fouilles de la Basilicate un vase de la forme de rhyton!, sur lequel est 


? Ce rhyton a cela de particulier, que son pied est formé par une proue de vaisseau , 
ornée de deux grands yeux en relief. J'en dois l'indication a une lettre de M. le mar- 
quis Filipp. Gargallo Grimaldi, jeune et zélé antiquaire napolitain, qui nous a donné 
une savante dissertation sur le beau vase peint d'lo, de la collection Iatta, insérée 


dans les Annal. dell’ Instit. Archeol. t. X, p. 253-266. Le rhyton dont ïl s’agit ici a 
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représentée Cybèle assise sur un lon, et, près d'elle, Proserpine, ap- 
puyée contre une stèle, avec cette particularité neuve et curieuse, que, 
parmi les figures qui ornent le col du vase, se voit celle d’un Silène, 
sans doute Marsyas, compagnon de Cybèle!, jouant de la double flûte, et 
assis sous un arbre d'où pendent des oscilla. Voïlà donc le personnage de 
Cybèle qui fait sonapparition sur un vase peint de fabrique italo-grecque, 
d'une époque qui peut, à la vérité, se rapporter à la dernière période 
de la fabrication des vases peints, à celle où les anciennes traditions 
asiatiques, évoquées d’un long oubli, purent prendre place sur les mo- 
numents de la céramographie grecque; et c’est là un premier fait qui 
peut être suivi d'autres révélations semblables, et qui montre, en tout 
cas, avec quelle réserve il faut procéder dans les inductions que fournit 
l'étude de ces monuments, et combien nous sommes loin encore de 
pouvoir, à l'aide de ceux que nous connaissons, embrasser la sphère 
de la mythologie grecque tout entière. 

À défaut de vases peints représentant des dieux de Îa race d'Uranus, 
ou des titans , nos auteurs se sont donc trouvés obligés d'ouvrir, comme 
ils disent, leur mythologie par les combats des dieux nés de Saturne contre 
les géants, ou les titans, lesquels, ajoutent-ils, se confondent avec les 
géants. C’est, en effet, une idée qu'ils ont exposée dans une autre de 
leurs publications?, et à laquelle äls renvoient leurs lecteurs, sans en- 
trer dans de nouveaux éclaircissements; mais, sur ce point, je prendrai 
la liberté de ne pas être de leur avis. Ï existe une distinction radicale 
entre les titans et les géants, à s'en tenir aux témoignages poétiques 
qui concernent la naissance, le nombre et les fonctions de ces deux 
ordres d'êtres mythologiques; et il n'est pas plus dans l'intérêt de la 
science que dans celui de l’art de les confondre. H est bien vrai que 
les monuments de l'art nous manquent, si ce n'est en ce qui regarde 
les titans Atlas® et Prométhée, pour savoir de quelle manière les titans 
étaient distingués des géants, sous le rapport des formes physiques. II 


dû entrer dans la même collection , une des plus choisies de Naples et de Ruvo. — 
* Diodor. Sic. n1, 48. La présence de Marsyas sur le rhyton dont il vient d’être 
parlé à la note précédente fournira une preuve de plus à l'appui de la détermi- 
nation du même personnage sur un vase que nos auteurs se proposent de publier, 
aux sujets bachiques , et où figure Marsyus près d'une déesse assise tenant le tym- 
param , qui doit être Cybèle, avec Cérès ou Proserpine, en costume de chasseresse ; 
voy. ce qu ils en disent, p. 4.—* Nouvelle Galerie Sn due p. 15-17. —* Aux 
monuments déjà connus représentant Atlas sous la forme humaine, dont j'ai traité 
dans une dissertation spéciale sur Atlas, p. 54 etsuiv., je puis ajouter maintenant une 
patère d'ancien style du Museo Gregoriano, récemment publiée par M. Ed. Gerhard, : 
auserles. Vasenbild. Taf. Lxxxvi. 
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est bien vrai encore que, dans les représentations qui proviennent de 
l'art attique, ct ce sont celles des vases peints, à peu près sans excep- 
tion, les géants sont toujours représentés sous la forme humaine! ; en quoi 
ils devaient être assimilés aux titans; et c'est peut-être là, comme je 
l'ai déjà soupçonné ailleurs?, la cause principale qui produisit, au moins 
à Athènes, la confusion des titans et des géants, certainement plus an- 
cicnne qu Euripide *. Mais il n’en reste pas moins constant que l'anti- 
quité avait connu, pour représenter les géants, une forme différente de 
celle qu'avait employée exclusivement l'art attique, forme consistant 
en un corps humain terminé en deux queues de serpent, et propre à les dis- 
tinguer des titans, d'accord avec les plus anciennes traditions épiques #, 
Le témoignage d'Apollodore, qui nous représente celui de Phérécyde, 
joint à celui de Pausanias $ et d'autres auteurs, qui avaient sous les yeux 
des monuments de l'art grec aujourd'hui perdus pour nous, tels que 
cette admirable suite de sculptures de bronze, placée devant la curie 
de Constantinople et décrite par Thémistius”, ne permet pas d'en dou- 
ter. C'est, d'ailleurs, ce qui est prouvé par tant de monuments de la 


glyptique et de la numismatique grecques qui nous restent encore, et 


où les géants sont toujours figurés avec des queues de serpent 5. 

Il paraît donc que, partout ailleurs qu'à Athènes, les géantsétaient 
constamment représentés anguipèdes , à la différence des titans, au sujet 
desquels une telle particularité n'est indiquée, à ma connaissance, dans 
aucun témoignage, ni sur aucun monument antique. Je présume, de 
plus, qu'à Athènes même, dans des temps plus anciens que ceux aux- 
quels appartiennent les vases peints, de style attique , qui nous sont 
parvenus, et qui reproduisent, pour nous, les représentations brodées à 
l'aiguille sur le péplus panathénaïque, le type des géants anguipèdes fut admis 


‘C'est une vérité que j'avais reconnue dans ma dissertation sur Atlas, p. 50-51, 
de la manière la plus expresse, et, plus récemment encore, dans ma Lettre à M. de 
Klenze, p. 16-18; ce qui aurait pu épargner à M. Ed. Gerhard la peine de re- 
lever une observation critique que je m'étais permise au sujet d'une asserlion de 
M. Panofka, Museo Bartold. p. 88. Mon observation portait surtout sur ce que l'au- 
teur avait dit, des représentations des vases peints, qu'elles étaient on avec les 
récits des anciens poëtes : en quoi il se trompait ; voy. plus bas, notes 4), 5) et 6); et 
M. Ed. Gerhard, en me critiquant à son tour, auserles. Vasenbild. p. 24, 19), ne 
m'avait pas bien compris. —* Dans ma Lettre à M. de Klenze, p. 17, 5).—* Euripid. 
Hecub. v. 463-460, edit. Matthiæ. — ‘ Nonn. Dionys. xivinr, 48, 54; cf. Schol. 
Lycophr. ad v. 63; Ovid. Trist. 1v, 7, 17; Claudian. Gigantom. v. 79; Macrob. Sat. 
1, 20. — * Apollodor. 1, 6,1; cf. Heyn. ad h. 1. — * Pausan. vin, 28, 3. — ? The- 
mist. Orat. amat. xii, p. 176, ed. Petav. (p. 217, 2, ed. Dindorf.). — * J'ai donné 
la liste, a peu près complète, a ce que je crois, des pierres gravées et des médailles 
qui offrent des géants anguipèdes, dans ma dissertation sur Atlas, p. 41-42, 4), 5). 
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comme dans le reste de la Grèce. Certainement la figure de Cécrops que 
Démosthène avait en vue, et qu'il décrit comme celle d'un personnage 
homme par en haut et serpent par en bas !, ne pouvait point ne pas être un 
monument attique d'une haute antiquité ; et, toutefois, 1l est certain que 
ce Cécrops à double nature, SiQuis, dfuop@os, avait fini par devenir, sur les 
beaux vases peints de style attique, tels que ceux du prince de Canino ? 
et du musée de Berlin , un personnage tout à fait humain. Or c’est là 
unc figure primitivement anguipède, bien que ce ne fût pas celle d'un 
géant, mais simplement d'un autochthone, ynyevds, qui prouve que ce 
type avait été pareïllement familier à l’art attique; et l'on en a un autre 
exemple non moins décisif, dans la figure anguipède du héros attique Eri- 
‘chthonius, que j'ai publiée *. La même transformation, produite, sans 
doute, par la même cause, par cet euphémisme de l'art qui s'exerça de 
tant de manières sur les anciens types, pour en adoucir les formes les 
plus contraires au principe de la vérité imitative, la même transforma- 
tion, disons-nous, s'opéra pour un autre personnage, qui tient aussi une 
grande place dans les traditions attiques, pour celui de Borée, qui, sui- 
vant le témoignage exprès de Pausanias *, était représenté anguipède sur 
le coffre de Cypsélus, et qui, néanmoins, apparaît toujours avec la 
forme humaine sur les vases peints de style attique que nous avons 
recueillis, dont quelques-uns sont au nombre des plus beaux pro- 
duits de la céramographie antique ‘. Il en est de même des Aloïdes, Otas 
et Éphialtès, qui ont été reconnus dans deux géants anguipèdes, figurés à 
l'intérieur d'un tombeau de Corneto ?, et qui, sur les vases peints 5, et 
sur d'autres monuments d'une belle époque de l'art°, qu'on peut croire 
produits sous l'influence des modèles attiques, sont toujours repré- 
sentés avec la forme humaine. C'est donc à l’euphémisme de l'art at- 
tique qu'est dû, suivant toute apparence, ce changement opéré dans 
le type original des géants anguipèdes , lequel reparut sur les monuments 
de la dernière époque de l'antiquité avec toute sa valeur primitive, 
comme nous le voyons sur les médailles et sur les pierres gravées de 


* Demosthen. Orat. funebr. t. 11, p. 1398, Reisk. ; cf. Schol. Lycophr. ad v. 121. 
— * Catalog. d'Antiq. étrusq. n. 105. — * Berlin’s ant. Bildwerke, n. 1602.— * Lettre 
à M. de Klenze, p.1-24, Paris, 1837, in-8°.—" Pausan. v, 19, 1.—* J'ai surtout 
en vue le vase du prince de Canino, décrit par M. de Witte, n. 105, et celui du 
musée de Berlin, n. 1602. — ? Monum. pubblic. dall” Instit. Archeol. t. IE, tav. ur, 
11, 1V; voy. ma dissertation sur Atlas, p. 52-53.— * Millingen, anc. uned. Monum. 
part. [, pl. vis et 1x. — * Tels qu'une des métopes d'un temple de Sélinonte, Ser- 
radifalco, Antich. di Selin. tav. xx1x, où M. Éd. Gerhard a reconnu le combat d'Ar- 
témis contre Olus, auserles. Vasenbild. p. 21, 4). 
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cette époque; et il suit de là que l'on aurait tort de confondre, ainsi que 
le proposent MM. Lenormant et de Witte, les titans et les géants, comme 
deux classes d'êtres mythologiques du même ordre et de la même 
forme. La distinction que j'avais établie entre eux dans un autre écrit, 
d'accord avec les idées de Heyne et de Visconti!, a paru tout récem- 
ment encore à M. Hd. Gerhard mériter quelque confiance ?, et je ne 
puis qu'y persévérer. J'ajoute ici, pour épuiser ce sujet, que, même 
sur des vases attiques de la plus ancienne fabrique, tels que celui qui 
est publié dans le recucil de M. de Stackelbers ?, et avec lequel doit 
avoir beaucoup de rapports un vase, de forme analogue , de manière 
dite phénicicnne, qui se trouve au musée de Berlin ‘, on voit repré- 
sentés des personnages humains terminés en serpents ; ce qui achève de 
prouver que cetie représentation, quel qu'en fût le véritable sujet, que 
je ne crois point avoir été puisé dans la gigantomachie, n'avait pas été 
étrangère à l'art attique, dans les temps qui précédèrent le développe- 
ment de l'art et l'euphémisme qui en fut la suite. 

Les sujets relatifs à la gigantomachie, que renferme le recueil de 
MM. Lenormant ct de Witte, sont au nombre de douze, la plupart déjà 
connus. À cet inconvénient, que nous avons déjà signalé et sur lequel 
nous ne reviendrons plus, vient se joindre un reproche que nous sommes 
en droit de leur adresser, c'est d'avoir omis une des manières les plus 
intéressantes de représenter le combat des dieux olympiques contre 
les géants, celle qui consiste à montrer la réunion de ces dieux montés 
sur des chars, ainsi qu'on en a un exemple dans une belle patère de 
la collection de M. Basseggio, de Rome, publiée par M. Éd. Gerhard. 
On observe, sur cette coupe, d’ancien style, comme presque tous les 
vases à sujets tirés de la gigantomachie, un procédé de l'art grec qui 
mérite d'être indiqué: c’est que toutes les figures de géants ÿ manquent ; 
et l'on avait déjà un exemple semblable, réduit à la figure seule de Ju- 
piter, dans un vase, de fabrique campanienne’, où le maître de l'Olympe, 
debout sur un quadrige lancé au galop, est dans l'attitude de foudroyer 
un géant, qui ne se voit pas dans la peinture. Mais, pour en revenir 


* Dissertation sur Atlas, p. 43. — * Ed. Gerhard, auserles. Vusenbild. p. 24, 
18). — * Die Gräber der Griechen, Taf. xv. — * Berlin's antike Bildwerke, n. 480. 
— * Auserles. Vasenbild. Taf. LxI-Lx11, p. 190-1. L'auteur en avait déjà donné la 
description, ibid, p. 26, 24). — * Publié par Tischbein, dans le second recueil 
d'Hamilion, t. I, pl. xxx1; reproduit par M. Inghirami, qui en avait reconnu le 
sujet, Vasi fituili,t. [, tav. xLvi1; et répété, pour la seconde fois, par MM. Lenormant 
et de Witte, pl. x111, en dehors des sujets gigantomachiques : ce qui est, du moins, 
une irrégularité de classement. 
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aux sujets choisis de préférence par nos deux antiquaires, la première 
planche de leur recueil offre une gigantomachie où figure Jupiter, 
monté sur un char et assisté d'Hercule, de Minerve et de Murs, contre 
deux géants armés de toutes pièces, dont l'un est déjà renversé à 
terre. Ce vase, publié en premier lieu par M. Inghirami!, fait aussi 
partie du recueil de M. Éd. Gerhard?; et l'antiquaire allemand se trouve 
d'accord avec MM. Lenormant et de Witte, pour reconnaître, dans le 
dieu qui monte sur le char dont ül tient les rènes, Jupiter, au seul mou- 
vement de la main droite, qui ne porte aucun attribut, mais qui, selon 
eux, devait tenir le foudre. H faut convenir que la négligence de dessin qui 
règne dans cette peinture autorise cette supposition. Toutefois l'idée de 
M. Inghirami, qui voyait dans ce personnage Neptune, n'est pas non 
plus dépourvue de vraisemblance. Le foudre , qui est indispensable pour 
reconnaître Jupiter dans la circonstance dont il s'agit, ne manque jamais 
de se voir à la main de ce dieu sur les vases du même sujet, que nous 
possédons en assez grand nombre; et l'on ne conçoit pas que l'artiste 
eût supprimé ici unattribut si caractéristique. D'ailleurs, on n'a peut-être 
pas fait assez d'attention à une particularité de costume qui paraît avoir 
trompé M. Inghirami, à la triple aigrette qui surmonte la tête du dieu 
olympien, et que l'antiquaire Florentin a prise pour l'arme du trident, 
ce qui n'est pas; mais qui peut fort bien avoir été, dans la pensée de 
l'artiste grec, un moyen de caractériser Neptune. Il est certain, du reste, 
que Neptune pouvait, tout aussi bien que Jupiter, se montrer sur un 
quadrige ; et, sans parler de vases peints, à sujets tirés de la giganto- 
machie, que nous avons recueillis, et où {Neptune est monté sur un 
char pour combattre les géants, il existe plus d'un monument de l'art 
antique, où le dieu de la mer apparaît sur un char, en sa qualité d'Hip- 
pios. Ces monuments sont trop connus des antiquaires pour avoir be- 
soin d'être indiqués, et je me borne à cette observation. 

La peinture qui forme le sujet de la planche IT du recueil de 
MM. Lenormant et de Witte est tirée d'un vase inédit, provenant de 
la collection du prince de Canino®. Sur ce vase, quatre dieux olym- 
piens, Hercule, Minerve, Mercure, etle quatrième, qui est vêtu d'une 
simple chlamyde et qui est armé d'une lance, combattent contre deux 
yéants. Nos deux auteurs reconnaissent, dans ce quatrième dieu, 
Jupiter; et, ici encore, je suis fâché d'être obligé de dire qu'ils se 
trompent certainement. Ce ne peut être que Mars qui combatte sous 


* Vasi fittili, t. E, tav. xxv. — * Auserles. Vasenbild. Taf. v.— * M. Éd. Gerhard 
cite, en particulier, une amphore de la collection Depoletti, à Rome, auserles. Va- 
senbild. p. 26, 23). — * Décrit par M. de Witle, n. 133. 
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ce costume et avec la lance, puisque, encore une fois, Jupiter est tou- 
jours armé du foudre, quelquefois avec le sceptre, qu'il porte de l’autre 
main, comme on le voit, entre autres exemples, sur le beau vase inédit 
de la collection Durand !, que ces auteurs citent à cette occasion, et 
qui se trouve maintenant en ma possession. C'est donc à tort que 
MAT. Lenormant et de Witte ont vu Jupiter là où ce dieu ne se reconnaît 
à aucun signe; et c'est par une seconde méprise qu'ils ont attribué à la 
gigantomachie une composition qui, selon toute probabilité, se rap- 
porte bien plutôt au combat d'Hercule et de Cycnus. Les idées qui 
avaient été présentées, à ce sujet, dans un recueil archéologique’, et 
dont M. de Witte n'avait pas cru d'abord devoir tenir compte, ont 
reçu depuis, par de nouvelles observations de M. le D' Braun sur 
les représentations des vases peints relatives au combat d’'Hercule et de Gyc- 
nus“, le plus haut degré de vraisemblance. Cette opinion, qui a ob- 
tenu, en dernier lieu, l'assentiment de M. Éd. Gerhard, aurait dû porter 
MM. Lenormant et de Witte à examiner de nouveau et plus mürement 
une question qu'ils ont cru pouvoir trancher sans discussion, sans faire 
même mention de la seconde dissertation de M. Braun. Mais ce silence, 
quel qu'en soit le motif, n'empêche pas que les arguments de l'anti- 
quaire allemand ne gardent toute leur valeur; et, quant à moi, je suis 
convaincu que le vase publié par MM. Lenormant et de Witte n'ap- 
partient point à la gigantomachie, et que, dans aucune hypothèse, on 
ne saurait y voir le personnage de Japiter. 

La planche IIT du recueil qui nous occupe représente une belle 
peinture inédite d'un vase de la collection Durand, maintenant au Mu- 
sée britannique. C'est bien là véritablement une composition relative 
à la gigantomachie, et l'une de celles où ce sujet est représenté de la 
manière la plus intéressante et la mieux caractérisée; aussi, semblait- 
elle devoir suggérer à nos deux auteurs quelque chose de plus que la 
simple description qu'ils en ont donnée. Jupiter, vêtu d'une tunique 
courte et d'une chlamyde, tient de la main droite élevée le foudre, dont 
il s'apprête à frapper un ‘géant, déjà à demi renversé sous le poids de 
l'autre main du dieu qui s'appuie sur son épaule, et s’efforçant en vain 
de soulever des deux mains un énorme quartier de roc, dernière arme 
d'une fureur impuissante. Minerve, vêtue de la longue tunique et d'un 
péplus, la poitrine et le bras gauche couverts de sa formidable égide, 


 Cataloque Durand, n.1.—* Bullet. dell Instit. Archeol. 1835, p. 164. —* Ca- 
tal. d’une collection de vases trouvés en Etrurie, n. 133. — * Publiées dans le même 


Bulletin, 1837, p. 89-92. — * Auserles. Vasenbild. p. 87, 30). — * Catalogue Durand, 
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enfonce sa longue lance dans les flancs d'un autre géant, dont elle a 
saisi le casque de l’autre main, et qui tombe les deux jambes ployées 
sous lui, en laissant échapper de ses deux mains sa lance et son bou- 
clier. Ces deux groupes sont admirables d'invention , de mouvement et 
de vérité, et ils procèdent certainement de quelque carton d'un grand 
maître, ou, pour mieux dire, des dessins tracés par une habile main 
attique, pour être brodés sur le péplus panathénaïque. Ce qui prouve, à 
nos yeux, l'extrême mérite et la haute réputation du modèle auquel 
ces deux groupes de notre vase peint avaient été empruntés, cest la 
ressemblance qu'offre celui de Minerve et du géant, sans doute Ence- 
lade ou Pallas, avec deux des métopes du temple de Sélinonte !, dont il 
n'existe que la partie inférieure, et qu'on pourrait restaurer aisément en 
entier à l’aide de notre peinture. Et, en effet, pour que le même groupe 
se retrouvât à peu près pareil sur des métopes d'un temple de Sé- 
linonte et sur un vase peint de l'Étrurie, il fallait que le modèle com- 
mun dont ils dérivent jouît d'une bien grande célébrité; ce qui ne peut 
guère convenir qu'à quelque composition d'un art attique. J'ajoute 
que le vase qui nous occupe est un de ceux où le caractère sauvage des 
géants, &ypia QÜha yiyévrowv, pour me servir des expressions d'Homèrc?, 
est exprimé avec le plus d'énergie et de vérité, même sous le costume 
et avec l'armure helléniques : ce qui contribue encore à faire de ce vase 
un des plus précieux monuments de la céramographie grecque. 

Le vase de la planche 1v, tiré du musée de Chiusi, où il avait été 
déjà publié, n’a rien de remarquable, dans l'extrême négligence de 
son exécution, que le groupe de Neptune combattant un géant, au mi- 
lieu d'une troupe de guerriers qui s'attaquent à armes égales. ÜVeptune 
est reconnaissable à son trident et au quartier de roc qu'il porte sur son 
épaule, et qui doit être l’île de Nisyros, que le dieu détacha de celle de 
Cos, pour en écraser son adversaire, le géant Polybotès*. Excepté cette 
circonstance, qui n’est pas nouvelle, j'avoue que je n'attache pas un 
grand intérêt au vase qui la présente, non plus qu'une grande confiance 
à la conjecture de nos auteurs, qui croient voir le combat des Athéniens 
et des Pallantides, dans les groupes de guerriers qui accompagnent 
celui-là. MM. Lenormant et de Witte auraient donc bien pu se dis- 
penser, à mon avis, de reproduire le vase du musée de Chiusi; et je 
serais tenté de leur adresser, mais par un autre motif, la même obser- 


1 Antichit. di Selin. tv. xxvin et xxx. Comp. le vase publié par M. Millingen, 


anc. uned. monum. part. I, pl. var. — * Homer. Odyss. vu, 207. — * Mus. Chiusin. 


t. 1, tav. cuxxn. — * Apollodor. 1, 6, 2; Stephan. Byz. v. Noupos; cf. Strabon. x, 


p- 489; Eustath. ad Dionys. Perteg. v. 525. 


654 JOURNAL DES SAVANTS. 


vation, au sujet des deux vases qui suivent, pl. v et vi, l'un et l'autre 
publiés déjà plusieurs fois! et suffisamment connus. Ce sont deux vases 
du musée de Vicnne, où se trouve représenté le combat de Neptune 
contre le géant Éphialtès l'un et l’autre désigné par son nom, et celui 
de Diane contre le géant Otus. Nos auteurs adoptant, sur ces deux points, 
l'opinion des antiquaires qui les ont précédés, il ne me semble donc 
pas qu'il y eût pour cux une grande nécessité à répéter deux monu- 
ments dont l'explication ne laissait réellement rien à désirer, à moins 
qu'ils n'eussent besoin de cette occasion pour répondre à une critique, 
que j'avais, dans ce journal même”, adressée à l’un d'eux, M. de Witte, 
au sujet du surnom werpaïos donné à Neptune par Pindare *, et expliqué 
par cet antiquaire d'après la circonstance du rocher, æérpa, détaché de 
l'île de Cos. Mais, sil m'est permis de le dire, la réponse de nos deux 
auteurs * laisse la question précisément au même point où je l'avais 
poste. Les idées de fécondité et de génération attachées au surnom de 
æetpaios, d'après le témoignage des anciens et de l'aveu même de ces 
messieurs, ne peuvent se retrouver, dans l'action de Neptune écrasant 
un géant sons un quartier de roc, qu'en faisant violence à toutes les tra- 
ditions reçues, à moins de dire, ce qui est leur seul argument, qu'une 
pensée semblable, une pensée de génération, n’est pas étrangère à la lutte des 
dieux et des géants. Mais, avec de pareilles explications, on trouve tout 
ce qu'on veut dans la mythologie; et ce ne peut être là le véritable 
objet de l'étude des monuments. 

Et, à cette occasion, je ne puis m'empêcher de relever encore l’es- 
pèce d'incohérence et de contradiction qui règne dans les idées de nos 
deux auteurs, au sujet des diverses manières de représenter, sur les 
vases peints, le personnage de Neptune. Ainsi ils observent que, sur le vase 
de la planche iv, ce dieu est vétu d’une cuirasse, ce qui le rapproche de Mars; 
observation qui aurait dû les porter à reconnaitre Neptune dans le dieu 
monté sur le quadrige, du vase de la plancher, lequel dieu est pareïllement 
vêtu d'une currasse ; et ce serait un argument de plus contre leur attribution 
de ce personnage à Jupiter. En second lieu, ils remarquent que, par 
sa longue tunique plissée et par sa couronne de lierre5, le Neptune de la 


* Millingen, anc. uned. Monum. part. {, pl. vur, vint et 1x; Vuses de Lamberg, t. 1, 
pl. xLr, et vignette 11, p. xivV; Maisonneuve, Introduct. à l'étude des vases, pl. LxxxIv. 
— * Journal des Savants, août 1837, p. 492. — * Pindar. Pith. 1v, 246; cf. Schol. 
ad h.l —*P.11:12,5). — * Ce que MM. Lenormant et de Witte appellent une 
couronne de lierre est regardé par M. Millingen, premier éditeur de ce vase, comme 
une couronne de pin; et le fait est qu'il n'y a rien à conclure d'une particularité 
aussi équivoque. Nos deux auteurs s'en font pourtant un argument pour repousser 
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planche v rappelle tout à fait Bacchus, de même que, par sa tunique 
courte, le Neptune de la planche vi se rapproche de Valcain. Mais que 
faut-il conclure de 1à? Que les dieux, à raison du même costume qui 
leur serait donné par les artistes dessinateurs de vases peints, se con- 
fondraient en un seul et même personnage? S'il en était ainsi, la my- 
thologie se réduirait à bien peu de chose, et l'Olympe des Grecs se 
trouverait aussi borné que leur vestiaire, qui n'admettait qu'un bien 
petit nombre de formes de vêtements. Mais cette doctrine conduirait à 
des conséquences si étranges, quil vaut mieux, sans doute, ne pas s'y 
arrêter, et n'y voir qu'une disposition d'esprit à des rapprochements 
hasardés, contre laquelle c’est rendre service à nos deux auteurs que de 
chercher à les prémunir. Ils observent, en dernier lieu , que le Neptune 
vêtu d’une simple chlamyde ou entièrement nu, tel qu'on le voit sur deux 
vases de la collection du print de Canino!, est un Neptune Hippios. Mais 
ici, J'avoue que je ne saisis pas du tout leur pensée. Cette qualification 
d'un Neptune Hippios suppose nécessairement la présence du cheral; elle 
exige donc que le dieu marin paraisse sur un quadrige, comme il est re- 
présenté sur quelques vases peints, ou du moins à cheval, comme il l'était 
dans le célèbre groupe vu à Athènes par Pausanias?. Mais le rapport 
qui peut exister, dans la pensée de nos auteurs, entre un Neptune nu 
et son surnom d'Hippios, m'échappe complétement. 

MM. Leaormant et de Witte ont reproduit sur leur planche vi un 
vase de la collection du prince de Catno, déjà publié par M. Inghi- 
remi*, qui avait cru y voir, en se laissant guider par une de ces ins- 
criptions trompeuses si fréquentes sur les vases peints, le combat de 
Sarpédon contre un guerrier inconnu. La conjecture de M. Inghirami 
n'était pas heureuse, et je regarde comme beaucoup mieux fondée celle 
de nos deux auteurs, qui voient, à leur tour, sur ce vase, le combat de 
Murs contre le géant Ophionée ‘. Mais je ne puis donner mon assenti- 
ment à la manière dont ils expliquent une particularité de cette pein- 
ture , l'aigle tenant un serpent dans son bec, où is trouvent l'idée d’une lutte 
commencée sous l'influence de l'amour, Epws, et finissant par la discorde, 
ëpis. J'avoue que je ne vois là qu'une lutte de mots, entièrement con- 


ce que j avais dit ailleurs, Journ. des Savants, 1837, août, p. 492, contre leur idee 
d'un Neptune couronné de lierre. Mais je maintiens plus que jamais mon observation. 
— Catalog. d'une collection de vases trouvés en Étrurie, n° 65 et 128. — * Pausan. 
1,2, 4. — * Pittur. di vasi fittili, t. I, tav. xz1. — ‘C'est l'opinion qu'avait déjà 
exprimée M. de Witte, dans son Cataloque de vases étrusques, n. 185. — * Cest 
dans leur Nouvelle Galerie mythologique, p. 28-29, que les deux auteurs ont exposé 
leurs idées sur celle lutte et sur les monuments qui s'y rapportent. Mais j'a- 
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traire au génie de l'antiquité. L'image symbolique d'un aigle dévorant 
un serpent , ou un lièvre, ou un faon de biche, se rapporte, sans nul doute, 
à l'intention d'exprimer une victoire. Cette image se trouve déjà dans 
Homère! ; et l'on peut juger de l'impression qu'avaient faite sur les es- 
prits ces images poétiques, puisées dans la réalité et transportées dans 
les œuvres de l'art, d'après le trait que raconte Xénophon d'un lèvre 
emporté par an aigle, en présence de l'armée de Cyrus, qui sc disposait 
à combattre le roi d'Arménie, et regardé par toute cette armée comme 
un présage assuré de la victoire ?, L'aigle ravisseur d'une proie, lièvre ou ser- 
pent, l'aigle Axyw@éyos ou AaywPôvos, comme l'appelle Aristote*, devint 
donc, chez les Grecs, un symbole de victoire, employé, à cette intention, 
comme type de la monnaie de beaucoup de peuples grecs; et c'est ainsi, 
pour ne parler que de l'aigle déchirant un serpent, ou tenant un serpent dans 
ses serres, que ce type est empreint sur les médailles d'Æserninam, d'Hip- 
ponium, de Crotone, de Vélia, des Mamertins de Messine, de Morgantia 
de Sicile, d'Agrigente , de Chalcis d'Eubée, d'Élis, de Gortyne, de Pydna 
de Macédoine, et de Sparadocus, roi de Thrace. Sur ces monuments pu- 
blics, l'image en question ne peut avoir que le sens général de victoire, 
devenu si familier à l'art et à la poésie grecques, et non pas l'intention 
* recherchée que nos auteurs ont cru y découvrir. Tout au plus pourrait- 
on y trouver ici une allusion indirecte à la latte des dieux et des géants, 
d'après le motif que l'aigle, comme oiseau de Jupiter, et le serpent, 
comme animal habituellement employé à désigner les fils de la Terre, 
indiqueraient très-bien, dans ce langage symbolique de l’art, qui ajou- 
tait tant d'intérêt à ses représentations figurées, la lutte victorieuse des 
dieux de l'Olympe contre les géants nés de la Terre. Mais, quoi qu'il en 
soit de cette conjecture, qui repose, du moins, sur tout un ensemble 
de monuments grecs, je me borne à refuser mon approbation à l'ex- 
plication de nos auteurs, qui me parait puisée dans un ordre d'idées 
bizarres et de rapprochements hasardés. 

Le combat de Minerve contre Encélade, sujet principal des gigantoma- 
chies attiques, si souvent reproduit sur le péplus des grandes panathé- 
nées, est aussi celui qui se rencontre le plus souvent sur les vases peints; 
et ce sujet, où les deux personnages sont quelquefois accompagnés de 
leur nom, AGENAIA, ENKEAAAOZ, est aussi celui dont l'interprétation 
prête le moins à l'incertitude. Le monument céramographique choisi 
entre tous par MM. Lenormant et de Witte comme exemple de cette re- 


voue, à mon grand regret, qu'en voulant, dans cette occasion-ci comme dans 
beaucoup d'autres, suivre le fil de leurs rapprochements, je l'ai tout à fait perdu. 


—" Iliad. vin, 247, sqq. —* Cyropæd. it, 4, 19. —* Aristot. Hist. An. 1x, 3. 
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présentation célèbre pl. vit, est une amphore de la collection Durand !, 
passée depuis dans celle de M. le vicomte Beugnot ”; et c'est aussi le 
vase qui a été publié par M. Ed. Gerhard °. La description dont ce vase 
est l'objet, dans le recueil des deux antiquaires français et belge, n'ajoute 
rien à celle que l'un d'eux, M. de Witte, en avait donnée déjà deux fois, 
à l'exception d'une remarque concernant les deux oiseaux de proie, fi- 
gurés comme accessoires dans cette peinture, que je ne saurais laisser 
passer sans observation. Le premier de ces oiseaux est un faucon ou 
épervier, qui s'abat au-dessus de la tête du géant terrassé; l'autre est une 
chouette, debout, de face, placée en avant de Minerve. Nos auteurs pré- 
tent à l'épervier l'intention d'attaquer la chouette, et ils voient, dans ce 
combat supposé des deux oiseaux, une répétition emblématique du sujet re- 
présenté au-dessous, avec des allusions, au moins très-hasardées, à Vul- 
cain et aux géants Ornytus et Pallas, qui veulent faire violence à Minerve. 
Mais il suffit de jeter un coup d'œil sur le vase, dans les dessins qu’en 
ont publiés M. Éd. Gerhard et MM. Lenormant et de Witte, pour sc 
convaincre que le combat entre les deux oiseaux n'existe que dans l'ima- 
gination de nos deux auteurs. La chouette, debout, dans une attitude 
tranquille, fait ici, purement et simplement, l'office d'oiseau symbolique 
de la déesse. L'épervier s'abat sur le géant terrassé, comme sur une proie 
que la mort lui a déjà livrée : image expressive et énergique, qui se ren- 
contre sur d'autres représentations de sujets semblables, notamment 
sur le vase de la mort du géant Tityos, et sur deux peintures de vases 
de gigantomachies attiques, qui se trouvent au musée de Berlin 5. Telle 
est aussi, sur ce point, l'opinion de M. Éd. Gerhard; et nous pensons 
que toute autre explication s'éloigne absolument de l'esprit de l'anti- 
quité. Nos deux auteurs publient encore, planche xr, une peinture du 
combat de Minerve contre Encélade, tirée d'un vase inédit du musée 
Blacas, où ce sujet est traité différemment de tout ce que nous connais- 
sions : la déesse, montée sur un quadrige, foule sous les pieds des che- 
vaux un géant étendu par terre. Cette manière de représenter la scène 
en question de la gigantomachie était conforme à une tradition que 


* Descript. des Antiqg. du cabinet Durand, n. 28 — * Descript. de la collection 


d'Antiq. de M. le V“ Beugnot, n. 2. — * Auserles. Vasenbild. Taf. vi. — * Dans sa 
Description des cabinets Durand et Beugnot, M. de Witte exprime positivement 
l'idée que la chouette combat contre le faucon ; mais, dans l'Elite des monuments cé- 
ramographiques, cette idée se réduit à celle que le faucon semble vouloir combattre 
la chouette : l'une et l'autre de ces suppositions sont pareillement dépourvues de 
eu — * Berlin's antike Bildwerke. n° 584 et 659. — * Auserles. Vasenbill. 
p. 30. 
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nous a conservée Pausanias !; et c'était la circonstance mythologique 
consacrée dans cette tradition, qui avait fait donner à la déesse le 
surnom d'irmmia. Le vase qui la présente est donc irès-remarquable 
sous ce rapport, et M. Éd. Gerhard avait perdu de vue ce monument, 
qu'il devait connaître , lorsqu'il affirmait qu'il est sans exemple, sur les 
vases peints qui représentent un combat singulier d'un dieu ou d'une 
déesse contre un géant, que le personnage olympien y figure autre- 
ment qu'à pied?. Le vase où Jupiter, debout sur un quadrige, foudroie 
un géant, formait déjà une exception à cette règle; le second exemple, 
fourni par le vase du musée de Blacas, achève de la détruire , sans que 
ce rapport entre les représentations figurées du combat de Jupiter et 
de celui de Minerve contre un des géants, ait besoin d’être justifié par 
l'observation que font, à ce sujet, MM. Lenormant et de Witte, que le 
nom d'ÀGfrn et celui de Zeÿs dérivent de la même source; car de 
pareilles étymologies ne sont, à mon avis, que de purs jeux philolo- 
giques À. ° 

Deux autres vases, publiés planches 1x et x, l'un et l’autre déjà 
connus, sont rapportés, par MM. Lenormant et de Witte, au combat de 
Minerve et d'Encélade, et à celai de la même déesse contre deux Pallantides. 
Mais je ne saurais partager leur opinion sur la première de ces pein- 
tures, qui représente plutôt le combat homérique de Minerve et de 
Mars *, suivant l'explication qu’en a donnée d'abord M. Panofka’, en 
se fondant sur ce que l'adversaire de Minerve est debout comme elle; 
ce qui indique une condition égale et exclut l'idée d'un géant. À cette 
raison, admise encore en dernier lieu par M. Ed. Gerhard , nos deux 
auteurs opposent en vain que, dans les scènes de la gigantomachie, où 
figurent plusieurs géants aux prises avec plusieurs dieux, il y a toujours 
quelques-uns de ces géants debout, ce qui était naturel et ce qui ser- 


! Pausan. vint, 47, 1. — * Auserles. Vasenbild. p. 29, 43). Le savant auteur cite, 
à cette occasion, un vase de la collection Campanari, décrit par M. Brôündsted, 
n. XXXI11, p. 47, Où l'on avait vu Minerve sur an quadrige, combattant le géant En- 
célade, en costume phrygien; et il pense que, par cette seule raison du costume, 
contraire à toutes les traditions attiques , le vase en question ne saurait appartenir 
à la giquntomachie. Je partage tout à fait, sur ce point, la manière de voir de 
M. Éd. Gerhard. — * J'en dirai autant de l'observation de nos auteurs sur les sur- 
noms de Pallas et d'Encelados donnés à Minerve, à raison de la lutte de la déesse 
contre son père Pallas et contre le géant Encélade, et sur ces luttes, où ils voient 
le même échange d'idées que dans la lutte de Jupiter et des tituns, en renvoyant à leur 
Galerie mythologique, p. 17. Je ne sais s'ils se sont bien rendu compte à eux-mêmes de 
leurs propres idées; mais je crois, en tout cas, que les anciens n'ont jamais eu de 
ces idées-la. — * Jliad. xx1, 391-428. — * Vasi di Premio, tav. vi, p. 16. 
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vait à indiquer que la victoire, déjà prononcée en faveur des dieux, 
n'était pas encore tout à fait décidée. Mais cette circonstance ne pou- 
vait avoir lieu dans les scènes de combat singulier entre un dieu ou 
une déesse et un géant. La supériorité du personnage olympien sur son 
adversaire ne pouvait être indiquée que par la chute de celui-ci; et 
i est effectivement sans exemple , sur les vases peints qui représentent 
des scènes de ce genre, que le géant ne paraïsse pas à demi terrassé. 
Quant au vase de la planche x, où MM. Lenormant et de Witte ont 
vu un combat de Minerve contre deux Pallantides, je préfère aussi, avec 
M. Éd. Gerhard, y voir la lutte de la déesse contre les géants Encélade 
et Pallas, les deux adversaires de Minerve les plus célébrés dans les 
traditions attiques. 

Je continuerai, dans un prochain article, l'examen du recueil de 
MM. Lenormant et de Witte. 


RAOUL-ROCHETTE. 


TRAITÉ DES INSTRUMENTS ASTRONOMIQUES DES ÂRABES, COmposé au 
xri* siècle par Aboul-Hassan-Ali, de Maroc, sous le titre de 
Collection des commencements et des fins, traduit de l'arabe 
sur le manuscrit 1147 de la Bibliothèque royale, par feu M.S.S. 
Sédillot, publié par M. Sédillot fils. 2 vol. in-4°, avec figures. 


Paris, Imprimerie royale. 


Si l'on considère la succession d'idées par lesquelles les sciences 
physiques et mathémathiques se sont élevées en Europe au point où 
nous les voypns aujourd'hui, on y reconnaît distinctement deux grandes 
phases, ou époques principales. La première est celle des Grecs, com- 
prise entre Aristote et Ptolémée; la seconde celle des modernes, com- 
mençant avec Copernic, Kepler et Galilée, pour ne finir désormais que 
si la civilisation venait à s'éteindre simultanément par toute la terre. 
Dans cette histoire de l'intelligence humaine, les travaux des Grecs se 
distinguent, d'abord, par les grands caractères de l'invention, de l'abs- 
traction et de la généralisation. Indépendamment de leur gloire impé- 
rissable, dans les lettres, la philosophie et les arts, voyez ce qu'ils ont 
fait pour les sciences ! Les unes, ce sont les sciences physiques, reposent 
sur l'observation du monde matériel. Aristote en décrit tout l'ensemble, 
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embrassant, dans un examen universel et méthodique, le ciel, la terre, 
les eaux, l'air ; les phénomènes qui s'opèrent dans ces éléments par 
la réaction de leurs parties inorganiques; puis les êtres organisés qui 
les habitent, l'homme, les animaux, les plantes, dont 1 analyse la cons- 
titution spéciale, ainsi que les conditions d'existence propres. Presque 
au même temps, Hippocrate fonde la médecine humaine sur l’observa- 
tion empirique, mais fidèle, des maladies; et il en définit les symptômes 
par des caractères si exacts, qu'aujourd'hui même on n'en possède pas 
de plus sûrs, pour celles qui lui ont été connues. Si nous passons de 
là aux sciences mathématiques, vers le même temps encore, en ne 
regardant que les sommités, Euclide et Archimède créent ces sciences 
dans toute la pureté de leur abstraction. C'est-à-dire qu'ils ne se bornent 
pas à énoncer, je dirais presque à constater, quelques relations de fait 
entre Îles parties de l'étendue figurée, comme celles que les Chinois 
avaient reconnues et consignées, bien des siècles auparavant, dans leurs 
livres de rites. Is établissent ces relations abstractivement, sur la dé- 
monstration logique de leur nécessité conditionnelle; et, tant par la 
rigueur de leurs raisonnements, que par la profondeur de leurs spécu- 
lations, ils ouvrent la voie à toutes les recherches ultérieures, montrant 
une force d'invention qui semble atteindre le terme du génie humain. 
Car, en lisant leurs ouvrages, on peut bien reconnaître que les modernes, 
et Newton lui-même, les ont dépassés, non par la puissance indivi- 
dueile de la pensée, mais par l'étendue des applications devenues pos- 
sibles. À la suite de ces travaux d'observation et de spéculation abstraite, 
paraissent les sciences mixtes, engendrées par leur alliance. Archimède 
encore pose les premiers principes de la mécanique physique et ration- 
nelle. Hipparque, régularisant les notions vagues obtenues avant lui par 
l'aspect du ciel, fonde la science de l'astronomie, tant observatrice que 
théorique. IL établit les lois apparentes des mouvements célestes, et 
pénètre jusque dans leur développement séculaire, qu'il,peut seule- 
ment signaler à l'avenir, parce que les observations antérieures lui 
manquent pour assurer ses prévisions. Ï jette également les premières 
bases de la géographie générale, qui fixera, par des observations célestes, 
les positions relatives des lieux. Ptolémée poursuit ces aperçus de son 
prédécesseur sur les lois du ciel; il les confirme et les complète, si- 
non par de nouvelles observations qui lui soient propres, du moins 
par d’autres qu'il s’est procurées. Il les soumet à de nouvelles discus- 
sions, en compose un ensemble méthodique, et les présente ainsi réu- 
nies à la postérité dans son Almageste. Continuant aussi l'œuvre com- 
mencée par Hipparque, pour la description exacte de la terre, il 
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s'empare de tous les documents recueillis avant lui par Marin de Tyr, 
les discute de nouveau, en ajoute d'autres, montre comment il faut 
les rectifier, tant par la comparaison critique de leurs indications, 
qu'en les assujettissant à satisfaire aux règles mathématiques et aux 
observations célestes, malheureusement trop rares et trop imparfaites 
alors pour qu'il pût faire plus que d'en signaler l'usage. Il forme ainsi 
des tables, indiquant par longitudes et latitudes les positions relatives 
des lieux connus, non pas dans la Grèce seulement, ou dans l'Égypte, 
sa patrie, mais sur toute la portion de la terre que l'on croit, de son 
temps, habitée par l'homme. Enfin il apprend à transporter ces posi- 
tions, soit sur des globes par leur application immédiate, soit sur des 
cartes planes par des méthodes de projection géométriques, dont nous 
n'avons fait depuis que varier les conditions. De sorte qu'on trouve, 
dans son ouvrage, non-seulement un système complet de la géographie 
de son temps, qui est aujourd'hui pour nous d'un prix inestimable, 
mais encore le premier modèle de tous les traités analogues qu'on a 
depuis composés. Le même esprit de généralisation lui a fait écrire 
ses traités de l'optique, et de l’analemme : l'optique, où sa sagacité va 
jusqu’à reconnaître l'existence nécessaire, et le sens d'action de la ré- 
fraction atmosphérique, trop faible pour qu'il puisse la constater avec 
ses instruments imparfaits ; l’analemme, où il établit les principes ma- 
thématiques des instruments qui mesurent le temps par le mouve- 
ment des ombres solaires, ainsi que les constructions auxiliaires qui 
en abrégent le tracé pour tous les climats. Par quoi encore, il a pré- 
paré et facilité toutes les applications que l'on a dû faire de ces mé- 
thodes, pour les usages publics et pour l'astronomie elle-même, avant 
l'invention des horloges mécaniques mues par des poids. Enfin, comme 
s'il avait été dans la destinée des Grecs de poser, pour l'avenir, les 
fondements de toutes les sciences humaines, un peu plus tard Dio- 
phante élève le raisonnement mathématique presque jusqu'à son 
entière abstraction, en montrant à désigner les quantités inconnues 
par une notation représentative de leur essence; à les combiner, comme 
si elles étaient connues, par des opérations seulement indiquées; et à 
découvrir ainsi directement leurs valeurs d’après les conditions de re- 
lation auxquelles on veut qu'elles satisfassent. De sorte qu’à le juger 
par le peu qui nous reste de lui, il ne lui aurait manqué, pour établir 
complétement notre langue algébrique, que d'exprimer généralement 
toutes les opérations conditionnelles par des signes, non par des pa- 
roles; et de caractériser les puissances des quantités par une notation 
indépendante de propriété de l'étendue, comme l'ont fait depuis Des- 
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cartes, et, avant lui, d'autres encore, qui n'ont pas eu assez de célé- 
brité pour propager cette importante innovation !. 


? Diophante n'emploie la notation littérale que pour désigner les inconnues, et 

il exprime les quantités connues par des nombres définis, les combinant, d'ailleurs, 
indifféremment avec les inconnues dans les raisonnements, ce qui est le premier carac- 
tre fondamental de la méthode algébrique. On peut s'étonner qu'il n ait pas étendu 
cette notalion littérale à toutes les quantités, soit connues , soit inconnues, ce qui eût 
donné à ses résultats définitifs une application bien plus générale, en leur faisant 
embrasser, sous une même forme symbolique, tous les problèmes où les quantités 
combinées sont assujetties aux mêmes relations. Mais ce nouveau pas, qui semble 
si facile, n'a été fait que treize siècles plus tard. Une autre particularité, plus sin- 
guliere encore, a été remarquée par M. Lacroix dans l'article Diophante de la Bio- 
graphie universelle. C'est que l'opération de la soustraction est la seule que Dio- 
phante caractérise par un signe propre, exprimant celles de l'addition et de l'égalité 
ar des paroles, quoique, d’ailleurs, il spécifie généralement le sens soustractif ou 
additif qu'il faut attribuer aux produits dans lesquels les quantités affectées du 
caractère négalif entrent une ou deux fois comme facteurs, ce qui est exactement 
la règle des signes que nous employons aujourd'hui. Quant à ces signes mêmes, 
leur introduction dans les calculs a été lente et successive, parce qu'ils ont été 
progressivement imaginés par des hommes obscurs, qui n'ont pas eu assez d'autorité 
pour les propager rapidement en y attachant leur nom. J'évoquerai ici de l'oubli 
la liste de ces inventeurs ignorés, en me servant, pour cela, de plusieurs indications 
très-curieuses que je dois à l'obligeance de M. Chasles. Dès l'an 1520, Estienne de 
la Roche publie, à Lyon, un Traité d'arithmétique, dans lequel il introduit la no- 
talion numérique des exposants, appliquée tant aux puissances entières qu'à l'ex- 
pression des radicaux de tous les ordres, qu'il désigne par un signe commun af- 
fecté d'indices numériques variables, marquant le degré de l'extraction : invention 
féconde, que l'on avait généralement attribuée à Descartes, et qui était considérée 
comme un de ses plus beaux titres analytiques. En 1522, Christophe Rudolphe, 
un Allemand, emploie les signes + et — pour indiquer l'addition et la soustrac- 
tion. Il se sert aussi d'exposants numériques pour désigner les puissances entières, 
et de notre signe acluel y pour désigner les radicaux, qu'il affecte aussi d’expo- 
sants numériques. En 1557, un Gallois, Robert Record, introduisait notre signe — 
pour indiquer la condition d'égalité. Mais ces notations symboliques, si bien ap- 
propriées aux calculs de l'algèbre, se propagèrent avec une telle lenteur, que Viète 
luïinême, dans son Îsagoge in artem analticen, et dans les autres traités qui en 
sont le développement, y supplée encore par des paroles, employant seulement les 
signes + et —, comme étant, dit-il, d'un usage vulgaire parmi les analystes. Ce 
fut pourtant dans ces mémorables ouvrages que Viète franchit le pas auquel Dio- 
phante s'était arrêté. Il employa généralement les lettres, comme symboles, pour 
désigner les quantités, soit connues, soit inconnues, et les fit entrer indistincte- 
ment, sous celte forme, dans les expressions de leurs relations abstraites. Il com- 
prit que cette indistinction symbolique devait être un caractère essentiel de l'algèbre, 
considérée dans toute son étendue de langue figurée. Il sentit toute l'efficacité 
qu'elle en recevait, et le prouva en résolvant ainsi, avec bien plus de généralité, 
tous les problèmes particuliers de Diophante. Cet immense service, joint au génie 
d'invention que Viète montra dans une foule de recherches mathématiques, le 
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Après cette époque grecque si féconde, et qui avait ouvert presque 
toutes les voies où l'intelligence humaine peut pénétrer, la décadence 
progressive de l'empire romain remplit le monde de guerres et de 
malheurs qui suspendent partout la marche des sciences, en les me- 
naçant d'une ruine totale par la destruction des manuscrits qui les con- 
tenaient en dépôt. Elles ne commencent à renaître qu'après plusieurs 
siècles, lorsque des nations jusque-là ignorées et barbares se sont éta- 
blies sur les décombres du monde romain, avec assez de fixité et de 
permanence pour pouvoir songer à autre chose qu'à maintenir leur 
existence individuelle. Alors ce sont encore les ouvrages grecs qui 
en deviennent les instituteurs. Je n'ai pas besoin ici d'examiner ce 
que les Hindous, à cette époque de renaissance, pouvaient posséder 
de connaissances propres ou communiquées, ni ce que les Arabes ont 
pu ajouter alors aux travaux des Grecs après avoir fondé leur brillant 
empire. Le passé de l'Inde est encore couvert d'un voile que nous com- 
mençons seulement aujourd'hui à soulever. Quant aux Arabes, les 
progrès qu'ils ont pu faire nous sont restés longtemps inconnus, tant 
par les difficultés d'interprétation que présentait leur languc récemment 
écrite, qu'à cause de l'opposition existant entre eux et nos ancêtres 
dans la religion et les mœurs. Quel qu'ait été leur mérite, l'Europe 
savante d'aujourd'hui leur est seulement redevable pour avoir coopéré, 


rend bicn digne de tous les éloges que les plus grands analystes des temps pos- 
térieurs lui ont unanimement décernés, Mais, sans avoir la témérité ni l'intention 
de combattre une opinion que je partage, je ne puis m'accorder à considérer Viète 
comme ayant créé, ou même entièrement complété, la langue algébrique, qui figure, 
par des symboles, toutes les opérations du calcul et tout le mécanisme des raisonne- 
ments. Îl a ignoré, ou méconnu, la notation purement numérique des puissances 
et des radicaux; et il a voulu y suppléer par une phraséologie systématique , fondée 
sur les particularités de l'étendue, dont le moindre défaut était de ne pouvoir jamais 
fournir des expressions calculables, ce qui aurait arrêté pendant longtemps l'essor 
de l'analyse, si elle s'était propagée. Il a continué aussi d'indiquer les conditions 
d'égalité par des paroles, non par un signe, et il a exprimé la multiplication par 
l'insertion de la préposition ir entre les facteurs, au lieu de l'indiquer symbolique- 
ment par la seule apposition des lettres qui les représentent, comme nous le faisons 
aujourd'hui. Ces derniers compléments des formes algébriques ont été opérés après 
lui; et il n'en a pas, le moins du monde, indiqué ni suggéré le besoin ou la con- 
venance. Contentons-nous de lui laisser sa gloire véritable, sans lui en attribuer une 
qui ne lui appartient pas. Les sciences offrent beaucoup de ces exemples, où l'on 
voit la pensée des inventeurs s'interrompre et s'arrêter tout à coup dans son progrès . 
vers des généralisalions , en apparence faciles ct presque évidentes, qui ne sont en- 
suite effectuées qu'après un long usage des méthodes qu'eux-mêmes avaient ima- 
Sir : et ce phénomène psychologique n'est pas moins profitable que curieux à 
signaler. 
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avec les réfugiés de Constantinople, à la conservation et à la transmis- 
sion des ouvrages grecs; service immense, sans doute, puisqu'il a élevé 
immédiatement les nouvelles nations occidentales au niveau de ces 
puissantes conceptions, et les leur a données pour point de départ. 
Mais c'est de là que, chez nous, tout est sorti. La méditation des opi- 
nions grecques conduisit d’abord Copernic à replacer le soleil au centre 
des mouvements planétaires, et la terre elle-même au rang des planètes, 
en la faisant tourner aussi sur son axe, dans l'intervalle d'un jour, pour 
restituer la fixité au ciel étoilé. C'est en appliquant les déterminations 
d'Hipparque , de Ptolémée, et les observations de Tycho, plus parfaites 
que les grecques, à ces mouvements simplifiés et réels, que Kepler put 
faire disparaître les dernières traces de la fiction des épicycles, décou- 
vrir la vraie forme des orbites, les vraies expressions des mouvements, 
et concentrer les conditions de circulation de toutes les planètes en 
quelques lois géométriques, qui devaient, plus tard, se résumer en une 
seule loi physique, celle de l'attraction. Le renouvellement opéré par 
ces deux grands hommes dans l'astronomie, Galilée l'étend à toutes les 
sciences d'observation, en y introduisant la méthode d'investigation 
par l'expérience, qu'il leur donne désormais pour unique base. Dès lors, 
tes esprits marchent avec rapidité dans cette route nouvelle et sûre; 
et, par une simultanéité heureuse autant que surprenante, une multi- 
tude d'inventions inattendues viennent accélérer leurs progrès, que l'im- 
primerie propageait partout. La découverte des lunettes télescopiques 
ouvre à Galilée les cieux, et lui révèle l'analogie de forme de la terre 
avec les corps planétaires. L'invention des logarithmes, appliquée à 
l'arithmétique chiffrée, facilite les calculs des astronomes, ‘1 allonge, pour 
ainsi dire, la durée de leur vie intellectuelle, comme les lunettes avaient 
agrandi la portée de leur vue. L'application du pendule aux horloges 
mécaniques donne bientôt à la mesure du temps une précision inouie; 
et, s'associant, dans les observations célestes, aux instruments à limbes 
divisés, munis de lunettes, où des fils d'une ténuité presque idéale 
fixent la direction des rayons visuels, l'astronomie atteint un degré 
d'exactitude dont la pensée même n'avait pas été jusqu'alors possible. 
En même temps les spéculations mathématiques reçoivent un accrois- 
sement de puissance immense par l'introduction complète de signes 
représentatifs abstraits, qui assujettissent la succession des raisonne- 
ments à des règles infaillibles, sans exiger de l'esprit aucun travail, et 
lui donnent la faculté presque surnaturelle d'apercevoir souvent, d'un 
seul coup d'œil, la connexion nécessaire d'idées très-distantes, de ma- 
nière à se transporter immédiatement aux résultats définitifs, sans par- 
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courir les déductions intermédiaires qui y conduisent. L'application de 
l'algèbre à la solution des problèmes de position et à la théorie des 
courbes achève de généraliser cette langue écrite, en donnant la signi- 
fication et l'interprétation complète de tous les résultats auxquels les 
symboles conduisaient. La mécanique rationnelle s'empare de ces no- 
tations perfectionnées pour traduire les caractères abstraits des forces 
physiques en expressions calculables, dont la théorie des contacts pré- 
pare l'extension à tous les mouvements curvilignes. Alors vient Newton, 
que je nomme seul, comme résumant en lui tous les grands hommes 
dont je viens de rappeler les découvertes sucessives, 


His dantem jura Catonem, 


et je m'arrête à son époque, comme ouvrant et caractérisant la dernière 
phase de progrès indéfini, qu'il ne nous reste plus désormais qu'à dé- 
velopper par la persévérance de nos efforts. 

Le tableau que je viens de tracer me paraît être une introduction 
nécessaire au sujet du présent article, parce qu'il me semble montrer 
avec évidence ce que nous devons chercher aujourd'hui, pour notre 
instruction philosophique, ou pour notre usage propre, dans les ou- 
vrages scientifiques de l'Orient. Comme instruction, il sera toujours 
intéressant d'y contempler quelle a été la marche de l'esprit humain, 
sous l'influence combinée de climats, de langages , d'institutions et de 
mœurs, si différents des nôtres. Quant à l'utilité immédiate et person- 
nelle que nous aurions à en espérer, les anciens traités d'astronomie 
chinois pourraient nous fournir des éléments d'observation qui servi- 
raient à vérifier les computations rétrogrades de nos tables actuelles, 
leur inexactitude étant, sinon compensée, du moins atténuée par leur 
éloignement. Nous aurions beaucoup plus à attendre de l'astronomie . 
des brames, si l'on pouvait croire à la prodigieuse antiquité qu'ils 
attribuent à leurs tables astronomiques , sans rapporter une seule obser- 
vation qui l'établisse , et si l'on n'y avait découvert de nombreux indices 
qui décèlent une confection très-récente. Quant aux Arabes, les nou- 
velles observations d’éclipses qu'on pourrait trouver dans leurs livres 
s'ajouteraient fort utilement à celles qu'ils ont déjà fournies, pour dé- 
terminer avec plus de précision encore l'accroissement progressif du 
moyen mouvement de la lune indiqué par les éclipses chaldéennes ; et, 
de plus, on pourrait occasionnellement y découvrir quelques fragments 
perdus des ouvrages grecs, par exemple d'Hipparque ou de Diophante, 
ce qui serait d'un prix inestimable. Pour atteindre ce dernier but, s’il 
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peut se réaliser, il ne serait pas besoin de traduire en totalité tous ceux 
de leurs manuscrits que l'on possède ; il sufhirait de les soumettre tous à 
une lecture atlentive faite par des associations de personnes dont les 
unes seraient familières avec la langue des auteurs, et les autres avec la 
science dont ils traitent. On pourrait alors borner les traductions com- 
plètes à un petit nombre d'ouvrages, indiqués par eux comme les plus 
célèbres , et dont le sujet exigerait nécessairement l'application géné- 
rale de toutes les connaissances scientifiques du temps où ïls ont été 
composés. Telle sera, par exemple, la Géographie d'Aboulféda , dont 
M. Reinaud publie en ce moment la traduction. Car, indépendamment 
des notions positives qu'elle nous donnera sur les connaissances géogra- 
phiques que les Arabes avaient acquises au xn° siècle de notre ère, et 
sur les emprunts ou les rectifications qu'ils ont pu faire à Ptolémée, on 
y verra aussi une sorte d'épreuve pratique de l'état où se trouvait alors 
l'astronomie usuelle, puisque la géographie exacte est toute fondée sur les 
déterminations que cette science fournit. Le Traité d'Aboul-Hassan sur 
les instruments astronomiques des Arabes, dont nous allons nous oc- 
cuper, méritait aussi qu'on en fit une traduction complète, par les mêmes 
motifs, s'il répond à ce titre que son traducteur lui a donné. Car la 
perfection des instruments d'astronomie est proportionnée au degré 
d'exactitude que les observateurs désirent ou espèrent atteindre ; leur 
construction doit être appropriée aux procédés qu'ils emploient et aux 
connaissances théoriques par lesquelles ils sont dirigés; leur diversité 
indique la variété des déterminations qu'on sait en obtenir; les moyens 
de rectification que le constructeur y attache montrent le degré d'exi- 
gence de l'astronome, et, par conséquent, le degré de confiance que l’on 
peut accorder à ses résultats. Un traité de ces instruments, qui aurait 
été écrit de nos jours par Ramsden, donnerait une très-complète idée 
de l'état de perfection auquel l'astronomie européenne est aujourd'hui 
parvenue. L'ouvrage d'Aboul-Hassan, écrit dans le xm° siècle, est pré- 
senté par son savant traducteur comme étant, « au sentiment des Arabes 
«eux-mêmes, le plus complet qui ait été composé sur ce sujet par au- 
«cun écrivain de leur nation.» Nous allons donc l'examiner sous le 
double point de vue de son but pratique, et des connaissances théo- 
riques qu'il peut indiquer. 

Nous ne pouvons pas constater par nous-même la fidélité de la tra- 
duction. Mais les personnes les plus compétentes pour la bien appré- 
cier lui décernèrent, dans le temps, un de ces grands prix décennaux 
dont tout l'honneur se réduisit à en être jugé digne. Ce suffrage libre, 
et non contestable, ne nous laisse plus qu'à examiner l'ouvrage en lui- 
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même comme œuvre scientifique; et ce sera sous ce rapport spécial 
que nous allons l'envisager. 

Aboul-Hassan, dans sa préface, déclare «qu'ayant eu l'occasion de 
voir beaucoup de constructeurs d'instruments astronomiques, il a re- 
connu que les plus habiles d'entre eux ne savaient ni calcul, ni géo- 
métrie, ni cosmographie ; qu'ils vont jusqu'à nier les théorèmes de 
géométrie les plus simples, et qu'ils disposent leurs constructions sur 
quelque cas particulier dont la, solution leur est connue, présumant 
qu'elles s'appliqueront de même à tous les autres cas. » C'est l'intention 
de rectifier ces erreurs qui l'a décidé à composer son traité. Ceci sem- 
blerait indiquer que le titre annexé par le traducteur au titre réel de 
l'ouvrage arabe n'exprimerait pas du tout le but que l’auteur a eu en 
vue. C'est-à-dire que le traité d'Aboul-Hassan ne s'appliquerait pas à 
la classe d'instruments que nous appelons par spécialité astronomiques, 
comme étant employés exclusivement par les astronomes, mais qu'il 
aurait seulement pour objet les instruments propres à donner des dé- 
terminations usuelles d'astronomie, en remplaçant le calcul par des 
procédés graphiques, comme les cadrans solaires et les analèmes. Or, 
quoiqu'un exposé détaillé de ces dernières constructions dût être en- 
core historiquement utile à connaître, il serait pour nous d'un bien 
moindre intérêt que s’il avait pu nous transporter dans les observa- 
tions réellement astronomiques des Albatégni, Ebn-Jounis et Aboul- 
Wéfs, comme le titre ajouté par le traducteur semblait l'annoncer. 
Aussi, dans l'analyse que nous allons faire, nous chercherons surtout 
à retrouver les traces des opérations et des méthodes, soit d'observa- 
tion, soit de calcul, qui étaient propres à ces véritables astronomes. 

La première partie de l'ouvrage comprend les calculs qu'il faut sa- 
voir effectuer pour employer les instruments que l'auteur va décrire; 
la seconde expose les théorèmes de géométrie qu’il faut connaître, et 
les procédés de tracé graphique qu'il faut suivre, pour les exécuter. 

Les neufs premiers chapitres contiennent l'énoncé des propositions 
les plus simples de la géométrie et de la cosmographie, celle-ci entiè- 
rement conforme aux idées grecques. L'auteur y définit les deux pé- 
riodes de temps qui composent les jours civils et astronomiques ainsi : 
qué la durée de l’année solaire et celle de l'année lunaire arabique, 
qu'il adoptera; il donne des procédés et des tables pour rapporter les 
années de l’hégire à celles des Séleucides, ou inversement. Tout cela est 
présenté sous forme de règles, sans démonstration, et il en est ainsi 
dans le reste de l'ouvrage. Comme données astronomiques, l'auteur 
emploie d'abord l'année lunaire de 354) 12; c’est celle d'Albatégni et 
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d'Alfragan. Mais ce qui donne une idée fâächeuse de sa science, c'est 
qu'il suppose l'année tropique plus longue que 3651 + de —— de jour ; 
de sorte qu'il la fait égale à 365j,26, tandis que, suivant les résultats 
d'Hipparque et de Ptolémée, améliorés par ces mêmes astronomes, 
comme aussi selon la vérité, elle est réellement moindre que 365: :. 
Or ceci ne peut pas s'attribuer à une faute de copiste ou à l'ignorance 
des indications antérieures; car Aboul-Hassan rapporte l'évaluation de 
Ptolémée (tome I, pag. 82), et la déclare fausse, sans donner aucun 
motif d’une si étrange conclusion. Si c'étaient là, au xur siècle de notre 
ère, les idées dominantes parmi les Arabes, relativement à cette déter- 
mination fondamentale, comme la grande célébrité attribuée à l’auteur 
le ferait supposer, il en résulterait qu'ils auraient reculé en astronomie, 
depuis Albatégni et Ebn-Jounis, jusqu'à redevenir bien inférieurs, non- 
seulement à ces derniers, mais même aux Grecs. Toutefois il ne faudrait 
pas juger de leur science par cet exemple. Une foule d'indices montrent 
qu'Aboul-Hassan n'avait ni des notions très-profondes sur les théories 
astronomiques, ni des idées de précision fort exigeantes. Ici le traduc- 
teur fait remarquer, en note, que cette longue année d'Aboul-Hassan 
ressemble beaucoup à celle des Indiens. Mais, sans aller chercher des 
rapprochements si problématiques, il paraît plutôt qu Aboul-Hassan a 
tout simplement confondu l'année tropique de Ptolémée avec l'année 
anomalistique, dans laquelle on tient compte du mouvement de l'apo- 
gée, que Ptolémée croyait immobile; car il reproduit à très-peu près 
les mêmes nombres dans cette dernière acception, au chapitre xur, 
page 135. Or la durée de l'année anomalistique est, en effet, 365,26 
presque exactement. 

Dans le chapitre x il rappelle, je ne dirai pas les principes géomé- 
triques, mais les régles de calcul au moyen desquelles on peut obtenir 


* La véritable durée de l'année anomalistique est 365; 6* 13'58",8, ou 365,259708. 
On voit donc qu'elle est presque égale à 365,26, qui est le nombre d'Aboul-Hassan. 
Bien avant l'époque où il écrivait, les Arabes avaient reconnu le déplacement de 
l'apogée du soleil, en comparant leurs observations à celles de Ptolémée et d'Hip- 
parque. Ârzachel, dans ses tables Tolétanes , avait attribué à ce point de l’orbe so- 
laire une longitude qui semble très-inexacte pour le temps auquel elle s'applique. 
Mais cette erreur n'est peut-être qu'une apparence résultante de la trépidation qu'il 
attribuait au point équinoxial auquel il la rapporte. Aboul-Hassan, dans son cha- 
pitre xit, page 132, nous apprend que ce même Arzachel atiribuait à l'apogée du 
soleil un mouvement sidéral direct de 1° en 299 années grecques (de 365: +) : cela 
donne 12° -! par année; et cetle évaluation, quoique un peu trop forte, est très- 
remarquable pour le x° siècle. Ce curieux résultat n'a pas été mentionné par De- 
lambre dans l'extrait qu'il donne des Tables d'Arzachel. ( Histoire de l'astronomie du 


moyen âge, p. 177.) = à 
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numériquement les valeurs approchées des cordes des petits arcs, en les 
tirant des polygones géométriquement inscriptibles au cercle. De là ïl 
déduit des tables numériques qui donnent, de 15° en 15’, le sinus par 
l'arc où l'arc par le sinus, pour toute l'étendue d'un quadrans. Les théo- 
rèmes qui servent de base à ces règles sont de Ptolémée. La forme 
donnée äleur application est d'Albatégni. Les évaluations sont exprimées 
en soixantièmes du rayon du cercle, sans fractions ultérieures ; et celles- 
ci ne sont pas toujours correctement rassemblées dans les unités. En 
outre, ce mode restreint de subdivision dissimule les variations réelles 
des sinus à mesure qu'ils croissent ; de manière, par exemple, que leurs 
valeurs paraissent constantes de 72° jusqu'à 75°, de 75° jusqu ‘à 79° 50”, 
etde ce dernier terme jusqu'à 89° 45”. Ces tables, qui occupent ici vingt- 
six pages in-4°, ne pouvaient servir à des applications astronomiques, 
ni même à des tracés graphiques de quelque précision, mais seulement 
aux usages d'une pratique vulgaire; et, puisque l'auteur les présente 
comme la base numérique des constructions qu'il décrira, elles marquent 
évidemment la limite d’approximation qu'il peut ou qu'il prétend at- 
teindre. Leur emploi ne nous apprend, d’ailleurs , rien qui soit nouveau. 
On savait bien, par d’autres preuves, que les Arabes avaient, avec beau- 
coup de bonheur, substitué les sinus aux cordes des arcs dont Ptolémée 
se servait. Cette innovation, qui a si utilement réagi sur tous les calculs 
trigonométriques, se trouve déjà dans Albatégni et dans Ebn-Jounis, 
trois siècles auparavant, mais elle ne reçoit alors son application com- 
plète qu'entre les mains d'Aboul-Wéfa. Toute cette succession de per- 
fectionnements a été présentée avec beaucoup de détaïl par Delambre, 
d'après les découvertes que feu M. Sédillot lui-même avait faites dans 
les manuscrits arabes !. 

Le chapitre xr a pour objet de déterminer la position die de 
l'équinoxe vernal vrai au commencement de chaque année solaire. 
Malheureusement, au lieu de rectifier seulement les premières évalua- 
tions du mouvement de précession données par Hipparque, ce qui 
n'était pas bien difficile au xx sièclé, en comparant les positions d'é- 
toiles de Ptolémée aux observations de ce temps, l'auteur arabe adopte 
sans examen les rêveries de Thebith et d'Arzachel sur la prétendue 
trépidation séculaire du point équinoxial, qui était professée dans l'école 
de Tolède, et il rapporte un long catalogue d'étoiles, construit par lon- 
gitudes et latitudes sur ces suppositions erronées. On sait qu'Alba- 


* Delambre, Astronomie da moyen dge, articles Albatégri, Ebn-Jounis, Aboul- Wéfu, 
et passim. 
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tégni et Ebn-Jounis se préservèrent heureusement de ces idées dans leurs 
calculs, et ils obtinrent des mesures de l’année tropique, ainsi que de 
la précession, plus exactes que celles d'Hipparque, par le procédé très- 
simple de comparaison que je viens d'indiquer. C'était un élément que 
la succession des siècles pouvait seule faire connaître , à ces époques 
d'imperfection des instruments astronomiques. Aujourd'hui quelques 
observations de Bradley, comparées aux nôtres, le donnent d'une ma- 
nière beaucoup plus sûre. 

Le chapitre xv et ceux qui suivent, jusqu'au x1x inclusivement, sont 
employés à définir ce que les Arabes appelaient ombres horizontales, ver- 
ticales, diamètres d'ombres, corps d'ombres, et à calculer numériquement 
leurs relations mutuelles dans un même cercle, ainsi que leurs rap- 
ports avec la hauteur angulaire de l’astre auquel on les applique dans 
le verticale où onl'observe actuellement !. Ces définitions, horriblement 
pénibles à suivre, comme à employer sans erreur, se traduisent aujour- 
d'hui avec une extrême simplicité par les dénominations abstraites des 
lignes trigonométriques, qui limitent les arcs d'étendue diverse dans un 
cercle que nous concevons toujours décrit avec un rayon égal à l'unité 
de longueur. Les Arabes ont été conduits à les introduire dans la tri- 
gonométrie par la pratique de la gnomonique, où elles se réalisent phy- 
siquement, sur les cadrans solaires, sous les différentes acceptions qu'ils 
ont conservées dans les noms qu'ils leur donnent. Mais, pour les em- 
ployer dans l'analyse écrite, comme quantités pures, expressibles par 
une notation calculable, il fallait faire disparaitre les indications de 
position attachées à leur origine physique, comme nous le pratiquons 
aujourd'hui. La première condition que cette admirable langue exige 
dans les éléments qu'elle combine, c'est une parfaite abstraction ; et 
c'est aussi là un des caractères qui fait la supériorité de la notation 
Leibnitienne sur celle de Newton, dans le calcul différentiel. 

Je m'arrête un moment aux chapitres xx, xx1 et xx, qui ont pour 
objet de déterminer approximativement la hauteur angulaire actuelle du 
soleil, d'une étoile, ou d'un objet terrestre au-dessus de l'horizon, parce 
que les procédés que l'auteur prescrit montrent parfaitement le degré 
d'exactitude pratique auquel il est accoutumé. Pour le soleil vous la 
déduisez de la longueur actuelle de votre ombre; pour une étoile ou 
un objet terrestre , vous les faites réfléchir sur un corps poli horizontal, 


! Pour bien comprendre la signification mathématique de ces expressions figu- 
rées et leurs rapports avec nos dénominations actuelles des lignes trigonomé- 
triques, voy. Delambre, Histoire de l'astronomie du moyen âge, p. 197, article Aboul- 
Wéfa. 
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et vous prenez la distance de votre corps au point de réflexion. Hi suffit 
d'énoncer de telles méthodes pour apprécier le peu de délicatesse des 
applications que l'auteur en aurait pu faire. 

Dans le chapitre xxnr, l'auteur apprend à déterminer, À serait plus 
juste de dire à calculer l'obliquité de l'équateur à l'écliptique pour une 
époque quelconque, en appliquant à cet élément un prétendu mouve- 
ment d'oscillation séculaire, emprunté aussi à l'école de Tolède. Le 
chapitre xx1v comprend les définitions de ce que les Arabes appelaient 
l'obliquité première et l'obliquité seconde d'un point de l'écliptique, ainsi 
que la manière de les calculer d'après sa longitude donnée. Le premier 
de ces éléments s'appellerait aujourd'hui la déclinaison du point consi- 
déré; le second est l'arc de latitude compris entre ce point et l'équateur. 
Nous ne lui attribuons plus de nom spécial, parce que nous n’en fai- 
sons aucun usage. Je ne mentionne ces constructions qu'à cause de 
l'analogie qu'elles présentent avec celles dont les Hindous se servent 
pour établir ce qu'ils appellent leurs latitudes et leurs longitudes appa- 
rentes. 

Le chapitre xxv offre un tableau des déclinaisons de cent quatre-vingts 
étoiles, calculé sur les principes précédents, pour l'an 680 de l'hégire, 
afin de servir à la détermination des latitudes terrestres, dont l’auteur 
va s'occuper dans le chapitre xxvr. Îl apprend à les déterminer en me- 
surant les hauteurs méridiennes soit du soleil, soit des étoïles dont la 
déclinaison est connue, soit enfin des étoiles circompolaires; mais il 
ne donne aucune indication sur les instruments qui servent à cet usage, 
non plus que sur les dispositions préliminaires qu'il faut prendre pour 
les employer. Le chapitre suivant se compose d’un tableau contenant 
les latitudes de cent trente-cinq lieux terrestres, parmi lesquels il y en a 
trente-quatre où Aboul-Hassan dit avoir observé lui-même. M. Reinaud 
a bien voulu m'identifier exactement les noms arabes de ces trente- 
quatre points avec les noms modernes qui y correspondent dans notre 
langue; et, en ayant trouvé un certain nombre dont les latitudes sont 
bien connues, je les ai comparées aux valeurs données par Aboul- 
Hassan. Celles-ci sont généralement trop faibles, et leurs erreurs, dans 
ce sens, vont depuis 8° + jusqu’à 1° +. Comme ïl ne dit pas quels 
moyens il a employés pour les obtenir, on ne peut assigner la cause de 
différences si considérables; et l'on en doit seulement conclure que ses 
procédés d'observation étaient bien peu exacts. [1 nous apprend lui- 
même qu'il y a beaucoup de divergences, sur ce premier élément des 
positions géographiques, entre Îles auteurs arabes ses contemporains, 
surtout pour l'Inde et les contrées environnantes. Aboulféda avoue 
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également que Îles seuls pays bien connus des Arabes sont ceux qu'ils 
occupent. Cette indifférence pour ce qui leur était extérieur résultait 
peut-être du caractère exclusif de leur religion; mais elle forme un 
frappant contraste avec l'esprit étendu ct généralisateur des Grecs. 

Les chapitres suivants, depuis le xxvrr° jusqu'au Lxv° inclusivement, 
sont employés à exposer les relations des arcs de l'équateur avec ceux 
de l'écliptique, ainsi que les applications qui s’en déduisent, comme la 
conversion des ascensions droites et des déclinaisons en longitudes et 
latitudes, ou inversement ; les durées des plus courts et des plus longs 
jours; les heures solaires égales ou temporaires; les époques du lever 
et du coucher des astres dont les coordonnées astronomiques sont 
connues ; la détermination de leurs azimuths, à une époque donnée; la 
durée du crépuscule et de l'aurore, enfin tous les problèmes compris 
dans ce que nous appelons aujourd'hui l'astronomie sphérique. Ces cha- 
pitres intéresscront les personnes qui voudront connaître particulière- 
ment les pratiques employées par les Arabes pour résoudre ces ques- 
tions, ou qui en voudront faire des applications aux usages musulmans. 
Mais, comme tout cela est présenté sous forme de règles, souvent très- 
obscures, sans aucune indication de procédé d'observation ni d'instru- 
ment, la seule conséquence à en tirer pour nous, c'est que nous ob- 
tenons aujourd'hui les mêmes résultats d'une manière infiniment 
plus simple et plus claire. Je passerai donc rapidement sur cette par- 
tie de l'ouvrage, pour arriver au chapitre Lxvi, qui traite de la déter- 
mination des longitudes terrestres ; parce que les résultats que l'auteur 
arabe y aura consignés nous offriront des épreuves sûres pour appré- 
cier la valeur des méthodes, ainsi que des instruments qui servaient 
alors à les obtenir. 

La longitude d'un lieu terrestre, dit Aboul-Hassan, est l'arc de 
l'équateur compris entre le méridien de ce lieu et l'horizon occiden- 
tal de Khobbet-Arine. C'est comme s'il disait: je compte les longitudes 
terrestres à partir d'un certain méridien, qui est à 90° à l'ouest du lieu 
appelé Khobbet-Arine. Quel était ce lieu central? Aboul-Hassan ne 
nous l'apprend point. Mais j'ai montré dans ce journal, d'après ses 
longitudes mêmes, qu'il était situé numériquement sur le méridien 
central de Ptolémée. Or, comme l'astronome grec compte aussi ses 
longitudes de l’ouest vers l'est, à partir d'un méridien extrême situé à 
90° de ce méridien central commun, il s'ensuit que les longitudes d’A- 
boul-Hassan ont réellement la même origine occidentale que les siennes 
et se suivent dans le même sens. Seulement, Ptolémée ayant conservé 
à son premier méridien le mode d'appellation tiré des îles Fortunées, 
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qui était communément adopté avant lui, on avait pu croire plus exact 
de le désigner autrement que par un groupe d'îles dont on ne con- 
naissait pas alors avec précision la position relative. Le motif de cette 
rectification, plus apparente que réelle, paraît avoir été imparfaitement 
connu d'Aboul-Hassan, lorsqu'il dit: «On mesure aussi la longitude 
«par l'arc de l'équateur compris entre le méridien de chaque lieu et 
«celui des îles Fortunées, mais j'adopterai la première méthode. » Ce 
n'était ni une autre méthode, ni une autre origine géométrique, mais 
seulement un autre énoncé. Encore, pour compléter la justesse de son 
application, il aurait fallu que le nom de Khobbet-Arine, ou Coupole du 
monde, fût la spécification d’un point défini et unique, non pas d'un 
lieu quelconque situé sur le méridien central de Ptolémée ; puisque 
tous ceux qu'il y place ne coïncident pas physiquement sur un même 
méridien terrestre, ce que, probablement, les Arabes ignoraient. Si 
cette spécification n'a été faite ainsi que vaguement, ou si elle a été 
seulement géométrique, s'appliquant au go° degré de longitude équa- 
toriale de Ptolémée, dont l'identification locale était impossible, il a dû 
en résulter d'inévitables divergences entre les longitudes assignées par 
les auteurs Arabes, même lorsqu'ils croyaient les rapporter réellement 
à une origine commune, en les comptant à partir de l'horizon occi- 
dental de leur Khobbet-Arine, comme le fait Aboul-Hassan. 

Renvoyant donc le lecteur à ma dissertation précédente, pour la 
démonstration des rapports numériques qui rattachent ce nouveau mode 
d'énonciation à celui dont Ptolémée a fait usage, je m'appuierai aussi , 
sur la comparaison que j'ai faite alors des longitudes d'Aboul-Hassan 
aux longitudes véritables, pour apprécier le degré d’exactitude auquel 
les Arabes d'Occident étaient parvenus, au xmr° siècle, dans la détermi- 
nation de cet élément fondamental de la géographie. Or la divergence 
des nombres qui expriment cette réduction y décèle des erreurs qui 
ne vont pas à moins de cinq et six degrés du cercle, et cela entre 
des lieux si fréquentés, comme si peu distants les uns des autres, que 
la seule discussion critique des itinéraires aurait dà les faire découvrir; 
à plus forte raison, quand on pouvait corriger ces documents par des 
observations simultanées d'éclipses lunaires, qui devaient ne plus être 
rares chez les Arabes du xnr siècle, comme à l'époque de Ptolémée, 
si tant est qu'il en ait eu alors dont il pût se servir. Ainsi, par cette 
dernière épreuve, comme par celle des latitudes, comme aussi par la 
grossièreté des procédés d'observation qu'Aboul-Hassan indique, on est 
inévitablement amené à cette alternative : ou que les observateurs arabes 
de son temps, du moins ceux de l’école de Tolède, dont il était sorti, 
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étaient tout à fait dépourvus de précision; oubien qu'il est lui-même fort 
au-dessous du rang dans lequel on a voulu nous le présenter. Il est toute- 
fois très-utile, pour l'histoire de la géographie, que cette table d'Aboul- 
Hassan ait été ainsi complétement traduite et publiée. Car les nombres 
qu’elle renferme, tout imparfaits qu'ils sont, fixent nettement le sens 
que l'on doit attacher à ce mode particulier d'énonciation des longi- 
tudes terrestres, dont on s'était formé, plus tard , des idées très-inexactes; 
et ils montrent sa connexion intime avec le système grec, dont il esi 
seulement une autre expression. 

Le reste du volume ne contient que des règles de détail pour ré- 
soudre des questions particulières d'astronomie sphérique, qui n'ont plus 
aucun intérêt parmi nous. Le petit nombre de procédés d'observation 
qu'on y voit çà et là indiqués sont de l'ordre de ceux que j'ai rapportés 
déjà, si ce n'est plus imparfaits encore; et il est inconcevable qu'on 
les trouve dans un auteur que l'on assure avoir joui d'une grande ré. 
putation parmi ses contemporains. Le dernier chapitre contient un 
tableau très-étendu des rapports qui existent entre les diverses lignes 
trigonométriques, et il peut, à ce qu'assure l'auteur, «remplacer beau- 
«coup de livres.» Pour nous, un tel tableau est complétement inutile, 
parce que les proportions qu'il exprime ne sont que les conséquences 
algébriques des caractères primordiaux attribués aux lignes dont il s’agit. 
Mais, en le voyant présenté ici comme un compendium important, 
et considérant la forme générale de l'ouvrage auquel il est annexé, on 
y trouve une nouvelle preuve de cette singulière habitude d'esprit, en 
vertu de laquelle les Arabes, comme les Chinois et les Hindous, bor- 
naient leurs compositions scientifiques à l'exposition d’une suite de règles, 
qui, une fois posées, devaient se vérifier par leurs applications mêmes, 
sans besoin de démonstration logique , ni de connexion entre elles : ce 
qui donne à ces nations orientales un caractère remarquable de dissem- 
blance, et j'ajouterai d'infériorité intellectuelle, comparativement aux 
Grecs, chez lesquels toute proposition s'établit par raisonnement, et 
engendre des conséquences logiquement déduites. Cette fixation des 
méthodes scientifiques, sous forme de préceptes, doit avoir offert un 
grand obstacle au développement des idées nouvelles, chez les peuples 
où elle a été en usage, et elle contraste terriblement avec notre devise 
européenne : nullins in verba. 

La seconde partie de l'ouvrage d'Aboul-Hassan est intitulée: des 
constructions, et elle occupe tout le second des deux volumes qui ont 
été publiés d’après la traduction de feu M. Sédülot. Ce n'est, en effet, 
comme le titre l'annonce, qu'un recueil de règles graphiques, par- 
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tant des principes de géométrie les plus simples, pour conduire 
l'opérateur à tracer toutes les espèces de cadrans solaires que les 
Arabes employaient, ou savaient seulement exécuter comme pièces 
de fantaisie. Delambre, dans son histoire de l'astronomie du moyen 
âge, a parfaitement apprécié, et cité avec de justes éloges, cette partie 
de l'ouvrage d’Aboul-Hassan , d'après la communication que M. ‘Sé- 
dillot lui avait faite de sa traduction encore manuscrite; et il en a 
donné un extrait fort étendu, qui offre le tableau complet de la gno- 
monique des Arabes à cette époque. Les personnes qui voudraient étu- 


dier particulièrement ce sujet, devenu aujourd'hui de pure curiosité, 


ne peuvent mieux faire que de recourir à cet extrait de Delambre, où 
les procédés graphiques sont transformés en formules trigonométriques, 
qui les rendent infiniment plus faciles à comprendre que dans l'auteur 
original. Je crois même que l'on peut obtenir encore plus de simplicité 
pour les cas les plus difficiles de ce genre de problèmes, en rempla- 
çant les considérations géométriques, quelquefois fort complexes, sur 
lesquelles Delambre s'appuie, par un calcul analytique direct et uni- 
forme, où tous les cas divers se distinguent seulement par les signes 
des quantités qui y répondent. C'est ce que j'ai tâché de réaliser dans 
le premier volume d’une 3° édition de mon Traité d'astronomie, qui a 
paru depuis peu de mois. On peut faire aisément la comparaison des 
deux méthodes, par leur application aux cadrans de la tour des Vents 
d'Athènes, que nous avons calculés tous deux. 

Les constructions graphiques, contenues dans ce second volume, 
ayant été ainsi complétement exposées dans l'ouvrage de Delambre, 
j'ai eu seulement À y rechercher les procédés d'observation que l'au- 
teur arabe prescrit pour en appliquer les résultats aux phénomènes cé- 
lestes, afin d'apprécier le degré d'exactitude qu'il en a pu attendre, et 
qui devait paraître suffisant pour son époque. Or, ici, comme dans le 
premier volume, ces procédés n’indiquent aucune habitude de précision. 
Ceux qui servent à déterminer l'horizontalité, la verticalité, la décli- 
naison des plans, ne sont que des pratiques bonnes pour les construc- 
teurs de cadrans vulgaires. Le tracé de la ligne méridienne, cetie opé- 
ration fondamentale de l'astronomie, se fait par l'observation des ombres 
égales projetées par un gnomon à style; tandis que, à cette même 
époque, les Arabes d'Orient employaient déjà l'image du soleil trans- 
mise par un orifice circulaire percé dans une voûte, et que Kocheou- 
king, peut-être instruit par eux, ou par les astronomes tartares de 
Cobylay, observait les solstices avec bien plus de précision encore, en 
formant cette image à travers un trou d'aiguille percé dans une plaque 

85. 
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de métal fixée à 4o pieds chinois de hauteur au-dessus du sol. Par ces 
derniers indices, comme par ceux que le premier volume nous a présen- 
tés, on voit que l'ouvrage d'Aboul-Hassan ne peut donner aucuneïidée sur 
le degré de précision auquel l'astronomie réellement observatrice était 
parvenue à son époque. Ce résultat tenant à la limitation de ses con- 
naissances personnelles ou de ses habitudes pratiques, on peut craindre 
qu'il ne s'étende aux autres portions du même ouvrage et aux autres 
traités du même auteur, que M. Sédillot le fils a traduits. 1 est ce- 
pendant bon que cette traduction ait été faite, et continuée ainsi jusqu’à 
la fin, pour donner une notion complète des instruments’ graphiques 
à l'aide desquels on remplaçait alors trop fréquemment le calcul nu- 
mérique, que l'invention des logarithmes n'avait pas encore facilité. 
Mais c'est assez d'un ouvrage de ce genre pour un tel but. Si l'on veut 
donner à l'astronomie scientifique des documents qui soient utiles 
pour son perfectionnement ou pour son histoire , il faut les chercher 
dans les écrivains qui ont été vraiment astronomes et observateurs. 
Les découvertes qui ont été déjà faites ainsi par Caussin et par feu 
M. Sédillot montrent qu'il y a beaucoup de richesses à extraire de ces 
sources plus réellement scientifiques. Si je n'ose pas comprendre, parmi 
ces exemples, l'établissement de la troisième inégalité lunaire, trouvée 
par M. Sédillot fils dans le manuscrit arabe n° 1 138 de la Bibliothèque 
royale, qui renferme des portions d'un almageste ou système astrono- 
mique attribué à Aboul-Wéfa, c'est qu'il me paraitrait désirable que 
cette découverte ne füt pas constatée seulement par un simple énoncé 
de fait, quelque explicite qu'il soit, mais qu'on pût y joindre, soit la 
preuve de son application, soit, au moins, la certitude de la succession 
d'observations qu'elle nécessite; et la recherche de ces documents con- 
firmatifs ne me semble pas inaccessible. Les Grecs s'étaient bornés à re- 
présenter, autant qu'ils le pouvaient, les positions de la lune dans Îes 
syzygies et dans les quadratures. Les Arabes se sont attachés d’abord à 
perfectionner les déterminations qu'on obtenait, dans ces deux seuls 
points de l'orbite, par les tables de Ptolémée. Pour aller plus loin, le 
premier pas à faire était de comparer les observations aux tables dans 
des points intermédiaires à ceux-là. Or on voit, dans Ebn-Jounis, que 
plusieurs astronomes de son temps ont eu cette excellente idée, et l'ont 
même réaliste, pour tous les points de l'orbite, par des séries d'observa- 
tions longtemps combinées !. Il serait donc fort naturel qu'Aboul-Wéfa, 


? Notices des manuscrits de la Bibliothèque royale, publiées par l'Académie des ins- 
criptons, t. VIT, p. 122-124, et aussi p. 126-128. 
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qui paraît avoir été un calculateur très-habile et très-versé dans les 
théories astronomiques, eût entrepris, comme eux, cette comparaison 
générale, ce qui lève déjà une des difficultés que l'on pouvait faire 
contre la réalité de la découverte que le manuscrit cité lui attribue. 
Mais, selon ce que dit Ebn-Jounis, ces astronomes trouvèrent, entre 
leurs observations et les tables, de trop grandes différences pour pou- 
voir en découvrir les causes ou même en assigner les valeurs précises!. 
Cela est fort concevable, si l'on considère combien la mesure du temps, 
ainsi que des hauteurs, était encore inexacte alors; ct combien il y avait 
d'imperfection dans les constantes mêmes des tables, indépendamment 
de tous les effets des inégalités inconnues qui s'y trouvaient mêlées. II 
aura donc fallu qu'Aboul-Wéfa ait d'abord reconnu et corrigé ces er- 
reurs fondamentales , assez exactement comme assez sûrement, pour 
pouvoir discerner, dans les différences restantes entre l'observation et 
les tables, l'existence de la troisième inégalité, et en apprécier l'éten- 
due ainsi que la loi. En un mot, il aura dû faire ce qu'a fait Tycho, avec 
l'assistance des horloges mécaniques, et d'instruments divisés qu’on peut 
croire plus précis que n'ont dû l'être, au x° siècle, ceux des Arabes. 
Enfin, pour que rien ne manque à cette singulière coïncidence, parmi 
toutes les constructions géométriques qui pouvaient représenter la nou- 
velle inégalité, Aboul-Wéfa paraît employer justement la même que 
Tycho a choisie; et les coefficients numériques dont ils l’affectent tous 
deux diffèrent seulement par des quantités dont l'un et l’autre n’au- 
raient pu que bien difficilement répondre. De sorte qu’en voyant une 
rencontre tellement complète, on est involontairement conduit à se 
demander si l'observateur européen n'aurait pas eu quelque notion de 
la découverte arabe, ou si le manuscrit arabe n'aurait pas été, soit mo- 
_ difié, soit même fabriqué postérieurement à sa date apparente? Des 
membres très-savants de la société de Calcutta ont été victimes de sem- 
blables falsifications, effectuées avec un art infini par leurs Pandits 
sur les points de l'ancienne histoire de l'Inde qui pouvaient le plus les 
intéresser; et ils l'ont reconnu eux-mêmes, avec des regrets qui doivent 
nous apprendre à nous défier des assertions extraordinaires , lorsqu'elles 
se présentent isolées de l'ensemble des faits auxquels elles se ratta- 
chent. Ici, la découverte annoncée a une connexion nécessaire avec 
l'ensemble des perfectionnements qui ont dû la préparer; et les détails 
de ces perfectionnements, s'ils ont été effectués dès le x° siècle, se- 


1 Notices des manuscrits de la Bibliothèque royale, loc. cit. Voy. aussi Delambre, 
Histoire de l'astronomie du moyen âge, p. 83. 
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raient au moins aussi précieux à retrouver que la mention isolée de la 
découverte elle-même. Or il y a, je crois, deux routes qui pourraient 
y conduire; et, dans tous les cas, les recherches qu'on y ferait ne 
pourraient manquer de donner des résultats très-fructueux. Il faudrait 
d'abord traduire et publier en entier le manuscrit 1138, où la décou- 
verte dont il s'agit se trouve consignée, pour que l'on pût voir en 
quelle partie elle y est placée et comment elle se lie au reste du texte, 
ainsi qu'aux constructions géométriques et aux nombres employés par 
l'auteur pour représenter les deux premières inégalités. Un ouvrage as- 
tronomique d'Aboul-Wéfa, fût-il incomplet, sera toujours important à 
connaître pour sa valeur propre; et cela dédommagerait déjà ample- 
ment de la peine que l'on aurait prise. Quand la découverte qu'il men- 
tionne se trouverait ainsi exposée et constatée aussi complétement qu'on 
peut le faire d'après le manuscrit, il y aurait une grande probabilité 
d'en découvrir la connaissance et l'usage dans les tables astronomiques 
d'Ulug-Beigh. En effet, celui-ci était précisément le fils de Schah- 
rokh, dont le manuscrit cité porte le sceau, et auquel on admet, en 
conséquence, qu'il a dû appartenir, pour établir son ancienneté. Cette 
circonstance, jointe au zèle actif et intelligent d'Ulug - Beigh pour 
les recherches astronomiques, rend très-vraisemblable qu'il n'aurait 
pas ignoré l'existence d'un manuscrit appartenant à la bibliothèque de 
son père, et portant un nom aussi célèbre en astronomie que celui 
d'Aboul-Wéfa, qui, d’ailleurs, avait vécu et observé à Bagdad même. Une 
innovation aussi importante pour la théorie de la lune que celle de 
la troisième inégalité n'aura pas dû lui échapper; et, s’il l'a connue, il 
n'aura très-probablement pas négligé de l'introduire dans la confection 
de ses tables astronomiques. Or, non-seulement ces tables existent en 
original, mais elles ont été traduites par feu M. Sédillot lui-même. A 
la vérité, Burkardt, qui les a analysées sur le manuscrit persan, y a 
seulement remarqué la grande exactitude des mouvements moyens de 
la lune et du soleil, ainsi que des autres éléments constants relatifs à 
ces astres et aux planètes. Delambre, qui a eu dans les mains la tra: 
duction complète de ces tables, que feu M. Sédillot lui avait commu- 
niquée, n'y a pas vu autre chose !. Maïs, n'y soupçonnant pas, sans 
doute, l'existence de la variation, il serait très-possible qu'elle lui eût 


! Delambre, Hist. de l'astronomie du moyen âge, p. 209 , article Ulug-beigh. « M. Sé- 
« dillot, dit Delambre, nous confia la traduction qu il a faite des Tables d'Ulug-beigh, 
“et du discours qui leur sert d'introduction. On y voit que la trigonométrie des 
« Tartares est la même que celle des Arabes , et que leurs théories astronomiques sont 
« celles de Ptolémée, avec quelques améliorations dans les constantes. » 
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échappé. Car il ne la pas aperçue davantage dans le manuscrit 1 138 
lui-même, que feu M. Sédillot lui avait aussi remis traduit en fran- 
çais, soit que cette traduction ne füt pas encore complète alors, soit 
que Delambre n'y ait surtout cherché que l'existence plus ou moins 
avancée des formules trigonométriques, question à laquelle il était fort 
affectionné !. Quoi qu'il en puisse être, M. Sédillot fils ferait certaine- 
ment une œuvre très-utile sil effectuait les diverses publications que 
nous venons d'indiquer; et il pourrait avantageusement y réunir les 
parties de l'ouvrage d'Ebn-Jounis, traduites par son père, qui com- 
plètent ce que Caussin en avait déjà publié. Toutes les personnes qui 
s'intéressent à l'astronomie et aux mathématiques s’empresseraient, sans 
doute, de solliciter pour lui, près du gouvernement et des académies, 
l'assistance nécessaire pour remplir cette tâche, qui est comme son 
héritage. Et, en y trouvant l'occasion d'appliquer les connaissances 
spéciales dont il a déjà fait preuve, il aurait encore la satisfaction de 
rendre un service mérité à la mémoire de son père, dont les plus beaux 
titres n'ont été jusqu'ici connus que par des extraits qui sont loin d'en 
faire sentir toute l'importance. 


BIOT. 


* Delambre, Histoire de l'astronomie du moyen dge, p. 166, article Aboul- Wéfu. 
L'analyse que Delambre donne des travaux d'Aboul-Wéfa paraît avoir été rédigée 
sur cette communication de feu M. Sédillot, et il la commence, p. 156, au pre- 
mier livre de l'Almageste de l'auteur arabe. Mais il ajoute, p. 166, que « M. Sé- 
« dillot se propose de donner une notice plus complète de cet ouvrage. » Ceci laisse 
à entendre, ou que la traduction du manuscrit 1138 n'était pas alors entièrement 
terminée, ou que M. Sédillot se proposait de faire des recherches ultérieures 
pour retrouver, dans d'autres manuscrits, les parties de l'ouvrage d'Aboul-Wéfa 
qui manquent dans le manuscrit 1138. H est très-possible que ces deux circons- 
tances aient existé simultanément; et c'est même le sens le plus vraisemblable 
de la phrase citée. Car feu M. Sédillot était fort instruit en astronomie. S'il avait 
traduit la partie du manuscrit où il est fait mention de la troisième inégalité , dans 
des termes aussi explicites que ceux que M. Sédillot fils nous a fait connaitre, il 
serait presque impossible qué le sens de ce passage ne l'eût pas frappé, et qu'il 
n'eût pas immédiatement annoncé une découverte historique aussi importante, ou, 
du moins, qu'il ne l'eût pas signalée à l'astronome auquel à communiquait sa tra- 
duction; et celui-ci l'aurait indubitablement consignée dans son extrait. 
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XPHEMOÏ SIBYAAIAKOÏ. Oracala sibyllina, texta ad codices ma- 
nuscriptos recognito, Maianis sapplementis aucto, cum Castalionis 
versione metrica innumeris pæne locis emendata, et, ubi opus fuit, 
suppleta; commentario perpetuo, excursibus et indicibus. Curante 
C. Alexandre. Vol. [L. Parisus, apud F. Didot fratres, 1841, 
in-8° de xvi et 304 pages. 


L'annonce d'une édition critique des livres sibyllins ne peut qu'être 
accueillie avec un vif intérêt par tous ceux qui connaissent l'importance 
et l'extrême difficulté de l’entreprise. Le titre détaillé que je viens de 
transcrire montre que l'éditeur a senti toute l'étendue de la tâche qu'il 
s'imposait, et qu'il n'a rien négligé pour donner un travail aussi com- 
plet qu’il est possible de le faire, à l’aide de tous les secours dont on 
peut maintenant disposer. | 

Depuis les recherches de Fabricius, augmentées de celles de Wolfgang 
Jäger et de Harles, et exposées dans cinq chapitres {xxvint à xxx) du 
premier livre de sa Bibliotheca græca, la critique historique des livres 
sibyllins est à peu près fixée, et l'on s'accorde à les regarder comme des 
écrits forgés dans la vue de faciliter la conversion des païens au christia- 
nisme. Un savant danois, Birger Thorlacius, dans une dissertation publiée 
en 1815, a voulu écarter toute idée d'une fraude pieuse, et démontrer 
que ce sont des poëmes religieux, dans lesquels les anciens chrétiens, 
au moyen, non pas d'une imposture, mais d'une simple fiction poétique 
ou d'une prosopopée, pour servir à leur mutuelle édification (ut mutaæ 
christianorum oixodouñ inservirent), ont exprimé, dans des vers prophé- 
tiques, tantôt les louanges du Seigneur et celles du Verbe incarné, tan. 
tôt leurs craintes et leurs espérances : ici, ils exhalent leurs peines et 
Y'indignation que leur font éprouver les persécutions de l'Église, là ils 
épouvantent par les menaces célestes les ennemis du christianisme, ou 
portent l’effroi du jugement de Dieu dans le cœur des méchants. 

Visconti, dans le dernier écrit sorti de sa plume}, a réfuté cet in- 
génieux et paradoxal système, suggéré, à ce quil semble, au docte 
philologue danois, par le désir de disculper les anciens fidèles du 
tort d'avoir participé à une fraude que ne saurait justifier la bonne 
intention qui les inspirait. Il montre fort bien que l'opinion contraire 
est loin d'être une conjecture gratuite, sans fondement réel. Les 
exemples cités par Fabricius ? mettent hors de doute que, dans les 


? Journal des Savants, mai 1818. — * Bibl. græca, t. I, p. 256, ed. Harl. 
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siècles mêmes qui ont vu naître ces fausses prédictions, il y avait 
des chrétiens d'assez bonne foi pour reconnaître et blâmer ces su- 
percheries, dont ils stigmatisaient avec mépris les auteurs, en Îles ap- 
pelant des sibyllistes. « Ajoutons, dit Visconti, que l'usage qu'on a fait 
de ces poèmes, depuis Aristobule le juif, un des plus anciens im- 
posteurs de ce genre, et depuis les apologistes du christianisme au se- 
cond siècle, a été constamment d'éblouir les lecteurs paiens par ces 
témoignages dont ils respectaient l'autorité, et de les disposer à vaincre 
la répugnance et le mépris qu'ils avaient pour la doctrine et les institu- 
tions de l'Église. En un mot, il semble évident que les auteurs des livres 
sibyllins étaient du nombre de ces hommes qui, pour arriver à une 
fin honnête et louable, n'examinent pas la légitimité des moyens. » 

La seule modification apportée depuis à l'opinion professée par Fa- 
bricius consiste à dire que les juifs ont plus contribué qu'on nc l'avait 
pensé à la composition des livres sibylins. Isaac Vossius avait déjà 
pensé qu'ils n'étaient pas restés étrangers à la composition de ces livres. 
Cette idée a été remise en vigueur, soutenue au moyen de nouveaux 
arguments, et étendue à un plus grand nombre d'exemples, par M. Bleek, 
dans le Theolog. Zeitschrift, Berl. 1819 et 1820 ; et par M. Gfrôrer, dans 
le t. Il, de son ouvrage intitulé : Philo und die alexandrinische Theologie 
{Stuttg. 1831). Ils ont prouvé que quelques portions des livres sibyl- 
lins, et principalement une bonne partie du troisième livre, ont pré- 
cédé d'environ deux siècles l'époque du christianisme, et sont l'ou- 
vrage des juifs alexandrins, sous le règne de Ptolémée Philométor. 
Quant à l'époque des plus récents d’entre ces écrits, les savants diffèrent. 
Thorlacius en reconnait quiappartiennent au ur° siècle de notre ère. Vis- 
conti a cru en trouver qui sont de beaucoup postérieurs: tels sont ces 
deux vers du livre V, v. 486: 


Kai où, Edpamt, ASois émineluere oXÀà poyyoeis : 
Keion nloua péyicov ëv Abyénlo vpivalalyy, x. v. À. 


« Et toi, Sérapis, qui t'élèves sur des Rat tu seras en proie à la désolation ; 
tu deviendras une immense ruine dans la malheureuse Egypte, etc. » 


Le grand antiquaire pense que le poëte sibyllin a parlé clairement ici 
de la célèbre destruction du temple de Sérapis par les ordres de 
Théodose, en 389 de notre ère; et, en conséquence, il croit qu'on 
avait composé des vers sibyllins jusqu'après la fin du 1v° siècle. La 
preuve n’est peut-être pas aussi forte qu'elle le paraît au premier abord. . 


86 
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M. Alexandre, qui n’a pas connu l'article. de Visconti, va au-devant de 
la difficulté : « Cujus (templi) tamen, ruina. multo ante prædici potuit 
ab. eo vate qui finem cethnici cultus et optaret et speraret. » Ï n'est pas 
rare, en eflet, de trouver, dans ces poèmes, des prédictions anticipées sur 
Ja ruine des dieux du paganisme. Il n’y, a donc rien d'invraisemblable à 
ce qu'un des chrétiens auteurs de ces poëmes eût dit, longtemps avant 
: l'événement, un Jour viendra où le temple de Sérapis sera détruit. La ferveur 
de son zèle et la sincérité de sa foi ne lui permettaient pas de douter 
de.la ruine future de ce grand appui du paganisme. C'est, du reste, un 
point qui devra être examiné par le nouvel éditeur, dans la suite de 
spn.travail : il se propose de prouver, dans un de ses excursus, que les plus 
récents des vers sibyllins ne sont pas postérieurs, au troisieme, siècle 
(non sunt, ac nobis ostendetur, tertio seculo recentiora). 

Mais, quand on s’arrêterait au, ur siècle de notre ère, on:voit qu'il 
y a, dans ces livres, le travail de quatre ou cinq siècles. D'un autre côté, 
Thorlacius y a reconnu la main de. vingt auteurs diflérents. De là vient 
qu'ils sont écrits du style le plus inégal, tantôt pur et châtié, tantôt 
négligé, incorrect ou de mauvais goût ; ils sont, de plus, remplis d’al- 
lusions plus ou moins détournées, de prédictions rendues, à dessein, 
obscures. Il résulte de tout cela une multitude de difficultés, soit pour la 
critique du, texte, soit pour l'intelligence,de la pensée des.auteurs. On 
rencontre parfois des séries de huit ou.dix vers, auxquels on ne com- 
prend rien, ou dont on.ne se fait qu'une idée vague et incomplète. On 
devine bien qu'il y.a là des fautes de plus d'un genre, mais on ne sait 
comment retrouver au juste la phrase de l'auteur. Et il faut bien que ces 
difliculiés soient réelles, car, depuis plus de deux cent cinquante ans, 
la, critique du texte n'a été entreprise par personne, et est restée _dans 
l'état où l'avait laissée Opsopœus. 

L'édition princeps, donnée par Aystus Betuleius (Sixtus Dirken), 
parut à Bâle en 1545, d'après un seul manuscrit, L'année suivante 
(1546), parut la version métrique de Sébastien Châteillon (en latin 
Castalio), pour laquelle il profita de la collation d'un autre manuscrit, 
faite par Marco Antonio Antimaco, professeur de langue grecque à 
Ferrare. Puis, neuf ans après, le même Châteillon fit paraître une édi- 
tion grecque latine; mais la critique du texte ne date réellement que de 
l'édition d'Opsopœus!, qui parut à Paris en 1599. M. Alexandre montre 
très-bien que ds édition . antérieure {de 1539), dont parle 


' Le nom allemand de ce savant, né à Bretten, dans le Palatinat, m'est inconnu, 
. ainsi qu à M. Alexandre, Opsppæus en est, sans doute, la traduction. 
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Schôll ,'n'a jamais existé. Elle fut réimprimée en 1607 ; mais ‘celle-ci 
est moins belle et moins correcte. Dahs ces déux éditibüfis te texte 'se 
montre amélioré par un gränd nombre de bonnes leçons tirées de plu- 
sieurs manuscrits, et par d'ingénieuses corrections; les observations tri- 
tiques de l'éditeur sont, d'ailleurs, nombreuses et itiportantes. Depuis, le 
texte des livres sibylins est resté à peu près dans le‘même état. L'édition 
d'Opsopœus a été reproduite plusieurs fois dans les collections'des Pères, 
mais sans changement ni amélioration. Depuis 1607, ôn ne conipte 
qu'une seule édition nouvelle, celle de Servais Galle (Servatius Galleus), 
en deux volumes in-4° (Amstelod. 1689); mais elle ne contient que le 
texte d'Opsopœus, avec son commentaire, dériesurément ue d'addi- 
tions qui ne l'enrichissent guëre. 

N'est-il pas remarquable que, depuis Opsopœus, les livies sibyllins, 
qui ont été l'objet de tait de controverses, de discussions historiques 
et théologiques si impoïtantes, qui ont occupé tant de profonds cri- 
tiques, tels que Is. Vossius, Vandale, Valckenaer, Wesseling, sans 
parler des théolopiens allemands de notre époque, aient été complé- 
tement négligés, quant à la critiqüe du texte, ’äu point que personne 
n'en a entrepris une édition nouvelle, qui était pouttanit bien nécessaire, 
surtout depuis que le cardinal Angelo Mai a découvert ét publié, en 
1817 et 1828, cinq nouveaux livres, que l'on croyait perdus. Je crois 
qu'on peut en trouver la cause, comme je le disais tout à l'heure, dans 
l'extrême difficulté de l'entreprise. Autre chose est d'ävoir à expliquer 
un passage isolé, que vos recherches particulières vous permettent de 
traiter avec succès; autre chose, de donner une édition éntière, où vous 
vous trouvez, à chaque instärit, en présence de passages obscuts, sur 
lesquels il faut bien que vous préniez uñ parti, malgré Îa trainte de 
vous tromper, ou, du moins, de ne pas résoudre complétement une 
difficulté dont vous sentez toute la force. 11 faut dû courage , tin ämour 
sincère ‘de la sciente, pour oser abordér une tâche si ardue, et 'ex- 
poser aux reproches de gens qui se seraïerit peut- être tropés ‘plus 
souvent, ou auraient été bien plus ernbarrassés que ve s'ils s Gent 
trouvés à votre place. | 

C'est là un motif d'accutillir âvec un vif intérêt la nu édition 
que ‘nous donne M. Alexahdre , de lui tenir brand compte dé tout ce 
qu'il aura pu faire, ‘et dé l'excuser ‘s’il taisse 'ënéore à faire après Hui 
Les plus grands critiques, Bentley luiimême, s'H l'avait entreprise, fat. 
raient pu complétement rétablir tant de passages corrompus, choisir 
toujours la bonne leçon, ni expliquer tous les passages obscurs. C'est 
assez dire que M. Alexandre, malgré tous es: soins Et sôh mérite, 
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n'aura pas entièrement nettoyé ces étables d'Augias. On va voir cepen- 
dant qu'il a rendu de grands services aux poëmes sibyllins, et que son 
édition le place à un rang trés-distingué parmi les hellénistes de notre 
temps. 

Le. premier devoir de celui qui se propose de publier des textes 
_ aussi maltraités est de s’entourer de tous les secours que peuvent four- 
nir les manuscrits. M. Alexandre n'y a pas manqué. Il compte dix ma- 
nuscrits qu'on peut maintenant consulter dans les bibliothèques : deux 
en France, dans la Bibliothèque royale, un en Angleterre, dans la 
Bodléienne; le codex Ambrosianus, à Milan; le codex Mediceus ,à Flo- 
rence ; deux à la Vaticane; un à Vienne, dont s’est autrefois servi An-: 
timaco ; un à Augsbourg, celui qu'a eu sous les yeux le premier éditeur, 
Betuleius ; un à Munich. 

De ces dix manuscrits, M. Alexandre a collationné, avec le plus grand 
soin, les trois premiers; le huitième, après Antimaco, a été de nou- 
veau collationné par M.-Kopitar, conservateur de la Bibliothèque im: 
périale à Vienne; le cinquième, le sixième, le septième et le dixième, 
ont été examinés par Betuleius et le cardinal Angelo Mai. I n’en reste 
que deux, que l'éditeur regrette de n'avoir pu collationner de nouveau, 
celui de Munich! et celui de Florence. Trois manuscrits, qui ont servi 
à Opsopœus ct à Galle, ou sont perdus ou sont à présent inconnus. 

Ces secours, en apparence fort considérables, le sont peu en réalité. 
Tous ces manuscrits sont récents et paraissent appartenir à la même 
époque; plusieurs ont été copiés les uns sur les autres; le reste semble 
provenir de sources diverses, à en juger par les différences qu'on y re- 
marque. Ï s'ensuit qu'on trouve les mêmes fautes dans la plupart. 
d'entre eux, et que, dans tous, le texte est également, quoique Ne 
sement, altéré. | 

Châteillon et Opsopœus étaient, à coup sûr, des hommes savants 
et ingénieux; ils ont corrigé et expliqué un bon nombre de passages 
corrompus et obscurs, mais ils en ont laissé bien davantage sans y 
toucher le moins du monde. Ce n'est pas trop que de porter à quinze 
cents vers, sur trois mille environ que contiennent les huit premiers 
livres, le nombre de ceux qui appelaient encore, pour des fautes plus 
ou moins graves, la main d'un critique exercé ; les uns sont inintelli- 
gibles, les autres sont mutilés, ou présentent, soit des incorrections 
choquantes, soit des fautes de quantité qui passent les limites de toute 
licence. L Se: 

* Au moment où nous écrivons cet article, M. Alexandre est à Munich, exami- 
nant ce manuscrit de ses propres yeux. R 
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Pour parvenir à épurer le texte, M. Alexandre a choisi entre les 
leçons diverses des manuscrits; ils les a rapprochées de celles que 
donnent les Pères de l'Église quand ils citent des vers sibyllins; ila, de 
plus, recueilli, outre les observations des anciens éditeurs, les remarques 
éparses dans les écrits de Joseph Scaliger, de Casaubon, de Saumaise ct 
d'autres savants critiques des derniers siècles; et, quand ces secours 
lui ont manqué, il a lui-même proposé des conjectur es. 

Quant aux lecons tirées des Pères de l'Église, quoiqu'il faille les 
considérer comme provenant de manuscrits fort anciens, elles ne 
doivent pas être, dans tous les cas, préférées à celles de nos manuscrits; 
car il existe une grande inconstance dans les citations des Pères. Les 
mêmes passages des livres sibyllins sont cités avec de notables chan- 
gements par Lactance, Clément d'Alexandrie, S.-Justin on LL et 
Théophile. 

Ainsi le vers 6 du Proæmium est donné ainsi par Théophile : 
xiynrñpa Bporéür mdvrwr émoinoer, ci par Lactance, dans un sens tout 
différent : ... xnymrñpa Oedr ndvrwv émolnoer. Le vers 24 de ce même 
Proæmium est donné en ces termes par Théophile : 


Séisk dnnpAbere, xai à” déxavôy 
Kai oxoÀ6maw mAaväobs. Bpoloi, rabaasbe pérauos. 


Tandis que Clément d'Alexandrie coupe le dernier de cette manière 
. xai ononémwr. T{ mhaväole, Bporol; Ilaicaoôe pérouos. Ces exemples, 
auxquels on pourrait en joindre plusieurs autres, montrent que les Pères 
ont suivi des manuscrits qui différaient entre eux, ou que souvent ils 
ont cité de mémoire. Dans l'un et l'autre cas, cette variété infirme 
beaucoup l'autorité des lecons qu'ils donnent. C'est un motif pour pré- 
férer celles des manuscrits, quand elles ne présentent aucune diffi- 
culté. 

H est clair, en effet, que ces manuscrits, quelles que soient les 
différences qu'ils présentent à présent, dérivent d'une source unique, 
en d'autres termes, d'un manuscrit primitif qui contenait la série des 
livres sibyllins, telle qu'elle existe maintenant; car l'ordre où ils 
sont placés, leur coupure et leur disposition, sont les mêmes dans 
. tous les manuscrits que nous possédons. On ne peut douter qu'il 
fut un temps où les livres sibyllins étaient dispersés et non réunis en 
corps; et qu'ils ont subi, à une époque quelconque, comme le dii 
M. Alexandre, l'opération analogue à celle que Pisistrate fit subir aux 
poëmes homériques, en réunissant les chants confiés à la mémoire des 
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rhapsodes; or, comme les manuscrits sont, dans les détails, assez diffé- 
rents entre eux, il faut que des Aristarques et des Zénodotes aient 
arrangé ces poëmes, s'il est permis de donrier le nom de ces grands 
critiques aux scribes obscurs dont la main ignorante a si maltraité les 
textes qu'il nous ont transmis. 

“Combien il est maintenant difficile de passer entre ces chances 
d'erreur pour aller chercher et saisir la vraie leçon au milieu de toutes 
celles qui auront été diversement altérées! 

Ce n'est pas tout encore : j'ai déjà eu l’occasion de 1e remarquer; il 
n'est rien de plus difficile que de comprendre au juste la pensée de ceux 
qui écrivent dans une langue qu'ils écrivent mal; car on n'est jamais 
sûr qu'une phrase incorrecte, qui présente une idée fausse, signifie 
ce qu'elle parait vouloir dire. Quand on essaie, au contraire, de rétablir 
le texte corrompu d’un auteur classique, on peut partir de ces 'prin- 
cipes certains : qu'il a su ce qu'il voulait dire; qu’il a exprimé sa pensée 
d'après les règles de sa langue; et, si c'est un poëte, qu'il s’est con- 
formé scrupuleusement à celles du mètre qu'il a choisi. Or, à l'égard 
des poëtes sibyllins, cette base indispensable de critique manque très- 
souvent. Saint Justin martyr reconnaît lui-même qu'il y a beaucoup 
de vers sibyllins qui pèchent par la quantité, &uerpor, ph owlovres Tir 
axpléeiar roù pérpou; défaut qui, selon Plutarque, se montrait déjà dans 
les vers de la pythie de Delphes. Les incorrections n'y sont pas non plus 
très-rares, et les traits d’ignorance y abondent. Le critique est donc 
arrêté, à chaque instant, par l'incertitude de savoir si une phrase in- 
correcte, une licence poétique trop forte, une incohérence de pensée, 
un trait choquant d'ignorance , sont l'œuvre du copiste ou celle du 
poëte, et, conséquemment , s'il ne convient pas de les laisser sur son 
compte, plutôt que de courir le risque de 1e faire plus habile ou plus 
instruit qu'il ne l'était réellement. Par exemple, au livre V, v. 8 et 9, 
on lit : 


Écoovlai yeveñs re xai aludlos ÀAoœapéxoso 
Üoû” ébe Toolnr, dois aaupès Écyioer bpuy. 


T1 est certain que ces derniers mots conviennent à Enée et nule- 
ment à Assaracus; mais qui peut dire que cette erreur n'appartient 
pas au poête lui-même; et, conséquemment , qu'il ne faut pas s'abstenir 
de ‘toute correction, quelque disposé qu'on serait à faire dispa- 


! Matériaux poar servir à l histoire du christianisme, etc. p: 9. 
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raître l'erreur? Ün trait. analogue existe dans le passage relatif aux 
douze tribus dispersées par Salmanazar, Il, 271 : c’est dix tribus que 
le poëte devait dire, dexd@uAos, et non dwdexa@uAos Aaës; mais la mesure 
du vers appelle impérieusement le mot dwdexd@uaos; et il semble que 
le poète, perdant de vue la séparation des deux tribus, ait cru que le 
peuple hébreu tout entier avait été dispersé par le roi d'Assyrie, qu'il 
désigne ailleurs (III, 249) par la même expression de dwdexäQuAos has. 

Les fautes de géographie ne sont pas non plus rares dans ces poëmes. 
Le peuple de Gog et Magog, qui, d'après les indications de l'Écriture 
sainte, devait être placé vers le nord de l'Asie, ainsi que le reconnaissent 
les commentateurs, est transporté, par la sibylle, entre les fleuves de 
l'Ethiopie (uéoov oùca Aibionwr æorauür, IIL, 320); c'est-à-dire, selon 
toute apparence, à Méroé, entre l'Astaboras et le Nil. Elle amène les 
Éthiopiens en Egypte, en les faisant venir du pays des Triballes, peuple 
de Thrace (4AA’ ôrar éxmponmévres dvaidéa Qüaa TpiéaxAdy Aiblones, 
x. 7. À. V. 5o4, 505). Son énumération des villes qui doivent être 
renversées par des tremblements de terre (IIT, 345) est pleine d'erreurs 
et de confusion; elle met en Asie la ville de Tanagra de Béotie; en 
Europe, les villes de Kiaypa, de KA/ros, de Mepémeua, dont personne 
n'a jamais parlé. 

Aussi, lorsque ailleurs elle dit que Sybaris et Cyzique seront détruites 
(IV, 99, 100) par des tremblements de terre, il n'est peut-être pas 
nécessaire de supposer, comme le croit \!. Alexandre, que le nom de 
Sybaris (Zi6apss) nous en cache un autre, ni de corriger ce nom en 
K/£vpa, comme on l'a proposé. 

Je cite ces exemples pour montrer quelles précautions et quelle 
réserve tant de causes d'erreur imposent à la critique, et, en même 
temps, quelle liberté lui laissent des textes si corrompus. Lorsqu'un 
vers, évidemment altéré, peut être rétabli au moyen de très-faibles 
changements, faciles à justifier paléographiquement par ces lapsus 
calami que les copistes commettent si souvent, tels que la substitution 
des lettres de même forme, la permutation des voyelles ou diphthongues 
dont la prononciation est la même, les transpositions de mots, les 
coupures vicieuses; dans ce cas, disons-nous, un éditeur peut, sans 
sorupule, se permettre ces légères modifications. Ce n'est donc pas 
nous qui blämerons M. Alexandre d'y avoir eu fréquemment recours. 

Nous respectons fort le scrupule de ceux qui croient qu'on ne doit 
Jamais corriger les textes qu'avec l'aide des manuscrits; mais nous ne:le 
partageons pas; et l'on doit s'estimer fort heureux que les grands cri- 
tiques. des derniers siècles ne l'aient pas partagé davantage; .car.on 
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n'aurait pas le plaisir de lire couramment une multitude de passages, 
auparavant inintelligibles, qu'ils ont corrigés ex ingenio, les manuscrits ne 
donnant, en ces endroits, que des lecons insuffisantes ou ineptes; mais 
une condition indispensable que doit offrir toute correction, même la 
plus ingénieuse, c'est d'être amenée par une nécessité évidente. 

Cette condition nous paraît se rencontrer généralement dans celles 
des corrections de ses devanciers que M. Alexandre a reçues dans le 
texte, comme dans celles qu'il propose lui-même, à peu d'exceptions 
près. Nous nous plaisons à y reconnaitre une critique aussi exercée que 
judicieuse. 

Voici deux exemples des premières. À propos de Trajan, mort à 
Sélinonte, la sibylle disait, selon les manuscrits : 


Ov xbvis &X)0Tpiy xphÿer véxur, dXX' dvepeins 
Âveos obvon’ Eyovos. 


Scaliger avait bien vu qu'il fallait lire dAxà Neuelns &vOeos, expression 
qui désigne le persil , en grec cévor, dont on couronnait les vainqueurs 
à Némée; mais, au licu de a&AA@, il avait lu &Ma, correction inutile. 
I. Alexandre , en conservant Ad devant Nepeins, a combiné l’ancienne 
leçon avec la correction de Scaliger, et a parfaitement rétabli le passage. 
H a reçu également, sans hésiter, la correction de M. Gfrôrer, dans le 
vers qui contient le début de l'histoire des Juifs : cas môdus Te ... xara 
xBovès oûydAdoio (III, 218 ). De cette leçon inintelligible oûyæAdoso, 
M. Gfrôrer a fait Oûp XaXdalwv, correction extrêmement heureuse, la 
Genèse faisant sortir Abraham d'Ur en Chaldée. À la place de oëyaAdoso, 
un manuscrit donne l'épithète eépudyua, qui, sans doute, complète le 
vers, et dont plus d'un critique pourrait se contenter; mais elle n'est 
évidemment qu'une de ces mauvaises chevilles qu'un copiste dans l'em- 
barras substitue à la leçon qu'il ne peut comprendre. Il est clair que la 
vraie leçon est cachée dans le mot altéré oùxdAdouo, que jamais aucun 
copiste n'aurait inventé à la place de l'épithète, si claire et si simple, de 
etpudyuia. Au reste, j'aMirme que M. Alexandre avait pensé, de son côté, 
à cette heureuse correction. Lorsqu'il me la communiqua, croyant que 
personne ny avait songé, je lui montrai, à son grand regret, que 
M. Gfrôrer, dont il ne connaissait pas le livre, l'avait depuis long- 
temps prévenu. J1 a reçu d'autres corrections de Châteillon et d'Opso- 
pœus, en ayant toujours le soin de citer l'un de ces deux critiques : par 


exemple, ilne pouvait pas hésiter à recevoir des corrections qui 


consistent dans un simple déplacement de mot, lequel rétablit 1a 
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mesure d'un vers estropié, comme ces deux-ci de Châteillon, I, 349, 
deiêes yap Ewny aidvor, au lieu de ele yap aiwrio Cons : &E où 
rpwrémhaolos dvñp yéver. x. +. À. au lieu de &Ë Éber mpwrémhaotos yéver’ 
dvnp; et celle-ci d'Opsopœus, I, 129, Kypuéor perévosay, au lieu de 
HETdvoiay xNpuEOv. 

Quant aux corrections dues au nouvel éditeur, elles sont nom- 
breuses et déctlent un critique judicieux et pénétrant. J'en citerai plu- 
sieurs, prises au hasard, qui suffiront pour donner une idée des autres. 

Il en est qui consistent seulement dans une séparation différente des 
mots, ainsi : IT, 244, xal xabioer peydho émidé£ix Bluare, au lieu de 
êmt débia : II, 99, wav0” ÜraxotoovTai xéouov maluy elcariévTs, au lieu 
de els duiévrs ou duiôvros, et, v. 356 : à xAaudavn Cdypuoe Aarividos 
Exyove Péuns, au lieu de & yAMddmiêa xpuoé : 


V. 98.  KAaÿoc7a Âoois 817, 8wpoy xépiv, &v dmd œelo 
EveVauéyy xePadrr éyépn, miwlouo” mi yains. 


au lieu de xapivor, et, v. 363, Peuywr , nd8 voc bÉtoroua uepunpièwr, au 
lieu de 8Ë6ù orôua; enfin l'éditeur a rétabli ce vers inintelligible ..… &ye 
otéua Qiudv dvéyxns, en lisant Ëye oTôu’ äQiuoy dvéyxn, retiens ta bouche 
effrénée, il le faut, qui fait un sens excellent. Si l'on objectait au savant 
critique qu'on ne connaît pas d'exemple de l'adjectif äQ@iuov, il répon- 
drait, sans doute, que le mot est très-bon et ne peut manquer d’avoir 
été employé par quelque auteur; il invoquerait l'exemple de tant d'autres 
mots qui manquent d'autorité, et qui n'ont pris domicile, dans la langue 
grecque, qu'en vertu des heureuses corrections dues aux grands cri- 
tiques des derniers siècles. Tout le monde convient qu'il n'est pas per- 
mis, sans nécessité, d'ajouter des mots à une langue morte, ct que 
l'analogie, toute seule, ne suffit pas pour donner droit de bourgeoisie 
dans cette langue; mais, lorsqu'un passage corrompu peut être rétabli 
complétement au moyen d'un mot qui ne diffère que très-peu de la 
lecon vulgaire, quand même ïl ne se trouverait pas, en ce moment, 
dans les lexiques, s’il est parfaitement conforme à l'analogie, le critique 
le plus scrupuleux ne fera nulle difficulté de l'admettre; car il n'est 
pas douteux qu'un terme aussi nécessaire ne soit sorli de la plume de 
l'écrivain. J'approuve donc fort M. Alexandre d'avoir rendu à la langue 
grecque l'adjectif äQiuos, comme de n'avoir pas craint d'admettre la 
correction de Châteillon dans ce vers (I, 382), où il est dit de Jésus- 
Christ : xaAe/bas xéoue etayygAns didônue. Ce dernier mot fait une grave 
difficulté; car y at-il rien de plus affecté, de plus contraire aux habi- 


87 


690 JOURNAL DES SAVANTS. 


tudes du style sibyllin, souvent de mauvais goût, jamais emphatique, 
que cette phras” : «Jésus-Christ, en quittant le terre, a laissé au monde 
le diadème de l'Evangile. » Au lieu de didénua, Châteillon a lu didônpa, le 
legs de l'Évangile ; ce qui donne un sens exquis. Ïl est vrai qu'on ne 
connaîil pas d'exemple de otdOnpa ; peu importe, puisqu'on a bien les 
formes ériÜna , mpéoünua : rien de plus probable que le poëte sibyl- 
lin, toujours à la recherche des formes insolites, qui, souvent même, 
en invente au besoin, ait employé le composé dabnuaæ, nécessaire au 
sens. On ne peut blâmer non plus l'éditeur d'avoir reçu une correction 
de Fabricius et de Thorlacius dans ce vers : dAAX ye xai era raÿra Zrôdo 
xabodnyoi Écovres (1, 385), au lieu de ho, que donnent les manus- 
crits. ZréAos, missi, pour dréoronos, est un mot qui manque d'autorité: 
mais la force du sens l'appelle impérieusement, et il est très-conforme 
à l'analogie, puisque oréXw se dit souvent pour érootéX«. 

Plusieurs belles corrections de ce genre sont dues à M. Alexandre : 
par exemple ,1l a lu af érécwr maïdes yapais éviPpnvioovras (IT, 158); les 
manuscrits donnent évl Soinooyrai Où évibosvnoovtæs, qui donnent un 
sens absurde. Châteillon avait senti que c’est une idée de douleur et de 
gémissements, non de galas et de festins, qui doit se trouver ici; et il 
avait proposé évepnynæouor, correction très-bonne, si le mot n'était trop 
loin de l'original; au contraire é&vpnynoovtæ ne diffère de la 1ccon des 
manuscrits que par le changement d'un o cn p. À la vérité, le moyen 
n'est pas en usage; mais les futurs en oouas sont si fréquents dans 
ces sortes de verbes, témoins xAaÿooua, oinuëouæ, etc. que le poëte 
sibyllin a bien pu employer aussi le futur évs#ponvfoouu. L'éditeur 
rétablit fort heureusement ce vers : (III, 543) ... xai müp êxl yains 
xai nous mél, iolér. Ces deux derniers mots ne font aucun sens, et 
les conjectures proposées avant M. Alexandre sont bien peu satisfai- 
santes. Îl lit en un seul mot roAüynoîos : rien n'est plus simple ni plus 
ingénieux; le connaisseur, qui se souvient du #èg »nñoa dans Iomère, 
de-mvpry vioas dans Hérodote, de mepivfoavres mde dans Suidas, trou- 
vera cette correction évidente, quoique le mot zoArnoloy ne soit, jus- 
qu'à présent, connu par aucun excmple : M. Alexandre n'en a que plus 
de mérite à l'avoir retrouvé. 

Je passe sous silence une foule de textes, dénatnrés par de simples 
fautes d'orthographes, que l'éditeur a corrigés. Je ne lui en ferai pasun 
mérite, quoique de telles corrections exigent une parfaite connais- 
sance de tous les détails, d’autres diront de toutes les minuties de la 
grammaire; connaissance que beaucoup dédaignent, mais que, pour 
ma part, je prise infiniment dans un éditeur; mérite, d'ailleurs, plus 
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rare et plus difficile que les gens superficiels ne se le figurent. Je me 
contenterai donc de citer quelques passages que M. Alexandre a fort 
heureusement restitués par le scul changement de l'accent; ainsi, dans 
ce vers (II, 450) : Edporns ve Âotns Te Xeds btyiold rep d\y, le mot 
&y1 n'offre aucun sens; en lisant &Ay#, pour &Ay#on (le poëte employant 
souvent le subtantif pour le futur), l'éditeur obtient un sens excellent. 
IV, 82, la sibylle prédit que les flots de la lave de l'Etna embraseront 
la Sicile, elle ajoute: # dè Bpordv ueydan méoeras ms els Bal xeüue. 
Le mot Bporür cache certainement un nom propre; un manuscrit 
donnant Kporër, l'éditeur, par le seul déplacement de l'accent, obtient 
le nom de Kpérew, la ville de la Grande Grèce, qui vient là, pour 
le moins, aussi naturellement que d'autres noms de lieux en vingt en- 
droits. La sibylle semble vouloir dire que, en mme temps que la Sicile 
scra bouleversée par les éruptions de l'Etna, une ville de la Grande 
Grèce sera détruite par un tremblement de terre : prédiction fondée 
peut-être sur l'observation, qui ne pouvait échapper aux anciens, que 
les éruptions de l'Etna coincident bien souvent avec les tremblements 
de terre de l'Italie méridionale. Au livre V, le vers 298, (Seds) oùpd- 
vober mpnolñpa Baneï xaTd xpards dvéyvous, ne présen'e aucun sens; la 
correction de l'éditeur, xœærà xpdros dvéyvou ( Dieu frappe de sa foudre la 
tête de l'impie), est aussi simple qu'élégante. J’en dirai autant de beau- 
coup d'autres, où le lecteur instruit reconnaîtra une pleine évidence. 
Ainsi, Proœm., v. 46 et 47, 


Éprela dé yaiys xivolusva YuyoTpo@sï ve 
HouxiÂa ve xInv@v Aryupopoa… 


les corrections Yuyorpo@eïras et mrnrdr sont impérieusement appelées 
par le sens. 

I, 37. Ce vers était extrêmement corrompu dans les manuscrits, et 
ni Châteillon ni Opsopœus n'avaient pu le rétablir; M. Alexandre y a 
réussi en lisant y@s Sipes Baiveonoy droonenéeoos péheoo:i. Deux autres 
vers ([, 292, 293) ont aussi été fort bien rétablis, l'un et l'autre, par 
une double correction. | 

I, 299. Au licu de oi dé re Tnôeuripes dyrpaor duata mavra Écoovrau; 
l'éditeur corrige oi dè réT’ ifurrñpes. | 

Ï, 326. Ici est un passage extrêmement difficile et obscur, où le 
poëte parle de la composition du nom de IHZOYZ; le texte porte ra 
d” &Porva éy abr® diooëy dyysAy, ce qui ne veut rien dire. M. Alexandre 
propose dood Ëy dyyéAovr”, ce qui signifie que les deux seules con- 
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sonnes du mot IHZOYE sont la même lettre (Z). Si la correction n'est 
pas certaine, elle est bien probable. 

IL, 79. Lpôos layiwr yep} xphèovrs rapéoyou, M. Alexandre lit yeïpa, 
manipulum, sens autorisé par Hésychius : xeïp à dpaë. Reste pourtant 
à expliquer le mot idpüos, qui ne s'entend guère. — 296. Ex morauoÿ 
ueydhou mÜpivos Tpoyds auQixabépées | arous. Les éditions portent au@} 
xaBép£es, et deux manuscrits éu@} xafébe:. La leçon nouvelle n'est que 
la combinaison des deux autres. 

IT, 145. Kai eis dAa pÜparo üdwp, au lieu de poïpa rè, et de poiparo. 
Dans les poëtes, pÜpoua signifie couler. L'éditeur remarque lui-même 
que pÜpero serait plus régulier. — 245, Sépous dmépopar léAes, au lieu 
de dd poïpar. — 368, HËee xal mor? émuor’ els Àooldos ÉAGtov oùdas, au 
lieu de &mior” 6 Aoaidos. Le mot ärvora est pris dans le sens de ex 
improviso. La même correction a été faite ailleurs, et également à propos : 
DevËer” äQavtos, ämualos, pour &mioros (IV, 117). Au v. 420, on trou- 
vait cette lecon dénuée de sens duoesdéa Quos bvorñoiv y av où doi ou 
dvnpes. M. Alexandre en a fait, does d8 @dos év mois éños; il justifie 
très-bien la lecon voeu, dans le sens de XefŸes, par une métaphore tiréc 
du coucher du soleil, et èmfos se dit de la cavité des yeux. — 574. 
Bouaaïs ndé véw mæpooxeiuevor dfloroi, au lieu de Bouaaïos dë vé oi wo. 

IV, 51. Muvicavros émoupavioio Oeoio, au lieu de droupartos, que 
donnent les manuscrits. La même correction aurait dû ètre faite dans le 
vers 285 dulivre II : Opy1 &moupavioo nai &PÜapros Oeoio. M. Alexandre 
dit, dans sa note, an potius émoupavloio? Il n'y avait pas à hésiter. — V, 
109, À Auxlns Müpa xah4, excellente correction pour d Aubéns (ou Au6ÿns) 
mÜpa xak&, qui n'offrait aucun sens. M. Alexandre a changé ces parfums 
en la ville de Myra de Lycie. Deux autres corrections géographiques ont 
été faites dans ce même livre : ainsi, v. 198 , xai Zupény rôte Aompds Éyn, 
au lieu de Zxÿpoy, le mot Zvpins étant appelé par Avriéyesa, qui est plus 
haut ; quelques lignes après, v. 143, aûrÿs &ë Âotns, au licu de dans. 

Je m'arrête ici : je pourrais tirer de ces mêmes livres, et des quatre 
suivants, une foule d'autres corrections excellentes; je pourrais aussi 
présenter à M. Alexandre quelques doutes sur des corrections qui ue 
sont ni aussi bonnes n] aussi nécessaires; mais cette revuc m'entraine- 
rait trop loin, et deviendrait fatigante pour nos lecteurs. Je m'en repose 
sur l'éditeur pour découvrir et corriger les erreurs qui pourraient lui 
être échappées. Les exemples que je viens de prendre au hasard suf- 
fisent, je l'espère, pour donner au connaisseur une idée des services 
que M. Alexandre a rendus au texte des livres sibyllins, qui avaient 
tant besoin d'une main aussi habile. 
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La correction du texte n’est qu'une partie de la tâche qu'il s'était 
imposée. La version latine qu'il y a jointe est à elle seule un travail 
considérable. J'aurais préféré de beaucoup qu'il en eût donné une en 
prose. De telles versions sont faites pour ceux qui ne sont pas très-fa- 
miliers avec le grec; or, plus elles sont littérales, plus elles vont au 
but. Une traduction métrique est toujours, plus ou moins, un à peu 
près, une imitation. M. Alexandre ne manque pas de bonnes raisons 
pour justifier sa préférence; la principale est l'existence de la version 
métrique de Châteillon, qu'il était bon de conserver. Il l'a donc main- 
tenue, en général; il s'est contenté de la réformer et même de la re- 
fondre toutes les fois que le sens ne lui a pas paru bien saisi ou clai- 
rement exprimé, et que le texte avait été modifié par l'introduction 
de quelque leçon nouvelle ou de quelque correction. Ces modifications, 
fort nombreuses, ont, je n'en doute pas, donné plus de peine à 
M. Alexandre que s’il avait écrit une nouvelle version en prose. Mais je 
ne suis pas éloigné de croire que son talent, bien connu dans notre 
université, d'écrire en vers latins, est entré pour beaucoup, sans qu'il 
nous le dise, et peut-être à son insu, dans les motifs de la préférence. 
Si l'espace me le permettait, je montrerais que son talent, d'ailleurs, 
ne s'est pas démenti, que fréquemment, dans les parties de la version 
qui lui appartiennent, il est parvenu, malgré la gène du mètre, à tra- 
duire l'original avec autant de précision que de fidélité, et que sa tra- 
duction équivaut mème parfois à un commentaire. 

Il me reste à dire un mot de ses notes. Elles consistent en obser- 
vations critiques sur les variantes, sur les corrections qu'il introduit 
dans le texte, et en explication des textes difficiles. Ces notes. en très- 
bon latin, sont rédigées avec une concision élégante, qui n'exclut pas 
la profondeur. Lorsqu'on est au fait de la matière , on voit que cette 
concision, que quelques-uns appelleraient peut-être superficielle, 
suppose une connaissance approfondie de Îa langue et de toutes les 
notions qui se rattachent au sujet. M. Alexandre cite peu, mais à 
propos, et il évite, ce qui est si facile en érudition, de répéter les re- 
cherches des autres, au lieu d'y renvoyer. L'excellent esprit de l’auteur 
se montre dans la rédaction de ces notes, comme dans tout le reste de 
son livre. Il annonce, dans son titre, un commentaire perpétuel. On a 
trouvé que ses notes ne constituaient pas, à proprement parler, ce 
qu'on appelle ordinairement ainsi, c'est-à-dire une annotation continue 
sur tous les passages d'un auteur. Le reproche a peut-être quelque 
fondement , sans être pour cela fort grave. Le commentaire nouveau 
ne s'applique pas 4 tous les passages, on ne peut le nier; mais, si l'on 
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joint ensemble les notes critiques, les variantes, la version, qui sert 
très-souvent de commentaire, avec les notes explicatives, on trouvera 
que tout cela s'approche fort d’un commentaire perpétuel, puisqu'il em- 
orasse la plupart des véritables difficultés du texte. Sans doute il en est 
encore un assez grand nombre que l'éditeur n'explique pas, ou qu'il 
laisse sans explication satisfaisante; mais il a cela de commun avec bien 
d'autres commentateurs, qui ont travaillé sur des auteurs infiniment 
inoins obscurs. De ces passages, 1l en est qui peut-être resteront inex- 
plicables; et j'avouerai, sans détour, que j'en ai trouvé que je n'en- 
tends pas du tout ; il serait souverainement injuste d'exiger d'un éditeur 
qu'il explique ce que personne ne comprend, dans l'état actuel du texte. 
On peut se fier au zèle et au talent consciencieux de M. Alexandre pour 
le succès des nouveaux efforts qu’il tentera dans son second volume, 
où il discutera plusieurs des questions intéressantes que soulève l'étude 
approfondie des livres sibyllins. 

Plusicurs passages appelleront plus tard son attention. Par exemple, 
il explique fort bien le nom de ruô&r , qui est donné à Memphis dans 
ce vers: (v.18r, ruby, à Tù méhas démons xAnbeïioa dixatws ), en le rap- 
portant aux oracles rendus par Apis. Quant à l'épithète dirons, il dit 
avec raison que jamais Memphis ne l'a reçue. En cflet, cette ville était 
située sur une seule rive du Nil. J'ai quelquefois pensé que le poëtce fait 
ici une confusion entre Memphis et Thèbes, qui méritait bien le titre de 
démons, étant coupée cn deux par le fleuve. Mais l'auteur de ce V°livre 
étant, selon toute apparence , Égyptien , une telle erreur sur une ville 
aussi célèbre serait peu vraisemblable. Cette épithète nous cache donc 
peut-être une circonstance ignoréc, mais que la vaste étendue de Mem- 
phis rend probable; c'est qu'elle était partagée en deux parties princi- 
pales par quelque grand canal ou bras du Nil. I y a un autre passage 
extrêmement obscur, relatif au temple d'Isis dans le voisinage de Mem- 
phis; on dit que cette déesse est placée ér}) Yapalors Ayéporlos, (v. 484): 
ceci doit être une allusion au lac Achérusia, situé près de Memphis et 
que l'on faisait traverser aux morts. {(Diod. Sic. 1,92.) 

V. 20, le poëte dit, en parlant d'Auguste, &v naxpé ypôve , tépe ma- 
paddoëlai äpynv. Je ne doute pas que &v paxp ypéve ne se rapporte à 
ce que le règne d'Auguste, qui dura quarante-trois ans, surpassa beau- 
coup en longueur le règne de tous les autres empereurs. C'est ce que 
le poëte sibyllin a exprimé (lib. AIT, 25, sq.) en disant : 

Où yàp dmepünoe: dÀfyov ypôvoy oùdémoT" a os 
Exynloëyos Baoikeds roûrou mAéov, où uiav dpay, 
Popalou... 
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Le second volume contiendra, outre le livre x1v et les fragments 
d'autres livres découverts et publiés par le cardinal Angelo Mai, les 
Curæ posteriores, que nécessiteront les études nouvelles de l'éditeur, 
et la colation qu'il vient de faire du manuscrit de Munich; puis 
des dissertations ou excarsus : 1° sur les sibylles; 2° sur les vers sibyl- 
lins des Grecs; 3° sur les livres sibyllins des Romains; 4° sur ceux 
de la primitive Église ; 9° sur les livres sibyilins que nous possédons ; 
6° sur la grécité et la métrique de ces livres. Le tout sera terminé par: 
deux index, l'un des noms et des faits, l'autre de la grécité; en outre, 
une notice sur la bibliographie des sibylles. 

Ce sera donc une édition complète, où tout ce qui touche à cette 
précieuse collection sera discuté et cclairci, autant que possible, par 
les secours réunis de la philologie et de l'histoire. | 

La manière dont M. Alexandre a traité la première et, peut-être, la 
plus diflicile partie de sa tâche, nous est un garant du succès qui doit 
couronner la suite. Ceux qui connaissent le mérite de cet homme 
aussi savant que modeste pensaient bien qu'aussitôt qui voudrait en- 
treprendre de traiter une matière digne de son habileté, il y déploie- 
rait les qualités dont ses amis seuls ont pu jusqu'ici apprécier toute 
l'étendue. Mais j'ose dire qu'ils ne s'attendaient pas encore au talent 
qu'il a déployé dans ce premier volume, comme critique et philologue. 
On doit désirer, pour lui-même et pour la science, qu'il ne fasse pas 
trop attendre la fin d'unc œuvre qui est appelée à tenir un rang dis- 
tingué parmi les productions de l'érudition moderne. 


LETRONNE. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M. Audouin, membre de l'Académie des sciences, section d'économie rurale, est 
mort à Paris le 9 novembre. Des discours ont été prononcés a ses funérailles par 
M. Serres, au nom de l'Académie, par M. Chevreul, au nom du Muséum et de 
la Société royale et centrale d'agriculture , et par M. Milne Edwards. 


à 
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Jean -Victor Audouin était né à Paris le 27 avril1797. « Dès son entrée dans la vie, 
a dit M. Serres, il quitta la carrière du barreau, à laquelle sa famille le destinait, et 
tourna ses regards vers la médecine. Mais, quoique ses études médicales aient été des 
plus brillantes , quoiqu'il les ait couronnées, à son doctorat, par une page qui ne s'ef- 
facera jamais de la médecine (l'Histoire naturelle et médicule des cantharides), une voca- 
tion presque irrésistible l'entrainait vers l'étude de la zoologie, et celle vocation fut 
favorisée par les nobles encouragements qu'il avait sous les yeux. Alors, en effet, les 
Cuvier, les Geoffroy Saint-Hilaire, les Brongniart, recherchaient la jeunesse studieuse 
avec autant de soin qu'ils en étaient recherchés eux-mêmes. Encore élève, M. Audouin 
révéla toute l'originalité , toute la portée de son talent, par une de ces idées hardies qui 
commandent à ceux qui les concoivent. Avant lui, les entomologistes avaient remarqué 
les différences que présentent les zônes diverses dont se composent les animaux articu- 
lés ; M. Audouin fut frappé de leur analogie. Pour établir leurs caractères différentiels, 
les entomologistes s'étaient trop exclusivement renfermés dans les considérations 
extérieures de ces animaux. Pour dévoiler leur analogie, M. Audouin fut obligé de 
pénétrer plus avant qu'on ne l'avait fait dans leur organisation intime : il fut obligé 
de se livrer à des recherches nombreuses pour les fonder sur des comparaisons mul- 
tipliées et sur des rapprochements ingénieux, souvent pleins d'évidence:; en un 
mot, il fut anatomiste et zoologiste tout à la fois. Ses connaissances profondes dans 
l'anatomie de l'homme percent, en eflet, à chaque instant, dans ses nombreux mé- 
moires sur l'organisation des annélides, des insectes et des crustacés. Le premier 
mémoire de M. Audouin date de 1818; son second, sur la Composition du squelette 
tégumentaire des animaux articulés, parut en 1820, et reçut l'assentiment de l'Aca- 
démie des sciences, par l'organe de notre illustre Cuvicr, si excellent juge en cette 
matière. Un an plus tard, il publiait ses Découvertes anatomiques et physiologiques sur 
la génération des insectes ; découvertes qui, à elles seules , suffiraient pour lui assigner 
un rang très-honorable dans les sciences. De l'organisation des insectes, M. Audouin 
passa à celle des crustacés, moins connue encore; et, en 1828, l'Académie des 
sciences couronna un travail quil avait fait sur ce sujet avec M. Milne Edwards. Enfin, 
vers la même époque, il commença à se livrer à la publication des recherches qu'il 
a faites sur les annélides des côtes de France ; travail plein de vues élevées, auquel 
l'avaient si bien préparé ses éludes approfondies sur Fe larves des insecles, qui ne 
sont que des annélides d'une autre espèce. Dès lors la réputation de notre jeune savant 
fut établie: mais il l'avait acquise aux dépens de sa santé, quand s'ouvrit devant 
lui, en 1826, la carrière de l'enseignement. Ce fut là qu'il montra toutes les richesses 
scientifiques qu'il avait accumulées, toutc la sagacité qu'il y avait dans ses aperçus 
sur l'anatomie comparée, toule la finesse qu'il portait dans les observations si diffi- 
ciles et si délicates dont se compose l'étude des animaux sans vertèbres, qu'il était 
appelé à professer. il le fit d'abord en qualité de suppléant de MM. Lamarck et 
Latroille ; puis il fut nommé professeur au Muséum en 1833. L'éclat que prit, sous 
sa direction, le cours d'entomologie et des crustacés, fut, pour M. Audouin, la plus 
douce récompense de ses nombreux travaux. En 1838, ses recherches, si neuves, 
sur les insectes nuisibles à l'agriculture, lui valurent, dans cette section , son entrée 


à l'Académie royale des sciences, où sa place était marquée depuis Jonglemps. On 


n'a pas oublié, à cette occasion, l'intérêt ct l'utilité de son travail sur la muscardine, 
espèce de champignon parasite qui produit de si grands ravages sur les vers à soie. 
On n'a pas oublié ses travaux importants sur les termites, petit insecte qui ronge les 
bois, et qui menace de destruction les constructions de la Rochelle et de Rochefort. 
On oubliera encore moins son remarquable ouvrage sur un insecte nommé pyrale, 
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qui occasionne annuellement de si grandes pertes dans les vignobles du Mâconnais, 
et dont il a appris à se rendre maitre. Enfin, il y a quelques semaines à peine, 
M. Audouin parcourait le midi de la France pour reconnaître les insectes qui nuisent 
à la culture de l'olivier, qui forme une partie des richesses de cette contrée. C'est 
au moment où il se livrait avec ardeur à ces nouveaux travaux, c'est au milieu de 
ce noble dévouement à l'intérêt public, que notre digne collègue a puisé le germe 
de la maladie qui l'a enlevé, si jeune encore, aux sciences, dont 1l a reculé les 
limites, et à sa famille, dont il complétait le bonheur par l'élévation de son âme et 
les qualités inappréciables de son cœur. » 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


La Société royale des antiquaires de France vient de mettre au concours le sujet 
suivant : 

« Quel fut l'état de la législation et de l'administration publique en France depuis 
la fin du 1x° siècle jusqu'au milieu du xr° ? Rechercher et faire connaître les mo- 
numenls écrits conlemporains, et principalement les actes de l'autorité royale qui 
constateraient les faits a recueillir sur cette question.» 

Le prix, consistant en une médaille d'or de la valeur de 500 francs, sera dé- 
cerné dans la première séance du mois d'avril 1843. Les mémoires devront être 
rédigés en français ou en latin, et accompagnés d'une devise qui sera répétée sur 
un billet cacheté, contenant le nom et l'adresse de l'auteur. Ils seront envoyés 
francs de port, avant le 1“ janvier 1843, au secrétariat de la Société, rue Ta- 
ranne, n° 12. Les membres résidants et honoraires sont seuls exclus du concours. 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE, 


Abolition de l'esclavage dans les colonies anglaises. Troisième publication. Enquêtes 
parlementaires et documents divers, imprimés par ordre de M. l'amiral baron Du- 
erré, pair de France, ministre secrétaire d Etat de la marine et des colonies. 
Data publication. Rapports recueillis par le département de la marine et des 
colonies. Paris, Imprimerie royale, 1841, 2 vol. in-8° de xv1-546 et 504 pages. — Ces 
nouvelles publications font suite aux deux volumes qui ont paru en 1840 et 1841, 
sous le titre de Précis de l'abolition de l'esclavage dans les colonies anglaises, et dont 
nous avons rendu compte sommairement dans nos cahiers de mai 1840, p. 317, et 
mars 1841, p. 189. Après avoir tracé, dans les deux premiers volumes, le tableau 
des mesures prises pour l'émancipation des noirs dans les colonies britanniques, 
le département de la marine présente aujourd'hui l'exposé pratique et détaillé des 
résultats de cette émancipation , tant sous le régime de l'apprentissage que depuis 
l'établissement du travail libre. La troisième publication contient l'analyse des en- 
quêtes parlementaires ordonnées par la chubre des lords et par la chambre des 
communes, analyse où sont reproduits par demandes et par réponses les témoi- 
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gnages les plus importants, abrégés autant possible, et classés dans un ordre 
méthodique propre à faciliter l'intelligence des faits. Le volume est divisé en trois 
parties. La première traite de l‘apprentissage, et la seconde du travail libre. La troi- 
sième forme un appendice renfermant des actes et des tableaux qui n'ont point été 
compris dans les deux précédents volumes. On'a rassemblé, dans la quatrième-pubii. 
cation , les rapports recueillis par le département de la marine sur les effets de l'abo- 
tion ‘de l'esclavage. Les documents relatifs à chacune ‘des colonies suivantes : la 
Jamaïque, la Barbade, Sainte-Lucie, Antigne. la Trinité, la Guyane anglaise et 
l'ile Maurice, y forment autant de chapitres spéciaux, subdivisés en ‘deux sections, 
dont la première concerne le régime de l'apprentissage, et la seconde le régime du 
travail libre. Les rapports contenus dans ce volume sont dus à MM. Bernard, pro- 
cureur général près la cour royale de la Guadeloupe, Layrle, capitaine de corvette, 
Aubert-Armand, conseiller à la cour royale de la Martinique, le contre -amiral Ar- 
nous, Vidal de Lingendes, délégué de la Guyane française, Guïllet, commissaire 
de la marine, ordonnateur de la Guyane française, et Dejean de la Bâtie, membre 
du conseil colonial de l'ile Bourbon. 

Lao-tseu Tuo-te-king. Le livre de la voie et de la veriu, composé, dans le vi‘ siecle 
avant l'ère chrétienne, par le philosophie Lao-tseu ; traduit en français et publié 
avec le texle chinois et un commentaire perpétuel, par Stanislas Julien, membre 
de T'Inslitut et professeur au collége de France. Paris, imprimé, par autorisation 
du roi, à l'Imprimerie royale, 1842, in-8° de xLv-303 pages. (Se trouve à Paris, à 
Ja librairie de Benjamin Duprat.) — Le Tao-te-king de Lao-tseu est le plus ancien 
et l'un des plus célèbres monuments de la philosophie chinoise. Dans un mémoire 
qui fait partie du recueil de l'Académie des inscriptions et belleslettres (t. VII), 
M. Abel Rémusal a signalé les nombreuses obscurités de cet antique ouvrage et 
l'extrême difficulté d'en donner une traduction entière. Les commentateurs chinois 
eux-mêmes avouent qu'il n'est pas aisé d'expliquer les passages les plus abstraits 
de ce texte révéré, si recommandable par sa profondeur et son élévation. M. Sta- 
nislas Julien avait donc de grands obstacles à surmonter pour donner une version 
complète du Tao-te-king, et les sinologues apprécieront les efforts qu'a dù lui coù- 
ter l'exécution de cette laborieuse entreprise. La savante publication que nous an- 
noncons comprend le texte, en quatre-vingt-un chapitres, et la traduclion de l'ou- 
vrage de Lao-iseu, accompagnés des commentaires des écrivains chinois, et précédés 
d'une introduction , d'une notice historique sur l'auteur, de sa légende fabuleuse, 
et d'observations sur les soixante-quaire éditions chinoises du Tao:te-king.’Le docte 
inaduciesr conrbat, dans son introduction ,'‘l'upimon du :P. Amiel, jésuite, qui a 
cruitrouver la désiguation des trois PE de la Trinité dans'}a première phrase 
du x1v* chapitre de Lao-tseu , et celle de M. Rémusat, qui avait cru ‘y 'reconnraftre 
le nom .de Jchova. 

Explication de la carte géologique de la France, rédigée sous la dtrection de 
M. Brochent de Villiers, par MM. Dufrénoy et Elie de Beaumont , et publiée 'en 
1841 par ordre de M. Teste, ministre des travaux publics. Tome :]. ‘Paris, ‘Impri- 
merie royale, 1841, in-4° de 850 pages. . 

Réimpression de l'ancien Moniteur, depuis la réunion des états généraux jasqu'au 
consulat (mai 1789 -novembre 1799), avec des notes explicatives. Paris ,'irprimerie 
de René.et cempagme, au bureau central , quai Malaquais , n°:13.-—'La réimpres- 
son de l'ancien Moniteur eomprendra ‘41 volumes grand in-8° à deux colonnes, 
qui seront divisés-en quatre séries, savoir : Assemblée constituante, du 5 mai 1789 
au 40 seplembre 1791, 9 volumes; Assemblée législative, du 1* octobre 191 ‘au 
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20 seplembre 17923, 4 volumes; Convention nationale, du 231 septembre 1792 au 
4 brumaire an 1v (27 octobre 1795), 12 volumes, Directoire exécutif, du: 5 bru- 
maire an vi {27 octobre 1795) au 19 brumaire ar viit (Q novembre:1799), 16 vo- 
lumes. L'introduction au Moniteur et 2 volumes de tables complétcront cette publi: 
calion. Les quinze premiers volumes sont en vente. 

Dissertations sur quelques points curieux de l'histoire de. France et. de l'histoire 
littéraire, par Paul L. Jacob, bibliophile. Imprimerie de Desrez, aux Batignolles; 
librairie de Techener, à Paris. — Ces dissertations offrent, sous une forme tantôt 
sérieuse, tantôt piquante, le résultat des recherches :et" des observations d’un 
écrivain habile, nourri d'études variées en bibliographie et en histoire littéraire. 
Nous regrettons de.ne pouvoir indiquer aujourd'hui que k titre des quatre derniers 
numéros de cet intéressant recueil. VIE: Sur les munuscrits relatifs à l'histoire de 
France et à la littérature française conservés dans les bibliothèques d'Italie. VII. Sur les 
bibliothèques publiques da Pans. IX. Sur les citoyens nobles de Perpignan. X. Réfutation 
du fameux pamphlet: de Dulaure intitulé : Liste des noms des ci-devant nobles, etc. et 
publié en 1790-1791. 

Campagne de circumnavigation de la frégate l'Artémise, pendant les années: 1837, 
1838, 1839 et 1840, sous le commandement de M. Laplace, éapitaine de vaisseau. 
Paris, imprimerie de F. Didot, librairie d'Arthus: Bertrand, 184; in-8°. — Cet 
ouvrage formera 4 volumes ornés de 30 à 35 vignettes gravées sur acier, et ac- 
compagnés d'une carte générale du globe, avec le tracé de la route suivie par 
l'Artémise. Chaque volume sera divisé en deux livraisons ; la première est en vente. 

Assises du royuume de Jérusalem {textes français et italien), conférées entre elles 
ainsi; qu'avec.le droit romain, etc. publiées sur un manuscrit tiré de la biblio- 
thèque de Saint-Marc de Venise ; par M. Victor Foucher. Tome I, deuxième partie. 
Rennes, imprimerie de Vatar, librairie de Blin, 1841 ; in-8° de 384 pages. — L'ou- 
vrage aura: deux volumes. 

Archives des découvertes et des inventrons nouvelles faites dans les sciences, les arts 
et les manufactures, tant en France que dans les pays étrangers, pendant l'année 
1839 ; avec l'indication succincte des principaux produits de l'industrie: française, 
la liste des brevets d'invention, de perfectionnement et d'importation, délivrés par 
le gouvernement pendant la même année , et des notices sur les prix proposés ou 
décernés par difiérentes socrétés. savantes, françaises ou étrangères, pour l'encou- 
ragemeni des sciences et des arts: Paris, librairie de Treuttel et Wurtz, 1841, in-8°. 

Encyclopédie moderne, ou Bibliothèque universelle de toutes les connaissances 
humaines ; 2° édition, revue, corrigée et augmentée d'un supplément’ d'environ 
800 articles nouveaux:. Paris, imprimerie de F. Didot, librairie de P. Duménil. 
In-8°. (Livraisons 1-82 ; tomes E-IV.) 

Encyclopédie nouvelle, ou dictionnaire philosophique, scientifique, littéraire: et 
industriel, offrant le tableau des connaissances humaines au x1x° siècle ; par une 
société de savants et de littérateurs. Publié sous la direction de MM. P. Leroux et 
J. Reynaud. Paris, imprimerie. de Bourgogne et Martinet, librairie de Gosselin, 
petit in4°.. — L'ouvrage comglot aura 8 volumes. Les tomes I, Il, III et VIIE, ont 

aru. 
; Précis d'histoire des temps mederres, depuis la formation du système d'équilibre 
des Etats européens jusqu'à la révolution française, par:Ph. Lebas. Paris, impri- 
merie et librairie de F. Didot, 1841, in-12. 

Notice. historique. et. descriptive. sur l'église métropolituine de Sainte-Cécile d'Albi, 
suivie de la biographie des évêques et archevêques d'Albi, des évêques : de’Gastres 
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et de Lavaur, par M. H. C. Imprimerie de Dieulafoy, à Toulouse, vol. in-8° de 
126 pages. 

Recherches historiques sur le département de l’Ain, par À. C. N. de La Teyssonnière. 
Tome III. De l'imprimerie de Bottier, à Bourg, 1841, in-8° de 444 pages. 

Recherches historiques sur la ville et l'urrondissement de Pontarlier (Doubs), par 
M. Pourgon. Imprimerie de Laithier, à Pontarlier, 1841, in-8°. Livraisons 3 à 6; 
fin du tome I. 

Le moyen de parvenir, œuvre contenant la raison de ce qui a été, est et sera, 
avec démonstration certaine selon la rencontre des effets de la vertu, par Beroald 
de Verville ; revu, corrigé et mis en meilleur ordre; publié pour la première fois avec 
un commentaire historique et philologique, accompagné de notices littéraires : par 
Paul L. Jacob, bibliophile. Imprimerie de Desrez, aux Batignolles ; librairie de 
Ch. Gosselin, à Paris, in-12 de 540 pages. 

Les Manuscrits françois de la Bibliothèque du roi, leur histoire et celle des textes 
allemands, anglois, hollandois, italiens, espagnols de la même collection, par 
À. Paulin Päris, de l'Académie royale des inscriptions et belles-lettres, conservateur 
adjoint de la Bibliothèque du roi { section des manuscrits }. Tome IV. Suite du for- 
mat in-{olio mediocri. Paris, imprimerie de Béthune et Plon. Chez l'auteur et à la 
librairie de Techener, 1841, in-8° de 111-469 pages. — Ge volume renferme les no- 
ices de 148 manuscrits compris entre les n°” 7018* et 3068. Parmi ces notices on 
peut ciler, comme les plus étendues et les plus approfondies, celles qui sont relatives 
au losier des querres et au Songe du vergier. On lira aussi avec intérêt des recherches 
nouvelles sur la dispersion des bibliothèques célèbres d'Alexandre Petau et du pré- 
sident de Thou. Au total, les manuscrits que M. Päris a fait connaître dans les 
quatre volumes qu'il a publiés jusqu'ici sont au nombre de 581. 

Voyage dans l'intérieur de l'Amérique du Nord, exécuté pendant les années 1833, 
1833 et 1834, par le prince Maximilien de Wied - Neuwied. Texte, Paris, impri- 
merie de F. Didot, librairie d'Arthus-Bertrand, 1841, in-8° de 296 pages, plus 
11 planches (seconde et dernière livraison du tome II. — Cet ouvrage, dont nous 
avons annoncé le tome I (année 1840, juillet, p. 444), doit former 3 volumes in-8°, 
avec un allas distribué en 20 ou 22 livraisons. 

Iconographie descriptive des cactées, ou essais systématiques et raisonnés sur 
l'histoire naturelle, la classification et la culture des plantes de cette famille, par 
Ch. Lemaire. Paris, imprimerie de Guiraudet, librairie de Cousin , 1841, in-folio, 
première livraison de 4 pages et 2 planches. L'ouvrage aura au moins 200 planches 
el autant de feuilles de texte. | 

Dictionnaire des idées morales et poétiques, par Louis-Auguste Martin. Paris, li- 
brairie de Lachèse (sans nom d'imprimeur), 1841, tome I, in-8° de xix-237 
pages. 

Les arts au moyen âge, en ce qui concerne principalement le palais romain de 
Paris, l'hôtel de Cluny, issu de ses ruines, et les objets d'art de la collection 
classée dans cet hôtel, par À. Du Sommerard. Tome III. Paris, imprimerie de 
Vinchon. Se vend à l'hôtel de Cluny et à la librairie de Techener. 1841, in-8° de 
264 pages. 

Archives historiques de l'Albigeois et du pays castrais, publiées par P. Roger. Im- 
primerie et librairie de Rodière à Albi, 1841 , in-8°. — Cet ouvrage formera un 
volume divisé en huit livraisons, dont les quatre premières ont paru. 

Mémoires inédits du maréchal de Vauban sur Landau, Luxembourg, et divers sujets 
extraits des papiers des ingénieurs Hue de Caligny, précédés d’une notice historique 
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sur ces ingénieurs, par M. Augoyat. Paris, imprimerie de Moquet, librairie de 
Corréard, 1841, in-8° de 266 pages. 

Essai historique et critique sur les Mérovingiens d'Aquitaine et la charte d'Aluon, 
par J. Rabanis, doyen de la Faculté des lettres de Bordeaux , président de la com- 
mission des monuments historiques de la Gironde. Bordeaux, imprimerie de Faye, 
1841, in-8° de 184 pages. — L'auteur de cet opuscule se prononce contre l'au- 
thenticité de la charte d'Alaon, admise par les auteurs de l'Histoire générale du 
Languedoc et par un assez grand nombre d’historiens modernes. Ïl ne croit pas à 
la filiation des princes mérovingiens d'Aquitaine qu'on a essayé d'établir à l’aide 
de ce document. Après avoir énuméré les témoignages historiques qui viennent à 
l'appui de son opinion, il fait ressortir les preuves de supposilion que la charte 
d'Alaon lui parait présenter, et combai les arguments dont on s'est servi pour la 
défendre. Selon M. Rabanis, ce diplôme aurait été fabriqué au xvir° siècle, soit 
par Diégo José Dormer, historiographe d'Aragon, qui fournit au cardinal de Aguirre 
la copie sur laquelle la charte d Alaon fut imprimée pour la première fois dans la 
Collection des conciles d'Espagne, soit par un faussaire fameux, D. Juan Tamayo 
de Salazar, auteur du Martyroloqium Hispanum , où se rencontre la première men- 
tion du nom de Vandrégisile, prétendu fondalcur du monastère d'Alaon. 

Les Archives historiques du département de l'Aube et de l'ancien diocèse de 
Troyes, capitale de la Champagne, depuis le vir siècle jusqu à 1790, par A. Vallet 
de Viriville, archiviste paléographe, ancien archiviste en chef du département de 
l'Aube, avec dessins ei fac-simile. De l'imprimerie de Bouquot, à Troyes. À Paris, 
chez Dumoulin et chez Tecbener, 1841, in-8° de xx-472 pages. — Cet ouvrage, ou 
l'on trouve d'’utiles renseignements et de nombreux matériaux pour l'histoire de la 
Champagne, cest divisé en quatre livres. Le premier, intitulé : Essai de bibliogra- 
phie historique pour le département de l'Aube, contient une liste des ouvrages, tant 
imprimés que manuscrits, relatifs à l'histoire de ce département. Le livre II ren- 
ferme le catalogue-répertoire des documents compris dans la section historique des 
archives de la préfecture de l'Aube : c'est la partie la plus importante du travail de 
M. Vallet. On trouve, dans le livre IT, neuf lettres ou dissertations sur les anciens 
établissements religieux du département de l'Aube et sur l'histoire ecclésiastique ct 
civile de Troyes. Enfin le livre IV contient les textes de vingt et une chartes et pièces 
diverses, dont la plus ancienne est de l'an 953, et la plus moderne de l'an 1646. 
Des tables des malières et des noms d'hommes et de lieux terminent le volume. 

L'art de vérifier les dates, depuis l'année 1770 jusqu'à nos jours, formant la conti- 
nuation ou troisième partie de l'ouvrage publié sous ce nom par les religieux bé- 
nédictins de la congrégation de Saint-Maur , publié par le marquis de Fortia, mem- 
bre de l’Institut; tome XVII. Paris, de l'imprimerie de Braneau, 1841, in-8° de 
530 pages. — Se vend chez l'éditeur, rue de la Rochefoucauld, n° 12. 

De la grêle et du tonnerre, par saint Agobard. Lyon, imprimerie de Dumoulin, 
1841. A Paris, chez Techbener, in-8° de 54 pages.Traduction accompagnée du texte 
en regard. — L'illustre évêque de Lyon combat, dans ce petit traité, quelques-uns 
des préjugés et des superstitions de son temps. 

Essai sur la calligraphie des manuscrits du moyen âge et sur les ornements des 
premiers livres d'heures imprimés, par E. H. Langiois, du Pont-de-l'Arche. Rouen, 
imprimerie de Lefèvre. Paris, librairie de Techener, 1841, in-8° de 18 pages. — Cet 
ouvrage se recommande par des recherches curieuses aussi bien que par de bonnes 
planches et une belle exécution typographique. , 

Description de l'église métropolitaine de Saint-Étienne de Sens; recherches histo- 
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riques et anecdoliques sur cette cathédrale, sur sa fondation et ses embellissements, 
par M. Théodore Tarbé ; 2° édition. Sens, imprimerie de T. Tarbé; Paris, librairie 
de Moreau, 1841, in-8° de 148 pages. La 1" édition.,de cette desoription de la 
cathédrale de Sens a paru à la fin des Recherches historiques et anecdotiques sur la 
ville de Sens, du même auteur, que nous avons annoncées dans netre numéro d 20- 
tobre 1840, p. 639. 

Preuves d'un autre monde, fondées sur la nature, la philosophie , l'histoire et la 
religion. Paris, librairie de Hivert, quai des Augustins, n° 55; Valence et Nimes, 
librairie de Marc Aurel, 1841, in-18, prix 1 fr. 50 cent. 

Le Nouveuu Testament, traduit fidélement du texte original grec, et commenté 
sur tous les points qui ont besoin d'explication. Imprimerie d'Assy, à Reims; librai- 
rie d'Aurel, rue Saint-Honoré, n° 158, à Paris, 1842 ; in-8° de 597 pages. Prix : 
5 francs. 

Le Cymbalum mundi et autres œuvres. de Bonaventure des Perriers, réunis pou 
la première fois et accompagnés de notces et de. notes, par. Paui-Louis Jacob; avec 
une lettre à M. de Schonen, contenant une clef du Cymbalum, par M: Eloi Johan- 
neau. De l'imprimerie de Desrez, aux Batignolles; librairie. de. Charles Gosselin; à 
Paris , 1841,1n-12 de 432 pages. 

Essai sur l'enseignement, par Abel Desjardins. Enseignement public. Enseignement 
particulier. Paris, imprimerie de Fain et Thunot, librairie de Joubert, 1841, in-8° 
de 114 pages. — L'auteur de cet opuscule critique-principalement le système d'en- 
seignement suivi dans Îles colléges, et expose ses idées sur les améliorations qu'il 
conviendrait d'y introduire. [1 demande l'établissement de facultés des lettres. et 
des sciences dans tous les chefs-lieux d'académie, et la suppression .du. concours 
général. 

Voyage autour du monde, exécuté pendant les années 1836. et 1837, sur la con: 
vette la Bonite, commandée par M. Vaillant, capitaine de vaisseas. Zoologie, par 
MM. Eydoux et Souleget. Tome ["; 1° partie. Paris, imprimerie de:F. Didot; libres- 
rie d'Arthus-Bertrand , 1841, in-8° de 180 pages. Cet ouvrage formera 14 volumes, 
avec un atlas. 

Les Faintises du monde, de Pierre Gringore, nouvellement réimprimées, el. pné- 
cedées d'une notice littéraire. De l'imprimerie de V. Adam, à Douai, Librairie de 
Techener à Paris, 1841, brochure.in-8° de 39 pages... 

Voyage en Islande et au Groënland, exécuté pendant les années 1835 et.1836, 
sur la corvette la Recherche, commandée par M. Trehouart, lieutenant:de vaisseau, 
dans le but de découvrir les traces de la Lilloise. Pablié par ordre du Roi, sousila 
direction de M: Paul Gaimard. 8° livraison du texte. Physique, par M. Victor Lottin. 
2° et dernière partie. Paris, imprimerie de F. Didot; librairie d'Arthus-Bertrand,, 
1841, in-8° de 328 pages. 

Dictionnaire général de géographie. universelle ancienne et modcrne, par Ennery et 
Hirth, accompagné d'une introduction par Ch. Cuvier, Tome. IV (O0.Z). Stras- 
bourg, imprimerie de Dannbach; librairie de Bagnol et: Simon, 1841, in-8° de 
1132 pages. 

Der tion da musée de Vienne (Isère), précédée de recherches historiques sur 
le temple d’Auguste et de Livie, par M. E. C. Delarme. Vienne, imprimerie de 
Timon, librairie de Girard, 1841 , in-8° de 320 pages avee 9 lithographies. . 

Notes archéologiques sur les fouilles faites et les monuments découverts sur: la 
montagne du Châtelet, située près de Fontaines: (Haute-Marne); par M.-A. Phul- 
pin, cure de Fontaines. Paris, librairie de Dolin, 1841 , in-8°. 
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Mes premières ailes, poésies par Gustave Chatenet. Paris, imprimerie de Pan- 
koucke , librairie de Delloye, 1842 ( 1841 ) : in-8° de 180 pages. On trouve, dans 
ce recueil, des vers faciles, inspirés par de généreux sentiments, et qui sont d'un 
bon augure pour l'avenir littéraire de l'auteur. Quelques-unes de ces pièces sont 
traduites du'poëte iciHen'Meli. | 

Cours élémentaire d'histoire naturelle, à l'usäÿe des muisons d'éducation, par 
MM. Milne-Edward's, À. de Jüssicu'et F.'S. Beudan. Zoologie, par M. Miülne-Edward s. 
2° pe classification ét distribuYiün géographique des animaux. Paris, impritnerie 
de Béthune; librairie de Füttin, Masson ef compagnie, 1841, in-8° de'133 pages. 

Histoire naturelle des végétaux. Phanérogames, par M. Edouard Spach. Tome XI. 
Paris, imprimérie de Schneïdér ;1ibraitie de'Roret, 1841, în-8* de 448 pages. 

Mémoire sur la vraie constitution de l'atmosphère terrestre, dédaïte de l'éxpériente, 
etc. par M. ‘Biot. Patis, imprimerie et Hbrairie' de Bachelier , 1841, in -8° de 
112 pages, avec 2 tableaux et 2 planches. ( Extrait de la Connaïssunte des temps. ) 

Histoire des institutions mérovingiennes et du gouvernement des Mérovingiens jus- 
qu à l'édit de 615, par M. J.:M. Lehuérou. Renres, imprimerie de Marteville; 
Paris, librairie de Joubert, 1841; in-8° de 552 pages. 

Nouveaux détails sur la vie de Gutenberg, tirés des archives de l'ancien chapitre 
de Sainit-Thônias, à Strasbourg, ‘par’ C. Schmidt. Strasboutg, fimprimérie de Sil- 
bérmatin ,'1841, brochure in-8° de 8 papés. | 

Éloge de Suard , secrétaire pérpétüel de l'Académie frähéaise, par François Pe- 
rénnès. Imprimerie ét librairie de Déis, à Besançon , 1841, in-8° de 76 pages. — 
Cet éloge 'a été couronné par l'Académie de Besançôn. - 

Compiègne historique et monumental, par Lambert de Bällÿhiér. Compiègne, im- 
primerie d'Escudiér, ‘librairie de Langlois, 1840 , ‘in‘8°. Cet ouvrage formera 
2 volumes, qui pâraïtront en 4o livraisons. Les 5 premières fivräisonis sont ‘en 
vétite. 

Discours de ce qu'a fait en‘ France le‘héräut d'érmés d'A ss ét de la réponse que 
lui a faite le roi, le 15 juin 1557. Récuëïl; imprimèrie de Jacquét, 1841, in-18 de 
500 pages. Ce volume, publié par la société des bibhophiles de Reïfms, contient 
aussi le règlemerit de cétte société ét la liste de ses meñibres. | 

Séjours de Charles VIII et de Loys XII à Lyon sur le Rosne. Publiés par P.'P. 
M. Gonon, jouxte la copie des faits, gestes et victoires des rois Charles VIII et 
Louis XII. Lyon, imprimerie de Charvin, 1842, in-8° de 68 pages, avec 2 gra. 
vures. 

Recherches historiques sur la ville d'Harfleur, par M. Letellier. Imprimerie de Le. 
petit, à Ingouville, 1841, brochure #n-18 de #4 pages. 

Histoire des querres religieuses en Auvergne pendant les xvi‘ et xvri' siècles, par 
André Imberdis, tome Il, deuxième partie. Moulins, imprimerie et librairie de 
Desrosiers, 1841; in-8° de 196 pages. Cette livraison términe l'ouvrage, qui est 
completen 2 volumes. | 

Mémoires de l'académie des sciences, agriculture, commerce , belles-lettres et arts du 
département de la Somme. Imprimerie et librairie de Duval, à Amiens, 1841, in-8° 


de 652 pages. 


Manuel historique da sysiète politique dés ‘États de l'Enrope #t'de lenrs côlonies, de- 


puis la découverte des deux Indes, par M. Heeren; traduit de l'allemähd sur a 
3° édition. Paris, librairie de Videcoq, 1841, 2 vol in-8°, ensemble de 500 pages. 
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ALLEMAGNE. 


Bryoloqiu Europæa, seu genera muscorum Europæorum monographice illustrata, 
auct. Bruch et Scheinper. Stuttgart, 1841, in-4°, 10° livraison. 

S. J. Frontini de aguæ ductibus urbis Romæ liber; ad cod. mss. et vetust. ed. fidem 
recensuit, illustravit et germanice reddidit À. Dederich. Wesel, 1841, in-8°, 1" partie. 

Antiquitatum Laconicaram libelh IV, auctore C. F. Hermann. Marbourg, 1841, 
in-4°. 
Chrestomathia Syriaca cum lexico, auct. G. G. Kirsch. Denuo edidit G. H. Bern- 
stein. Leipzig, 1832 , 1836, 1841, 2 parties en 3 fascicules in-8°. 

Geschichte....... Histoire de l'empereur François I", par B. V. Püchler. Vienne, 
1841, 3 volumes in-8°. 


ANGLETERRE. 


Sephardim, or the hastory of the Jews in Spain and Portugal, by James Finn. Lon- 
don, 1841, petit in-8° de 486 pages, chez Rivinghton, S' Paul's church yard. — 
Les juifs d'Europe forment deux grandes divisions ou tribus : celle des Séphardim 
et celle des Aschkenazim. La première comprend les juifs d'Espagne et de Portu- 
gal; la seconde, les juifs allemands et polonais. M. Finn, savant hébraïsant et zélé 
chrétien, a tracé, dans cet ouvrage fait avec soin, l'histoire de la première de ces 
divisions, depuis les temps les plus reculés jusqu à nos jours. I s'occupe aussi de 
la littérature de cette branche de la nation juive, de ses rabbins les plus célebres 
et de leurs travaux scientifiques. Ce volume instructif s'adresse, à la fois, aux juifs 
et aux chrétiens, aux gens de lettres et aux hommes politiques. Il ne peut qu'ac- 
croître l'intérêt des amis de l'humanité envers les juifs. 

The history. .... Histoire et antiquités de la seigneurie de Holderness, dans le 
comté d’York, et des abbayes de Meaux et de Swine, par G. Poulson. Hull, 1841. 
Tome I, et tome If, 1° partie. 
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CHRONICA DO DESCOBRIMENTO E CONQUISTA DE GUINÉ..... Chro- 
nique de la découverte et de la conquête de la Guinée, écrite 
par Gomes Eannes de Azurara; publice, pour la première fois, 
par M. le vicomte da Carreira, précédée d’une introduction 
et accompagnée de notes par M. le vicomte de Santarem, avec 
un glossaire pour l'éclaircissement des mots hors d'usage. 
À Paris, chez J. P. Aillaud, 1841, 1 volume in-8° de xxv et 
47h pages. 


DERNIER ARTICLE. 


On a pu voir, dans notre précédent article, combien Gomes Eannes 
d'Azurara a déposé, dans sa Chronique de Guinée, de précieux et intimes 
renseignements sur les travaux et les vertus de lillustre infant dom 
Henri; mais cet écrivain ne s'est pas contenté de nous mettre dans la 
confidence des pensées, plutôt jusqu'ici devinées que bien connues, du 
précurseur de Vasco da Gama et de Christophe Colomb. I ne s'est pas 
borné à nous raconter les veilles savantes de l'Infant, ses jeûnes aus- 
tères, ses études infatigables, son célibat rigide, cette réunion, enfin, 
d'enthousiasme et de science, de dévotion et de philosophie, de pa- 
tience et d'activité, qui font, de ce créateur des connaissances hydro- 
graphiques et nautiques en Europe, une des plus originales et, à la fois, 
des plus nobles figures du xv° siècle. Après nous avoir montré, dans ce 
prince, l'âme, en quelque sorte, de ces vastes entreprises qui devaient 
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amener, en moins d'un siècle, la découverte de plus de la moitié du 
globe, Gomes Eannes d’Azurara s’est appliqué à nous faire connaître 
les hommes plus ou moins habiles, plus ou moins désintéressés, instru- 
ments de ces grands travaux, tous gens de cœur et de tête, qu'il a con- 
nus personnellement pour la plupart !, et qui, sans avoir été guidés, à 
beaucoup près, par des motifs aussi respectables que ceux qui diri- 
geaient lcur maître, méritent, néanmoins, une part dans la reconnais- 
sance publique et un souvenir de l'histoire. 

Le premier des capitaines de l’Infant qui entra avec succès dans la 
carrière des découvertes est Gil Eannes, né à Lagos, écuyer de dom 
Henri, et élevé, comme presque tous ceux qui suivirent son exemple, 
dans l'école et le palais de Sagres. Commandant une simple barque, il 
essava d'abord vainement {en 1433) de dépasser les îles Canaries. Plus 
hardi ou plus heureux l'année suivante (1434), et ayant reçu de dom 
Henri une boussole, des cartes et les instructions les plus précises, Gil 
Eannes parvint à doubler le redoutable cap Bojador, qu'aucun marin 
n'avait encore os£ franchir ?, et rapporta à Sagres, en témoignage de la 
terre nouvelle qu'il avait touchée, et où il n'avait pas rencontré d’habi- 
tants, quelques plantes tropicales, entre autres, des roses de Sainte- 
Maric. | 

Enchanté de ce premier succès, qui, après quinze ans d'infructueux 
efforts, venait confirmer ses prévisions et ses calculs, l'Infant se hâta 
d'armer un barinel, espèce d'embarcation à rames, dont il confia le 
commandement à son échanson, Alphonse Goncalvez Baldaya, que Gü 
Eannes fut chargé d'accompagner avec sa barque. Ils doublèrent de 
conserve le cap Bojador, et prirent terre à cinquante lieues au delà, 
dans une baie qu'ils nommèrent l'anse des Rougets. Ils aperçurent, cette 
fois, sur le sable, des pas d'hommes et de chameaux; mais ce rensei- 
gnement fut le seul résultat de leur voyage. L'Infant les chargea d'une 
seconde expédition, l'an 1436, en leur recommandant d'aller aussi loin 
qu'il leur serait possible, et de ne rien épargner pour s'emparer de 
quelques naturels ; car la double pensée de dom Henri était toujours 
de découvrir de nouvelles contrées et de sauver des âmes. Alphonse 


‘ Azurara nous apprend (c. xxx, p. 196, et c. xxx1V, p. 173), qu'il composa la’ 
Chronique de Guinée, non-seulement sur les meïlleurs RL écrits, notam- 
ment sur l'histoire du docte et éloquent Alphonse de Cerveira, dont ïl cite avec 
éloge plusieurs beaux passages, mais encore sur les récits des descobridores eux- 
mêmes, dont il avait connu ct consulté plusicurs. — * On peut voir, dans notre pré- 
cédent article, ce que nous avons rapporté, d'après Azurara, des terreurs fantas- 
tiques que ce cap inspirait aux navigateurs. 
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Gonçalvez et son compagnon poussèrent jusqu'à cent vingt lieues au 
delà du cap Bojador, et jetèrent l'ancre dans une baie qu'ils nom- 
mèrent plus tard la baie des Chevaux. La, Alphonse Gonçalvez, ayant 
fait descendre à terre deux jeunes gens de l'équipage, leur ordonna de 
reconnaître à cheval l'intérieur du pays. Ces jeunes cavaliers, qui n'a- 
vaient guère plus de dix-sept ans, firent environ sept lieues dans les 
terres, en côtoyant les bords du fleuve. Parvenus à cette distance, ils 
aperçurent enfin dix-neuf Maures, armés de petites lances appelées 
zagues. Pleins d'ardeur, ils s'élancent au milieu de cette troupe, et, 
quoiqu'un de ces jeunes gens eût été blessé au pied dès le commence- 
ment de l'action, ils ne songèrent à la retraite que quand ils virent 
la nuit près de venir. Sur leur rapport, Alphonse Gonçalvez, espérant 
faire quelques captures et satisfaire ainsi au désir de son seigneur, 
remonta le fleuve jusqu'à l'endroit où l'engagement avait eu lieu; mais 
il ne trouva aucun des combattants de la veille, et dut se contenter 
de tuer sur le rivage un très-grand nombre de loups marins, dont à fit 
transporter les peaux sur les navires. Cependant, voulant, à défaut de 
prises, faire au moins quelques découvertes , il descendit jusqu'à une 
anse où l'on remarquait un rocher, dont la forme fit donner à ce lieu 
le nom de port de la Galère. Là, ls aperçurent des filets tendus par des 
pêcheurs; mais ils ne purent ni voir ni prendre aucun homme. 

Pendant les quatre années qui suivirent, c'est-à-dire de 1437 à 1440, 
l'infant dom Henri fut détourné de ses projets de découvertes par la 
funeste expédition de Tanger, à laquelle il prit une part si glorieuse, 
puis par la mort du roi son frère, dom Edouard, et surtout par les 
dissensions qui troublèrent la minorité de son neveu, Alphonse V. 
Durant le cours de ces quatre années, dom Henri envoya sur la côte 
occidentale d'Afrique deux seuls vaisseaux, qui ne rapportèrent de ces 
contrées que des peaux de loup marin. 

Ce n'est qu'en 1441 que l'infant dom Henri devait, suivant la belle 
expression d'Azurara, recueillir les premiers fruits de ses laborieuses 
semences. Malgré les malheurs récents du royaume et les murmures 
qu'excitaient tant de dépenses, jusque-là sans résultat, l'Infant crut devoir 
équiper un petit navire, dont il confia le commandement à un gentil- 
homme de sa chambre, Antoine Gonçalvez, à qui il ne donna d'autre 
ordre officiel que de rapporter de l'huile et des peaux de loup marin. 
Mais la jeunesse et le rang de cet officier font supposer à notre auteur 
qu'Antoine Goncçalvez pouvait bien avoir reçu de dom Henri d’autres 
instructions confidentielles. En effet, dès qu'il eut rempli les intentions 
ostensibles de l'Infant, il assembla son équipage, composé de vingt et une 
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personnes, et les exhorta à tenter quelque chose au delà de leur mission, 
et surtout à tâcher de ramener à leur seigneur quelques captifs. Antoine 
Gonçalvez n'eut pas, comme on peut le croire, beaucoup de peine à dé- 
cider ses compagnons. Neuf d'entre eux furent débarqués sur le rivage 
et se mirent à parcourir le pays. Après une course longue et pénible, 
ils aperçurent enfin des pas d'hommes, et ils évaluèrent cette troupe à 
quarante ou cinquante personnes; mais, se trouvant épuisés par la 
marche, par la chaleur et par le manque d'eau, ils crurent, après avoir 
tenu conseil, devoir regagner le navire. Par bonheur, ils rencontrèrent, 
chemin faisant, un nègre qui conduisait un chameau, et une négresse 
isolée, et les firent prisonniers sans coup férir. 

Cependant, peu après le départ d'Antoine Goncçalvez, l'Infant avait 
fait partir de Lagos une caravelle, petit bâtiment portant ordinairement 
deux voiles latines !. Il avait confié le commandement de ce navire à 
un jeune chevalier, élevé dans son palais et nommé Nuno Tristam, et 
lui avait donné pour instruction expresse de dépasser le port de la Gu- 
lère le plus qu'il pourrait et de faire des prisonniers de quelque manière 
que ce fût. Cette seconde expédition arriva justement au mouillage où 
se trouvait Antoine Goncalvez et les deux captifs. Nuno Tristam avait à 
son bord, pour lui servir d'interprète, un Arabe pris sur la côte de 
Barbarie; mais ce Maure ne comprit rien au langage des deux nègres. 
Cependant, Nuno Tristam ne put se décider à repartir pour le Portugal 
sans s'être signalé, lui aussi, par quelques prouesses. Il exposa à Antoine 
Gonçalvez que, bien que les deux prises qu’il avait faites dussent com- 
bler l'Infant de joie, cependant il serait mieux de ramener un plus grand 
nombre de prisonniers, et d'aller à la recherche de la troupe dont ils 
avaient, la veille, aperçu les traces. Cet avis fut adopté; on redescendit 
à terre, et, après s'ètre partagé en trois bandes, on se mit à battre le 
pays, comme pour une chasse. Enfin, on rencontra les nègres en nombre 
considérable, hommes, femmes et enfants. La petite troupe des Por- 
tugais se précipita au milieu de cette foule au cri de Portugal et saint 
Jacques ! La plupart des sauvages prirent la fuite. Parmi ceux qui vou- 
lurent se défendre avec leurs zagaies, trois furent tués, plusieurs furent 
blessés et dix faits prisonniers ?. De retour au navire, Antoine Gonçal- 
vez, à la demande de ses compagnons, fut armé chevalier de la main 
de Nuno Tristam, ce qui a fait nommer ce lieu le port du Chevalier. Puis 
on partagea les prises entre les deux équipages, et Antoine Gonçalvez 

? Voy. Chron. de Guiné, c. xxxvr, p. 182. — * Parmi ces nègres captifs il se 


trouva un Maure, le seul dont l'interprèle arabe put comprendre le langage. 
Voy. Chron. de Guiné, p. 82 et 84. 


DÉCEMBRE 1841. 709 


fit voile vers le Portugal, tandis que Nuno Tristam, suivant les instruc- 
tions de dom Henri, continua sa route au delà du port de la Galère. Sa 
caravelle ayant éprouvé quelques avaries , il la fit tirer à terre et ré- 
parer, dit l'auteur, comme il aurait pu faire dans le port même de 
Lisbonne; puis il reprit la mer, et ne fit voile pour le Portugal qu'après 
être parvenu jusqu'au cap Blanc. 

On se figure aisément la joie que dut éprouver dom Henri, en ap- 
prenant les résultats du voyage de ses deux braves officiers. Dans sa 
pieuse et prévoyante politique, il ne perdit pas un moment pour 
annoncer au saint-siége les succès qu'il venait d'obtenir et quil se 
promettait de poursuivre contre les infidèles et les idolätres. Il de- 
manda au pape Martin V, par l'organe d'un ambassadeur spécial {le 
conseiller de la couronne, Ferdinand Lopez d'Azevedo), outre sa béne- 
diction et des indulgences, la concession, pour le royaume de Portu- 
gal, de toutes les terres qu'il avait découvertes sur la côte occidentale 
d'Afrique comme grand maitre de l'ordre du Christ, et de toutes celles 
qu'il pourrait découvrir dans la suite, depuis le cap Bojador jusqu'aux 
Indes inclusivement. Cette concession, octroyée par Eugène IV !, et qui 
doit nous paraître étrange, mais qui était conforme au droit publie du 
xv* siècle, fut confirmée et étendue au fur et à mesure des découvertes 
portugaises, en 1450 et 1454, par Nicolas V, en 1455 par une bulle 
de Calixte IT, et, en 1481, par une bulle de Sixte IV. En même 
temps, l'infant dom Pèdre , alors régent du royaume, accordait à son 
frère le quint de toutes les prises qui seraicnt faites sur la côte occi- 
dentale d'Afrique, défendant à qui que ce fût de naviguer dans ces 
mers, sans l'autorisation expresse de dom Henri. 

Dès lors, c'est-à-dire depuis 1441, la cupidité des négociants et des 
armateurs, tant Ctrangers que nationaux, venant en aide aux généreux 
projets de l'Infant, les autorisations d'aller chercher fortune dans ces 
terres nouvelles se multiplièrent, et amenèrent, en peu d'années, la dé- 
couverte et la prise de possession du cap Vert, de la Gambie, et même 
de la Guinée jusqu'au delà de l'équateur. Des sociétés commerciales se 
formèrent, sous la protection des caravelles de l'ordre du Christ, pour 
l'exploitation de ces parages, d'où J'on était sûr de rapporter de la 


‘ Jean de Barros, dans son Histoire (Dec. 1, liv. I, c. vir), a mentionné l'am- 
bassade envoyée par dom Henri au pape Martin V; mais Azurara ne nomme point 
ce pape, qui mourut, comme on sait, le 20 février 1441. La bulle en réponse à l'am- 
bassade de l'Infant, dont la traduction portugaise est donnée par Azurara dans sa 
chronique (p. 90-92), porte le nom d'Eugène IV. La date de ceite pièce très-impor- 
tante ne se trouve ni dans le texte d'Azurara, ni dans les notes du savant éditeur. 
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poudre d'or, des peaux de loup marin, des dents d'éléphant, des 
œufs d’autruche !, et malheureusement aussi des nègres, la plus dé- 
plorable et la plus lucrative des denrées fournies par la côte d'Afrique. 
Aussi bientôt, au lieu de la petite barque de Gi Eannes et du barinel 
d'Alphonse Gonçalvez, vit-on voguer vers ces contrées des flottes de 
six, de quatorze et même de cinquante et une caravelles. 

Je voudrais pouvoir raconter dans leur ordre, et d'après notre 
chroniqueur, toute cette intéressante série d'expéditions et de décou- 
vertes, avec leurs minutieux incidents; mais l'espace me manquerait ; 
et, d’ailleurs, ces récits, dépouillés de l'originalité naïve dont les em- 
bellit le narrateur, risqueraient de paraître bien monotones. Ce serait 
toujours une poignée de Portugais intrépides et bien armés, qui em- 
ploient toutes les ruses usitées par les chasseurs pour surprendre et 
saisir le plus grand nombre possible de sauvages. On verrait toujours 
quelques Européens assaillir des troupeaux d'hommes nus et à peine 
armés ?, au cri de Saint Jacques! Saint George ! Portagal! On verrait 
toujours de pauvres nègres, frappés de surprise à la vue des navires 
portugais, prenant tantôt les barques à rames pour de gros poissons 
à grandes nageoires, tantôt les caravelles pour des oiseaux monstrueux 
ou d'énormes cétacés *. On verrait ces malheureux n'échapper, la 
plupart du temps, à leurs agresseurs, que grâce à la légèreté de leur 
course et à leur nudité, qui n'offrait que peu de prise “. On verrait, 
enfin, avec compassion, la sollicitude de ces nègres pour leurs enfants, 
que, dans leur trouble, ils cachaient quelquefois sous des plantes ma- 
rines , espérant les dérober ainsi aux mains de leurs impitoyables ravis- 
seurs5, Mais, quoique la résistance opposée par ces pauvres gens soit 
presque toujours assez faible et ordinairement impuissante, Azurara 
décrit, cependant, une rencontre où tout l'avantage de la lutte est du 


* Azurara nous apprend qu'on servit un jour des œufs d'autruthe sur la table 
de l'Infant, et qu'ils étaient aussi bons et aussi frais que s'ils venaient d'être pondus 
dans sa basse cour. ({ Chron. de Guinée, c. xv1, p. 97.) — * Les sauvages surpris par 
les Portugais n'avaient guère à leur opposer que leurs pelites lances ou zagaies; 
mais ils étaient mieux armés quand ils pouvaient se préparer au combat. Leurs 
armes offensives étaient alors des flèches empoisonnées; leurs armes défensives, 
des boucliers faits d'oreilles d'éléphant. Voy. Chron. de Guine, c. Lx, p. 281. — 
* Cette méprise n'est pas fort extraordinaire. Les Portugais tombèrent eux - mêmes 
daus une erreur à peu près semblable. Ayant vu, à une certaine distance , un radeau 
chargé de nègres qui se servaient de leurs jambes comme de rames, ils les prirent 
de loin pour des oiseaux. Voy. c. xvi1, p. 101. —* La coutume des femmes était 
d'avoir la tête et le visage soigneusement couverts d'une mantille et le corps nu, 
mais orné de bijoux et d'anneaux. Voy. c. LxxvI, p. 363. — * Voy. c. x1x, p. 121. 
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côté d'un Guinéen, espèce de Samson ou d’Hercule sauvage. Cette cir- 
constance nous a paru assez curieuse et assez rare pour nous engager 
à traduire en partie ce singulier épisode. 

L'auteur, après avoir raconté l'arrivée d'un navire portugais à l'em- 
bouchure du Sénégal, que l’on prenait alors généralement pour Île Nil À. 
nous montre huit hommes de l'équipage faisant, sous la conduite d'E- 
tienne Alphonse, une reconnaissance dans le pays, et trouvant à la porte, 
d'une cabane, un jeune nègre et une petite négresse, qu'ils enlèvent. 
Puis il continue comme il suit : 

«Il serait bon, dit Étienne Alphonse à ses compagnons, de par- 
courir un peu cette terre, pour voir si nous ne trouverions pas le père 
et la mère de ces enfants ; car il n'est pas vraisemblable , d'après leur 
âge, qu on les ait laissés ici, pour s'écarter bien loin. — Ses compagnons 
lui répondirent qu'il pouvait aller, avec l'aide de Dieu, où bon lui sem- 
blerait; qu'ils ne faisaient pas difficulté de le suivre. Îls marchaïent donc 
ainsi depuis quelque temps, lorsque Étienne Alphonse crut entendre 
des coups de hache ou de quelque autre instrument de fer, dont on se 
servait pour équarrir du bois. À ce bruit, à s'arrêta pour s'assurer de 
ce qu'il entendait, et il recommanda aux autres la même attention. Bien- 
tôt, tous reconnurent qu'ils avaient près d'eux ce qu'ils cherchaient : 
Camarades, dit Etienne Alphonse, laissez-moi aller devant; car, si 
nous avançons tous ensemble , nous aurons beau marcher avec précau- 
tion, il est certain que nous serons découverts, et qu'avant que nous 
ayons atteint celui, quel qu'il soit, que nous entendons, il aura, s’il 
est seul, trouvé moyen de pourvoir à sa sûreté; tandis que, si j ap- 
proche doucement et caché, je puis le surprendre, avant qu'il ne m'ait 
aperçu. Toutefois, que votre marche ne soit pas si lente, que votre 
aide me manque, si d'aventure j'en ai besoin et que je me trouve en 
danger. Cela convenu, Étienne Alphonse suivit son chemin, et, grâce . 
à la prudence avec laquelle ïl posait sans bruit ses pas, et à l’atten- 
tion que le Guinéen portait à son travail, ce dernier ne s'aperçut de 
l'arrivée d'Étienne Alphonse que quand celui-ci se fut élancé sur lui 
d'un bond; je dis d'un bond, car Etienne Alphonse était de petite 
taille et mince de corps, tandis que le nègre était de haute stature 
et puissant. Aussi Étienne Alphonse , s'étant attaché fortement à ses 
cheveux, et le Guinéen s'étant redressé, le Portugais se trouva enlevé 
de terre, les pieds ne touchant plus le sol. Ce nègre, qui avait la 


* Pour la confusion du Niger et du Nil, voyez surtout le chapitre Lxr, p. 293. 
Azurara, comme tous les cosmographes du moyen âge, croyait que la Guinée con- 


finait à l'Egypte. Voy. c. xxxt, p. 160. 
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conscience de son -courage et de sa force, regardait comme un accident 
ridicule de se voir ainsi presque subjugué par une aussi chétive créa- 
ture , et, cependant , il éprouvait intérieurement quelque terreur, ne 
sachant pas bien ce que ce pouvait être. Mais, quelque peine qu'il se 
donnât, il ne put jamais se débarrasser de l'étreinte du Portugais, 
tant était grande la vigueur avec laquelle celui-ci se tenait cramponné 
à ses cheveux. On eût dit, en voyant ce combat, la tenacité d'un 
levrier hardi attaché 4 l'oreille d'un puissant taureau. Cependant, 

pour dire la vérité, le secours de ses compagnons commençait à pa- 
raître un peu tardif à Éticnne Alphonse ; je crois même que, dans son 
cœur, il se repentait de son entreprise ; et si, dans cette occurrence, 
il avait pu faire un traité, il aurait, je le suppose, considéré comme 
avantageux de renoncer au bénéfice, pourvu qu'on l'eût assuré contre 
tout dommage. Ils en étaient là tous deux de cette lutte acharnée, quand 
arrivèrent les Portugais, qui saisirent le Guinéen par les bras et par le 
cou pour le garrotter. Alors Étienne Alphonse, pensant que son en- 
nemi était au pouvoir de ses compagnons, lâcha ses cheveux; mais le 
Guinéen ne se sentit pas plus tôt la tête libre, qu'il secoua vivement les 
bras, et, ayant renversé à droite et à gauche ceux qui le tenaient, il se 
mit à fuir. Les eflorts des Portugais pour l'atteindre n'eurent aucun 
succés, car l'agilité de ce sauvage était incomparable. En courant ainsi, 
il se jeta dans un bois rempli de broussailles, où les nôtres se mirent à 
le chercher , tandis qu'il avait déjà gagné sa cabane, dans l'intention de 
mettre ses enfants en sûreté et de prendre son arme, qu'il avait laissée 
auprès d'eux. Mais sa première douleur n'avait rien été en compa- 
raison de l'extrême afliction qu'il éprouva en voyant l'absence de ses 
enfants, qui n'étaicnt plus dans la cabane; et, comme il lui restait 
encore un peu d'espoir de les retrouver cachés dans quelque endroit 
des environs, il regarda de tous côtés pour voir s’il ne les découvrirait 
pas. Or, sur ces entrefaites, parut Vincent Dyaz : c'était un marchand de 
Lagos, principal capitaine de 1à caravelle, et propriétaire de la barque 
dans laquelle la troupe était descendue à terre. Croyant sortir pour 
faire un tour de promenade sur la plage, comme ïl avait coutume de 
faire à Lagos, il n'avait pas songé à prendre d'autres armes que la 
gaffe de sun bateau. À la vue de ce promeneur, le Guinéen, en- 
flammé de la plus terrible colère, se dirigea sur lui. Vincent Dyaz, 

voyant la course furieuse de ce sauvage, comprit que, pour sa défense, 
il aurait été convenable d'être mieux armé ; mais, jugeant que la fuite, 
loin de pouvoir le servir, ne lui serait que préjudiciable, il attendit le 
choc sans donner aucun signe de crainte. Le Guinéen, s'élançant sur 
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lui. le frappa violemment au visage avec sa zagaie, et lui emporta 
presque toute la mâchoire. En retour, le nègre reçut une blessure, 
moindre pourtant que celle qu'il venait de faire. Et, comme leurs 
armes ne suflisaient pas à un si grand combat, ils les jetèrent et se 
saisirent au corps. Pendant qu'ils luttaient ainsi, roulant l'un sur 
l'autre et se disputant la victoire, Vincent Dyaz vit venir un autre 
Guinéen, qui était dans cet âge où l'adolescence approche de la virilité. 
Ce jeune homme accourait en aide à son compagnon , qui, malgré sa vi- 
gueur et son courage, et bien que poussé au combat par le plus violent 
désespoir, n'aurait pas laissé que d'être pris sans ce secours. En effet, 
la crainte de ce nouvel adversaire força Vincent Dyaz à abandonner le 
Guinéen, au moment même où les Portugais survinrent; mais déjà le 
nègre était hors de ses mains. Aussitôt, comme des hommes habitués 
à la course, les deux sauvages cherchèrent leur salut dans la fuite, re- 


doutant peu les Portugais, qui essayèrent bien vainement de les pour- 
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Parmi les nombreux détails que nous sommes contraints de passer 
sous silence, et qui intéressent soit la géographie, soit l'ethnographie, 
soit l'histoire des plantes et des animaux ?, soit la chronologie des dé- 
couvertes *, il y en a quelques-uns que nous regrettons plus particu- 
litrement d'être obligé de négliger, et que nous croyons devoir au 
moins signaler à l'attention de nos lecteurs. De ce nombre sont deux 
histoires, que leur ressemblance rend d'autant plus frappantes. La 
première est celle d'un vieux nègre qui, de sa propre volonté, résolut 
d'aller à Lagos et de visiter l'Infant. La seconde est celle de l'écuyer 
Jean Fernandes, qui, ayant été autrefois prisonnier chez les Maures 
de la Méditerranée , et ayant appris chez eux la langue berbère“, voulut 
rester aux environs de la rivière d'Or, afin d'étudier la configuration 
du pays, les mœurs des habitants, et de pouvoir donner plus tard des 
informations exactes à l’Infant. I faut lire dans Azurara le récit de ce 
séjour de sept mois chez les sauvages ; il faut voir, d'un côté, la joie 


1 Chron. de Guiné, c. Lx, p. 283-288. — * Voyez, entre autres documents 
de ce genre, sur les oiseaux el les poissons d'Afrique, c. uix, p. 275; sur la chasse 
de l'antilope, c. Lxxv, p. 357 et 358; sur la pêche de la tortue, c. xLvI1, p. 221, 
222. — * M. le vicomte de Santarem, dont les notes jettent tant de jour sur cette 
importante partie de la Chronique de Guiné, vient de traiter à fond ce sujet dans une 
dissertation pleine de science et de logique, intitulée : Memoria sobre a prioridade dos 
descobrimentos Portuguezes na costa d’Africa occidental, 1 vol. in-8°. L'auteur s'oc- 
cupe, en ce moment, d'une édition française de cet intéressant travail. —* Voy. 
Chron. de Guiné, cap. xxix, p. 152. — * Jean Fernandes ne put se faire entendre 
des nègres au moyen de cette langue. 
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des Portugais en retrouvant leur compatriote, qu'ils prennent, à Îa 
première vue, pour un Africain, et, d'un autre côté, les regrets des 
gens du pays, dont le Portugais avait su gagner l'affection !. Toute 
cette histoire est d'autant plus curieuse que notre auteur en avait 
connu personnellement le héros, et tenait tous les détails de sa bouche 
même ?. 

Un autre épisode plein d'intérêt est la mort, dans les sables de l'île 
d'Arguin, de Gonçallo de Sintraÿ, qui, malgré les avis de tous les siens, 
se jeta dans un péril évident, « comme un homme que la mort aurait 
convié à chercher là sa fin, » come homem que a morte convidava pera 
fazer ally sua fim. Ce qu'il y a surtout d’admirable dans ce récit, c'est 
l'héroisme de deux jeunes gentilshommes de la chambre de l'Infant, 
qui, au lieu de se sauver à la nage, se firent tuer volontairement près 
de leur chef, qui, ne sachant pas nager, ne put éviter la marée qui 
montait et qui lui ôta les moyens de faire retraite. 

On voit, par cet exemple, que Gomes Eannes d’Azurara n'enregistre 
pas seulement les prouesses et les victoires de ses compatriotes ; il 
expose aussi leurs fautes et ne leur épargne pas les bulletins de leurs 
désastres, tristes souvenirs, d'où il sait toujours tirer d'utiles conseils. 
N semble même que, dans ces occasions, qui sont de beaucoup les 
plus rares, le génie naturellement tragique de l'historien acquière plus 
d'élévation et s'empreigne d’une singulière éloquence‘. On en jugera 
par le récit de la mort de Nuno Tristam , dont la traduction .textuelle 
va terminer cet article : 


COMMENT MOURUT NUNO TRISTAM EN LA TERRE DE GUINÉE ET QUELS FURENT 
| CEUX QUI PÉRIRENT AVEC LUI. 


« Hélas! faut-il que j'inscrive et enregistre en ces si courtes paroles, 
le souvenir de la mort d'un aussi noble chevalier que fut Nuno 
Tristam, dont je vais raconter la fin dans ce chapitre, fin prématurée 
et déplorable, que je ne pourrais rappeler sans larmes, s1 je ne savais 


! On peut, à l'occasion de ces regrets des Guméens, lire, dans Azurara, de bien 
belles paroles sur l'égalité des éléments qui constituent l'homme. Voy. Chron. de 
Guiné, c. xxxv, p. 174, 175. —* Chron. de Guiné, c. xxxiv, p. 173. — * On écrirait 
aujourd'hui Gonçalo de Cintra. — * Voy. Chron. de Guiné, c. xxvri, p. 141. — 
* Voyez, notamment, c. xxVII1, p. 147, des salutaires avis qu Azurara adresse aux 
navigateurs. — * Notre er ob ayant à parler quelque part de plusieurs 
Portugais tués sur le champ de bataille, emploie cette belle expression : « Les corps 
restent là, et les âmes vont voir les choses de l’autre monde. » 
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presque certainement, par la considération de la justice divine , l'éter- 
nelle félicité dont jouit son âme? En effet, il me semble que je devrais 
passer pour un envieux parmi Îles vrais catholiques , si je pleurais la 
mort d'un homme que Dieu a daigné faire participer à son immorta- 
lité. Du moins cst-il certain que, comme il a acquis de la gloire dans 
ces contrées (car j'ai commencé ce livre par le récit des prises qu'il 
a faites), ainsi je veux le terminer par le récit de sa mort, et offrir à 
son âme divine le premier siége de la gloire céleste, comme à celui 
qui a donné l'exemple d'aller chercher la mort dans ces contrés pour 
le service de Dieu. En eflet, ce noble chevalier ayant une connais- 
sance parfaite des grands desseins de notre vertueux prince, comme 
un homme qui, depuis sa plus tendre enfance , avait été élevé dans sa 
maison, le voyant s'efforcer d'envoyer sans relâche des vaisseaux au 
pays des nèpres et encore au delà s’il le pouvait, apprenant même que 
déjà plusieurs caravelles avaient atteint le fleuve du Nil, et entendant 
rapporter beaucoup de nouvelles de ce pays-là, il lui sembla que, s'il 
n'était pas un de ceux que l'Infant envoyait dans cette contrée, et s’il 
ne prenait aucune part à ces grandes choses, il ne serait pas digne de 
recevoir le nom d'homme de bien. Dans cette pensée, il fit construire 
et armer une caravelle, se mit en route , et, sans relâcher en aucun 
endroit, se dirigea vers la terre des nègres. Dépassant donc le cap Vert, 
il alla soixante lieues plus loin, et trouva un fleuve sur les rives duquel 
il lui sembla que devaient habiter quelques peuplades. Dans cette pensée, 
il fit mettre à la mer deux barques qui reçurent vingt-deux hommes, 
savoir , l'une dix et l'autre douze. Hs commencèrent ainsi à remonter 
le cours du fleuve à l'aide de la marée, et se dirigèrent vers des 
maisons qu'ils voyaient à leur droite. Mais, avant d'avoir pu descendre à 
terre, ils virent venir de l'autre côté douze bateaux, dans lesquels it y avait 
environ soixante-dix ou quatre-vingts Guinéens , tous noirs et armés 
d'arcs; et, comme l'eau augmentait, un des bateaux des Guinéens 
passa, et déposa ceux qu'il portait sur l'autre rive, d'où cette troupe se 
mit à assaillir de flèches les Portugais des deux barques, tandis que les 
nègres, qui étaient restés dans les bateaux, s’eflorçaient d'arriver 
jusqu'aux nôtres. Dès qu'ils se trouvèrent à partée, ils vidèrent leur 
funeste arsenal, tout rempli de poisons , sur le corps de nos compa- 
triotes, et les suivirent ainsi jusqu'à ce que ceux-ci eussent rejoint la cara- 
velle, restée hors du fleuve en pleine mer. Cependant ceux des nôtres 
qui montaient les barques furent percés par ces flèches empoisonnées, 

de sorte qu'avant d'avoir pu remonter dans la caravelle, quatre avaient 
déjà perdu la vie. Les autres, cependant, blessés camme ils étaient, 
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attachèrent les barques au bord du navire et se disposèrent à appareiller, 
voyant la dangereuse situation où ils se trouvaient; mais ils ne purent 
lever les ancres à cause de la grêle de flèches qui les assaillait. Force 
leur fut donc de couper les câbles, les seuls qui fussent à bord, et de 
mettre à la voile, en abandonnant les barques, qu'il ne leur fut pas 
possible de hisser. Ainsi, des vingt-deux hommes qui avaient quitté la 
caravelle, il n’en échappa que deux, savoir : André Dyaz et Alvaro da 
Costa, tous deux écuyers de l'Infant et natifs d'Evora; les dix-neuf 
autres moururent de ce poison, si artificieusement composé, que la 
plus légère blessure, pourvu qu'elle tirât une goutte de sang, causait 
immanquablement la mort. Dans cette rencontre périt le noble che- 
valier Nuno Tristam !, regrettant la vie, parce qu'il n'avait pas pu 
tirer la rançon de sa mort en vaillant homme. Là périt encore un autre 
chevalier, Jean Correa , et, près de lui, Édouard de Hollande et Diego ? 
Machado, hommes nobles et jeunes, élevés dans la maison de l’Infant, 
et aussi d'autres écuyers et gens de pied, élevés de la même manière, 
ainsi que des marins et d’autres gens qui servaient sur le vaisseau. Ï 
me suflhra de dire qu'ils étaient vingt et un en tout; car, des sept qui 
restèrent dans la caravelle, deux furent blessés en voulant lever les 
ancres. Aussi, qui pensez-vous qui puisse à présent diriger ce navire, 
lui faire reprendre sa route et l’éloigner du milieu de ce peuple maudit? 
Les deux écuyers qui survécurent, comme je l'ai dit, n'échappèrent 
pas entièrement à ce désastre : ayant été blessés, ils approchèrent 
très-près de la mort, et la maladie les tint gisant pendant vingt jours, 
sans qu'il leur fùt possible, durant tout ce temps, d'être d'aucun secours 
à leurs compagnons, qui travaillaient à faire cheminer la caravelle et 
qui n'étaient pas plus de cinq, savoir : un mousse assez peu habile 
dans l’art nautique, un jeune gentilhomme de la chambre de l'Infant, 
appelé Airas Tinoco, parti en qualité d'écrivain, un jeune Guinéen, 
fait prisonnier avec les premiers captifs recueillis dans cette contrée, 
et, enfin, deux enfants, qui avaient suivi quelques-uns des écuyers 
morts dans ce désastre. Certainement il y avait lieu d'avoir compas- 
sion des peines qu'ils éprouvaient à cette heure. Non - seulement ils 
pleuraient la perte de leur si vaillant capitaine, celle de leurs compa- 
gnons et de leurs amis; mais ils s'effrayaient de sentir autour d'eux 
de si abominables ennemis que ceux dont les mortelles blessures 
avaient, en un si court espace de temps, tué tant et de tels hommes ; 


! En souvenir de cette catastrophe, la rivière a reçu le nom de Nuno Tristam, 
comme on le voit sur presque toutes les cartes anciennes. — * Diego pour Diogo. 
Azurara emploie constamment celle forme castillane. 
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surtout ils étaient affligés de se trouver si dépourvus de tous les moyens 
de salut. En effet, le mousse, en qui résidait leur principale espérance , 
confessa clairement son peu de science, disant qu'il n'était pas ca- 
pable de régler la marche d'un navire ni de diriger les manœuvres 
d'une manière utile, mais seulement que, s'il était guidé par un autre, 
il tâcherait d'exécuter tout ce qui lui serait ordonné. O grand et su- 
prème secours de tous ceux qui sont abandonnés et frappés de tri- 
bulations ! Toi qui ne refuses jamais de venir en aide à qui invoque 
dans sa misère, tu as entendu les cris de détresse de cette petite troupe 
qui poussait des gémissements vers toi, tenant les yeux fixés sur les 
nuages et te conjurant de les sauver! Tu as bien montré que tu enten- 
dais leurs prières, quand , en si peu de temps, tu leur as envoyé ton 
secours céleste, donnant de la force et du génie à un aussi frêle jeune 
homme, né et élevé à Olivença, qui est un bourg de l'intérieur des 
terres et fort éloigné de la mer. En effet, ce jeune homme, averti par 
une grâce divine, dirigea le navire, ordonnant au mousse de gouver- 
ner au nord, en inclinant un peu du côté du levant, c'est-à-dire faisant 
route vers le nord-est; parce qu'il comprenait que, dans cette direction, 
devait se trouver le Portugal, qu'ils désiraient tant revoir. Ayant ainsi 
tâché de s'orienter pendant une partie du jour, üls allèrent visiter Nuno 
Tristam et les autres blessés, et ils les trouvèrent morts. Alors il fallut 
bien se décider à les jeter à la mer. Quinze y furent jetés le jour même: 
quatre autres étaient demeurés dans les barques, et les deux qui res- 
taient furent lancés dans les flots le lendemain. Je n'essayerai pas de 
dire quelles durent être leurs pensées, quand ils livrèrent ces corps 
à l'immensité des eaux, leur donnant pour sépulture le ventre des 
poissons. Mais, aussi bien, que nous importe de quelle façon l'on en- 
sevelit nos corps, puisque, dans notre propre chair, nous devons voir 
notre Sauveur, suivant ce que nous annonce la sainte Ecriture ? Alors 
ne vaut-il pas autant reposer au sein des mers que dans la terre, et 
être mangé par les poissons que par les oiseaux? Le principal est 
de diriger constamment notre pensée sur nos œuvres, car c'est par 
leur mérite qu'après la mort nous trouverons la vérité de toutes 
les choses que nous n'avons vues ici-bas qu'en images ; et, puisque 
nous confessons tous et croyons que le pape est notre vicaire gé- 
néral. et suprême pontife, et qu'il a la puissance de nous condamner 
ou de nous absoudre, comme nous l'enseigne l'Evangile; puisque 
nous devons croire, en véritables catholiques, que ceux qu'il absout 
et qui remplissent les conditions qui leur ont été imposées sont 
placés dans la compagnie des saints : par toutes ces raisons, nous pou- 
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vons justement dire sur ceux qu'on vient d'abandonner aux vagues : 
Beati mortai qui m Domino moriantar ! Et, cependant, vous recevrez la 
récompense de Dieu, vous tous qui lirez cette histoire, si vous faites 
commémoration de la mort de ces braves dans vos prières; car, 
puisque c'est pour le service de Dieu et de leur prince qu'ils ont péri, 
leur mort a été celle des bienheureux. Le jeune homme qui dirigea 
le vaisseau se nommait, comme je l'ai dit, Airas Tinoco. Dieu ré- 
pandit tant de grâce dans son esprit, que, pendant deux mois con- 
sécutifs, il sut régler la marche du navire, incertain, cependant, de 
savoir quelle serait la fin; car, pendant toute la durée de ces deux 
mois, ils n'aperçurent point la terre. Au bout de ce temps, ils eurent 
en vue une fuste armée qui leur causa un grand effroi, appréhendant 
qu'elle ne fût montée par des Maures; mais, quand ils reconnurent 
qu'elle appartenait à un corsaire de Galice, appelé Pierre Falcom, üls 
ressentirent bien de la joie, et beaucoup plus encore quand ils surent 
qu'ils étaient près des côtes du Portugal, à la hauteur d'un lieu qui 
dépend de la maîtrise de Saint-Jacques, et appelé Sines. C'est ainsi 
qu'ils arrivèrent à Lagos, d'où ïüls se rendirent près de l'Infant pour lui 
raconter les terribles événements de leur voyage, lui représentant la 
multitude de flèches par lesquelles leurs compagnons avaient été tués. 
L'Infant éprouva un grand déplaisir de la perte de tant de bons servi- 
teurs, qu'il avait presque tous élevés, et, quoiqu'il fût bien persuadé du 
salut de leurs âmes, il ne put refuser sa tristesse à ces enveloppes 
humaines, qui avaient été nourries en sa présence pendant un si grand 
nombre d'années. Appréciant et déplorant aussi, comme leur seigneur, 
la mort qu'ils avaient reçue pour son service, i prit, depuis ce mo- 
ment, un soin particulier de leurs femmes et de leurs enfants !. » 

Qu'il me soit permis, en finissant, de dire un mot de la manière dont 
les soigneux et savants éditeurs de cette chronique se sont acquittés de 
leur tâche. Malgré la beauté vraiment royale du manuscrit d'Azurara, 
la langue portugaise du xv° siècle est si différente de la langue actuelle, 
que la publication de ce monument ne laissait pas que d'offrir d'assez 
graves difficultés. M. le vicomte da Garreira, à qui est due la transcrip- 
tion du manuserit, sous semble, autant qu'il est permis à des étrangers 
d'émettre une opinion en pareille matière, les avoir presque toujours 
trés-habilement surmontées. En confrontant le texte imprimé avec le 
manuscrit, nous .n’avons remarqué qu'un très-petit nombre de diflé- 
rences, qui, pour/la plupart , ne doivent être imputées qu'à limprimeur. 


® Chron. de Guiné, ©. LXXxVI, p. 399-405. 
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Je vais signaler quelques-uns de ces passages que je crois fautifs, et qui, 
même dans cette hypothèse, n'ont, comme on verra, que fort peu de 
gravité. On lit, page 72, fentem os en deux mots; le sens, comme le 
manuscrit, veulent en un seul mot, tentemos; page 214, por serviço de 
Deos e de Infante, au lieu de e do Infante; page 345, xvur, au lieu de 
xIV. Quelquefois l'original est reproduit scrupuleusement jusque dans 
ses fautes les plus évidentes : on lit, page 294, penas, au lieu de 
penhas; page 197, Jente pour gente. À la page 228, on lit nossa forsa, 
et, à la page 230, força; cette dernière orthographe est de beaucoup la 
meilleure. Dans le premier cas, l'éditeur a substitué le mot forsa à un 
assemblage de lettres qu'offre le manuscrit, mais qui n’a aucun sens 
(fofra). Nous proposerions de lire nossa frota. 

Le système d'accentuation laisse aussi quelque chose à désirer. En 
général, on ne doit mettre d'accents, en portugais, que sur les syllabes où 
leur absence pourrait causer de l’ambiguité, ou sur des mots peu usités 
dont, sans cela, la prononciation serait douteuse. On n'a pas toujours 
observé cette règle dans la chronique : on trouve souvent des accents 
placés sur des mots qui n'en ont pas besoin et l'on n'en voit pas sur 
d'autres où leur absence peut faire hésiter à la lecture. Nous avons aussi 
remarqué que l'A redoublé, qui tenait autrefois la place de l'arcent 
dans les mots où cette voyelle devait être accentuée , se trouve cons- 
tamment séparé dans l'article féminin pluriel ds, écrit toujours à tort 
en deux mots a as. Enfin, l'orthographe suivie dans l'introduction et 
dans les notes n’a pas toute la fixité désirable. On lit, sur le titre même 
de l'ouvrage, de uma, de um, sans élision, d’après le système ancien et 
vraiment portugais; et, quelques lignes plus bas, on lit d'um et d'Aca- 
demias, suivant la méthode nouvelle et française : il aurait fallu opter. 
Plusieurs noms propres sont aussi inexactement écrits : M. Renaud 
(page 84, note), pour M. Retnaud, le savant orientaliste. Je dois, toute- 
fois, me hâter d'ajouter que ces rares et très-légères imperfections n’em- 
pêchent pas la Chronique d’Azurare d'être un des livres étrangers sortis 
des presses françaises qui offre le moins dé prise à la critique, et que la 
publication de ce précieux document fait le plus grand honneur aux 
habiles éditeurs qui viennent d'en faire jouir le monde savant. Quant 
aux notes historiques et géographiques, commentaire indispensable d'un 
pareil ouvrage, elles sont toutes écrites, comme lIntroduction, due 
également à M. le vicomte de Santarem, avec une connaissance des 
faits et une fermeté de style qui décèlent, à la fois, la plume de l'érudit 
consommé et l'expérience de l'homme d'Etat. ; 
MAGNIN. 
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Revues des perfectionnements apportés à la métallurgie du fer 
depuis trente ans. 


DEUXIÈME ARTICLE. 


$ II. Perfectionnements apportés à l'art de développer la chaleur le plus avanta- 
geusement possible au travail du fer. 


Après avoir parlé de l'art de diriger la flamme des hauts fourneaux 
et des feux d’aflinerie, de manière à tirer tout le parti possible , soit de 
la chaleur qu'elles peuvent abandonner par simple refroidissement, en 
touchant des corps qui ne sont pas portés comme elle à l'incandes- 
cence, soit de la chaleur qu'elles peuvent produire en donnant lieu à 
une combustion par l'union de leur hydrogène et de leur oxyde de 
carbone avec l'oxygène atmosphérique, il nous reste à traiter des der- 
niers progrès de l'art d'obtenir économiquement, dans la métallurgie 
du fer, le plus grand effet possible des combustibles et de l'oxygène fai- 
sant fonction de comburant, c'est-à-dire, des deux principes matériels 
qui, en vertu de leur mutuelle affinité, donnent lieu, par une combi- 
naison rapide, à un dégagement de chaleur porté jusqu'à l'incandes- 
cence. | | | 

Si le bois fut le premier combustible employé à réduire le minerai de 
fer, le charbon lui a été préféré à l'époque où le travail de ce métal:à 
pu être considéré comme un procédé métallurgique , et il continue à 
l'être en France, en Allemagne, en Suède surtout, et même en Bel- 
gique, quoiqu'on y fasse cependant un grand usage de la houille, qui 
s'y trouve répandue avec une sorte de profusion, ainsi que nous l'avons 
dit déjà. L | | | | 

En Angleterre, la nécessité a fait abandonner le charbon de bois 
pour l'emploi à peu près exclusif de la houille; mais cette substitution 
ne s'est opérée qu'après de nombreux essais, comme, au résie, l'in- 
diquent la date des premières patentes prises à cet effet et l'époque 
réelle où l'usage du combustible minéral est devenu définitif. En cher- 
chant à surmonter deux difficultés, celle de préserver le fer de la 
ficheuse influence du soufre contenu dans la houille à l'état de persul- 
fure, et celle de prévenir les inconvénients résultant du ramollissement 
des houilles collantes, on fut conduit à traiter le minerai, non avec 
Ja houille, mais avec son charbon, c'est-à-dire le coke. L'emploi 
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du coke remonte déjà à l'année 1720. Quant à l'affinage de la fonte, 
on ne sut y employer, nous ne disons pas le coke, mais la houille, 
que longtemps après, non plus en mettant la fonte en contact avec 
le combustible, comme on le pratique dans l'affinage au charbon, 
mais en brûlant la houille sur la grille d'un foyer adossé à un four à ré- 
verbère, sur la sole duquel est la fonte réduite en fin-metal. La flamme 
agit principalement en portant à l'incandescence la voûte du four, de 
laquelle la chaleur, rayonnant sur le fin-metal, le désagrége sans Île 
fondre, et lui permet alors de s’affiner aux dépens de l'oxygène des bat- 
tilures ajoutées pour cet effet, et certainement de l'oxygène atmosphé- 
rique qui pénètre dans le fourneau par quelques ouvertures que l'on 
débouche de temps en temps. Ce genre d'aflinage est appelé puddlage. 
Les premiers essais auxquels il donna lieu datent de 1784; mais le 
procédé ne fut rendu pratique par M. Corte que quelques années 
après. 

Enfin, dans ces derniers temps, on a fait usage de la tourbe pour 
puddier la fonte, réchauffer et corroyer le fer. On a essayé, dans les 
hauts fourneaux et les feux d’aflinerie, l'usage du bois vert, du bois sec, 
du bois torréfié jusqu'à couleur brune ou du charbon roux, et l'on 
est même revenu à l'emploi de la houïlle dans les hauts fourneaux. Mais 
l'industrie ne s’en est pas tenue là, elle a imaginé de faire brûler 1es 
combustibles, non plus par l'air froid, nrais par de l'air échauffé 
jusqu'au 300° degré et au delà. Dès lors ce nouveau mode d'employer 
l'air comburant a dû faire soumettre à un nouvel examen l'usage de 
certains combustibles qui, jusque-là, n'avaient été brûlés que dans des 
fourneaux marchant à l'air froid. | 

Nous allons parler, 1° de l'usage, en sidérurgie, de combustibles 
autres que le charbon de bois, le coke et la houiïlle, brûlés par l'air 
froid ; 

2° Et ensuite de l'usage des combustibles, en général, brûlés par l'air 
chaud. 


1° Usege, en sidérurgie, des combustibles autres que le charbon de bois, le coke et la houille, 
brûlés par l'air froid. | 


Depuis que M. Lareiïllet, propriétaire des forges de Pissos et 
d'Ichoux, dans les Landes, a exécuté en grand le puddiage de la fonte, 
le réchauffage et le corroyage du fer qui en provient, avec de la tourbe 
d'une qualité moyenne, et depuis que M. Bineau, ingénieur des mines, 
a été chargé, par M. le directeur des ponts et chaussées et des mines, de 
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suivre l'exécution de ces procédés sur les lieux mêmes où on les pra- 
tique, il n'est plus permis de conserver le moindre doute sur l'avan- 
tage qu'il peut y avoir, dans plusieurs cas, à faire usage de ce combus- 
tible, et c'est dans l'intention de constater cet avantage d'une manière 
officielle, que le jury pour l'exposition des produits de l'industrie 
nationale, en 1839, décerna une médaille d'argent à M. Lareillet. 

Dans le mémoire que M. Bineau a publié sur ce sujet !, chaque 
élément de la question qu'il a été appelé à traiter est apprécié à sa juste 
valeur; puis, en les considérant dans leur ensemble, il les discute de 
manière à donner des conclusions d’une parfaite netteté sur la limite 
des avantages de ce combustible, et, l'on peut, sans crainte d'être dé- 
menti, citer son mémoire comme un modèle à étudier, dans les ques- 
tions de ce genre. M. Bineau, après avoir fait connaître les propriétés 
de la tourbe employée par M. Lareillet, tourbe de qualité moyenne, 
dont les cendres s'élèvent aux 0,13, et l'eau hygrométrique aux 0,10 
de son poids, arrive à des conclusions générales, applicables, non plus 
à une seule localité, mais à toutes celles où l’on peut se demander si 
l'usage de la tourbe y serait avantageux. M. Bineau fait voir qu'il suffit 
de l'exposition à l'air pour amener promptement le combustible à ne 
plus retenir que les 0,15 de son poids d'eau hygrométrique, tandis 
que le bois démanderait au moins deux ans pour atteindre ce degré de 
dessiccation; mais une tourbe ne convient au puddlage de la fonte, au 
chauffage et au corroyage du fer, qu'autant qu'elle ne contient pas au 
delà de 0,15 de cendres, et qu’il n'en faut pas plus de 2 à 2 + en poids 
pour équivaloir, en pouvoir calorifique, à 1 de houille. La question 
ainsi posée, il ne s’agit plus, après s'être assuré que la tourbe réunit les 
conditions dont nous parlons, que d'en comparer le prix à celui de ia 
houiïlle, dans une localité donnée , lorsqu'on veut savoir s'il y aura avan- 
tage à préférer l'une à l'autre. Le mérite que nous reconnaissons au mé- 
moire de M. Bineau, sur l'emploi de la tourbe au puddlage de la fonte, 
se retrouve, au même degré, dans un mémoire plus étendu que le pré- 
cédent, puisqu'il a pour objet l'appréciation des avantages qu'il peut y 
avoir à remplacer, dans les hauts fourneaux et dans les feux d’affinerie, 
le charbon de bois, par le bois vert, par le bois desséché et par le bois 
torréfié. Ce travail est encore l'accomplissement d'une mission que l'au- 
teur avait recue de l'administration supérieure. 

Dans l'origine, on a préféré l'emploi du charbon de bois à l'emploi 
du bois, par le double motif qu'à poids égal le premier donne plus de 


| Annales des mines, 3° série, t. 7, p. 113 et 241, ammée 2835. 


DÉCEMBRE 1841. 723 


chaleur que le second, et qu'en conséquence les frais de transport 
du charbon sont moindres que ceux du bois. En effet, prenons pour 
unité de chaleur ou calorie la quantité qui élève d'un degré centi- 
grade un poids d'eau égal à l'unité, les nombres exprimant les poids 
de masses d’eau qui seront élevées de 1 degré centigrade, par la com- 
bustion complète de l'unité de poids de divers combustibles, exprime- 
ront les pouvoirs calorifiques de chacun d'eux. Ainsi on dit que le pou- 
voir calorifique du carbone pur est de 7815, celui du charbon de bois, 
de 6880, et celui du bois vert, de 2270, parce que l'unité de poids de 
carbone pur, en brûlant, élève de 1 degré centigrade une imasse d'eau 
pesant 7815, etc. D'un autre côté, l'obtention de 1000" de fonte 
ou de la tonne exigeant de 1100 à 1600" de charbon, et de 3500 à 
5000° de bois vert, il est évident que les frais de transport de celui-ci 
à l'usine sont bien plus grands que ceux du charbon; mais, dans ces 
derniers temps, la voix impérieuse de la nécessité a demandé si le per- 
fectionnement des voies et des moyens de communication, si les amé- 
liorations apportées aux constructions pyrotechniques, aux soufile- 
ries, etc. ne permettraient pas d'employer avantageusement le bois 
vert, le bois sec, ou le bois torréfié, de manière à ne lui faire perdre 
qu'une portion du carbone que le procédé ordinaire de carbonisation 
pratiqué dans les forêts en sépare. Les résultats suivants démontrent, 
mieux que ne le feraient tous les raisonnements, combien cette perte 
est, en effet, considérable. 

294" de bois vert, après trois mois de coupe, c'est-à-dire dans l'état 
où on le prend pour le réduire en charbon dans les forêts, renferment 
102*, 9 d'eau hygrométrique, et 100 de carbone pur, terme moyen. 

Par la carbonisation on n'obtient que 50“ de charbon ou de carbone 
impur, lesquels ne représentent que 4A de carbone pur. 

On voit ; d’après cela, que la carbonisation du bois ne donne que 44 
de carbone, au lieu de 100; la perte est donc de 56. 

Deux causes occasionnent la perte du carbone dans la carbonisation : 

1° L'une tient à la nécessité même de produire de la chaleur pour 
transformer le bois en charbon; 

2° L'autre est l’affinité en vertu de laquelle une portion de carbone se 
dégage constamment en combinaison avec de l'oxygène et de l’hydro- 
gène, lorsqu'on soumet le bois le plus sec à la chaleur, même en vases 
parfaitement clos. 

La chaleur développée par le bois sec complétement brûlé, dans un 
appareil où elle peut être évaluée sans perte, étant précisément égale à 
la chaleur développée par la combustion du carbone de ce bois, on peut 
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se représenter les manières d'être du carbone, dans la production de la 
chaleur nécessaire à la carbonisation du bois vert par le procédé des 
forêts, ainsi que nous allons le dire. 

7 + du carbone des 100 parties contenues dans 294 parties de bois 
vert sont employées, en brûlant, à développer la chaleur propre à vapo- 
riser 102,9 parties d'eau hygrométrique ; en outre, une autre quantité de 
carbone, en brûlant, développe la chaleur nécessaire à la carbonisation 
du bois parfaitement séché. Cette seconde quantité et une troisième, 
celle qui se dégage sous la forme de composés volatils, donnent une 
somme de 48 À; enfin ces 48 + et les 7 + qui ont développé la chaleur 
nécessaire à la volatilisation de l’eau élèvent donc la perte du carbone 
à 56, ainsi que nous l'avons dit. 

L'emploi du bois vert pour les hauts fourneaux, repris longtemps 
aprèsavoir été abandonné, remonte à douze ans au moins; car, en 1830, 
M. Fock fitusage du bois de pin et de sapin dans l'usine de Soumboul en 
Finlande !. S'il est difficile d'apprécier exactement les avantages de la subs- 
titution complète de ce combustible au charbon, d’après les renseigne- 
ments parvenus en France sur le résultat de cette substitution , on a, du 
moins, aujourd'hui, la certitude de la possibilité de réduire en grand le 
minerai de fer en fonte de bonne qualité, au moyen de bois vert. D'un 
autre côté nous devons à M. Michel Chevalier? la connaissance de faits 
analogues : deux hauts fourneaux, appartenant à la compagnie de West- 
point, aux Etats-Unis, ont été alimentés, en 1834 et années suivantes, 
avec des mélanges de bois vert et de charbon. La proportion en volume 
du bois variait de + à plus des +; il y a eu économie dans le combustible 
ct avantage dans la quantité et la qualité des produits; mais une appré- 


ciation exacte des avantages de l'emploi du bois vert est difficile, par la : 


raison que la mauvaise construction des fourneaux augmentait beaucoup 
la consommation des combustibles, lorsqu'ils marchaient exclusive- 
ment au charbon. En effet, pour produire 1000" de fonte de forge, ils 
consommaient de 1600 à 1700" de ce combustible, tandis que, com- 
munément en France , on admet que la consommation est de 1100 à 
1600 au plus. Enfin, le fait qu'un volume de bois remplaçait un vo. 
lume égal de charbon annonce quelque vice de construction ou quelque 
faute dans la direction du feu, puisqu'il est démontré qu'un volume de 


! Mémoire de M. Teploff, dans les Annales des mines russes. Description des ré- 
sultats obtenus, en Russie, dans l'usine de Soumboul, dans la fonte des minerais de fer 
avec le bois non carbonisé, par M. Boutteneff, Annales des mines, 3° série, t. IV, 
p. 151.—" Note sur l'emploi du bois dans les hauts fourneaux des Etats-Unis, par 
M. Michel Chevalier, Annales des mines, 3° série, t. IX, p. 155. 
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charbon équivaut à la puissance calorifique de deux volumes de bois 
vert. É 

En 1834 le haut fourneau de Plons, en Suisse, a été chauffé avec 
un mélange de bois vert et de charbon; si l'allure du fourneau a été 
satisfaisante, si les produits ont été de bonne qualité, ainsi que 
M. Combes l'a constaté sur les lieux !, on a eu, plus tard, des raisons 
de penser que les avantages attribués d’abord uniquement à la substi- 
tution du bois vert à une portion de charbon devaient l'être à une 
autre cause, sinon en entier, du moins en partie. 

Enfin, en France, le bois vert a été employé dans un grand nombre 
de hauts fourneaux, tels que ceux de Massevaux, de Bétaucourt, de 
Saint-Loup, d'Etravaux, de Fallon, de Farincourt, etc. 

La pensée d'employer le bois sec, c'est-à-dire privé de l'eau hygro- 
métrique, qui s'élève moyennement, dans Îe bois vert, au 0,30 de son 
poids, a dû se présenter à l'esprit aussitôt qu'on a eu l'idée de rem- 
placer le charbon par le bois vert, d'autant plus naturellement que la 
dessiccation éprouvée par le bois vert avant de brüler dans le foyer 
où on le jette, doit amener un abaissement de température qui peut 
avoir des inconvénients dont l'emploi d'un bois préalablement des- 
séché serait exempt. Quoi qu'il en soit, ce n'est que quelques années 
après l'emploi du bois vert que l’on a entrepris, en 1835, en France, 
des essais en grand, propres à décider s'il.y aurait un avantage réel à 
dessécher ce combustible avant de le brûler. M. Gauthier de Mon- 
tagney, qui a dirigé avec une grande habileté de nombreuses usines à 
fer en Franche-Comté, n'a point reculé devant les sacrifices de temps 
et d'argent que de pareïls essais pouvaient entraîner, et les services 
qu'il a rendus à l'industrie, sous ce rapport, ne peuvent être méconnus 
de tous ceux qui s'intéressent au progrès de la métallurgie du fer. 

M. Gauthier de Montagney a opéré la dessiccation du bois au moyen 
de foyers spéciaux à Vellexon, Trécourt et Breurey; il s'est servi de la 
chaleur perdue du haut fourneau à Baigne, à la Romaine, à Étravaux 
et à Montagney , enfin de la chaleur perdue des feux d'affinerie à Bau- 
motte, Villersexel, Saint-George et Le Magny. | 

Enfin M. Houzeau-Muiron, de Reims, et Feauvau-Délars, se li- 
vraient, de leur côté et dans le même temps, à des essais d’un autre 
genre. Au charbon, pour les hauts fourneaux et les feux d’aflinerie, ils 
substituaient le bois torréfié ou distillé incomplétement dans un appa- 


! Emploi du bois en nature au fourneau de Plons, en Suisse, par M. Combes, An- 
nales des mines, t. VI, p. 451 (année 1834). | 
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reil de leur invention, composé de caisses de fonte chauftées à l'exté 
rieur par la flamme perdue des hauts fourneaux. Ce procédé, qui, dans 
l'origine, présentait l'inconvénient de donner un produit très-hétéro- 
gène, à cause de l'inégalité de la température à laquelle les divers mor- 
ceaux de bois renfermés dans une même caisse étaient exposés, a été 
perfectionné par M. Baudelot, contre-maitre de l'usine d'Harraucourt. 
M. Sauvage, auquel nous devons une bonne description de l'appareïl 
de carbonisation perfectionné, en suivant, sur les litux mêmes, les opé- 
rations du haut fourneau, afin d'en comparer les résultats à ceux qu'on 
obtient de l'emploi exclusif du charbon des forêts, s’est, en outre, livré 
à des expériences qu'il a jugées nécessaires pour l'appréciation exacte 
des avantages du bois torréfié !. | 

En définitive, depuis 1830, on a employé, dans les hauts fourneaux 
et même dans les feux d'affinerie, le bois vert, le bois desséché et le 
bois torréfié ou, ce qui revient au même, le charbon roux. Rapportons 
maintenant les conclusions auxquelles M. Bineau est arrivé dans l'ap- 
préciation qu'il a faite des avantages respectifs de ces trois combustibles, 
et faisons remarquer que ses jugements reposent sur un examen appro- 
fondi de chaque élément de la question générale qu'il a traitée ?. 

La première chose qu'il faut savoir est le rapport des quantités de 
la chaleur développée par les combustibles que l'on compare. Eh 
bien, le pouvoir calorifique du bois vert et celui du bois simplement des- 
séché étant proportionnels à leur carbone, il est aisé de voir comment 
on arrive à trouver, en bois séché, l'équivalent calorifique du charbon 
qu'ils sont susceptibles de donner l'un et l'autre par le procédé de car- 
bonisation des forêts. C'est ainsi qu'en tenant compte du déchet que le 
bois trouve par le découpage , on trouve que, terme moyen, pour le 
bois taïllis, employé le plus fréquemment en France ?, { mètre cube de 
bois vert donne ure quantité de bois découpé dont le pouvoir caborifique, exprimé 
par son carbone pur , équivaut à 0"°,64. du charbon provenant de ce même bois. 

Mais, si l'on concluait de 1à que trois volumes de bois vert feraient 
le même usage que deux volumes du charbon de ce même bois, on se 


: Mémoire sur la substitution, dans les hauts fourneaux, du bois én partie carbonisé 
au charbon prépäré en meule dans les forêts, par M. Sauvage, Annales des mines, 
3° série, t. XI, p. 527 (année 1837). — * Mémoire sur les divers procédés mis en 
usage pour remplacer, duns les hauts fourneaux et les feux d'affinerie, le charbon de 
bois par le bois vert, desséché ou torréfié, par M. Bineau, Annales des mines, 3° série, 
t. XIII, p. 131 (année 1838). — * Ce bois donne, par la carbonisation, après deux 
ou trois mois de coupe, 29 p. 100 .en volume et 17 p. 100 en poids de charbon, 
mesuré et pesé à la sortie de la halle. | | 
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tromperait par deux raisons : la première, c'est que l'eau du bois vert 
doit absorber de la chaleur pour s'évaporer, et la seconde, c'est qu'il 
échappe, à la combustion, plus de partie combustible lorsqu'on brûle 
du bois que lorsqu'on brûle du charbon, comme le démontre, au reste, 
la grandeur de la flamme qui sort du gueulard d'un fourneau ali- 
menté par du bois; enfin c'est ce qui explique pourquoi 1 mètre cube 
de bois vert ne peut remplacer que 0,50 du charbon qu’il donnerait. 
S'il était possible de remplacer le charbon complétement par du bois 
vert, l'économie du combustible serait de 42 p. 100; mais, comme, 
jusqu'ici, on n'a pu dépasser la proportion de volumes égaux de bois 
vert et de charbon, il s'ensuit que la quantité de bois vert ne remplace 
qu'un tiers du charbon; dès lors l'économie est réduite à 14 p. 100, 
lorsqu'on soumet le minerai de fer au haut fourneau. 

Si nous prenons maintenant en considération l'économie d'argent, 
elle variera beaucoup, par deux raisons surtout : la grande différence du 
prix du bois, et les distances bien différentes des bois aux usines qui 
les emploient. Par exemple, pour un haut fourneau placé à une dis- 
tance moyenne des forêts, l'éconamie d'argent varierait de 3 francs à 
12 francs pour 1000* de fonte, suivant que le stère de bois sur pied 
coùterait de à fr. 50 cent. à 5 francs. 

L'emploi du bois vert, dans les feux d’affinerie, paraît avantageux; 
mais, jusqu'ici, le procédé n’est qu'à l’état d'essai. 

L'expérience a appris que le bois desséché provenant d'un mètre 
cube de bois vert n'équivaut qu'à un demi-mètre cube du charbon de ce 
bois, de sorte que, malgré la perte de son eau hygrométrique, il ne 
produit pas un effet plus utile que le bois vert : ä faut donc que celui- 
ci se dessèche aux dépens de la chaleur perdue de la région supé- 
rieure du haut fourneau, ou bien encore qu'il y ait compensation 
entre la chaleur nécessaire À cette dessiceation et celle que représente 
une petite quantité de carbone séparé par un commencement de dis- 
tillation que subit le bois à la fin de sa dessiccation. . 

Le volume du bois desséché étant: égal à celui du charbon employé 
concurremment avec lui, l'économie du combustible est de +. Mais 
on a remarqué que le rendement du minerai est un peu dininié: 
et que la production de la fonte l'est fortement : de sorte que l'usage 
de bois desséché n'a point donné, sous ces rapports, d'aussi bons ré- 
sultats que le bois vert, sans parler, d’ailleurs, des frais de dessiccation. 
Cependant, comme on peut croire à la possibilité de faire disparaître 
les deux inconvénients dont nous parlons, il est bon de savoir que, 
dans la supposition où ce but serait atteint, l'économie d'argent pour 
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1000° de fonte, serait de à à 12 francs, suivant que le prix du bois 
sur pied serait de 1 fr. 50 cent. à 5 francs. 

D'après M. Gauthier de Montagney le bois desséché provenant de 
1 stère de bois vert remplace 0,40 de charbon des forêts dans les 
feux d'affinerie, de sorte qu'il y a une économie d'environ 10 p. 100. 

1: mètre cube de bois vert torréfié au degré où il est brûlé pour le 
travail du fer occupe 0,60, et équivaut, en pouvoir calorifique, à 0,49 
de charbon de ce même bois. On voit donc que la torréfaction a fait 
perdre au bois vert 0,15 de sa matière combustible, puisque nous 
avons vu que 1% de bois vert équivaut à 0,64 de charbon. 

Si, actuellement, on se rappelle que 1°* de bois vert ne donne que 
0%,29 de charbon, tandis que, torréfié, il équivaut à 0,49 de ce 
même charbon, la torréfaction donnera une économie de combus- 
tible de 41 p. 100, en supposant qu'on ne brüle que du bois torréfié ; 
mais le bois torréfié, comme le bois vert, comme le bois desséché, ne 
brûlant pas aussi complétement que le charbon, l'économie réelle 
n’est que de 35 + pour 100, en supposant qu'on l'emploie seul, à l'ex- 
clusion du charbon. D'un autre côté, cette supposition étant réali- 
sable, tandis que le bois vert et le bois desséché n'ont été, jusqu'ici, 
brûlés en Francè que mélangés, à volume égal, avec du charbon, on voit 
qu’il y a plus d'économie de combustible dans l'usage du bois torréfié 
que dans celui du bois vert ou simplement desséché. 

Quant à l'économie d'argent, dans la supposition que nous avons 
faite d'un haut fourneau placé à une distance moyenne des coupes de 
bois, eonoe apportée à la préparation d'une tonne de fonte de 
1000" peut varier de 2 francs à 22 francs, suivant que lé prix du bois 
sur pied sera de à à 5 francs le stère. 

L'affinage du fer a été fait avec un avantage réel en brülant un 
mélange en volume de + de bois torrréfié et + de charbon; mais 
l'économie est moindre dans cette opération que dans la réduction du 
minerai au haut fourneau, parce que le bois torréfié brûle moins 
utilement dans le premier cas que dans le second, qu'il est mêlé à 
du charbon, et enfin qu'il doit subir une torréfaction plus forte que 
ne l'exige l'usage du haut fourneau. 

En résumé, la possibilité d'alimenter ‘les hauts fourneaux exclusive- 
ment par du bois torréfié en rend l'usage plus économique que ne l'est 
celui du bois vert ou desséché, qui nécessite le mélange de ces com- 
bustibles avec leur propre volume de charbon. Si, par la dessiccation, on 
ne parvient pas à faire entrer dans ce mélange plus de bois desséché 
que de bois vert, il semblerait qu'il faudrait renoncer au procédé de 
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la dessiccation du combustible, puisque le bois qui l’a subie ne brüle 
pas plus utilement que le bois vert; mais des considérations impor- 
tantes, qui seront exposées à la fin de cet article, s'opposent à ce que 
nous tirions cette conclusion, lors mème qu'on ne parviendrait pas à 
brüler concurremment avec le charbon plus de bois desséché que de 
bois vert. 


2° Usage, en sidérurgie, des combustibles brûlés par l'air chaud, et considérations sur le 
comburant. 


Deux matières sont indispensables au développement de la chaleur 
dans les usines à fer : un corps combustible solide, représenté par du 
carbone ou par un carbure d'hydrogène, et un corps comburant ga- 
zeux, qui est l'oxygène atmosphérique. Tout ce que nous avons dit jus- 
qu'ici ne se rapporte qu'au combustible; les conditions les plus avanta- 
geuses à l'emploi du comburant n'ont donc été l’objet d'aucun examen; 
cependant, pour se rendre un compte exact des progrès de l'art de dé- 
velopper la chaleur en sidérurgie, il est indispensable de fixer son 
attention sur le comburant, autrement le sujet resterait incomplet. 

Les premiers progrès que l’art de développer la chaleur ait faits, en 
ce qui concerne le comburant, ont trait aux moyens d'introduire l'air 
dans les fourneaux. Ainsi, après s'être servi de soufilets divers, la sidé- 
rurgie a tiré de grands avantages de l'usage des souffleries à piston, à 
l'aide desquelles, à égalité de temps, 11 est possible de lancer dans les 
foyers une quantité d’air plus considérable qu'on ne le faisait aupara- 
vant. On s’en est tenu au perfectionnement de ces appareils jusqu’à l'é- 
poque récente où des Anglais ont dirigé sur le combustible non plus 
de l'air froid , mais de l'air chauffé jusqu'à 300° et plus. L'idée de la sub- 
stitution de l'air chaud à l'air froid appartient à M. Nielson, directeur 
de l'usine à gaz de Glasgow, qui, de concert avec M. Makintosh, inven- 
teur.du procédé d’aciérer le fer par l'hydrogène carboné, et M. Wilson, 
un des propriétaires de l'usine à fer de la Clyde, établit ce nouveau. 
procédé dans cette usine. On constata bientôt que les avantages du nou- 
veau procédé croissaient avec la température de l'air jusqu'à 322° au 
moins, et qu'ils portaient sur trois points surtout : la diminution du 
combustible, la substitution de la houille au coke et la diminution de 
la castine. | 

Ne pouvant parler de tous les essais entrepris en Angleterre, en Al- 
lemagne, en Russie, en France, etc. ni soumettre à la discussion les 
résultats favorables ou défavorables à l'usage de l'air chaud qu'ils ont 
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donnés, nous nous contenterons de dire qu'aujourd'hui les avantages de 
brûler le combustible À l'air chaud sont incontestables dans le grand 
nombre d'usines de la France et des pays étrangers où le nouveau pro- 
cédé est en pratique régulière depuis plusieurs années. Nous citerons 
particulierement, en France, les hauts fourneaux de Massevaux, de 
Saint-Loup, de Fallon, d'Entravaux, de Farincourt, de Loulans, de 
Montblainville, de Bièvres. 

Nous devons faire observer que, si l'air chaud est plus efficace que 
l'air froid pour brüler le coke et le charbon, il l'est aussi pour brûler 
le bois vert, le bois desséché et le bois torréfié. Ce que nous avons dit 
précédemment de l'emploi de ces derniers combustibles, brülés par 
l'air froid, est donc généralement applicable au cas où ils le seraient par 
l'air chaud. 

L'emploi de l'air chaud ayant mis hors de doute la possibilité de ré- 
duire le minerai de fer avantageusement avec la houille, on a eu l'heu- 
reuse idée de soumettre à un nouvel examen pratique l'opinion ancienne 
d'après laquelle on pensait que ce combustible ne pouvait donner de 
bonne fonte lorsqu'il était brûlé par l'air froid , et l'on a été ainsi con- 
duit à voir, que, s’il y a, en effet, des houilles qui, brûlées à l'air froid 
dans certains fourneaux, sont impropres à la réduction du minerai de 
fer, il en est d'autres qui, brülées à l'air froid dans des fourneaux d'une 
bonne construction, donnent des fontes qui supportent bien l'affinage, 

ainsi qu’on en a obtenu, par exemple, à l'usine de Decazeville. 

7” Quoique la théorie du nouveau procédé laisse encore quelque chose 
à désirer, sous le rapport d'une démonstration précise qu'on voudrait en 
faire, cependant il est difficile de ne pas admettre avec M. Berthier 
que l'avantage de l'air chaud sur l'air froid provient principalement de 
ce que la combustion s'opère à la partie inférieure de l'ouvrage, dans 
un espace plus resserré et d'une manière plus complète avec l'air 
chaud qu'avec Fair froid : dès lors, comme il faut moins du premier que 
du second pour brüler un même poids de combustible, la température 
étant plus élevée à la partie du fourneau où il importe le plus de la 
produire, la liquéfaction du laitier se fait plus facilement; et, si de 
l'oxyde de fer à l'état de siicate eût échappé à la réduction avant d'être 
parvenu à la hauteur de la tuyère, en y arrivant il éprouverait une 
désoxydation complète. | 

Si les Anglais ont le mérite d'avoir découvert le parti qu'on peut 
tirer de l'air chaud en sidérurgie, on reconnaïîtra, sans doute , avec nous, 
que nos ingénieurs n'ont pas seulement le mérite d'en avoir propagé 
l'emploi en France, mais qu'on leur doit encore d'avoir discuté les 
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avantages de ce procédé, en prenant en considération la nature des mi- 
nerais et des combustibles, l'influence des localités, d’avoir perfectionné 
les appareils à chauffer l'air, et enfin d'avoir réuni les matériaux né- 
cessaires à l'institution d'une théorie susceptible de ramener à quelques 
principes les faits que l'observation a recueillis déjà dans les nom- 
breuses usines où les combustibles sont brülés par l'air chaud. Nos 
lecteurs trouveront la preuve de ce que nous avancons, s'ils veulent con- 
sulter, dans la troisième série des Annales des mines, les mémoires et 
rapports dont nous allons donner les titres. 


Notice sur l'appareil qui sert à chauffer le vent alimentant les hauts four- 
neaux de la fonderie royale de Wasseralfingen (Royaume de Wurtemberg), 
par M. Voltz, t. IV, p. 77 (année 1833). 


Rapport à M. le Directeur des ponts et chaussées et des mines, sur la con- 


duite des fourneaux à l'air chaud, par M. Gueymard, t. IV, p. 87 (1833). 


Rapport à M. le Directeur des ponts et chaussées et des mines, sar l'emploi 
de l'air chaud en Écosse et en Angleterre, par M. Dufrénoy, t. IV, p. 431 
(1833). 


Rapport sur l'emploi de l'air chaud dans les hauts fourneaux au charbon de 
bois, par M. Gueymard, t. IV, p. 509 (1833). 


Notice sur les résultats de l'emploi de l'air chaud et sur l'appareil qui 
sert à le chauffer dans l'usine de la Voulte (Ardèche), par M. Varin, 
t. V, p. 497 (1834). 


Notice sur des essais faits au haut fourneau de Plons, près de Sargans 
(Suisse, canton de Saint-Gall), pour substituer, en partie, le bois en nature au 


charbon de bois, par M. Combes, t. VI, p. 451 (1834). 


Note sur les produits du haut fourneau de Plons, près de Sarqans, par 
M. Berthier, t. VI, p. 467 (1834). ; 


Emploi de l'air chauffé dans les hauts fourneaux, par M. Guényveau, 
t. VIL, p. 31 (1835). 


Emploi de l'air chaud poar le traitement du fer dans les usines royales de la 
haate Silésie, par M. Le Chatelier, t. XVI, p. 85 et 255 (1839). 


Emploi de l'air chaud dans les fourneaux da Hartz, par M. Caillou, 
t. XVI, p. 219 et 455 (1840). 
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RÉSUMÉ, 


ET CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR L'ÉTAT FUTUR DES USINES A FER DE LA PRANCE. 


Après avoir signalé les principaux progrès de la sidérurgie depuis 
trente ans, en les rattachant à leurs auteurs, nous allons résumer les 
faits généraux, non pas tant pour les rappeler que pour en présenter 
les rapports mutuels, qui pourraient n'avoir pas été saisis compléte- 
ment, à cause de la nécessité où l'on est toujours de parler successi- 
vement des choses qui sont corrélatives. Ce résumé nous permettra, 
d'ailleurs, d'exposer quelques considérations générales relatives à l'état 
futur des usines à fer de la France. 


Résumé. 


Trois grands faits pratiques apparaissent dans l'histoire que nous 
avons retracée des progrès de la sidérurgie : le premier porte sur l'em- 
ploi de la chaleur perdue des fourneaux, par M. Aubertot; le second est 
la sabstitution de l'air chaad à l'air froid dans la combustion, pratiquéé par 
MM. Nielson, Makintosh et Wilson; le troisième concerne le meilleur 
emploi possible des combustibles brûlés par l'air froid ou par l'air chaud. A ce 
fait se rattachent les recherches sur l'emploi de la tourbe, du bois vert, 
du bois desséché et du bois torréfié. 


Rapports mutuels de ces trois faits. 


Autour du premier fait se rangent des faits secondaires, dont la plu- 
part ont été développés, dans leurs conséquenices, par M. Berthier; et, 
parmi eux, il faut distinguer, d’une manière toute particulière, l'emploi 
qu'il a indiqué de la flamme perdue à chauffer l'eau des machines À 
vapeur, parce qu'en affranchissant de la nécessité de placer les usines 
dans le voisinage des cours d’eau, cet usage devient par 1à même un 
fait considérable en économie métallurgique. | 

Mais il y a plus : à l'emploi des flammes perdues viennent se rat- 
tacher le chauffage de l'air, la dessiccation et la torréfaction du bois, 
de sorte que, sous ce rapport, le premier fait domine les deux autres, 
et ceux-ci en deviennent de simples conséquences; et une preuve en- 
core à l'appui de cette conclusion, c'est que l'avantage de l'emploi de 
l'air chaud et du bois desséché ou torréfié repose essentiellement sur 
l'économie du combustible, fait qui explique le peu de disposition des 
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localités où le prix de la houiïlle est très-bas à substituer l'air chaud 
à l’air froid. En définitive, l'emploi de l'air chaud et celui du bois sont 
mis en pratique, non à cause de l'influence marquée qu'ils pourraient 
avoir sur la bonne qualité des fontes et du fer, mais bien à cause de 
l'économie qu'ils apportent dans la consommation des combustibles. 

Ainsi la considération des rapports mutuels des trois faits principaux 
que nous avons d'abord examinés isolément conduit à les confondre, 
pour ainsi dire, en un seul, celui de l'emploi de la chaleur perdue des 
fourneaux sidérurgiques, par la raison que la quantité de cette chaleur est 
incomparablement supérieure à l'accroissement de la quantité de celle qu'on 
obtient da double emploi de l'air chaud et du bois. 

Si tout ce que nous avons rapporté, sous le point de vue pratique, 
est propre # donner une idée de l'abondance de cette source de chaleur 
qui s'écoulait, sans utilité, dans l'atmosphère, avant M. Aubertot, nous 
ajouterons qu'un jeune ingénieur, M. Ebelmen, professeur adjoint à la 
chaire de docimasie de l'école des mines de Paris, est parvenu, à la suite 
de recherches nombreuses! sur la nature des gaz composant la colonne 
ascendante d'un haut fourneau (voyez article 1°, p.582), pris à divers 
points, depuis la tuyère du fourneau jusqu'au gueulard, à démontrer 
expérimentalement l'énormité, et ce mot est ici employé sans exagéra- 
tion, de cette chaleur, de sorte que les recherches théoriques viennent 
encore ajouter à l'idée qu’on pouvait se faire des applications de la dé- 
couverte de M. Aubertot, lorsqu'on en jugeait l'importance avec les. 
seuls faits de la pratique. 


Considérations sur l'état futur des usines à fer de la France. 


Pour se rendre compte de l’état futur le plus prochain de nos usines 
à fer et des progrès ultérieurs de la sidérurgie en France , il faut recher- 
cher les eonséquences probables des progrès de l'art qui ont été l'objet 
de notre revue, et, si l'on veut ensuite prendre en considération la rapi- 
dité des progrès ultérieurs de ce même art, il faudra avoir égard à la 
disposition que nos maîtres de forges auront pour profiter, plus ou 
moins promptement, des découvertes ultérieures propres à perfection- 
ner leurs procédés. 


* M. Ebelmen a constaté l'exactitude de l'opinion généralement admise qu'à la 
tuyère du haut fourneau l'oxygène atmosphérique convertit le carbone en acide 
carbonique, et que l'oxyde de carbone se forme ultérieurement par l'action mu- 
tuelle de l'acide et du urban. mais une remarque bien importante de M. Ebel- 
men, c'est que, dans cette action, il y a un abaissement de tempéralure ou un 
froid notable. | 
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Conséquences relatives au choix du combustible. 


Si, d'après les motifs exposés précédemment (p. 727), le bois vert 
semblerait être d'un emploi plus avantageux que le bois séché, cepen- 
dant, comme nous l'avons fait pressentir (p. 729), il serait prématuré 
maintenant de conclure qu'il faut rejeter absolument le dernier pour 
employer exclusivement le bois vert. Si, effectivement, comme tout 
porte à le croire, les efforts des sidérurgistes doivent se diriger princi- 
palement, aujourd'hui, sur le meilleur parti à tirer de l'emploi des 
flammes perdues des hauts fourneaux, on a des raisons de penser que 
le but ne sera atteint qu’autant qu'on fera usage, non-seulement du bois 
desséché, mais encore du minerai et du fondant, qui le seront eux- 
mêmes, de manière que tout ce qui entrera dans le fourneau sera par- 
faitement dépouillé d'eau. Avec cette précaution, la colonne ascendante 
sortant du gueulard, sous forme de flamme, aura, pour tous les usages: 
auxquels on l’appliquera, une efficacité bien plus grande que si elle eût 
été mêlée à de la vapeur d’eau émanée du bois vert, du minerai et du 
fondant. | | 

Les minières de France, pour la plupart voisines des forêts et éloignées 
des houillières, imposent, par cette circonstance de deur position , à ceux 
qui les exploitent, la condition de travailler au bois ou au charbon plu- 
tôt qu'à la houille, et un motif de continuer l'usage des deux premiers 
combustibles est la supériorité des fontes préparées par leur intermé- 
diaire. 

Quant aux localités où l'on peut se procurer la houille et le minerai 
à bon marché, nul doute qu'il ne faille employer ce combustible de la 
manière la plus économique et, en même temps, la plus convenable à la 
bonne qualité des fontes. 

Enfin, si les localités permettaient l'usage du bois et celui de Ia 
houille, il y aurait des avantages réels à réserver le bois pour les hauts 
fourneaux, et la houille pour l'affinage au four à puddler, par la raison 
que ce combustible n'a pas autant d'influence pour changer la qualité 
du fer à l’affinage, qu'il en a pour détériorer la fonte. 


Conséquences relatives à la position des usines à fer de la France. 
L'économie du combustible, en sidérurgie, résultant de la substitu- 


tion du bois au charbon, a pour conséquence de faire placer désormais 
les fourneaux destinés à marcher avec le premier combustible dans le 
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voisinage des forêts, et non plus dans le voisinage du minerai, comme 
cela avait lieu lorsqu'on faisait usage du charbon. La comparaison des 
prix de transport du minerai et des combustibles, pour les deux cas, 
explique parfaitement la raison de ce changement. En effet, la pro- 
duction de 1000" ou d'une tonne de fonte exige : 


2500 à 4ooo! de minerai, 
1100 à 1600! de charbon, 
et 3500 à 5000! de bois. 


Conséquemment, le transport du minerai étant moins dispendieux 
que celui du bois vert, il faut rapprocher, autant que possible, le 
haut fourneau du combustible plutôt que de la minière. 


Conséquences relatives au développement de la production du fer en France, 


L'énorme masse de combustible que recèlent les terrains houillers 
de l'Angleterre et de la Belgique est telle, qu'on n'apercçoit pas l'époque 
où la nécessité d'en économiser l'usage pour l'exploitation du minerai 
de fer.se fera sentir : dès lors on peut dire. que la production du fer 
dans ce pays est tout à fait illimitée, puisque l'on prend le combus- 
tible à une source qui semble inépuisable. 

En France, au contraire , où la position de la plupart des minières à 
l'égard des combustibles rend nécessaire l'usage du bois, il est évident 
que la production annuelle du métal est limitée par la production an- 
nuelle du combustible végétal : dès lors, une fois cette limite atteinte, la 
production ne peut s'accroître que par les perfectionnements des procédés 
qui feront augmenter la quantité de produit obtenu avec un même poids 
de combustible. On voit, d'après cela, combien ïl est urgent que la 
France cherche les moyens de faire servir la chaleur perdue des hauts 
fourneaux à produire la vapeur nécessaire comme force motrice des 
mécaniques , à chauffer l'air destiné à la combustion, à sécher, non- 
seulement le bois, mais encore le minerai et le fondant: et combien 
il serait avantageux, comme le conseille M. Berthier, de faire arriver 
dans le haut fourneau, avec le bois séché, du minerai et du fondant 
anhydres, qui pourraient même avoir été préalablement mélangés avec 
des poussières de combustibles. 

Si la facilité des voies et des moyens de communication permettait 
à chaque usine de se procurer économiquement le bois et la houille, 
il y aurait avantage, comme le pensent M. Bineau et plusieurs métal- 
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lurgistes français, à faire usage du bois pour les hauts fourneaux et de 
la houille pour l'affinage de la fonte. 


Conséquences relatives à l'abaissement du prix du fer. 


ll est évident qu'avec les améliorations dont nous avons parlé, avec 
l'économie des combustibles surtout, et le perfectionnement des voies 
et des moyens de communication, le prix du fer devra baisser, unc 
fois que les diverses usines de France seront arrivées à travailler avec 
une économie à peu près égale. 


Considérations relatives à la rapidité des progrès de la sidérurgie en France. 


La revue que nous venons de faire offre des preuves nombreuses 
de la part que nos ingénieurs ont prise aux progrès de la sidérurgie : 
car leurs observations, leurs recherches expérimentales, les discus- 
sions si précises auxquelles ils ont soumis la partie économique des 
procédés, n'ont pas profité seulement à nos usines, mais leur utilité 
s'est étendue bien au delà, par la publicité que les Annales des mines 
leur ont donnée. Avec l'esprit éclairé du corps des ingénieurs des 
mines, et le nombre des hommes dévoués à la science et au pays 
qu'il compte dans ses rangs, quelle que soit la supériorité de position 
qu'on accorde à l'Angleterre et à la Belgique, relativement à la pro- 
duction du fer, la France ne doit pas craindre, et aujourd'hui moins 
que jamais, de voir son industrie compromise par une mesure qui 
abaisserait peu à peu les droits d'entrée des fers étrangers. 

Certes, en aucun temps, nes vœux n'ont appelé des mesures radi- 
cales qui portent le trouble dans les industries et dans les fortunes; 
mais, suivant nous, une diminution de ces droits, graduelle et connue 
d'avance, en exerçant une heureuse influence sur le commerce inté- 
rieur et extérieur du pays, aussi bien que sur l'industrie dont l'in- 
térêt est lié à tout ce qui augmente la consommation du fer et en mul- 
tiplie les usages, ne nuirait en rien, quoi qu'on puisse dire, à nos usines 
sidérurgiques; car, lorsqu'un intérêt légitime exciterait le zèle de ceux 
qui les exploitent, avec l’aide de la science qu'ils trouvent autour d'eux, 
is seraient assurément des premiers à participer aux avantages des 
progrès de leur art, par la part promptement active qu'ils y auraient 
prise. 

Si quelque chose parle en faveur de notre opinion, c'est, sans doute, 
a lenteur avec laquelle on a adopté, en France, l'usage des flammes 
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perdues des fourneaux, quoique chacun pût le voir à l’état de procédé 
pratique dans les usines de l'inventeur, M. Aubertot, et que lemémoire 
si remarquable de M. Berthier, sur ce sujet, signalât, dès 1814, de la 
manière la plus précise, les principales améliorations qui ont été réali- 
sées depuis, mais avec tant de lenteur qu'on ne peut pas dire que le 
pays ait beaucoup profité des vues si exactes et si étendues de l'ingé- 
nieur fr ançais. | | 

Si une petite usine à fer bn eût été annexée à l'institution 
du corps des mines, afin d'y, soumettre à la sanction d'une pratique 
éclairée tout ce qui n’a pu être présenté aux maîtres de forges que 
comme essais à tenter, peut-être alors les faits, rendus évidents par 
l'expérience, en portant la conviction dans leur esprit, eussent-ils amené 
le même résultat qu'une mesure qui, en les menaçant de la concur- 
rence des fers étrangers, les eût forcés d'user d'une source de chaleur 
qu'on leur a longtemps indiquée sans qu'ils aient voulu s'en servir. 
Quoi qu'il en soit de la cause qui les aurait déterminés à se lancer dans la 
voie que la science leur ouvrait, qui oserait méconnaître la grandeur 
des avantages que l'industrie française en aurait retirés, s'ils eussent 
obéi, dès l'origine, à l'impulsion qu’on voulait leur donner ? 


E. CHEVREUL. : 


DOC OC00— 
e { 
ExPLicaTION de deux inscriptions inédites, tracées en lettres d'or 


sur le piédestal de l'obélisque trouvé à Philes, maintenant .en 
ja D Te. | à A 


PREMIER ARTICLE. 


» La dissertation que l'on va dire forme une suite et un | complément 
nécessaires à celle que j'ai insérée dans ce Journal, il y a justement 
vingt années, au mois de novembre 1821. Cette suite s’est un peu 
fait attendre, sans qu'il y ait nullement de ma faute : c'est ce que 
nos lecteurs verront dans cet exposé, qui leur remettra devant les yeux 


* Ce morceau, qui fait partie d'un Recueil des inscriptions grecques et latines de 
l'Égypte, actuellement sous presse, a été lu à l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres, dans les séances des 29 octobre et 5 novembre. 
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quelques circonstances qu'ils ont eu bien Île temps d'oublier, mais qu'ä 
est bon de se rappeler pour comprendre l’ensemble de ce curieux do- 
cument. 

M. W.J. Bankes, ayant fait exécuteï, en 1815, des fouilles en avant 
du pylône du grand temple d'Isis, à Philes, découvrit le fût d'un petit 
obélisque en granit, tout à fait intact , ainsi que le piédestal et les gradins 
sur lesquels il avait été élevé originairement. D'après tous les exemples 
connus d'obélisques encore sur pied en Égypte, on sait qu'ils étaient 
dressés immédiatement sur un dé ou socle quadrangulaire peu élevé, 
et d'une largeur qui dépassait de fort peu le côté inférieur du fût. Mais 
celui-ci offrait, dans son agencement, une disposition bien plus compli- 
quée. Le piédestal sur lequel repose l'obélisque est d’un seul bloc, 
taillé en deux dés superposés, dont l'inférieur est le plus élevé; ce pié- 
destal reposait sur une base formée d'un seul bloc de granit, divisée 
en trois gradins. La hauteur de ce triple soubassement est égale à la 
moitié à peu près de celle du corps de lobélisque, qui a 6" 732. L 
monument entier n'a que 9° 34 de haut. | 

En 1819, Belzoni fut chargé, par M. W. J. Bankes, de faire trans- 
porter l'obélisque entier à Alexandrie : on peut lire, dans son voyage, 
le récit des difficultés et des obstacles que rencontra cette opération !. 
D'Alexandrie, le monument a été, depuis, transporté en Angleterre, où 
il est maintenant érigé à Kingston-Hall ( Dorsetshire ). 

Depuis la découverte du monument de Rosette, il n’en a pas été fait, 
en Égypte, de plus intéressante que ceÿe de cet obélisque, et qui ait eu 
une plus heureuse influence sur les études égyptiennes. 

En effet, aussitôt que l'obélisque eut été déblayé, à Philes, on aperçut 
une inscription grecque gravée sur une des faces de la partie inférieure 
du piédestal : copiée d'abord par M. Bankes, elle le fut ensuite par 
M. Beechy, et par M. Caïlliaud, vers la fin de 18:16, qui m'en donna 
communication à son retour. : 

Cette inscription, contenant une pétition des prêtres de Philes à 
Ptolémée Évergète IT, me parut si curieuse, que j'aurais'désiré en faire 
jouir les savants lé plus promptement possible; maïs je dus attendre 
que ‘celui qui avait bien voulu m'en confier la copie pour mon étude 
particulière me donnât la permissiüh de la publier. Je l'obtins en 1821, 
et l'inscription ne tarda pas à pataître'dans'le Journal des Savants ?, 
traduite et expliquée. 

Je croyais ne donner qu'un document historique intéressant, je pré- 


TI, p. 129-117, trad. fr. — ? Novembre 1821. 


DÉCEMBRE 1841. 739 


parais, sans le savoir, un plus important résultat. M. W. J. Bankes, ayant 
eu connaissance de cette publication, voulut constater son droit de 
priorité dans la découverte de l'obélisque et de l'inscription, droit que 
je lui avais, d’ailleurs, soigneusement réservé. Il s'empressa d'envoyer à 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres, par l'entremise de M. De- 
non, des planches lithographiées contenant la copie de l'inscription 
grecque et celle des hiéroglyphes gravés sur l'obélisque. 

Or le sens du texte grec montrait qu'il devait se lier avec celui de 
l'inscription hiéroglyphique; il était naturel d'en conclure qu'on. pour- 
rait retrouver, dans celle-ci, les noms des princes auxquels la pétition 
était adressée. Je m'empressai de communiquer à Champollion la copie 
de l'inscription hiéroglyphique , en l'invitant à faire une comparaison 
que ses études antérieures devaient lui rendre facile. . 

Partant d'une idée mise en avant par le D' Young, mais dont ce sa- 
vant n'avait jusqu'alors rien fait, dont même, au jugement de M. de 
Sacy, il n'aurait jamais pu rien faire, à moins de changer de route !, 
Champollion, le premier, découvrit les éléments phonétiques des noms 
de Ptolémée et de Cléopâtre, et, ensuite, ceux d'autres noms propres 
qui lui donnèrent la connaissance de tous les signes employés par les 
Egyptiens pour exprimer les sons. Cette découverte, consignée d'abord 
dans sa lettre à M. Dacier ?, a reçu, depuis, les plus beaux développe- 
ments dans le Précis du système hiéroglyphique, et dans la Gram- 
maire égyptienne. 

N est à présumer que, si M. Caïlliaud, en copiant, de son côté, lins. 
cription grecque sur le lieu, n'avait pas donné ie moyen de la publier 
dès l'année 1821, la découverte des hiéroglyphes phonétiques serait 
encore à faire; car M. Bankes, n'ayant alors aucun motif pour envoyer 
à Paris la copie de cette inscription et celle des hiéroglyphes, ces co- 
pies seraient restées enfouies dans le secret de ses portefeuilles, ainsi 
que tous les autres précieux matériaux qu'il a rapportés, lesquels, jus- 
qu'ici, par suite d'une indifférence qui contraste avec le zèle généreux 
qu'il avait mis à les recueillir, n ont encore été communiqués qu'à quel- 
ques amis en Angleterre, et sont restés inconnus sur le continent. C'est 
donc encore à une circonstance fortuite qu'est due cette découverte 
de Champollion, comme tant d'autres qui ont étendu le domaine des 
sciences. Mais, on le sait, ces hasards ne sont. heureux et féconds que 
pour les hommesprivilégiés qui savent les saisir. 

Je tirai de l'inscription Re une autre induction, qui s’est aussi 


® Journal des Savants, mars 1825, p. 142. — * Le même, octobre 1822. 
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vérifiée. De ce que les prêtres de Philes avaient fait graver leur péti- 
tion sur l'obélisque qu'ils demandaient au roi la permission d'ériger, je 
conclus tout naturellement qu'ils avaient obtenu, avec cette permission, 
les autres objets de leur demande. Il me parut impossible que, se con- 
tentant de faire graver leur requête sur le piédestal, ils eussent né- 
gligé d'y inscrire aussi les réponses du roi et de l'épistolographe, qui 
devaient les garantir bien plus efficacement contre les abus dont ils 
s'étaient plaints. Je dis alors en propres termes : «H est à peu près cer- 
tain que les prêtres ont dû joindre à cette pétition, soit la copie du 
rescrit royal, contenant décision favorable, soit la mention expresse du 
succès de la demande. | À 

« Voilà ce qui a dû être gravé sur un des côtés du socle, sur la plinthe, 
ou sur toute autre partie du A ES que nous n'avons plus, mais 
qu'on trouvera peut-être un jour ”. 

Lorsque T obélisque, arrivé en Andéte eut été transporté à Kings- 
ton-Hall, on s'occupa de le REC comme il était devant le PrOpyIon 
du temple d'Isis. 

En nettoyant le piédestal, on mit à Louve les vestiges a une double 
inscription, qui avait échappé jusqu'alors, n'ayant été que tracée en 
rouge au-dessus de l'inscription gravée, et dont celle-ci formait, en 
quelque sorte, le complément. La première annonce en fut donnée 
par une note, que je crois avoir été rédigée par M. Bankes lui-même, 
et insérée dans l'opuscule de Henry Salt, sur le système phonétique, 
publié en 1825. Salt disait : « [1 ne me paraît pas invraisemblable que 
le décret mentionné dans cette inscription hiéroglyphique (gravée sur 
un des temples de Philes\ est celui auquel l'inscription du piédestal 
fait allusion. » La note de M. Bankes sur ce passage est ainsi conçue: 

« Lorsque M. Salt hasardait cette conjecture, il ignorait que le texte 
grec des décrets royaux, auxquels se réfère l'inscription gravée sur le 
piédestal, avait été découvert à la partie supérieure de ce piédestal, et, 
en grande partie, relevé d'une manière satisfaisante depuis Imrivée de 
l'obélisque en Angleterre. | 

« Les lettres sont extrêmement difficiles à distinguer, à moins qu'on 
ne soit favorisé par quelques accidents particuliers de lumière; car elles 
ont été peintes seulement sur le granit pol, ou, plus probablement, 
tracées avec une préparation huileuse qui a servi de base à la dorure, 
puisqu on ne pourrait expliquer autrement le fait que les deux pièces 
les plus importantes auraient été peintes seulement; tandis qu'on au- 


* Journal des Savants , novembre 1821, p. 672-673. —— 
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rait profondément gravé la pétition elle-même. Les formules de ces 
décrets (car il y en a deux) n’ont aucune analogie avec les inscriptions 
hiéroglyphiques que M. Salt a déchifirées et rapportées dans le texte. 
Tous deux sont au nom du roi Ptolémée et des deux reines!:; adres- 
sés, l'un aux prêtres, l'autre à Lochus, gouverneur de la Thébaïde. 
Le premier se compose de sept lignes; mais, comme le haut manque, 
il a pu y en avoir neuf? : le second a huit lignes. Ni l'un ni l'autre 
na été rendu public, quoique communiqués tous deux par M. Bankes 
à quelques amis *. » 

Ces deux pièces me sont donc restées inconnues Dendant près de 
vingt ans, jusqu'au moment où M. W. R. Hamilton, il y a seulement 
quelques mois, a bien voulu m'en envoyer la copie, que lui avait com- 
muniquée, à mon intention, M. le colonel Leake. Elles forment, avec 
la première, un ensemble complet, qui se compose de la requête des 
plaignants, de la lettre du magistrat suprême qui leur en notifie le succès, 
et de l'ampliation du rescrit qui contient la décision royale. Un tel en- 
semble ne s'est pas encore jusqu'ici rencontré parmi les monuments 
épigraphiques de l'Égypte. H n'en existe même que deux seuls exemples 
dans les nombreux papyrus que nous possédons, lesquels vont m'aider 
a restituer, d'une manière certaine, ce qui manque au commencement 
et à la fin tant de la lettre que du rescrit. 


$ I“. Texte et restitution des deux pièces. 


.e 
“+ 


Je ne reviendrai pas sur la pétition elle-même, qui est déjà connue; 

j'en rappellerai seulement l'objet‘. Les prêtres d'Isis sc plaignent au roi 
Ptolémée Évergète Il et aux deux reines Cléopâtre, sa sœur et sa femme, 

des vexations qu'ils endurent de ta part de divers fonctionnaires pu- 
blics; ils demandent au roi de vouloir bien charger le parent (titre 

honorifique et nobiliaire) et l'épistolographe Numénius d'écrire à Lo- 
chus, le stratége de la Thébaïde, pour qu'il défende ces vexations à 
quiconque voudrait se les permettre; ils demandent, en outre, que 
l'épistolographe leur accorde d'élever une stèle, sur laquelle ïls inscri- 
ront la mention de la grâce qu'ils auront obtenue. 


Ls 


* On verra qu u'il n'y en a qu'une seule qui soit émanée du roi. — ide pièce avait 
dix lignes. — * Note dans Salt, Essay of the phonetic system, p. 22. M. Sylvestre de 
Sacy a reproduit cette note dans l'article sur l'ouvrage de Salt, Journal des Savants, 
mai 1826, p. 311. —" Toutefois, afin d'épargner à nos lecteurs la peine de re- 
courir au cahier de Sombre 18a1, je transcris ici le texte restitué et la traduc- 
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Et, comme les trois inscriptions du piédestal ne sont point cette ac- 
tion de grâces, laquelle n'est exprimée que dans les hiéroglyphes de 
l'obélisque même, on voit qu'ici le mot stèle comprend l'ensemble du 


monument qui fut dressé devant le pylône!. 


Voici maintenant les deux pièces qui sont écrites en tête de la péti- 
tion des prêtres. Les lettres noires représentent la copie que m'a trans- 


tion de la pétition des prêtres; car il importe de l'avoir sous les yeux pour bien 
comprendre la teneur des deux autres pièces, ainsi que le commentaire qui les 


accompagne. 


Baoiheî Irokcpaiow nai Baoihloon Kkcomérpa 

Tÿ ddeAGÿ, xai Baoiklooy KAcomérpa rÿ yuveu- 

xi, Seoîs Edepyéraus, yaipev- ol iepeïs ris ëv r& À64- 
rw ai év Déhais loidos, Seüs ueyions, mel ol mapent- 
Onuovvres sis tds Dihas oTparyyoi, xai émioléra, 

xal SnGapya, xal Baoilinol ypaupareïs, xal émiolérai Qu- 
Aaxir@v, xai où &A Oo: mpayuarinol mévres, xai al d- 
xoAovfoïoas duvéueis, xal % Aoimÿ dmnpeola, àvayxé- 
Éouar Puäs mapouolas aÿrois mouciobar oÙy Éxvras” 

xai ëx Toû roiobrou ouuGalve: ÉAarroüoüa TÔ lepdv nai 
xivôuveterr nuâs ToÙ pr Eye Tà vopu$ôueva pds Tès 
yivouévas dmép Te Vuby ai Tv réxvwy Suolas - 

xai omovôgs" debuc0" dudv, Oeüv peylolwy, av 
Paivnra, ouvrébai Nouunviw, r& ovyyevet xali èmioo]- 
A0ypéPo, ypétar Ayo, ré ovyyeveï xai olparyyà ris 
OnÉxiôos, un mapevoy}civ nus mpôs Tara, ad’ &}- 
À undëv émerpémeir TÔ aûuTd mouciv, nai muiv drd6va 
TOÙs xaÜmxOVTas Tepi TOUTUY ypnuariouods, Ev ols 
émiywpñoa puiv dvabelvu ofÿAns, év ÿ dvaypétouer 


Tv yeyovuiar Duir 0Q Üudv mepi rotruy Piharbporias, 


lva D duerépa yäpis decluynolos dTépyn map’ abris eis rdv 

ämavta ypôvov. Toûrou Ôë yevouévou, ÉcobuEUX, nai èv 

roûrois, xai Tù lepèy rà vis Éoièos, edepyermuévos. | 
Evruyeïre. 


Au roi Ptolémée, à la reine Cléopâtre, sa 
sœur, à la reine Cléopâtre, sa femme, dieux 
Évergètes, salut : | 

Nous, les prêtres d'Isis, adorée dans l'Abaton 
et à Philes, déesse très-grande, 

Considérant que les gens de passage à Philes, 
stratéges, épistates, thébarques, grefhers royaux, 
chefs des phylacites, tous les autres officiers 
publics, les troupes qui les accompagnent et le 
reste de leur suite, nous contraignent de fournir 
aux frais de leur présence, et qu'il résulte de 
tels abus que le temple est appauvri et que 
nous courons le risque de n'avoir plus de quoi 
suffire aux dépenses, réglées par la loi, des sa- 
crifices et libations qui se font pour la conserva- 
tion de vous et de. vos enfants; 

Nous vous supflions, dieux très-grands, de 
charger, s'il vous plaît, Numénius, le parent et 
épistolographe, d'écrire à Lochus, le parent et 
stratége de la Thébaïde, de ne point exercer, à 
notre égard , de ces vexations, ni de permettre à 
pul autre de le faire ; de nous donner, à cet effet, 
les arrêtés d'usage, où sera comprise la permis- 
sion d'élever une stèle, sur laquelle nous inscri- 
rons la bienfaisance que vous aurez montrée à 
notre égard en cette occasion, afin que cette 
stèle conserve éternellement la mémoire de la 
grâce que vous nous aurez accordée. 

Cela étant, nous serons, nous et le temple, 
en ceci comme en d'autres choses, vos très- 


. obligés. 


Soyez heureux. 


‘un est à remarquer que Zoëga (De usa obelisc. p. 125) avait déjà conjecturé que 
le mot stèle a dû quelquefois désigner, en Egypte, de petits obélisques. 
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mise M. Hamilton; les lettres rouges indiquent les restitutions, dont 
les motifs vont être exposés. 


TOIEJEPEYEZITHEENTOIABATOIKAIENDIAAISISIAOS 
NOYMMHMNIOZOS YFMTENHSEKAIETIETOAOMPADOSEKAI 
JEPEYZOËÉONYANAE=ANAPO ONEQTHPANKAIOENN 
AAEADQ |KA1DE QNEYEPTETEX KAIOEQNODIAOMATOPAN 

KA 10 E QNETTIÉOANONKAIOEOYEYTIATOPOE K Al EoYHIAO 

. MHTOPOEKAIOEQNEYEPTETONXAIPEINTHLEETPAM 
A MENHESETITIZTOAHETPOZAOXONTONEYTTENEAN:: 
£TPATHOONTOANTIFPADONYITOTETAXAMENETTIXQ 
POYMENAYMINKAITHNANABEZINHEH=IOYTESTHAHE 


.. MANEMOY...TAXONKS 


M 


MTOIHZAZOAIEPPOZOE.L 


BAZIAEYETITOAEMAIOZEKAIBAZIAIZZAKAEO 
TTATPAHAAEA®HKAIBAZIAIZZAKAEOTIATPAHTYNH 


\0XQITQIAAEAOQIXAIPEIN THE HMIN AEAOME Vs EN 
B TEY=EQZSTIAPA TONIEPEQRNTHEENTAOIABATAIKAIEN 
DIAAIZISIAOZYIIOTETAXAMENSOITOANTIPTPADdGONKAA 
QEOYNTIOIHEHE ZY NTAZAIETIIMHAEMIAITIPODASEIMHAE 
"7 NAENOXAEINAYTOYETIE PIONTIPODE PONTAITAPEKAZTON 


Cette double inscription est en assez bon état au milieu; mais l’ex- 
trémité supérieure est entièrement effacée , et 1 ne reste que quelques 
mots isolés des cinq dernières lignes. Des deux pièces, la première a 
perdu tout ie commencement et la plus grande partie de la dernière 
ligne; tandis que la seconde n'a conservé d'intact que les deux pre- 
mières lignes; de la. troisième ligne, il reste environ la moitié, et, 
des autres, seulement quelques mots, dont plusieurs ne sont pas même 
entiers. | | | | 

Malgré l'état déplorable où ce curieux document est réduit, je crois 
être parvenu, non-seulement à en bien comprendre l’objet, ce qui se- 
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rait déjà satisfaisant, mais même à en restituer presque tous les mots 
avec certitude, à l'aide d'autres monuments analogues, presque con- 
temporains. 

Et, d'abord, que les deux pièces qu'elle contient soient des lettres mis- 
sives, cela résulte évidemment du mot yafpew , qui se lit à la troisième 
ligne de l’une et de l'autre. 

Quoique le commencement de la première pièce manque, on devine 
cependant qu'elle n'a pu être écrite que par l'épistolographe Numénius 
aux prêtres de Philes, puisqu'il est dit à la fin : «Nous vous accordons 
aussi la permission que vous avez demandée d'élever une stèle.» Or c'est 
justement ce que les prètres d'Isis demandaient que Numénius voulût 
bien leur accorder. 

La seconde pièce est le rescrit roy al, adressé par Ptolémée Évergète 
et les deux reines à un fonctionnaire dont le nom manque; mais, 
comme il est dit, dans la lettre précédente :« Je place ci-dessous la lettre 
écrite à Lochus, parent et stratége,» il ne peut y avoir de doute sur 
le nom et la qualité du personnage auquel le rescrit royal est adressé. 

La nature et l'objet de l'une et l’autre pièces étant bien établis, on 
peut procéder avec assurance à HABDIeRE les parties qui manquent dans 


. chacune d'elle. 


À. LETTRE DE NUMÉNIUS, L'ÉPISTOLOGRAPHE , AUX PRÊTRES DE PHILES. 


Le préambule de la lettre finit au mot xalpeu. I est clair que ce qui 
précédait ce verbe ne pouvait contenir que le nom avec titres de 
celui qui l'écrit, et de ceux auxquels il l'adresse. 

Dans ce qui précède, on distingue les mots: (Se)ür. Edsoya[ rés] 
[Selô» ÉmiQardr xal Seoë Eüréropos. prfropos xal Seûy Evepyerüy. Ce 
sont là évidemment les restes d’une liste complète de tous les Logides, 
y compris le roi régnant, semblable à celle qu'on trouve en tête de 
l'inscription de Rosette et des deux contrats dits d'Anastasy et de Ca- 


“sati. Elle y fait, comme on sait, partie de l'expression de la date, en ce 


sens qu'après les noms des souverains on a mis celui du prêtre chargé 
du culte des rois divinisés, que l'on énumérait avec grand soin , à partir 
d'Alexandre ; jusqu'au dernier ; à la suite, on plaçait la mention du sacer- 
doce des reines, qui consistait dans l’athlophore de Bérénice Évergète, 
la canéphore d'Arsinoé Philadelphe et la prêtresse d'Arsinoé Philopator. 
Les sacerdoces royaux, étant éponymes, devaient faire partie intégrante 
de la date, selon l'usage qui s'était conservé à la cour des Lagides. 

Ü n'y a donc rien de plus facile à faire que de compléter l'énuméra- 
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tion en remontant jusqu'à Alexandre; mais, à ce point, l'incertitude et 
les difficultés commencent. Dans quel rapport cette énumération doit- 
elle se trouver avec ce qui précède? 

Il est évident, en premier lieu, qu'elle ne peut pas faire partie de 
l'expression d'une date. Dans les lettres, il n'y a jamais rien de tel avant 
xaipew; et, d'ailleurs, quelle apparence que Numénius eût dit qu'il 
écrivait sa lettre, un tel étant prêtre d'Alexandre, de Sôter, etc.? En- 
fin, si, par impossible, on avait mis en tête d'une telle missive l'indi- 
cation du sacerdoce royal, on n'aurait pu se dispenser d'y ajouter la 
mention de l'athlophore, de la canéphore et de la prêtresse des reines. 

Tout se réunit donc pour établir que l'énumération ne peut dépendre 
que du nom de Numénius lui-même, et qu'elle doit faire partie de ses 
titres ; ce qui ne peut se comprendre que d'une manière, c'est qu à sa 
fonction d'épistolographe il joignait celle de prétre (lepeüs) des Ptolé- 
mées. Il y avait donc : Nouurios à ovyyevns xal émoooypa@os xal iepeus 
Seoù AxeËdvdpou xai Sev Zwripwr, et la suite. | 

Avant son nom se trouvaient nécessairement indiqués le nom de 
ceux auxquels il s'adressait, lesquels devaient être désignés, comme ils 
se désignent eux-mêmes dans leur requête, où ils se nomment : oi iepeis 
ris év TS ÀGdro xai éy Dihaus Toidos. 

Tels sont les principes certains sur lesquels est fondée la restitution 
du commencement, qui satisfait, d'ailleurs, à une autre condition indis- 
pensable, c'est de former un nombre exact de lignes, d'une longueur 
égale à celle des autres, c'est-à-dire contenant trente-huit à quarante 
lettres. On voit donc qu'il manquait, en tête, trois lignes entières, une 
grande partie de la quatrième, quelques lettres au commencement et 
à la fin de la cinquième; et, quoiqu'il ne reste que six lettres de la 
dixième, je crois pouvoir la restituer avec la même certitude, sauf 
deux nombres que je laisse en blanc. 


(Toîs iepeëor vis êv 15 Â Gary xai y Dhs Éord- Aux prêtres d'Isis dans l'Abaton et à Philes, 
08, Nouphvios Ô ouyyevñs xai émiolooypaÇos xa) Numénius, le parent et épistolographe et 
lepeds Sreoû AAcÉdyS pou xai edr Zwripor xal Seür prêtre du dieu Alexandre et des dieux Sauveurs et des dieux 


AdeADGy xai Selô Evepyerd[v xai Deûr Diomarépoy Adelphes et des dieux Évergètes et dé dieux Philopators 
xai Selüv ÉriQavdv, xal Seoù Eurdropos [xai Seoÿ Dro-| et des dieux Épiphanes, et du dieu Eupator et du dieu Philo- 


priropos, xai Sedy Edepyerür, yaipev* vs [yeypau-] métor, et des dieux Évergètes, salut. De la 

évns émoloXñs xpès Adyoy 10 avyyevéa [xai] lettre écrite à Lochus, le parent et 

oTparnyôv rd dvriypaÿoy droreriyauer Tiyo- stratége, nous mettons ci-dessous la copie; nous vous accor- 
poûper d’ duiy xal rv dydfeoiy ñs nEiodre a1fans dons aussi la permission que vous avez demandée d'élever une stile. 
[ Toroaoÿur. Éphowoûe- L.... ravépou...| rayws KÇ. Portez-vous bien. L'an … de panémus, le... de pachôn, le 26. 


94 
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R y a deux observations principales à faire sur ce texte. 

La première concerne la nature et l'étendue des fonctions de l'épis- 
tolographe. Ce magistrat, qui sert d'intermédiaire entre le roi, les col- 
lèges de prêtres et les gouverneurs des provinces, devait être fort élevé 
dans la hiérarchieadministrative en Égypte, comme en Syrie, à la cour 
des Séleucides, .où l'épistolographe était un personnage très-éminent!. Ce 
secrétaire d'État, car on peut lui donner ce nom, doit avoir été l'un des 
premiers fonctionnaires du royaume. L'importance de ses fonctions 
s'accroît encore du caractère sacerdotal dont notre inscription prouve 
qu'il était revêtu, et du pouvoir religieux dont 1 devait être investi. Il 
est à remarquer, en effet, que c'est de lui, non du roi, que les prêtres 
attendent la permission d'élever la stèle ou l'obélisque; car ils demandent, 
dans leur pétition au roi, non pas qu'il leur accorde cette permission, 
ce qui était pourtant le plus naturel, mais qu'il veuille bien prescrire 
à l'épistolographe de la leur accorder?. Il semble donc que cette conces- 
sion dépendit, en définitive, du bon vouloir de ce fonctionnaire. Cette 
induction, que j'avais tirée de la pétition seule , ressort à présent de la 
lettre même de l'épistolographe ; car il se réfère au rescrit pour tout ce 
que les prêtres ont demandé, excepté en ce qui concerne la stèle, dont 
il fait un article à part, ayant soin d'ajouter : «Quant à nous, nous vous 
«concédons la permission que vous avez réclamée d'élever la stèle. » Il 
faut donc qu'une telle concession füt exclusivement dans les attributions 
de l'épistolographe, en raison des fonctions sacerdotales qu'il cumulait 
avec ses fonctions administratives. 

Ce seul fait annonce une sorte de séparation entre les pouvoirs reli- 
gieux et civils; ü semble que le roi ne s'immisçait et ne prononçait 
dans les affaires religieuses que sous certaines conditions convenues et 
fixées ; l'épistolographe était, à cet égard , une sorte de nunistre responsable. 
Mais il y a d'autres inductions à tirer de ce passage de la lettre de Nu- 
ménius. - 

En premier lieu, on voit qu'il n'était pas loisible aux prêtres de l'É- 
gypte d'ériger des stèles sans la permission de l'autorité supérieure, ici 
représentée par l'épistolographe; ce qui implique naturellement l'obliga- 
tion de. li soumettre, au préalable , ce qu'on voulait y faire graver, et, 
par conséquent, de rédiger d'abord les inscriptions en grec, afin qu'elles 
fussent examinées à Alexandrie, et rendues avec l'approbation, comme 
nous dirions, avec l'imprumatur. Il est remarquable que l'analyse seule 
de l'inscription de Rosette, avant que celle-ci me füt connue, m'a jus- 


! Polyb. XXXI, 3, 16. — * Ligne 19. 
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tement conduit au même résultat, c'est-à-dire à reconnaître la priorité 
de la rédaction grecque et l'existence d'üne censure préalable pour les 
actes émanés des prêtres qui devaient être rendus publics. 

En second lieu, nous apprenons que les prêtres égyptiens, au moins 
en ce qui concernait les actes religieux, relevaient du prétre des Ptolé: 
mées, qui résidait à Alexandrie, de l'homme chargé du sacerdoce royal’; 
ce qui-achève d'expliquer, dans le sens que. j'ai déjà proposé, le pas- 
sage de l'inscription de Rosette où il est dit que des députations dé tous 
les colléges de prêtres se rendaient chaque année à Alexandrie!., J'a- 
vais conjecturé qu'ils venaient soumettre leur gestion ou leur con- 
duite au contrôle de quelque. pontife supérieur, qui devait exister sous 
les Ptolémées, comme une inscription grecque prouve qu'il existait au 
temps d'Adrien, puisqu'on y voit qu'un certain L. J. Vestinus exerçait 
alors la charge de grand prêtre de toute l'Égypte. Le fait est maintenant 
prouvé par la lettre de Numénius, que je ne connaissais pas alors; nous 
y voyons que cette haute survéillance a dû être, en effet, exercée par le 
prêtre des Ptolémées, qui, en cette qualité, primait tout le sacerdoce égyp- 
tien. Ce prêtre, qui était en même temps épistolographe ou secrétaire 
d'État, cumulait ainsi des fonctions religieuses: avec ses fonctions adm 
nistratives. 

Si le nom de E. J. Vestinus, que portait lé Ha prêtre 50 sous den. 
indique que les Romains excluaient de cette charge délicate les indi- 
vidus de race égyptienne et grecque, les: noms de Vuménius, de Phibo- 
crate?, de Lysis * et de Callimaque!*; que portent:les seuls épistolographes 
qui nous soient, jusqu'ici, connus sous lés Lagides, montrent que ces 
princes avaient aussi le soin de ne preñdre que des Grecs pour cette 
haute magistrature, c'est-à-dire des hommes à eux, qu'aucun lien n'at- 
tachait au pays. Tout: prouve donc que les empereurs ne firent que 
maintenir ‘une disposition qu'ils avaient ‘trouvée étäblie, disposition, 
d'ailleurs, trop:bien. calculée dans l'intérêt du pouvoe pour qu'ils ne 
se soient pas attachés à la maintenir. 

On i ignore, quant à présent, s'il n'y avait qu'un seul épistolographe , 
connaissant de toutes les affaires indistinctement, ou s’il y.en avait plu- 
sieurs'avec des attributions spéciales : l'un chargé des affaires religieuses, 
en qualité de prêtre des Ptolémées et de pontife de toute l'Égypte; un 
autre chargé des affaires judiciaires ; ün troisième, des affaires adminis- 
tratives : espèce de ministres, ayant chacun son département particu- 


* Voy. mon commentaire {note 33) imprimé à la fin des F ragrnenta historicoram 
græcorum , dans la Bibliothèque des classiques grecs de M, Didot. —* Pap. de Leyde, 
n® 6, 7 bis. — * Catalogue de Passalacqua, p. 266. — * Stèle de Turin, ligne 24. 
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lier ; ce qui paraît assez probable, mais ce qu’on ne peut décider avec 
les documents que nous possédons. Tout ce que je puis dire, c'est que 
les textes relatifs aux fonctions de l'épistolographe présentent toujours 
son autorité en rapport avec une affaire religieuse; ce qui indiquerait 
une branche toute spéciale d'administration, une sorte de ministère des 
cultes. | ne 

Laissant de côté cette question subsidiaire, je me borne à remar- 
quer”’le caractère religieux des fonctions de Numénius, et l'autorité 
qu'il exerçait, à la fois, sur le sacerdoce de toute l'Égypte et sur le 
Musée. 

Ici s'arrêtent les inductions qui ressortent directement du texte. Il 
en est cependant une autre, qu'on ne peut se dispenser de signaler à 
l'attention des savants, à cause de son importance historique et des 
vues nouvelles qu'elle peut suggérer à ceux qui la trouveront légitime. 

L'inscription que je viens de citer montre que L. J. Vestinus, ee 
grand prètre de toute l'Égypte ( apysepes néons Aiyümlou), était aussi 
chef ou directeur du Musée d'Alexandrie ( émioîätns rod Moucelou ). D'où 
il suit que la direction de ce grand établissement était confiée à un 
prétre; si lon doutait qu'il en fût de même sous les Lagides, on en 
aurait la preuve par un passage de Strabon, dont on ne pouvait jus- 
qu'ici comprendre toute la valeur. H dit : « Celui qui est à la tête du 
Musée (à êm r® Movoeiw rerayuévos) est un prétre ; autrefois, il était 
«nommé par les rois; maintenant, il l'est par César !.» Voilà le chef du 
Mausde, dont parle l'inscription du temps d'Adrien. Les empereurs le 
nommèrent comme les Lagides l'avaient nommé auparavant. En effet, 
ce devait être, avant tout, un homme complétement dévoué au souve- 
rain. Ainsi il ny eut pas, sur ce point, de solution de continuité : les 
Romains n'avaient rien changé au principe constitutif du Musée ; et cette 
disposition, que Strabon fait indéfiniment remonter dans la dynastie 
Lagide, ne peut appartenir qu'à Sôter lui-même, le fondateur du 
Musée ; car ses successeurs se sont toujours montrés observateurs fidèles 
des règles que ce grand homme d'État avait établies dans toutes les 
branches de l'administration. : 

Ainsi l'épistolographe était, à la fois, pontife de toute l'Égypte, 
prêtre du culte des rois grecs, et directeur du Musée. Cette remarquable 
concentration de pouvoir dans la main d'un seul homme ne peut 
être que l'effet d'un profond calcul; elle jette un jour inattendu sur 
l'administration intérieure de l'Égypte, en même temps qu'elle intro- 


* XVII, p. 794. 
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duit un élément nouveau dans l'histoire de ce célèbre établissement 
littéraire. 

Il est clair que, si, au moyen des deux premières attributions de 
l'épistolographe, le sacerdoce égyptien était, en quelque sorte, livré 
pieds et poings liés aux rois grecs, les littérateurs du Musée, par l'effet 
de la troisième, ne devaient pas avoir non plus, les mouvements bien 
libres. On doit s'attendre que le ministre d'État, pontife de toute 
l'Égypte et prétre des Ptolémées, qui le dirigeait, surverllait avec soin 
leurs écarts, s'ils osaient s'en permettre, et qu'une censure plus ou 
moins déguisée leur traçait le cercle d'une poésie et d'une philosophie 
officielles, d'où un esprit indépendant aurait pu difficilement sortir 
quand il l'aurait voulu. Ceci nous fournit une complète explication du 
mot sanglant que se permit le caustique Timon, dès le règne de Phi- 
ladelphe, presque à l'origine du Musée : il appelait cet établissement 
la cage des Muses (Moucéwy réhapos)!, faisant entendre que les oiscaux 
de prix (æoavrimétaros épwes ) nourris dans cette royale volière n'a- 
vaient pas la licence de chanter sur tous les tons. Cette censure était, 
sans doute, plus politique que religieuse, et plus littéraire que scien- 
tifique. Les sciences positives n'avaient alors rien qui pât inquiéter le 
pouvoir, ni éveiller les craintes des théologiens ; et, s’il se füt trouvé 
là, par bonheur, un Galilée ou une Academia del Cimento, le prêtre 
des Ptolémées, n'ayant à défendre ni chronologie ni cosmogonie sa- 
crées, les eût laissés en paix continuer leurs expériences et produire 
leurs découvertes. 
= Mais tous ces pensionnaires du roi auraient été, probablement, fort 
mal venus, si, dans leurs ouvrages, ils s'étaient mis à disserter sur le 
meilleur des gouvernements possible, à discuter les actes de Lagides, 
à écrire leur histoire avec impartialité, ou à s'égayer tant soit peu sur 
Sérapis, ses guérisons miraculeuses et ses oracles, et principalement 
sur l'apothéose de tous ces rois, la plupart couverts de crimes ou 
dégradés par les plus honteux excès. 

Je ne sais si l'on en a fait la remarque; mais il me semble qu’en 
poésie, comme en philosophie et en histoire, on ne trouve plus, dans 
ce qui reste de la littérature alexandrine, à en juger même par les 
titres des ouvrages perdus, cette parfaite indépendance d'esprit qui 
distingue la littérature antérieure. À vrai dire, on n'y voit rien qui 
puisse offusquer le gouvernement le plus ombrageux , et qui n'ait pu 
être écrit sous le roi le plus absolu. On y remarque partout une ten- 
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dance à se jeter dans les subtilités de la grammaire et de l'étymolo- 
gie, dans les analyses de la critique et les discussions chronologiques, 
toutes recherches parfaitement inoffensives ; à remonter aux sources 
de la mythologie grecque, à ranimer le respect pour les anciennes tra- 
ditions poétiques et religieuses, à soutenir les. superstitions nouvelles 
les plus absurdes, à exploiter, en l'exagérant jusqu'à l'extravagance, le 
système allégorique des stoïciens, système dont abusèrent ensuite les 
Olympiodore, Îles Jamblique. et les Proclus,, pour soutenir le paga- 
ganisme expirant. Ge caractère de la littérature peut, sans doute, n’ar 
voir été produit que par le cours naturel des choses, par la lassitude 
des esprits, par le grand changement dans les constitutions politiques 
qui suivit la mort d'Alexandre ; mais qui pourrait affirmer. que la fon- 
dation du Musée , soumis, dès l'origine, à une surveillance officielle, 
n'y a pas aussi contribué ? 

Les Lagides tenaient sous leur main les deux religions grecque et 
égyptienne; en même temps, ils se rendirent les maitres ou les ar- 
bitres de la littérature, en attirant dans leur cage royale, par l'appât du 
bien-être ou des richesses, une foule d'esprits distingués, dont ils 
confisquaient les talents à leur profit, dont ils se faisaient des historio- 
graphes complaisants, des apologistes obligés, des poëtes suivant la 
cour; tandis que, livrés. à eux-mêmes, ceux-ci auraient pu. souvent 
mettre en péril les apothéoses royales, ainsi que tant de cultes absurdes 
ou ridicules, et contrôler les actes ou la conduite des agents du pou- 
voir, Plus on pénètre dans la constitution intime du gouvernement grec 
en Égypte, à l'aide des sources nouvelles que nous. ouvrent les ins- 
criptions et les papyrus, plus on acquiert la conviction qu'un. profond 
instinct monarchique avait présidé à l'organisation de ce gouvernement, 
et, par l'ensemble des dispositions les mieux combinées, avait donné 
à cette vaste machine le mouvement continu, ainsi que les conditions 
de durée dont-elle avait besoin pour résister aux chocs violents qu'elle 
devait rencontrer, pour subsister près de trois siècles malgré toutes 
les causes de dissolution qui naïssaient, à chaque instant, des vices des 
gouvernants, ou des perpétuelles dissensions de leurs familles. Quant 
à l'institution qui m'occupe spécialement ici, il est permis de dire que 
le génie de Machiavel, si:inventif en mayens de gouvernement, aurait 
eu peine à.en imaginer un plus simple, plus efficace, plus. approprié 
aux circonstances, mieux calculé enfin pour placer facilement, sous un 
joug commun, deux populations si différentes, ct parvenir à concilier 
tant d'intérêts divers ou opposés. 

La seconde observation à faire sur la lettre de Numénius concerne 
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l'énumération des Lagides, qui se trouve en tête. Cette énumération 
présente une circonstance remarquable, qui décide une grande diffi- 
culté chronologique. Dans le papyrus de Berlin, dit d'Anastasy, 
après les noms des prédécesseurs d'Epiphane, on lit : ..... xai 
Der ÉrmiQavdr, xal Deoù Prhoudropos, xal Seoù Eüraäropos nai Sedr 
Edepyérüy. C'est la première fois qu'on a vu paraître, dans la liste des 
Lagides, un roi Eupator, dont l'histoire ne dit pas un mot. Saint-Martin 
conjectura d'abord que ce nom désignait Evergète II l; conjecture 
peu admissible, puisque le nom de ce prince fait partie de la liste. 
Depuis ?, il adopta celle de M. Champollion-Figeac *, qui présumait 
que ce prince inconnu, placé après Philométor et avant Evergète, 
‘devait être le jeune fils de Philométor, mis à mort par son oncle 
Evergéte, le jour même de son mariage avec Cléopâtre, veuve de Phi- 
lométor. J'opposai à ‘cette conjecture, d’ailleurs ingénieuse, une dififi- 
culté qui me paraissait assez grave : c'est qu'il était peu vraisemblable 
qu'Évergète, après son infâme conduite, eût permis de placer, dans la 
liste officielle des rois, ce jeune prince, qu'il avait fait si lâchement 
assassiner. Bientôt s'offrit une objection plus forte : dans le grand 
papyrus de Casati, maintenant à la Bibliothèque royale, où la même 
énumération se rencontre, le nom du dieu ÆEupator se montre aussi, 
mais différemment placé, puisqu'il se trouve après Epiphane et avant 
Philométor (xa) Seûv ÉmiQavdr, xal Seoù Eürdropos xal Seoû Dinouyropos). 
La conjecture proposée devenait inapplicable à ce nouvel exemple : 
car Eupator ne pouvait être le fils de Philométor, qui venait après lui; 
et, cependant, il ne pouvait non plus être le fils d'Épiphane, puisque 
l'histoire ne connaît pas à ce prince d'autre fils que Philométor, qui 
fut son successeur immédiat. Pour échapper à cette énorme difficulté, 
on imagina que le scribe du second papyrus s'était trompé, et que, 
par inadvertance, il avait transporté après Philométor le nom qu'il 
aurait dû mettre auparavant. Îl n'y avait peut-être pas d'autre moyen 
de se tirer d'embarras, et il faut convenir que l'erreur présumée n'était 
pas hors de vraisemblance. 

Mais cette nouvelle conjecture ne peut plus maintenant se soutenir: 
car la lettre de Numénius, comme le papyrus de Casati, met Seoù 
Euréropes après Seür ÉriÇarôr. Or ce n'est pas là une pièce écrite au 
courant du calatme par un scribe vulgaire; c'est une pièce officielle, 
émanée de la chancellerie alexandrine , et que les prêtres n'ont dû 


* Saint-Martin, dans le Journal des Savants, septembre 1821, p. 539. — * Le 
même journal, septembre 1822, p. 559. — * Champollion- Figeac, Sur le contrat 
de Ptolémaiïs, p. 30 et 31. | 
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transcrire, en lettres d'or, sur leur obélisque , qu'après l'avoir soigneu- 
sement collationnée avec la pièce originale. 

Voilà donc deux autorités, dont l'une est presque irréfragable, en fa- 
veur de la place que doit occuper le dieu Eupator après Épiphane. 
Donc, s’il y a erreur, ce ne peut être que dans le papyrus d' Anastasy, qui 
reste tout seul en présence des deux autres documents. Mais, ainsi que 
je l'avais déjà présumé , il n'y a erreur d'aucune part, parce qu'Eupator 
est tout simplement un deuxième titre de Philométor. On trouve un 
exemple tout à fait analogue d'un double nom pareil : Arsinoé, femme 
de Philopator, est appelée Arsinoé Philopator dans l'inscription de Ro- 
sette et le papyrus de Casati, et Arsinoé Eupator dans celui d'Anastasy. 
Cette diflérence suppose que Philopator, son mari, portait aussi le titre 
d'Eupator : c'est ce qui résulte de deux passages de Josèphe, où ce prince 
porte indifféremment les deux noms !; et il n'est point nécessaire de 
supposer, comme on l'a fait ?, une erreur dans l'un des deux textes de 
cet historien. < 

De mème, Philométor aura porté le double surnom d'Eupator et de 
Philométor : le premier, à la mort de son père et pendant sa minorité, 
comme un hommage à la gloire d Épiphane, qui lui avait donné le jour; 
le second, depuis son avénement au trône, comme une expression de 
sa tendresse pour sa mère Cléopâtre, qui avait si sagement administré 
pendant sa minorité. Dans les lettres royales, on lui donnait ces deux 
noms selon l'ordre où il les avait reçus, et il a pu facilement arriver que 
le scribe négligent d'un acte particulier ait fait précéder celui de Philo- 
métor, qui était devenu le principal, qui avait même fini par effacer 
l'autre. Cet ainsi que, bien que Sôter IT portât les deux titres de Phi- 
lométor et de Sôter, le premier avait fini par disparaître pour faire place 
au second, devenu le titre officiel du prince. 

La seule difficulté qu'on pourrait opposer à cette explication consiste 
dans l'expression xai Secù Evraropos xal Seoù Dihouÿropos, qui est dans 
le papyrus : il aurait été plus régulier de dire roù xai 0eoù DiAouwyropos, ou 
bien roù xal Dihounropos ; mais la suppression de l'article, qui n'est pas 
sans exemple, en pareil cas Ÿ, ne saurait nous arrêter en présence de la 
nécessité d'admettre le double surnom de.Philométor. Aussi n'ai-je pas 
hésité à lire Seoù Evraropos x[ai Seoù Déolurropos. Ceci nous donne 
encore le moyen d'expliquer, d'une manière fort naturelle, l'inscription 
trouvée à Paphos, portant : Baoikéa [rokepaïoy Sedv Eürdropa, — 


? Ant. Jud. XIII, 3, 3. — * Bôckh, Corp. Inscript. num. 2618, 1. II, p. 438, 
col. 2. — * Franz, Elementa epigraphices græcæ, n. 130, p. 290. 
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den, c'est-à-dire en remplissant les ellipses : « La ville [honore] le roi 
Ptolémée, le dieu Eupator, [et consacre sa statue] à Vénus. » On a vu, 
dans ce dieu Eupator, le jeune fils de Philométor; mais il m'avait paru 
également difficile de croire que Paphos rendit les honneurs divins à 
un enfant en bas âce, qui ne fut jamais roi. Cet honneur devient, au 
contraire, tout naturel, appliqué, soit au fils d'Évergète [", soit à celui 
d'Epiphane, avant qu'ils portassent, l'un le nom de Philopator, l’autre 
celui de Philométor. 

Une dernière observation à faire est relative à la tournure du préam- 
bule de la lettre. Il y est dit : « Aux prêtres de Philes.…., Numénius, etc. » 
et non pas : « Numénius.... aux prêtres de Philes. » Cette circonstance 
n'est pas aussi indifférente qu'elle peut le paraître. Les nombreuses let- 
tres écrites en Egypte à l'époque des Ptolémées, et que les papyrus 
nous ont conservées, présentent l'une ou l'autre de ces suscriptions : un 
tel à un tel, ou bien à un tel un tel, c'est-à-dire que le nom de l’auteur 
de la leitre tantôt suit, tantôt précède celui de la personne à qui l'on 
écrit. D'après la situation relative des individus, j'ai remarqué que la 
différence des deux formules dépendait toujours des qualités respectives 
des personnes : ainsi, toutes les fois qu'un supérieur écrit à son infé- 
rieur, il dit an tel à un tel; quant c’est l'inférieur qui écrit, l'autre formule 
est employée: ce qui a licu également dans toutes les lettres entre per- 
sonnesclont la position est égale, ou entre parents, tels que frères et sœurs. 
Je ne vois point, quant à présent, d'exception à cette règle, qui doit tenir 
à un usage dont on ne se départissait que rarement. Cette observation 
sert même, comme je le montrerai ailleurs, à décider, en quelques cas 
douteux, de la position relative de certaines personnes. Il est donc assez 
remarquable que Numénius, le parent, l'épistolographe, le pontife de 
toute l'Égypte, supérieur conséquemment au collége des prêtres d'Isis, 
emploie cependant, en s'adressant à eux, la formule de soumission. C'est 
une preuve de la considération dont jouissait le sacerdoce égyptien, 
ct des formes de politesse que l'un des premiers dignitaires de l'État 
observait à son égard. 

De la dernière ligne, il ne reste que le nom du mois, maywy, et l'in- 
dication du jour, Kç; le reste a disparu. Mais la phrase n'est pas finie; 
après offans il manque un verbe à l'infinitif qui dépende de émiyw- 
poèuer, et dont Tir évdfeou soit le régime direct : ce ne peut être que 
Fouoaofa, comme dans cet exemple : dédoyar T5 Bourñ émixeywpñotou 
Suoyviro.…. mouoaoÜa Tiv dvdbeoiv This. eixôvos |; puis venait éépwoble 


* Bôckh, Corp. Inecript. n. 125,1. 25, 
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ou evruyeïre, ensuite l'indication de l'année, &rous ou L, selon la place 
qui restait disponible, et enfin le mois. Mais on ne peut guère douter 
que, dans cette missive, émanée du premier magistrat du royaume, le 
mois macédonien ne précédât l'égyptien æayc, comme dans le décret 
de Rosette, la lettre de Dioscoride (papyrus du Musée royal), et le rescrit 
de Ptolémée Alexandre {au musée de Leyde); et, comme il résulte du 
calendrier comparatif, fondé sur la concordance de la double date de 
l'inscription de Rosette, que la fin de pachon répondait au commence- 
ment de panémus, on peut essayer d'insérer ici le nom de ce mois, et la 
dernière ligne devient … mosoaoûau. Éfpowobe. L... tavéuou... rayov K<ç. 
où il ne manque que deux nombres. 

I ne me reste plus qu'à faire quelques remarques sur le texte du 
rescrit royal adressé aux prêtres de Philes. Ce sera l'objet d'un second 
article. 


LETRONNE. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L'Académie française a perdu. le 12 décembre, M. Frayssinous, évêque d'Her- 
mopolis. 

Elle a élu, le 23 décembre, M. de Tocqueville, à la place vacante dans son sein 
par le décès de M. le comte de Cessac. | 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


L'Académie des sciences a tenu, le mardi 28 décembre, sa séance publique an- 
nuelle, sous la présidence de M. Serres, et a entendu la lecture de la biographie de 
Condorcet, par M. Arago, secrétaire perpétuel. Nous rendrons compte de cette 
séance dans le prochain cahier. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Dans ses séances des 11 et 29 décembre, l'Académie des beaux-arts a élu 
MM. Bartolini, à Florence , Pogelberg, à Rome, et Tick, à Berlin, correspondants, 
en remplacement de MM. Cockerell, Klenzé et Duncker, décédés. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Le 31 décembre, l'Académie des sciences morales et politiques a élu M. Gus- 
tave de Beaumont à la place vacante dans son sein par le décès de M. le comte 
de Cessac. | | 


LIVRES NOUVEAUX. 
ALLEMAGNE. 


Ueber den griechischen Ursprung des indischen Thierkreis, etc. Sur l'origine grecque 
du zodiaque, par Adolf Holtzmann. Karlsruhe, 1841, in-8° de 4o pages. — Dans 
cet opuscule d'un savant indianiste, on discute une opinion émise par M. Letronne 
(voy. ce Journal, 1839, p. 489-491) sur l'origine grecque du zodiaque en douze 
signes, qu'on trouve sur quelques monuments indiens. Îl avait soutenu que le 
zodiaque lunaire était le seul qui fàt propre à l'Inde, et que l'autre y avait été in- 
troduit, dans les premiers siècles de notre ère, par suite de l'influence que l'astro- 
nomie alexandrine avait acquise dans tout l'Orient. Cette opinion, atlaquée par 
M. Aug. de Schlegel, adoptée par d’autres savants, tels que M. L. Ideler, est dé- 
fendue dans Lopuscule de M. A. Holtzmann. L'auteur discute en detail les trois 
textes de l'Amaracocha, des Lois de Manou, et du Ramayana, qu on avait opposés ; 
il s'attache à démontrer que le premier, étant d'une époque beaucoup plus récente 
que l'introduction du zodiaque grec dans l'Inde, ne peut servir de preuve ; que 
le second n'a pas le sens qu'on lui a donné, et que le troisième appartient à un 
passage évidement interpolé. I conclut en disant que l'opinion de M. Letronne, 
que les configurations de notre zodiaque sont une invention des Grecs, considérée 
du côté de l'antiquité indienne, est non-seulement inattaquable, mais confirmée 
de tout point. 
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Juillet, 398-411. (Voir, pour les précédents articles, décembre 1839, juin et juillet 
1840.) 5° article. Octobre, 588-601. 
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Le Bhâgaväta Puräna, ou Histoire poétique de Krichna, traduit par M. Eugene 
Burnouf..... (tome I). Imprimerie royale, 1840. Février, 124. 

Lao-tseu Tao-te-King. Le livre de Ja voie et de la vertu... traduit en francais 
par Stanislas Julien. Imprimerie royale, 1842, in-8°. Novembre, 698. 

Le Pi-pa-ki, ou l'Histoire du Luth, drame chinois de Kao-tong-Kia..... traduit 
sur le texte original. .... par M. Bazin aîné. Imprimerie royale, 1841. Octobre, 63>. 

Histoire des sullans mamloucks de l'Egypte, écrite en arabe par Takin-Eddin- 
Ahmed-Makrizi, traduite en français et accompagnée de notes philologiques , 
historiques, géographiques, par M. Quatremère. Paris, 1841, in-4°, (tome 1). Mars, 
100. 

Ce Cayplienne..... par Champollion le jeune. Paris, 1841, in-f°. Juin, 
382. 

Histoire de l'Afrique sous la dynastie des Aghlabites, et de la Sicile sous la domi- 
nalion musulmane..... par Ebn-Khaldoun, texte arabe. .... traduit en francais 
par À. Noël Desvergers, in-8°. Juillet, 446. 

Brevis linguæ armeniacæ grammatica, elc. Auct. J. H. Petermann.…. Berlin, 
1841, in-16. Octobre, 639. | 

Histoire d'Arménie... par le patriarche Jean VI, dit Jean Catholicos…. traduit 
de l'arménien en français... par M.J. Saint-Martin, ouvrage posthume. Paris, Im. 
primerie royale, 1841, in-8°. Août, 5o7. 

Grammatica linguæ copticæ, auctore A. Peyron.... Taurini, 1841. Août, 511. 

Nouvelle grammaire hébraïque raisonnée... par l'abbé J. du Verdier. Paris, 
in-8°. Mai, 314. e 

Traité élémentaire des accents hébreux..... par Louis Segond. Genève, 1841, 
in-8°. Octobre, 640. 


Spécimen du Gya-Tcher-Rol-Pa. (Lalita Vistara). Partie du chap. vi... texle 
thibétain…. traduit en français et accompagné de notes... par Ph. Ed. Foucaux. 
Paris, in-8°. Juillet, 446. 

Studia asialica, fasc. IIT, inscriptiones vetercs..…. ad montem Sinaï servatæ. 
Liepzig, 1841, in-4°. Août, 511. 

Confucius et Mencius.... Les quatre livres de philosophie morale et politique de 
Ja Chine... traduits du chinois... par G. Pauthier. Paris, 1841, in12. Juillet, 446. 

Etudes sur la langue séchuana..…. par Eugène Casalis. Imprimerie royale, 184. 
in-6°. Octobre, 634. . | ; 


II. LITTÉRATURE GRECQUE ET ANCIENXE LITTÉRATURE LATINE. 


Bibliothèque des classiques grecs avec la traduction laline en regard et les index 
laüns, publiée par M. Ambroise-Firmin Didot. Quatre nouveaux volumes, con- 
tenant : Les Moralistes, Hésiode et les anciens épiques, Thucydide, Lucien. 
Articles de M. Letronne. Avril, 193-202 ; mai, 279-291; juin, 330-330. 

Tragédies de Sophocle, traduites en français avec le texte en regard, par 
S. À. Clipet (tome 1), OEdipe, roi. Paris, in-8°. Août, 509. 

Etudes sur les tragiques grecs, ou Examen critique d'Eschyle, de Sophocle et 
d'Euripide... par M. Patin (tome I). Paris, 1841, in-8°. Septembre, 575. 

L'Odyssée, traduite en vers français par À. Bignan. Paris, 1841, in-8°. Oc- 
tobre, 656. 

Grammatisch-critische Anmerkungen.. . Remarques grammaticales et critiques 


sur l'Iliade, par Ch.-Fréd. Stadclmann. Leipsick, 1840, in-8°. Mars, 191. 
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Lexicon Euripideum, confecerunt C. et B. Matthæi (tome 1). Leipsig, 1641, 
in-8. Octobre, 639. 

Dicæarchi Messenii quæ supersunt composita , edita et illustrata a Maximiliano 
Fubr. Darmstaduüi, 1841. Juillet, 446. 

Fragmenta historicorum græcorum... Apollodori bibliotheca cum fragmentis 
auxerunt... Car. et Theod. Mulleri... Paris, 1841, in-8°. Octobre, 633. 

Physici et medici græci minores... par J. L. Idcler. Berlin, 1841, in-8° (tome j }. 
Juin, 383. : 

Histoire de la vie et des poésies d'Horace. .. par M. Ile baron Walckenaer. Paris, 
1840, in-8°. Epiître d'Horace aux Pisons sur l'art poétique... par C. F. X. Chan- 
laire... Clermont-Ferrand, 1843, 1 vol. in-8°. Art poétique d'Horace, traduction 
nouvelle par J. B. Perennès... Besançon, 1841, in-8°. Art poétique d'Horace . tra- 
duit en vers par Bon Le Camus... Riom et Paris, 1841,in-8°. Article de M. Patin. 
Octobre, 621-631. 

Cassiodore, conservateur des livres de l'antiquité latine, thèse, par Alexanure 
Olleris. Paris, 1841, in-8°. Août, 500. 

Les Trois Dialogues de l'Orateur, adressés par Gictron à son frère Quintus; tra- 
duction nouvelle par M. Gaïllard... Paris, 1840, in-8°. Janvicr, 64. 

De la Vieillesse et de l'Amitié, traités de Cicéron, traduits par M. Plougoulm. 
Paris, 1841, in-8°. Octobre, 638. 

Histoire analytique et critique de la littérature romaine... par P. Bergeron. 
Bruxelles, à vol. in-8°. Juin, 334. 

Notizie... Notices des écrivains lalins et des traductions iialiennes de leurs ou- 
vrages, par F. Federici. Padoue, 1841, in-8°. Août, 512. 


HI. LITTÉRATURE MODERNE. 
1° GRAMMAIRE, POÉSIE, MÉLANGES. 


Linguistique. Considérations sur Îles lois de la progression des langues, par 
Victor Derode.... Lille, 1840, in-8°. Mars, 189. 

Histoire de la littérature française au moyen âge, comparée aux littératures 
étrangères, par J. J. Ampère... Paris, 1841, in-8°. Avril, 255. 

Cours de littérature rédigé d'après le programme pour le baccalauréat ès lettres, 
par E. Géruzez, Paris, 1841, in-8°. Avril, 255. 

Recherches sur la fusion du Franco-Normand et de l'Anglo-Saxon, par J. P. Thom- 
mcrel.…. Paris, 1641, in-8° de 115 pages. Avril, 254. 

Histoire des langues romanes et de leur liltérature.…. par M. À. Brucc-W lite, 
(tome IIT et dernier). Paris, 1841, in-8°. Juillet, 445. | 

Serie dei testi.. Série de monuments originaux de la langue ilalienne du xv° et 
du xv° siècle, publiés par B. Gamba. Venise, 1840, in-4° de xxvii-796 pages. 
Mars, 192. ; , 

Tableau synoptique et comparatif des idiomes populaires ou patois de la France... 
par J. F. Schnakenburg. Berlin et Bruxelles, in-8°. Juin, 382. 
: La conjuration d'Amboise, tragédie... par M. E. Jouy. Paris, 1841, in-8°. Mai. 
‘ 1. 4 
Les Lusiades ou les Portugais, poëme en dix chants, par Camoëns ; traduction 
par J. B. J. Millié, revue, corrigée et annotée par M. Dubeux; précédées d'une 
notice sur la vie et les ouvrages de Camoëns, par Charles Magnin. Paris, in-12, 
Mars, 190. 
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Les Cloches, poësies, par Henri de Laeretelle... Paris, 1841, 1 vol. in-12. Avril, 
259. | 

Esquisses poétiques de la vie, par Edouard Alletz. Paris, 1841, 2 vol. in-18. 
Avril, 254. 

La Messiade, poème en vingt chants, par Klopstock: traduction nouvelle, par 
M°* la baronne À. de Carlowitz. Paris, 1840, in-12. Juin, 382. 

Recueil de chants historiques français, depuis le x11° jusqu'au xviu” siècle. .… 
par Leroux de Lincy (première série). Paris, 1841, in-12. Juillet, 445. 

Essai philosophique sur le principe et les formes de la versification, par M. Ede- 
lestand du Méril. Paris, 1841, in-8°. Mai, 314. 

Les Echos du Jura, par M. G. de Mancy. Lons-le-Saunier, 1841, in-8°. Août, 
D11. 

Le poëme de Roncevaux, traduit du roman en français, par Jean-Louis Bour- 
dillon. Dijon, 1840, in-8°. Mars, 190. 

Pascal's Leben..... La Vie de Pascal et l'Esprit de ses écrits... par le docteur 
Germain Reuchlin. Stuttgard et Tubingue, 1840, in-8°. Mars, 191. 

Patrologie, oder Chrislich-litterarische Geschichte... Patrologie ou histoire de la 
littérature chrétienne, par J. A. Môhler, publiée par J. X. Rothmayr. Raüsbonne, 
1840, in-8°. Mars, 191. | 

Nobiliaire universel de France, par M. de Saint-Allais. Paris, 1841. Août, 511. 

Précis d'histoire des terres modernes... par Ph: Lebas. Paris, 1841, in-12. 
Novembre, 699. 

Inductions morales et physiologiques, par M. Kératry, 3° édition. Paris, 1841, 
in-12. Août, 511. 

Cours d'histoire professé au collége de France, par M. Daunou. Octobre, 631. 

Dissertations sur quelques EE curieux de l'histoire de France et de l'histoire 
littéraire, par Paul L. Jacob, bibliophile. Paris. Novembre, Gao. 

Le moyen de parvenir... par Bervald de Veroille.…. publié, pour la première fois, 
par Paul L. Jacob, bibliophle. Paris, in-12. Novembre, 700. 


2° SCIENCES HISTORIQUES. 
1. Géographie et Voyaces. 


Notices statistiques sur les colonies françaises. . .. (4° et dernière partie). Impri- 
merie royale, 1840. Janvier, 64. 

Dictionnaire géographique et statistique sur un plan entièrement nouveau, par 
Adrien Guibert. Paris, 1841 (1 livraison). Août, 510. 

Le Monde, atlas universel ..... Paris, 1841,in-8°. Mai, 315. 

Histoire générale des voyages de découvertes maritimes et continentales... par 
W. Desborough Cooley ; traduite de l'anglais par Ad. Johanne et Old-Nick. Paris, 
1841,in-12, tome IL. Mars, 190. 

Archives des voyages... par Il. Ternaux Compans (tome IT, 1" partie). Paris, 
1841, in-8°. Août, 510. 

Campagne de circumnavigation de la frégate l'Artémise pendant les années 1837, 
1838, 1839 et 1840, sous le commandement de M. Laplace, capitaine de vaisseau. 
Paris, 1841, in-8°. Novembre, 699. | 

Voyage pittoresque dans l'empire ottoman, en Grèce, elc…. par le comte de 
Choiseul-Gouffer, nouvelle édition. Paris, 1841 (livraisons. 21 à 929), in-8°. 
Mars, 190. 
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Voyage à Constantinople... par M. Baptistin Poujoulat (tome [°). Paris, 1840. 
Février, 128. 

Reise in Orem...… Voyage en Orient, dans les années 1837 et 1838... par le 
docteur E. Zacharia. Heidelbetg, 1840 ,in-8°. Mars, 191. 

Voyage dans l'Asie Mineure.... par M. Baptistin Poujoulat..… (tome IJ) , in-8°, 
Paris. Mars, 190. 

À Journal... Journal écrit pendant une excursion dans l'Asie Mineure, par 
Ch. Fellows, 1838. Londres, 1839, in-8°. Juillet, 447. 

An account... Exposé des découvertes faites en Lycie…. par Ch. Fellows, 
1840. Londres, 1841, in-8°. Juillet, 447.  . 

Journal d'une résidence en Circassie, pendant les années 1837, 1838 et 1839, 
par James Stanislas Bell... Paris, à vol. in-8°. Avril, 253. 

Voyage au Caucase... par Frédéric Dubois de Montpéreux (tome IV), Paris, 1841, 
in-8°. Août, 510. | 


2. Chronologie et Histoire ancienne. 
3. Histoire de France. 


Collection de documents inédits sur l'Histoire de France. 1" série. Histoire poli: 

tique : 
br Collection des cartulaires de France. Cartulaire de l'abbaye de Sainct-Pcre de 
Chartres, publié par M. Guérard. Paris, 1840, 2 vol. in-4°. Juin, 378. 

2° Cartulaire de Saint-Bertin, par le même. Imprimerie royale, 1841, 1 vol. 
in-4°. Juin, 380. 

3° Papiers d'État du cardinal de Granvelle.….. publiés sous la direction «de 
M. Weiss. Paris, Imprimerie royale, 1841 (tomes I et I), in-4°. Juin, 381. 

4° Procès des Templiers, publié par M. Michelet. Imprimerie royale, 1841 
(tome I\, in-4°. Juin, 38:; 

5° Mémoires militaires relatifs à la succession d'Espagne sous Louis XIV... par 
M. le lieutenant général Pelet. Imprimerie royale, 1841 (tome IV). Juin, 38a. 

6° Négociations, lettres et pièces diverses relatives au règne de Francois II... par 
M. Louis Paris. Paris, Imprimerie royale, 1841,in-4°. Juin, 381. 

7° Chroniques des religieux de Saint-Denis. par M. Bellaguet, précédées d’une 
introduction par M. de Barante, Paris, 1841 (tome III), in-4°. Juin, 381. 

Collection de documents inédits, etc. — Mélanges historiques. :__ Documents his- 
toriques inédits tirés des collections manuscrites de la Bibliothèque royale et des ar- 
chives ou des bibliothèques des départements, publiés par M. Champollion-Figesc 
(tome Î). Paris, 1841, in-4°. Septembre, 571. 

Recueil des historiens des Croisades. Lois (tome [}. Assises de Jérusalem {tome I). 
Assises de la haute cour, par M. le comte Beugnot. Imprimerie royale, in-folio. 
Avril, 249. Article de M. P. Paris. Mai, 291-309. 

Les Guerres saintes d'outre-mer, ou Tableau des croisades, d'après les chroniques 
contemporaines, par Maxime de Mont-Rond. Lyon, 1841,2 vol.in-12. Avril, 256. 

Bibliothèque de l'Ecole des chartes (tome 11}, 1° et 2° livraisons. Paris, 1840. 
Février, 125. 3° et 4° livraisons, 1841. Avril, 251. 5° livraison, 1841. Juillet, 443. 
6° et dernière livraison. Septembre, 573. (Tome III) 1° livraison. Octobre, 635. 

De Tristibus Franciæ , libri IV... Les calamités de la France, poëme en quaire 
chants sur les guerres de religion , publié, pour la première fois, d'après un manus- 
crit de la bibliothèque de Lyon, par M. L. Caïlhava. Lyon, in-4°. Avril, 256. 
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Grande chronique de Matthieu Paris, traduite par A. Huillard-Bréholles. Paris, 
1840-1241 (tomes VIT, VIIT et IX), in-8°. Mai, 314. 

Correspondance diplomatique de Bertrand de Salignac de la Mothe- Fénélon, 
ambassadeur de France en Angleterre, de 1568 à 1575... 7 vol. in-8°. Paris èt 
Londres, 1838-1840. Avril, 252. : 

Histoire de France, par M. Michelet (tome V). Paris, 1841, in-8°. Octobre, 631. 

Annuaire historique pour l'année 1841. Paris, 1840. Février, 128. 

————————— pour l'année 1842. Paris, 1841. Octobre, 636. 

Archives historiques et littéraires du nord de la France et du midi de la Bel- 
gique, par MM. Aïmé Leroy et Arthur Dinaux {tome II, 1" livraison). Valenciennes, 
1841, in-8°. Mai, 319. — 2° livraison. Août, 508. 

Histoire ccclésiastique de la ville et comté de Valentienne, par Simon Lébouca 
prévôt. ... précédée | une notice sur l'auteur par M. Arthur Dinaux. Valenciennes, 
1841, in- 4, avec pl. Juillet, 445. 

Essais historiques sur la ville de Vervins, par Amédée Pietle. Vervins, 1841, 
in-8°, Août, 508. 

Histoire de l'état de la ville d'Amiens et de ses comtes..... par Charles Du- 
fresne, sieur du Cange..... Amiens, 1841. Février, 128. 

Notice historique sur Guillaume de Normandie.... par M. de Givenchy. Saint- 
Oiner, 1841, in-8°. Août, 508. 

Mémoire historique sur le palinod de Caen, ouvrage posthume de l'abbé Dela- 
rue. Caen, 1841,1n-8°. Aoùt, 508. 


Chronique des abbés de Saint-Ouen de Rouen. .... publiée par Francisque 
Michel. Rouen, 1841, in-8°. Mars, 191. | 
Histoire de Verdun..... par M. Clouet et M. l'abbé Clouet (tome 1). Verdun, 


1840, in-8°. Mars, 191. 
Recherches historiques , archéologiques et biographiques sur la ville de Pontoise. 
par M. l'abbé Trou. Pontoise, in-8°. Mars, 190. 
Histoire de Provins, par Félix Bourquelot..... (tome IT). Provins et Paris, 
in-8°. Mars, 188. 
Essai historique sur les anciens habitants de l'Auvergne, par F. M. Mournye. 
Juin, 382. 
No'ice historique sur la ville de Toul..... par C. L. Bataille. Toul et Paris, 
1841,in-8°, pl. Juillet, 445. | 
Histoire des guerres du Puiset et des principaux événements qui s'y sont passés 
depuis l'an 1109 jusqu ‘en 1818 inclusivement.,... par Victor Marc. Orléans, 
in-18. Août, 509. 
Procès de condamnalion'et de réhabilitation de Jeanne d'Arc, dite la Pucelle. 
par Jules Quicherat (tome T). Paris, 1841, in-8°. Octobre, 632. 
Archives curieuses de la ville de Nantes et des départements de 1Ouest..... 
recueillies et publiées par F. J. Verget (tome IV). Nantes et Paris, in-4°. Juillet, 445. 
Histoire du Poitou, par Thibaudeau, nouvelle édition. Niort, 1PULs 3 vol. in-8°. 
Juin, 382. 
Histoire des comtes de Poitou et des ducs de Guyenne...,. par Jean Besly, 
nouvelle édition. Paris et Niort, in-8°. Juillet, 445. | 
Lettres de Marguerite d Angoulême, reine de Navarre, sœur de François 1", pu- 
shices par F. Génin. Paris, 1841, in-8°. Octobre, 632. 
Publications diverses de la Société de l'histoire-de France. Octobre, 632. 
Nolice sur la construction et la dédicace de la chapelle Saint-Louis, érigée par le 
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Roi des Français, Louis-Philippe I”, sur les ruines de l'ancienne Carthage, près de 
Tunis. Paris, 1841, in-4°. Octobre, 638. 

Notice d'un manuscrit de la bibliothèque de Wolfenbüttel, où se trouvent des 
renseignements sur l'état des villes, des personnes et des propriétés en Guyenne el 
en Gascogne au xui° siècle, par MM. Martial et Jules Delpit. Paris, Imprimerie rovale, 
1841. Octobre, 638. 


Histoire générale du Languedoc. .... par M. le chevalier Dumége , in-8°, quatre 
premiers volumes. Octobre, 638. 
Ensisheim, jadis ville libre impériale. .. par M. Merklein. Colmar, 1841, 


2 vol. in-8°. Octobre, 738. 

Essai historique sur les Mérovingiens &’Aquitaine et la charte d'Alaon, par J. Ra- 
banis. Bordeaux, 1841, in-8°. Novembre, 701. 

Histoire des institutions mérovingiennes. .... par M. J. M. Lehuërou. Rennes, 
1841, in-8°. Novembre, 703. 

Notice historique et descriptive sur l'église métropolitaine de Sainte-Cécile 
d'Albi..... par M. H. C. Toulouse, in-8°. Novembre, 699. 

Archives historiques de l'Albigeois et du pays castrais, publiées par P. Roger. 
Albi, 1841, in-8°. Novembre, 700. 


Les archives historiques du département de l'Aube. .... par À. Vallet de Viri- 
ville. Troyes, 1841, im-8°. Novembre, 701. , 
Notice historique sur la paroisse de Saint-Elienne-du-Mont. . .., par M l'abbé 


Faudet, et M. L. de Mas-Latrie. Paris, 1840, in-12... Mars, 188. 
4. Histoire d'Europe, d'Asie, d'Afrique, etc. 


Histoire générale de l'Europe, durant les années MDxxvII, XXVIII, XXIX, Compo- 
sée par Robert Macqueriau de Valenciennes. .... Paris, 1841,in-4°. Mars, 18. 

Chronica do descobrimento e conquista de Guiné.... Chronique de la découverte 
et de la conquête de la Guinée, écrite par Gomes Eannes de Azurara, publiée, pour 
la première fois, par M. le vicomte da Carreira, précédée d'une introduction et 
accompagnée de notes, par M. le vicomte de Santarem... Paris, 1841, 1 volume 
in-8°. Articles de M. Magnin. Juillet, 411-429; décembre, 705-710. 


Geschichte... Histoire de l'empereur Sigismond, par J. Aschbach. Hambourg, 
1838-1841 (tomes I, Il et IT). Octobre, 639. 

History of England... Histoire d'Angleterre... par Sharon Turner, esq. Londres, 
1840, 12 vol. in-6°. Mars, 191. 

Letters... Leitres sur l'histoire du règne de Guillaume III... par J. Vernon. 
Londres, 1841, 3 vol. in-8°. Mai, 320. . 


Histoire de la conquête et de la fondation de l'empire anglais dans l'Inde, par 
le baron Baichou de Penhoën. Paris, 1841, 6 vol. in-8°. Août, 510. 

The History... Histoire de la domination anglaise dans l'Inde, par E. Thornton. 
Londres, 1541, in-8° (1" partie). Août, 511. 

À narrative... Récit de la marche et des opérations de l'armée de l'Indus dans 
l'expédition de l'Afghanistan... par le major Hough. Londres, 1841. Août, 511. 

Delle origini italiche.….. Des origines italiques et de l'influence de la civilisation 
italienne sur l'Egypte, la Phénicie, la Grèce, etc... par Angelo Mazzolei. Milan, 1840, 
in-0°. Mars, 192. 

Histoire de Ja lutte des papes et des empereurs de la maison de Souabe. par C. de 
Cherrier (tome 1). Paris, 1841, in-8°. Mai, 317. 
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Storia dei dominii stranieri in Italia... Histoire des deminations étrangeres en 
Italie... par Philippe Moïse (livraisons 6° et 10°). Florence, 184o, in-8°. Mars, 
102. 

Histoire de la conquête de la Lombardie, par Charlemagne... par T. de Par- 
tounneaux. Paris, 1841, à vol. in-8°. Octobre, 638. 

Memorie storiche..... Mémoires hisloriques sur la guerre du Piémont. .... 
par G. G. d’Agliano, publiés par L. Cibrario. Turin, 1841,in-8°. Août, 512. 

The history. .... Histoire des dynasties mahométanes en Espagne, par AI-Mak- 


kari, traduite par Pasenal de Gayangos. Londres, 1841, 2 vol. in-8°. Juillet, 448. 

Chronicon monasterii Aldenbergensis, edid. J. B. Malou. Brugis, 1840, gr. in-4°. 
Juin, 384. 

Précis analytique des documents que renferme le dépôt des archives de la Flandre 
occidentale à Bruges, par O. Delapicrre. Bruges, in-8°. Juin, 384. 

Histoire des Pays-Bas... .. par l'abbé J. H. Junpens. Bruxelles, 3 vol. Juillet, 
448. l 
Histoire de Jeanne de Constantinople, comtesse de Flandre et de Hainault, par 
Edward le Glay. Litte, 1841, in-8°. Octobre, 635. 

Histoire de l'empire otltoman..... ar J. de Hammer... traduit de l'allemand, 
par J. J. Hellert (tome XVII). Paris, 1841, in-8°. Octobre, 637. 

Documents statistiques officiels sur l'empire de la Chine, traduits du chinois par 
G. Pauthier. Paris, 1841, in-8°. Mai, 319. | | 

Mémorial de Gouverneur-Morris, homme d'Etat américain. ... traduit de l'an- 
glais de Jared Sparks par Auguste Gandais. Paris, 1841, 2 vol. in-8°. Octobre, 
638. | 


5. Histoire littéraire. — Bibliographie. 


Histoire littéraire de la France, etc. par des religieux bénédictins de la con- 
grégation de Saint-Maur, tome XI.... Paris, 1841, in-4°. Juillet, 445. 

. Documents biographiques sur P.C. F. Daunou, par M. A. H. Taillandier. Paris, 
1841. Février, 126. 

Annales de l'imprimerie des Estienne. ... par M. Ant.-Aug. Renouard. Paris, 
2 vol. in-8°, 1837-1838. 2° article de M. Magnin. Janvier, 29-50 (1° article, 
novembre 1840), 3° article, mars, 140-157. 

Life of Galileo. .... Vie de Galilée, insérée dans la Biographie scientifique et 
littéraire de l'Italie. .... 3° article de M. Libri. Mars, 157-171 (1° et 2° articles, 
septembre et octobre 1840), 4° et dernier article, avril, 203-223. 

Nouce des manuscrits de quelques bibliothèques des départements, 1° article 
de M. Libri. Juillet, 430-440; 2° article, août, 477-496; 3° article, septembre, 
047. 

Libellus aurarius, sive Tabulæ ceratæ ct antiquissimæ et unicæ romanæ, in 
fodina auraria apud Abrudbanyam, oppidulum ‘Transsylvanum, nuper ‘repertæ, 
quas nunc primum enucleavit, depinxit, edidit Joannes Ferdinandus Massmann. 
Lipsiæ, in-4°. Juillet, 447. Article de M. Natalis de Wailly; septembre, 555-566. 

Catalogue d'une partie des livres composant la bibliothèque des ducs de Bour- 
gogue au xv' siècle.... par G. Peignot. Dijon, 1841, in-8°. Juin, 382. 

Mémoire sur les bibliothèques publiques et les principales bibliothèques parti- 
culières du département du Nord, par M. Le Glav. Lille, 1841, in-8°. Août, 509; 
septembre, 633. | 

Paléographie universelle , collection de fac-simile de tous les peuples et de: tous 
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les temps. ... par M. Silvestre. . . . Paris, 1841, in-folio (livr. 27 à 34). Août, 509. 
Iconografa. . . . Iconographie italienne. ...par une société de savants (livrai- 


sons 23-41). Milan, 1840, in-8°, fig. Avril, 256. 

Rapport sur les archives départementales et communales. Paris, Imprimerie 
royale, 1841, in-4°. Juillet, 443. 2 

Les Manuscrits françois de la bibliothèque du Roi... par Paulin Paris (tome III). 
Mars, 185. (Tome IV.) Novembre, 700. 

L'Art de vérifier les dates, depuis l'année 1970.... par le marquis de Fortia 
(tome XVIT). Paris, 1841. Novembre, 701. 

Archives historiques, contenant une classification de 17,000 ouvrages... .par 


M. E. M. OEttinger. Carlsruhe , 1841, in-8°. Octobre, 1841. 
6. Archéolouie. 


L'Æs grave del museo Kircheriano, ovvero le monete primitive de’ popoli dell 
Italia media, ordinate et descritte dai F. P. G. Marchi e P. Tessieri. Roma, 1839. 
3° article de M. Raoul-Rochette. Mars, 172-181 (1° et 2° articles, novembre et 
décembre 1840); 4° et dernier article, mai, 257-266. 

Giove CEAXANOZ, e l'oracolo suo nell'antro ideo, l'uno e l’altro riconosciuti 
nelia leggenda e nel lipo d'alcune monete di Festo, disserlazione epistolare del 
R. P. Secchi, etc. Roma, 1840, in-folio. Article de M. Raoul-Rochette. Septembre, 
921-537. | | 

Nouvelles observations sur les anciennes fabriques de vases peints, destinées à 
servir d'introduction au catalogue des noms d'artistes employés à la fabrication 
de ces vases. Article de M. Raoul-Rochette. Juin, 356-375. 


Elite de monuments céramographiques.. ... par Ch. Lenormant et J. de Witte. 
(livraison 1-27). Paris, 1530-1841. Article de M. Raoul-Rochette. Novembre, 
641-659. 

Auserlesene griechische Vasenbilder. . ... von Ed. Gerhard. Berlin, 1840-41, 


in-4°. Article de M. Raoul-Rochette. Novembre, 641-659. 

Lettre sur les monuments qui entourent les pyramides de Ghizé. Article de 
M. Nestor l'Hôte. Janvier, 50-58. 

Operations carried on the pyramids of Gizeh in 1837, by colonel Howard Vyse. 
London, 1840; 2 vol. Article de M. Raoul-Rochette. Avril, 223-244. 

Nouvelles observalions sur le revêtement des pyramides de Gireh, sur les sculp- 
tures hiéroglyphiques qui les décoraient, etc. Articles de M. Letronne. Juiket, 385- 
398; août; 449-462. 

Explication de deux inscriptions tracées en lettres d'or sur le piédestal de l'obé- 
lisque trouvé à Philes , et maintenant en Angleterre. 1“ articke de M. Letronne. Dé: 
cembre, 535-754. 

Monuments de l'Egypte et de la Nubie..….. (livraisons 25 à 28). Paris. Février, 128. 

Mémoires et dissertations sur Îles antiquités nationales et étrangères (tome V). 
Panis, 1840. Mars, 180. 

Recherches et conjectures sur la tapisserie de Bayeux, par M. Bolton-Corney, tra- 
duit de l'anglais par Vicior-Evremont Pillet. Bayeux, 1841,in-8°.— Réfutation des 


objections faites contre l'antiquité de la tapisserie de Bayeux. . ..…. par Ed. Lam- 
bert. Bayeux, 1841,in-8°. Août, 508. 
De la hache sculptée en haut de plusieurs monuments funéraires antiques. . . .. 


par M. J. B. Nolhac. Lyon, 1840, in 8°. Mars, 191. 
96. 
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Note sur le célèbre statuaire grec Strongylion (olymp. 86-97). Article de M. Louis 
Ross. Avril, 244-248. 

Archéologie chrétienne, ou Précis de l'histoire des monuments religieux du 
moyen âge, par M. l'abbé J. J. Bourassé. Tours, 1841, in-8°. Avril, 256. 

Éssai sur les églises romanes et romano-byzantines du département du Puy-de- 
Dôme, par M. Mollay. Moulins et Paris, in-f°, fig. Avril, 256. 

Ercolano e Pompei..... Herculanum ct Pompei. Livraisons xxxri-x11. Venise, 
in-8°, fig. Avril, 256. 

Recherches sur les monuments cyclopéens..... par L. C. F. Petit-Radel. Paris, 
Imprimerie royale, 1841, in-8°. 

Numismata inedita..... edid. J. Friedlænder. Berlin, 1841, in-4°. Juin, 383. 

Mémoire sur quelques monnaies lorraines inédites du xr° et du xui° siècle, par 
G. Rolin. Nancy, 1841, in-8°. Juillet, 445. 


Choix des monuments du moyen âge érigés en France dans les xr1°, xit1°, x1V* et 


xv° siècles..... par Émile Leconte. Paris, 8 premières livraisons renfermant cha- 
cune 4 planches. Juillet, 445. 

Egyptian inscriptions. .... Inscriptions égyptiennes. . .. par S. Sharpe. Londres, 
1841, in-f°. Juillet, 448. 

Musei Lugduni Batavorum inscriptionnes etruscæ. . ... edid. L. F. J. Janssen. 
Lugd. Batav. 1841, in-4°. Juillet, 448. 

Museo..... Le musée numismatique Lavi appartenant à l'Académie royale des 
sciences de Turin. Seconde partie. Turin, 1841, in-4°. Août, 512. 

Coup d'œil sur les antiquités scandinaves. : ... par Pierre Victor. Paris, 1841, 


in-8°. Octobre, 634. 
Saint-Emilion, son histoire et ses monuments ; par J. Guadet. Paris, Imprimerie 


royale, 1841, in-8°. Septembre, 576. 


5° PHILOSOPHIE : SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. — (Jurisprudence, théologie.) 


Sur un manuscrit contenant des lettres inédites du P. André. Articles de M. Cou- 
sin. Janvier, 5-29; février, 94-122. 

Discours prononcé (en novembre 1840) par M. Ph. Damiron, pour l'ouverture 
du cours d'histoire de 1a philosophie moderne à la faculté des lettres de Paris. 
Février, 127. : 

Cours de philosophie. .... par E. Gérusez. Paris, in-8°. Mars, 190. 

Etudes sur le Timée de Plalon, par Th. Henry Martin. Rennes et Paris, 1841, 
2 volumes in-8°. Juin, 382. , 

De l'abolition de l'esclavage ancien en Occident, etc. par Édouard Biot 
1 volume in-8°. Article de M. Naudet. Juin, 321-330. 

Précis de l'abolition de l'esclavage dans les colonies anglaises (deuxième publi- 
cation). Imprimerie royale, 1841, in-8°. Mars, 189. Troisième et quatrième publi- 
cations, novembre, 697. 

De l'éducation populaire et des écoles normaies primaires considérées dans leurs 
rapports avec la philosophie du christianisme, par M. Prosper Dumont. Paris, 1341, 
in-8°. Septembre, 574. 

Histoire des progrès de la civilisation en Europe..... par H. Roux-Ferrand 
(tome VI). Paris, 1841, in-8°. Mai, 319. 

De jure politico quid senserit Mariana , diatribe academica, scripsit C. Labitte. 
— Les Prédicateurs de la ligue, par le même. Paris, 1841, in-8°. Mai, 316. 
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De la démocratie chez les prédicateurs de la Ligue, par Charles Labitie. Paris, 
1841, 1 vol. in-8°. Article de M. Patin. Août, 496-505. 


Des divers syvslèmes électoraux en France depuis 1789..... par le marquis 
O. des Baux. Paris, 1840. Février, 127. 

Colleccion..... Collection des cortès des royaumes de Léon et de Castille, 
34° livraison. Madrid, 1841. Août, 512. 

Elementos..... Éléments d'économie polilique, par D. Alvaro Florez Estrada. 
Madrid, 1841, in-4°. Août, 512. 

Del orisen..... de l'origine et de l'état actuel de cine. des arts et du 


commerce dans l'ile de Majorque, par D. Joaquin Maria Bover de Rosello. Madrid, 
1841,in-4°. Août, 512. 

L'Algérie, par le baron Baude. Paris, 1841, 2 vol. in-8°. Mai, 313. 

Les Olim, ou Registres des arrêts rendus par la cour du Roiï..... publiés par 
M. le comte Beugnot (tome I), 1839, 2° article de M. Pardessus. Février, 78-03 
(1* article, novembre, 1840). 

Assises de Jérusalem. Voyez Histoire de France, Recueil des historiens des 
croisades. 

Assises du royaume de Jérusalem (textes français et italien )..... par M. Victor 
Foucher (tome [, 2° partie). Rennes, 1841, in-8°. Novembre , 699. 

Traité de la législation des travaux publics et de la voirie en France, par M. Ar- 
mand Husson. Paris, 1841, 2 vol. in-8°. Mai, 316. 

China, its stale and prospects... La Chine, son état actuel et son avenir sous 
le point de vue spécial de la propagation del'Évangile.…… par W.H. Medhurst..….. 
Londres, 1840 ; exemplaire du 5° mille. Article de M. Biot. Mars, 129-140. | 

La Chronologie sacrée, basée sur les découvertes de Champollion, par André 
Archinard. Paris et Genève, 1841, in-8°. Mars, 189. 

Thesaurus historiæ ecclesiasticæ, .... Urbis Romæ, 3-13, 1840, in-8°. Mars, 
192. 
he Pères de l'Église, traduits en français; ouvrage publié par M. de Genoude 
(tome VI). Paris, 1841, in-8°. Août, 509. 

Histoire du pape Innocent IT et de ses contemporains, par M. Frédéric Hur- 
ter. .... traduit de l'allemand par MM. Alexis de Saint-Chéron: et J. B. Eiber.…. 

3 vol. in-8, 1838. — Histoire d'Innocent III et de son siècle, par Fr. Hurter, tra- 
duction nouvelle... par MM. l'abbé Jager et Th. Vial, 2 vol. in-8°, 1840. Article 
de M. Avenel. Août, 462-476. 

. Oracula Sibylina , textu ad codices manuscriplos recognito, Maianis sup- 
plementis auclo, cum Castalionis versione metrica innumeris pene Îocis emen- 
data..... curante C. Alexandre, vol. 1. Parisiis, 1841, in-8°. Article de M. Le- 
tronne. Novembre , 680-695. 

Petri Lombardi Novariensis, cognomine Magistri sententiarum , episcopi Pari- 
siensis..... per Joannem Aleaume (tomes I et If, 1841). Août, 509. 

Chronologie historique des papes... par Louis de Mas-Latrie, 2° édition. Paris, 
1841, in-8°. Août, 509. 

Histoire des premiers temps de l Église et de l'Empire jusqu au concile de Nicée , 
par Toussaint Cabuchet. Paris, 1841, in-8°, 1" livraison. Août, 509. 

Joannis Carlerii de Gersono de laude scriptorum tractatus. . ... edidit Joannes 
Spencer Smith. Rouen, 1841, in-4°. Octobre, 635. 

Orderici Vitalis angligenæ, cœnobii Ulicensis monachi, hisloriæ eds tre- 
decim ; ex veteris codicis Üticensis collatione emendavit, et suas animadversiones 
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adjecit Augustus Le Prévost (tomus secundus). Paris, 1840. in-8°. Mars, 100. 

Dizionario. . ... Dictionnaire de lalittérature historique et ecclésiastique , depuis 
Saint-Pierre jusqu à nos jours, par Gactano Moroni {iomes 1 et IL). Venise, in-8°. 
Avril, 256. 


4° SCIENCES PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES. (Arls.) 


Revue des perfectionnements apportés à la métallurgie du fer depuis trente ans. 
Articles de M. Chevreul. Octobre, 577-587 : décembre, 720-737. 

Mémoire sur la vraie constitution de l'atmosphère terrestre... ... par M. Biot. 
Paris, 1841. Novembre, 703. 

Atlas des phénomènes célestes. ...,par Ch. Dien: année 1841. Paris. Mars, 
184. 

Archives des découvertes et des inventions nouvelles faites dans les sciences, 
les arts et les manufactures. ..... pendant l'année 1839. Paris, 1841, in-8°. 

Histoire des sciences naturelles. .... par Georges Cuvier, complétée, rédigée, 
annotée et publiée par M. Magdeleine de Saint-Agv. Paris, 1841, 3 vol. in-8°. 
Août, 510. 

* Analyse raisonnée des travaux de Georges Cuvier, précédée de son eloge histo- 
rique, par M. P. Flourens. Paris, 1841, in-12. Juillet, 444. 

Résumé analytique des observations de Frédéric Cuvier sur l'instinct et l'intelli- 
gence des animaux, par P. Flourens. Paris, 1841, in-12. Août, 510. 

Encyklopädie der Wissenschaften.. . . Encyclopédie des sciences el des arts, par 
Ersch et Gruber. Ülm, 15 vol. in-8°. Mai 319. 

Catalogue descriptif des maminifères qui ont été observés et qui vivent dans le 
département des Pyÿrénees-Orientales, par M. Companyo. Perpignan, 1841, in-8°. 
Aout, 510. 

Explication de la carte géologique de France, rédigée sous la direction de 
M. Brochant de Villiers par-MM. Dufrénoy et Éliede Beaumont. Paris, Imprimerie 
royale, 1841, in-4°. Novembre, 698. 

Les genres des plantes fossiles comparées avec ceux du monde moderne, ... par 
H. R. Gappert. Bonn, 1841, in-4°. Juin, 555. 

Nicolai Damasceni de plants libri IL. Aristoteli vulgo adscripti. ... par E. H.F. 
Meyer. Leipzig, 1841, in-8°. Juin, 383. | 

Floræ Africæ ausiralioris illustrationes MOLOBRDRIEE (tome [). Glogau, 1841, 
in-8°. Octobre, 639. 

Nouvelle théorie de chimie organique. ... par Henri Lambotte. Bruxelles , in-8°. 
Juin, 384. 

OŒuvres complètes d'Hippocrate; traduction nouvelle. . par À Littré (tome 111). 
Paris, 1841, in-B°. Août, 509. 

Cours de phrénologie, par F. J. V. Broussais. Paris, 1836, in-8°. Article de 
M. Flourens. Octobre , 611-621. 

Fratado..... Traité d'Agriculture (de re rustica}, écrit en latin par L. J. M. 

Columelle; traduit en espagnol par feu D. Juan Maria Alvarez de Sotomayor y Rubio. 
Madrid, 2 vol. in-#4°. Septembre, 576. 
Des moyens de soustraire l'exploitation des mines de houille aux chances de 


l'exploitation. . . Bruxelles, in-8°. Juin, 384. 
‘ssai sur les sensilions des couleurs. ...par Victor Szokalski. Bruxelles, in-8°. 
Juin, 381. 
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Des manuscrits de Fermat, article de M. Libri. Mai, 263-279 (1° article, sep- 
tembre 1839.) 

Memoria sulla relazione. .. Mémoire sur la relation qui existe entre les eaux de 
J'Arno et celles de la Chiana, par le comte Victor Fossombroni. Modène, 1839, in-4°. 
Article de M. Libri. Juin, 340-356. 

Histoire des sciences mathématiques en Italie.. .. par Guillaume Libri. 
(tomes III et IV). Paris, 1831, in-8°. Août, 506. 

Ueber Eudoxus. Sur Eudoxe; deux mémoires de M.Ludwig Ideler , lus à l'Acadé- 
mie royale de Berlin, 2° article de M. Letronne. Février, 55-78. (1° article, dé- 
cembre 1840.) 3° et dernier article. Septembre, 538-547. 

Traité des instruments astronomiques des Arabes, par Aboul- Hassan Paris, Im- 
primerie royale, 2 vol. in-4°. Articles de M. Biot. Septembre, 513-520; céobie : 
602-609; novembre, 659-679. 

Traité élémentaire d'astronomie physique, par M. Biot..... 3° édition (tome f). 
Paris, 1841. Mars, 185. 

Mémoire sur les instruments astronomiques des Arabes , par M. L. Am. Sédillot. 
Paris 1841, Imprimerie royale, in-4°. Août, 510. 

Ucber den griechischen Ursprung.... Sur l'origine grecque du zodiaque, par 
Adolf Holizmann. Karlsruhe, 1841, in- ge. Décembre, 755. 

Description de l'instrument de mathématiques, dénommé pantoscale ou aréa- 
mètre, inventé par Coyen, L. Leblanc et Miller. Bar-le-Duc et Paris, 1841, in-8°. 
Août, 511. 

The Practice... Traité de navigation pratique et d'astronomie naulique, par 
Raper. Londres, 1840, in-8°. Mars, 191. 

Carteggio inedito. .. Correspondance inédite de quelques artistes des xtv°, xv° 
et xvi* siècles. .., par le D' Jean Gaye, 1326-1500. Florence, in-8° de 608 pages 
avec six planches lith. Mars, 192 ; (tome III) août, 512. 

Lettres inédites de Pierre-Paul Rubens, par Émile Gachet. Bruxelles , in-8. His- 
loire de P. P. Rubens.... par André Van Hasselt. Bruxelles, in-8°. Généalogie de 
PP. Rubens et de sa famille, publiée par Frédéric Verachter. Anvers, in-8°. 
Juin, 384. 

Enciclopedia artistica italiana. . . Encyclopédie des beaux-arts en lialie, par Louis 
Zucoli.... (tome [). Milan, 1840, in-8°. Avril, 256. 

Bas-reliefs du Parthénon et du temple de Phigalie. .. gravés par les procédés de 
M. Achille Colas. Paris, 1841, in-4° oblong de 44 pages , avec 20 pl. Juillet, 446. 

Les arts au moyen âge, en ce qui concerne principalement le palais romain de 
Paris, l'hôtel de Cluny... .. par À. Dusommerard (tome III). Paris, 1841, in-8°. 
Novembre, 700. 

De l'Art en Allemagne, par Hippolyte Fortoul. Paris, 1841, 2 volumes in-8°. 
Octobre, 636. 

Anonymi scriptio de musica. Bacchii senioris introductio artis musicæ..... cdid, 


F. Bellerimann. Berlin, 1841, in-4°. Octobre, 638. 
5 INSTITUT DE FRANCE. 
Académie. — Sociétés littéraires. — Journaux. 


Institut royal de France. — Séance publique des cinq académies ; prix décernés 
et proposés. Mai, 309. 
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Académie française. — Élection de M. Victor Hugo et de M. le comte de Sainte- 
Aulaire. Janvier, 62. De M. Ancelot. Février, 122. Séance publique; prix décernés 
et proposés, 355-377. Mort de M. le comte de Gessac; discours prononcés à ses 
funérailles, 377. Mort de M. Frayssinous, évêque d'Hermopolis ; élection de M. de 
Tocqueville. Décembre, 754. Recueil des discours, rapports et pièces diverses, 
lus dans les séances publiques ct particulières. Paris, 1841, in-4°. Septembre, 573. 

Académie des inscriptions et belles-lettres. — Rapport du secrétairo perpétuel 
sur les travaux des commissions, pendant le deuxième semestre de 1840. Janvier, 
58-62. Mort de M. le comte Miot de Mélito; discours prononcé à ses funtrailles. 
Janvier, 63. Election de M. Villemain en remplacement de M. Daunou. Nomination 
de M. Biot à la place d'associé libre, vacante par le décès de M. Miot. Février, 122. 
Élection de M. Natalis de Wailly. Mai, 310. Séance publique, prix décernés et 
proposés. Juillet, 440-442. Rapport du secrétaire perpétuel sur les travaux des 
commissions pendant le premier semestre de 1841. Septembre, 563-570. 

Académie des sciences. — Mort de M. Savart : discours prononcés à ses funé- 
railles. Mars, 182. Election de M. Desprez. Mai, 310. Mort de M. Savary. Juillet, 
443. Mort de M. de Candolle, associé étranger. Septembre, 550. Mort de M. Au- 
douin; discours prononcés à ses funérailles, 695-646. Séance publique. Décembre, 
754. Election de trois correspondants. Décembre, 754. 

Académie des beaux-arts. — Mort de M. le comte de Forbin-Janson. Février, 1292. 

Académie des sciences morales et politiques. — Mort de M. le baron Lignon. 
Janvier, 63. Election de M. Amédée Thierry. Mars, 183. Séance publique; prix 
décernés el proposés. Mai, 310. Tome III de ses mémoires. Mai, 316. Tome [", 
Savants étrangers. Août, 506. Election de M. Gustave de Beaumont. Décembre, 55. 





ERRATUM DU CAHIER DE NOYEMBRE. — P. 682, 1. 28 : Dirken, lisez Birken. 
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